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PRÉFACE 



Le rrnii île l'n^rirulUiK tant romman vt saluuirt i 
knuet «ortr» ir v«t>:«MS, aussi de tons hraunet «lie 

Ounn n Saura. 

En agriculture, lu théorie se lie ù lu pratique d'une manière tellement intime, que je 
crois devoir à nies lecteurs une sorte de compte rendu de mes antécédents pratiques 
agricoles, et des motifs qui m'ont amené à composer cet ouvrage. 

Fonctionnaire et veuf avec deux enfants, mon père habitait en Lorraine, non loin de 
Roville, lorsqu'une célèbre école «l'agrieulture fut fondée dans celle localité. De ce qu'il 
vit et entendit alors, mon père conjectura que la profession agricole reprendrait bientôt 
le rang distingué qu'elle n'aurait jamais dû perdre, et il y destina mon frère aîné. Tous 
deux devaient se retirer ensemble à la campagne, taudis que j'embrasserais la carrière 
de la magistrature. Mais l'éloge que, dès le plus bas Age, j'avais entendu faire de la vie 
champêtre, ne lue permettait pus d'admettre cette seconde partie des projets paternels. 
Je voulais à toute force être cultivateur. Après m'avoir lougtemps résisté , mon père finit 
par réder et, en 1HH!t, il nous plaça, mon frère et moi, à l'institut de (ii'ignon, afin de 
nous initier h la science agronomique. Cette même année, nous fîmes notre installation à 
la Tour-Audry, propriété patrimoniale de cent hectares située dans les Ardennes, et telle- 
ment dégradée alors, que le fermier, qui payait un loyer de 1000 francs, demandait une 
diminution. Pour réussir, il fulluil de notre part le travail le plus énergique. Pendant huit 
ans, mon frère et moi, nous primes aux ouvrages manuels de la culture la même part que 
nos serviteurs. Les projets étaient discutés en commun, et alternativement l'un de nous était 
chargé île la surveillance, tandis que l'autre labourait, semait, chargeait les gerbes, etc.. 
Mon père s'était réservé la direction du ménage, du jardin et de la basse-cour. 

D'honorables encouragements nous soutinrent dans cette dure période. La Société cen- 
trale d'agriculture m'accorda, pour mes premières compositions agricoles, deux prix de 
1000 francs, deux médailles et le titre de membre corres|H>ndaiit. La Société d'agriculture 
des Ardennes décerna de son côté une haute prime de 1000 francs à la Tour-Audry, comme 
à l'exploitation la mieux dirigée du département; j'avais alors 2* ans. 

Huit ans après, diverses circonstances me déterminèrent à quitter le domaine paternel, 
où ma présence avait cessé «l'être mtossaire ; car, plus habile que jamais, mon frère 
suffisait seul à la direction. 

a 
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Rentrant «lors en moi-même, je remarquai que mon goût pour la vie des champs venait 
de ce que mon père m'avait parle d'agriculture dûs mon enfance , et je me dis que si , 
dans l'instruction publique, on faisait de même, beaucoup de vocations semblables à la 
mienne so produiraient. Il me semblait d'ailleurs que tout homme instruit, quelle que soit 
sa position, doit posséder certaines notions agricoles. N'est-ce pas l'agriculture qui nous 
fait vivre, et tous les intérêt» sociaux ne se rattachent- ils pas à ceux du sol? D'où je 
concluais que l'instruction publique préseute sons ce rapport une déplorable lacune. Je 
m'expliquais ainsi l'éloigncnicnt de la plupart des personnes aisées pour les occupations 
rurales, l'empressement des fils de cultivateurs à quitter la profession paternelle, la ten- 
dance des capitaux à se jeter vers le commerce et l'industrie, plutôt que vers les amélio- 
rations rurales, enfin la profonde ignorance que l'on remarque dans le monde sur les 
questions d'agriculture les plus importantes et les plus simples. 

M. Edouard de Tocqueville, l'un des fondateurs du Congrès central d'agriculture, avait 
conçu exactement les mêmes idées que moi sur la nécessité d'un enseignement classique 
agricole, de sorte que nous étant rencontrés , en 1817, au congrès des agriculteurs du 
Nord qu'il présidait à Mézières, nous concertâmes les moyens de faire passer nos vues à 
l'état pratique. D'abord, il fallait prouver qu'on peut intéresser a l'agriculture les jeunes 
gens des collèges, des séminaires, des écoles normales et des écoles primaires supérieures. 
M. de Tocqueville me proposa de faire moi-même cet essai à Compiègnc, où il dirigeait 
une société agricole; j'acceptai. Bientôt, sur les instances réitérées de MM. Alexis de 
Tocqueville, de Lespée, et grâce au concours actif de M. Monuy de Moruay, M. Cunin- 
Gridainc, alors ministre de l'agriculture, consentit à l'exécutiou de la tentative, et une 
position officielle de professeur d'agriculture me fut accordée. 

J'eus la satisfaction de voir que mes leçons plaisaient aux jeunes gens du collège et des 
autres pensions de Compiègnc. Alors, pour compléter l'expérience, j'organisai l'enseignement 
agricole, tel qu'il existe aujourd'hui dans l'Oise, en ouvrant deux autres cours, l'un près 
du petit séminaire de Noyon, l'autre à l'école normale d'instituteurs primaires dirigée à 
Beauvais par les frères des écoles chrétiennes. Au milieu des fatigues de ce triple profes- 
sorat, je fus soutenu \mr d'honorables sympathies. Dès 1840, M. Ruudouin-Bcrthicr, 
préfet de l'Oise, se déclara le protecteur de mes cours. Le conseil général, monseigneur 
(îignoux, évèquc de Beauvais, les prirent aussi sous leur patronage. En 1849, sur la 
proposition d'un savant illustre, M. Dumas, le Congrès central d'agriculture émit le voeu 
que l'emeitjnement agricole fût introduit dam l'instruction publique à tous les degrés. 
En 1850, le Congrès renouvela ce voeu conformément aux conclusions que je fus chargé 
de soutenir, comme rapporteur de la Commission d'enseignement agricole. A plusieurs 
reprises, ou me proposa d'ouvrir sur divers points de la France des cours classiques 
d'agriculture, soit par moi-même, soit su moyen d'élèves que j'aurais formés. Bientôt 
après, l'Empereur encouragea la propagation de l'enseignement agricole dans les écoles 
normales d'instituteurs primaires et dans les écoles rurales. Ces diverses circonstances 
nous firent penser, à M. de Tocqueville et à moi, que le moment était arrivé de chercher 
à généraliser l'œuvre fondée dans l'Oise. Pour y parvenir, il fallait : 1* former des pro- 
fesseurs capables d'ouvrir des cours classiques d'agriculture près des lycées, des écoles 
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normales et autres établissements d'instruction publique ; 2" composer un livre qui servit 
de base à cet enseignement. 

L'établissement dans lequel je faisais mon cours a Beauvais «'tait dirigé par un de ces 
hommes qui, à force de persévérance et d'éuergie, savent renverser tous les obstacles. 
Le frère Menée, de qui je veux parler, ne fut pas effrayé de la tâche immense dont il allait 
se charger, en attachant à sa maison , déjà très-vaste, un institut normal agricole. M. le 
préfet de l'Oise, qui connaissait la haute capacité du frère, adopta celte idée et la recom- 
manda chaleureusement h M. Magne, alors ministre de l'ugriculturc. Celui-ci l'accueillit à 
son tour de la manière la plus bienveillante, autorisa eu 1855 les frères de Beauvais à 
ouvrir l'institut projeté, et leur accorda à cet effet une subvention. Le frère Philippe , 
supérieur général des frères des écoles chrétiennes, voulut bien consentir à celte création; 
Monseigneur l'évèque, MM. de Corberou, Leuiaire, de Plaucy. députés de l'Oise, et MM. les 
présidents des Sociétés d'agriculture du département la prirent sous leur patronage. 

Les progrès rapides de l'institut, qui compte au commencement de sa troisième année 
dix-sept élèves se destinant, les uns au professorat, les autres à la carrière pratique de 
l'agriculture ; les résultats obtenus dans la ferme attachée à l'établissement , résultats 
constatés par le conseil général de l'Oise dans sa dernière session; plusieurs prix remportés 
en 1855, 1856 et 1857 aux concours universels et régionaux; tous ces faits réunis 
prouvent que la pépinière des professeurs classiques d'agriculture est solidement établie. 

Le livre que je public aujourd'hui, Y Agriculture française, est la seconde partie de 
l'œuvre. Il s'applique à la France entière et renferme les principes qui me paraissent 
devoir entrer dans l'enseignement classique agricole. Désirant qu'il fût à la portée de 
tout le monde, j'ai laissé de côté les formules scientifiques. Afin que la lecture en fût 
plus attrayante, et aussi pour rendre certains fails plus saisissables, je n'ai reculé devant 
aucun sacrifice pour l'orner de gravures nombreuses et exactes. L'ouvrage est divisé en 
deux parties : dans la première l'agriculture est étudiée aux points de vue moral, social, 
religieux; dans la seconde, au point de vue pratique. On trouvera une carte agricole, une 
table alphabétique des lieux qui y sont désignés, et les diverses indications géographiques 
qui doivent compléter un livre socialement écrit pour la France. 

Je n'ai pas traité de l'arboriculture, des volailles, des abeilles, des vers à soie, des 
poissons. Ces points sont réservés pour un volume qui paraîtra plus tard, si mes conci- 
toyens accordent à ce premier ouvrage leurs sympathies bienveillontes. 

Je dois la dédicace de Y Agriculture française à M. Edouard de Tocqueville, dont le 
dévouement m'a mis à même de poursuivre avec fruit l'oeuvre de l'enseignement classique 
agricole. Sans son appui, sans ses conseils, il m'élait impossible d'en supporter le fardeau. 
Qu'il accepte cet hommage que je suis si heureux de lui offrir, et qu'il me permette 
d'exprimer à la fois ma gratitude à mon frère, l'ancien compagnon de mes travaux 
pratiques; aux professeurs de Grignou, qui m'ont initié à la science agricole; au pa- 
triarche de l'agriculture française, M. de Gaspariu, dont les paroles bienveillantes ont 
encouragé mes premiers essais; à M. Randouin Berthier, préfet de l'Oise, dont le concours 
en faveur de notre œuvre a été tel qu'aujourd'hui celte œuvre est la sienne; aux ministres 
de l'Empereur, MM. Magne et Rouher, qui successivement l'ont udoptée et subventionnée; 
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à MM. Hcurticr et Monny de Mornay, qui ont contribué de tout leur pouvoir ù nous faire 
obtenir cette haute protection; ù monseigneur tïignoux, évèque Je Béarnais, qui nous h 
accordé son patronage avec une bienveillance tonte paternelle; nu frère Menée, qui 
supporte la plus forte charge de l'entreprise; à MM. les députés et conseillers généraux 
du département, dont les sympathies nous ont donné la force de vaincre les difficultés 
dn début; à MM. Lepère', Delacour*, Pihan-Delaforcst \ Vente, Auger\ Duporc* et 
Dubos*, qui ont bien voulu «adjoindre au frère Menée et à moi pour fonder les cours 
et organiser les études; à MM. Caubet et autres premiers élèves de l'institut, dont l'esprit 
• laborieux, moral, chrétien est aujourd'hui la base la plus solide de tout l'édifice. 

Je dois encore de sincères remerciements à ceux qui m'ont secondé pour la composition 
de ce livre; à MM. Isidore Bonheur et Rouyer, pour leurs dessins exécutés d'après nature 
avec autant de soin que de talent; à M"* Rosa Bonheur, qui a daigné coopérer elle-même 
ace travail; au frère Milhau , qui, dans la partie entomologique, m'a aidé de ses lumières 
et a dessiné les insectes avec le talent de l'artiste et la précision du savant ; aux graveurs 
MM. Luvieillc et Leblanc, dont le burin, bien connu, n'a pas été moins habile que le 
crayon de ceux dont il fallait reproduira les œuvres; à M. l'abbé Carpenticr, dont la critique 
éclairée m'a été d'un grand secoure; à l'un des élèves de l'institut agricole, M. Houpin, 
■lui m'a aidé dans mes études géographiques; à M. Vilmorin, qui, avec une obligeance 
inépuisable, a mis à ma disposition ses collections et ses jardins; à M. Claye, dont les 
presses ne sont pns restées, dans la partie typographique de l'œuvre, au-dessous d'une 
célébrité justement acquise. 

liiiûn, je dois, par-dessus tout, remercier humblement la divine Providence, qui m'a 
conservé la santé au milieu des fatigues d'une telle entreprise, et qui a suppléé à ma 
faiblesse personnelle, en m'adjoignant des collaborateurs aussi consciencieux et aussi 
capables. 

I. Ingénieur eu chef (le* poiit* et cliiuwëtv - 2. Juge m Uibunal de lumière instance. - 3. Procureur impérial. - 
i substitut» du procureur impérial. — j. Profriueur au grand wtinnairr. — 6. vétérinaire rte l'arrtimliaaemeot. 
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PREMIÈRE PARTIE 



I.AGHICl'LTLKE CONSIDKHÉE AU POINT l»K VI K MollAI. 
SOCIAL HT RELIGIEUX 



CHAPITRE I" 

L'AGKKJULTURK ET LA FAMILLE 




Les détails multipliés d'un faire-valoir agricole 
s»' divisent en deux parties : l'une comprend les 
travaux des champs et les affaires extérieures; 
l'autre se commise des soins du ménage, de la 
basse-cour et des étables. Celle-ci n'est guère moins 
importante que la première; car il ne suffit pas 
de récolter, il faut encore vivre avec ordre et tirer 
bon parti de tout. Une seule personne ne peut exer- 
cer à la fois ces deux directions, dont l'une oblige à 
être presque toujours dehors , tandis que l'autre at- 
tache au logis. I)e plus elles exigent des aptitudes 
différentes. 

Cette différence n'est autre que celle qu'on re- 
marque entre les qualités naturelles de l'homme et 
celles de la femme. L'homme d'un tempérament ro- 
buste supporte sans peine le froid, le chaud, la 
fatigue. Il se déplace avec plaisir ; les soins exté- 
rieurs lui appartiennent. La femme est attachée à 
la maison par la délicatesse de sa constitution, par 
sa timidité et par cet amour particulier qui lixe au 
nid la mére de l'oiseau; l'intérieur est son do- 
maine. 

Cette double spécialité dans la direction de tout 
établissement agricole , se trouve ainsi marquée |>ar 
la Providence. Mais pour qu'elle soit efficace dans 
son action, il faut qu'unis par le mariage, l'homme 



j et la femme aient les mêmes intérêts, la même vo- 
lonté, le même esprit , le même avenir. La vie de 
famille est donc indispensable a l'exercice de l'agri- 
culture. 

Iji femme, dit Olivier de Serres, eut l'âme de l'agri- 
culture. (Jui frotirera la femme forte? Sa râleur est bien 
au-drsw <U celle dtt prrlcs, s'écrie Salomon. Puis il 
décrit la femme adonnée à tous les soins du ménage 
agricole. Celui i/m l'a trourèe, dit-il ailleurs, jimtrde 
le rrai trèmr ; il le puime dam la tiiem etllance de 
Dieu. 

La nécessité du mariage, pour la pratique de l'agri- 
culture, est dans l'esprit de l'habitant des campagues 

I une condition de rigueur absolue. Un jeune homme 
n'entreprend de faire valoir que s'il est marié, lu 

i cultivateur qui devient veuf quitte la culture, ou 
contracte le plus trtt possible une seconde union. 

En même temps qu'elle nécessite le mariage, l'a- 
griculture favorise l'exercice des vertus qui font 
le bonheur de la famille. C'est aux champs que la 
foi conjugale est le mieux ol(scrvée. Beaucoup plus 
sévère qu'on ne l'est a la ville vis-a-vis des per- 
sonnes mariées, on aurait du mépris pour celles qui, 
après la bénédiction nuptiale, rechercheraient encore 
les danses et autres réunions de jeunes gens ; chacun 

■ sait qu'il n'est pas de désordre contraire aux bonites 
mœurs, qui ne soit beaucoup plus fréquent h. la 

| ville qu'a la campagne. 

: Dans la plupart des professions autres que l'agri- 
culture, les enfants ne compensent d'abord par aucun 
service prés des parents, leurs frais d'éducation et 

: d'entretien. La famille constitue dans ces conditions 
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une charge à laquelle on se soustrait trop souv ent, en 
oubliant le principal objet de l'union conjugale, qui 
est la multiplication de l'espèce humaine. De la sorte, 
on peut avoir un ou deux héritiers; mais on n'a pas 
de famille. La véritable famille, n'est-ce pas celle dont 
les membres nombreux, d'Age, de sexe et de carac- 
tères différents, forment chaque jour une société 
joyeuse? N'est-ce pas là seulement qu'où trouve chez 
les parents absence de faiblesse, dévouement, bon 
eiemple ; chez les enfants amour du travail , gaieté, 
reconnaissance des soins qui leur sont donnés? 

Cette famille que Dieu bénit est le trésor du culti- 
vateur. Aussi sa femme, pour me servir des paroles 
de Dav id, est comme la ni/ne fer/mJeatlae/iéeauTtnuni 
île ta maiton ; ses enfants sont autour de ta ta/j/e, pa- 
reils aux nombreux rejetons île l'olivier. Le matin, dès 
que le chant du coq se fait entendre, chacun se met 
au travail. L'un fait mouvoir la herse, un autre la 
charrue; un troisième répand la semonce. Celle-ci 
soigne le jardin; celle-la les étantes. L'enfant lui- 
môme, muni d'un copieux déjeuner, s'achemine vers 
le pâturage pour y surveiller le bétail. 

Tous les membres de celte communauté sont unis 
eutre eux par une constante réciprocité de services. 
Loin des champs, ils se croiraient appauvris par le 
nombre. Mais à la ferme, ils sentent que le nombre 
multiplie leurs forces et les enrichit; sentiment qui 
lend à maintenir parmi ces frères une union plus 
rare ailleurs. 

Quant à l'obéissance fdiale, la nécessité l'affermit, 
attendu que sans elle il n'y aurait que désoidrc et 
misère jwur tous. 

Enfin le courage que l'esprit de famille donne au 
père et à la mère, a quelque chose d'héroïque, de 
surnaturel. Hier chacun au village enviait le bonheur 
du fils de Pierre qui épousait la fille de Thomas. De- 
main nos jeunes époux entreprendront un faire-valoir 
que leurs parents out déjà préjiaré. Le train est peut- 
être fort pour leurs 11103 ens Mais l'esprit de famille 
les aidera à vaincre les diflicullés. Les enfants nais- 
sent; avec eux l'énergie des parents redouble, l'u 
travail surhumain est accompli. Cependant la famille 
croit, se multiplie et devient à son tour un élément 
de prospérité. 

Ko résumé l'agriculture s'appuie d'abord sur la 
vie de famille, et |>ar suite elle conduit naturelle- 
ment a des vertus que loin des champs on n'exerce 
pas sans efforts. Aussi n'y a-t-il (tas de mots plus 



jtmlement synonymes que ceux de cultivateur et de 
pi re de famille. 

CIIAPITRi: Il 

L'AGItKLXTlliK ET LA rJtOMtIKTE 



1. V,fr* : r t<nn tibt Ti.lr qur ir qui #at tiro- 




Si nous abandonnions nos enfants, que devien- 
draient-ils? Leur mère elle-même ne iécbme-t-elle 
pas notre appui ? 

C'est pour faire contre-poids a la faiblesse de la 
femme et des enfants, que Dieu nous a mis au fond 
de l'âme ce sentiment par suite duquel leur» besoins 
nous deviennent personnels; car â moins d'une 
dépravation qui fait horreur, tant elle est contra 
nature, ils nous affectent autant que les nôtres, plus 
que les noires. Nous travaillons donc avec pins d'ar- 
deur peut-être pour notre famille que pour nous- 
mêmes. U famille suit cet exemple du chef; c'est 
ainsi que tous travaillent en commun, vivent en 
commun. 

Voilà lu communauté naturelle. Elle est. comme 
nous l'avons vu au chapitre précédent, le fonde- 
ment de l'agriculture. 

Infiniment variée par le nombre, l'âge et la force 
de ceux dont elle su compose, cette communauté 
produit entre les hommes une évidente inégalité de 
besoins et de travail. 

Eu admettant même que toutes les familles fussent 
égales, il n'y aurait pas encore entre elles possibilité 
d'un travail de même valeur, tant les hommes dif- 
fèrent entre eux de forces, de facultés, d'aptitudes. 

Quant au fruit du travail , à part quelques cas 
fortuits, il est proportionnel au travail lui-même. 
L'un travaille beaucoup , il gagne beaucoup ; l'autre 
travaille peu, son profit est faible. Dès lors par un 
sentiment invincible, nous voulons travailler person- 
nellement , recueillir personnellement lo finit de nos 
peines, subvenir personnellement à nos besoins. 
Hors de la famille, hors de l'association religieuse 
! qui, se fondant sur un austère célilial et sur une 
mortilication de tous les instants, constitue une fa- 
mille exceptionnelle, 110ns repoussons le travail cnm- 
roun , h- profit commun. Le fort ne peut consentir à 
j travailler en commun avec le faible, l'intelligent 
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avec l'idiot, le père de famille avec le célibataire. 

I ne union parfaite, sans ancun sentiment d'envie, 
serait la première condition nécessaire au souticu 
d'une communauté générale parmi les hommes. Cette 
union ne pourrait résulter elle-même que d'une par- 
ticipation égale de tous à la production et a la con- 

Cette égalité suppose égalité de travail, égalité de 
besoins. 

Voulons- noua établir égalité de travail parmi les 
boinmes7 ne |>ouv»iu obliger le faible à en faire 
autant que le fort, c'est In fort qui ne fera pas plus 
que le faible. Voilà donc le travail réduit à sa 
moindre expression. Quant à l'égalité des besoins, 
il faut pour y arriver, supprimer la famille; car c'est 
elle qui produit dans nos besoins les plus grandes 
différences. Les enfants de chacun deviennent ceux 
de tous et sont élevés en commun. Mais |>nur que, 
dans cette éducation commune, une égalité néces- 
saire existe, comme en tout le reste, sans aucune 
préférence résultant du sentiment de la paternité, il 
faut éteindre ce sentiment jusque dans son princijic 
par une disposition qui ne permette pas au père de 
reconnaître ses propres enfants. Voila les liens sacrés 
du mariage anéantis. 

Extinction de travail , extinction de vertu , telles 
sont ainsi les conséquences rigoureuses du principe 
de la communauté. 

Ces théories flattent les passions de l'homme pares- 
seux cl immoral; ce qui explique le sang répandu 
à certaines époques malheureuses et trop récemment 
encore, pour les faire prévaloir. Du reste le désir 
réel d'une communauté autre que la famille, est ab- 
solument étranger à notre cu-ur, tandis que le senti- 
ment opposé, l'esprit de propriété, se révèle en nons 
dés le bas âge. 

Avec quelle ardeur s'exercent nos petits bras dans 
ce carré de jardin qui nous est concédé par un père 
intelligent ! Ailleurs le travail serait fastidieux ; sur 
ce carré que l'idée de la propriété nous rend cher, 
nous ne sentons pas la fatigue ; et quelle joie, si nos 
soins aboutissent a la production d'une fleur, d'un 
légume, d'un fruit ! 

A tout âge nous aimens de même le produit de nos 
peines ; nous l'aimons d'avance, comme la mère cliéril 
l'enfant qu'au prix de bien des souffrances elle pré|>are 
a la vie. Ainsi le travail agricole, cette nécessité 
pénible que Dieu a imposée au genre humain, devient, 
par un merveilleux adoucissement de la Providence , 



un plaisir, un bienfait. En effet ce labeur fort dur en 
apparence n'est-il pas celui que le sentiment de la 
propriété stimule le plus et récompense le mieux 7 Le 
cultivateur affectionne d'un amour de père l'arbre 
qu'il plante, le blé qu'il sème, l'animal qu'il nourrit. 
Il attribue au champ où ses sueurs se répandent une 
vertu particulière. Il trouve une saveur plus douce 
au fruit de son verger, au pain de sa récolte, au 
raisin de sa vendange. Comme un charme magique , 
ce? jouissances le fixent au sol le plus infertile. Plus 
il éprouve de fatigue et de peine, plus il semble s'y 
attacher. Par suite de cette affection, le succès d'un 
premier travail encourage à de nouveaux efforts. 
Bientôt les marais sont déssécbés; les bruyères dis- 
paraissent; les pentes abruptes sont disposées en ter- 
raiscs ; l'eau de la cascade féconde les coteaux 
voisins. Suivant l'expression de Virgile, un liacail 
opiniâtre surmonte tout, et l'agriculture prospère où 
l'on n'aurait jamais cru qu'elle pût s'établir. 

U sentiment de la propriété est donc, comme le 
dit Hésiode, dant let ratines du monde. Il est in- 
hérent à la nature humaine; 9on action est aussi 
i nécessaire a l'agriculture que l'huile à une lampe 
allumée. 

CHAPITRE III 

L'A'JRKTLTCRK ET I.E MMtXT l«: I A m>ll!»érR 
Tu nr TfVrw |«ltu. 

Pour que le sentiment de la propriété puisse avoir 
la plénitude île ses conséquences, il faut au cultiva- 
teur la certitude de conserver le fruit de ses peines; 
certitude qu'il ne peut avoir si ses voisins cherchent 
sans cesse a le dépouiller. Qu'y a-t-il eu effet de 
plus exposé au pillage ou à la dévastation que des 
troupeaux et des récoltes? Quel lieu île plus faible 
défense que le toit de chaume et que la cour de 
ferme ? 

Le respect de la propriété , ce devoir sacré dont 
nous portons le sentiment au fond île la conscience, 
est donc une condition particulièrement nécessaire a 
l'agriculture. I n intérêt direct qu'on ne retrouve au 
même dégré dans aucune profession, prédispose les 
cultivateurs à y rester fidèles; et certes nul d'entre 
eux n'aurait jamais eu l'idée d'attaquer ce principe 
tutélaire. 

Puisque d'autres ont eu cette pensée, qu'il s'est 
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même formé des t-eetft* prèles à soutenir leurs nou- 
velles doctrines les annrs à In nuiin , il est pour 
l'agriculture <l'un intérêt capital que les caractères 
invariables de la propriété «lient clairement définis. 

Le premier rie ces caractères est V inégalité. 

Vos facultés et noire travail différant d'individu à 
individu, la propriété, fruit du travail, est inégale 
entre nous dés son origine. Chercher a la niveler, 
ce serait tendre à l'anéantir. 

Le second caractère de la propriété, lr HLrt nuage, 
exprime la possibilité que tous doivent avoir d'user 
de ce qu'ils possèdent, pourvu qu'ils ne nuisent pas 
à leurs semblables. 1-a propriété n'a de valeur en 
effet que par l'utilité qu'on en tire. L'utilité résulte 
elle-inèuic de l'usage. <>i usage est donc libre en 
principe. Il n'a d'autre limite que le respect dû par 
chacun de nous à la propriété des autres. 

C'est par suite de cette, liberté que se font les 
locations et les prêts de toute espèce. 

N'y a-t-il pas réciprocité de service entre le pos- 
sesseur d'une somme d'argent et celui qui la lui 
emprunte pour des opérations de commerce, d'agri- 
culture ou d'industrie? Ce dernier rend service à 
l'autre, puisqu'il lui paie une rente annuelle de 5 fr., 
par exemple, pour 100 fr. prêtés. Le capitaliste de 
son coté est utile à son débiteur, à cause du déve- 
loppement que les fonds prêtés lui permettent de 
donner a ses entreprises. Même secours mutuel entre 
le propriétaire et son fermier. 

Est-il nécessaire d'ajouter que le prêt n'est réelle- 
ment légitime qu'autant qu'il y a service réel rendu 
à l'emprunteur? 11 ne faut donc pas qu'abusant de 
la pression que telle ou telle circonstance aurait pro- 
duite , on exige pour le prêt ou la location une re- 
devance égale ou supérieure au profit à retirer de 
l'usage de l'objet prêté ou loué. I,e prêt qui dans ce 
cas se nomme usurairc, devient le moyen le plus 
perfide de dépouiller les autres du fruit de leurs 
peines. 

L'échange est une autre manière d'employer la 
propriété pour notre avantage réciproque. Il fau- 
drait, sans échange, que chaque laboureur, nou- 
veau Robinson. se fit chaussures, habits, instru- 
ments, maison, etc. On aperçoit au premier coup 
d'tril les mille inconvénients d'un pareil état de 
choses. Aussi l'échange est si naturel qu'il s'éta- 
blit de lui-même pour les objets matériels, comme 
pour les pensées et les paroles, dés qu'il y a contact 
entre plusieurs individus. 



L'association est un troisième mode d'employer 
la propriété en vue de l'avantage réciproque de 
nos semblables cl de nous-mêmes. Combien de fois, 
réunissant nos moyens a ceux de quelques voi- 
sins, parvenons-nons à des résultats que sans ce 
secours mutuel nous n'aurions pu obtenir! faut-il 
indiquer, au sujet de l'agriculture, les associations 
d'assurance, celles de crédit agricole, celles des 
fromageries où le lait d'une multitude de vaches est 
converti en fromages à frais communs? 

Du reste, a part quelques cas d'association né- 
cessaires pour la conduite des eaux, pour l'établisse- 
ment des chemins, pour la protection des propriétés 
et des personnes, associations spéciales sur lesquelles 
nous reviendrons bientôt, il ne doit pas y avoir de 
contrainte dans l'association des propriétés , comme 
il ne doit pas y en avoir non plus pour l'échange et 
le prêL Autrement la propriété perdrai! sa liberté 
d'usage , et serait violée dans son caractère le plus 
évident. 

Le bien exclusif des autres est un dernier but pour 
lequel nous sommes libres d'employer (a propriété. 
Elle devient ainsi l'instrument de la plus belle vertu, 
la charité. 

En résumé, notre propre avantage, un avantage 
réciproque, l'avantage seul de nos semblables; tels 
sont les trois points auxquels se rapporte le libre 
mage de la propriété. 

Le troisième caractère de la propriété est V hérédité. 

L'hérédité est une loi générale de l'univers. Le 
chêne donne an chêne sa force, son port élevé et ses 
vastes rameaux. La violette transmet à la violette son 
humble feuillage et sou doux parfum. La fourmi se 
montre comme sa mère laborieuse et prévoyante. 
Le cheval du désert, ainsi qu'au temps de Job, creuse 
la terre de sou pied , dévore l'espace et meurt en 
niellant son maître à l'abri du danger. Tontes les 
espèces, toutes leurs variétés, tant dans le règne 
animal que dans le règne végétal , transmettent a 
leurs générations , avec le principe de la vie , cet autre 
principe qui leur est propre, c'est-à-dire le germe 
de leur caractère, de leurs qualités, de leurs défauts. 

L'homme ne peut faire exception à cette loi uni- 
verselle. Aussi l'enfant qui vient au monde, apporte 
en naissant le principe de la constitution morale et 
phvsique de ses parents. Sans doute, l'éducation 
peut modifier ces premières tendances , au point de 
les effacer plus ou moins ; mais la transmission héré- 
ditaire n'en a moins eu lieu. Ne sommes-nous 
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pas en effet formés de la substance de nos pères? 
N'est-ce pas leur sang qui coule dans nos veines : et 
ne se sont-iLs pas réellement perpétués en nous, 
connue nous nous survivons à nous-mêmes dans nos 
enfants? Cette vérité est â un si haut point dans le ■ 
sentiment universel, que de tout temps la gloire est 
restée attachée au lils du héros. Par suite de cette 
même loi , la souillure originelle d'Adain et d'Eve a 
atteint toute leur postérité. 

Si le père transmet a son fils ce qu'il a de plus 
intime, à plus forte raison doit-il lui transmettre sa 
propriété. Celle-ci ne peut faire exception à la loi i 
générale de l'hérédité. 

J'admets toutefois pour un instant qu'on par- 
vieuue à l'anéantir. Dès lors l'égnïsjne fait inva- i 
sion. Comme l'ordre et l'économie de notre part ne \ 
peuvent profiter à nos enfants, il n'y a plus d'é- I 
pargne; de cette épargne qui, comme une pnmpe 
aspirante, accroît incessamment la richesse des na- 
tion?. Nous devenons tous semblables au malheureux 
qui oubliant dans la débauche une famille infor- 
tunée, ne lui laisse pour héritage que le vice et la 
misère. 

Au contraire, l'hérédité fortifie merveilleusement 
l'esprit de famille. Si, comme nous l'avons déjà fait 
observer, les enfants du cultivateur travaillent avec 
tant d'ardeur dès le bas âge à féconder le champ 
paternel, n'est-ce pas a cause de la certitude où ils 
«ont qu'ils fécondent ainsi leur propre champ 7 Quant 
au père, son grand âge a pu l'appesantir, mais non 
l'arrêter. Cependant il a plus qu'il ne lui faut pour 
les besoins de ses derniers jours. Pourquoi n'ac- 
cepte-t-il pour lit de repos que celui où l'on ne se 
réveille plus 7 C'est que l'hérédité assure à ses enfants 
dans lesquels ils se survit, le fruit de ses peines. 

Inégalité, liberté dutape, hérédité, tels sont les 
trois caractères sacrés de la propriété. Toute attaque 
à l'un ou à l'autre est une attaque à la propriété 
tout entière, et par conséquent à l'agriculture dont 
la propriété et la famille sont les premières bases. 

CHAPITRE IV 

I/AUKICTLTLKK KT I.A PlMUnUÉTÉ KO.VTIflKK 

«•Mil M.11 n-w ,ul <v v \,„ u lutnt 

Pressé par la faim, l'homme a accepté la dure né- 
cessité des soins agricoles. Il est à l'œuvre. Les 



broussailles sont détruites, les pierres enlevées, le 
snl nivelé, assaini, irrigué. Enfin, au priv de bien des 
fatigues il a amené une portion de forêt ou de lande 
à l'état de terre labourable et productive. Mais ce 
champ qu'il vient d'ensemencer, en jouira-t-il l'an 
prochain? In autre ne |>ourra-t-il le prendre pour le 
cultiver a son tonr? I.e bon sens va résoudre celte 
question. 

Eu agriculture tout se suit et s'cnihalné. Les tra- 
vaux d'une année s'unissent a ceux de l'année sui- 
vante, l ue amélioration en prépare une seconde. Les 
engrais qu'on donne a la terre servent ordinairement 
à plus d'une récolte. Le* effets d'un marnage durent 
parfois jusqu'à trente années. Ceux du drainage se 
font sentir pendant plus d'un siècle. La fécondité 
est presque toujours le résultat d'un travail long et 
persévérant. 

Mais personne n'binncctc la terre de ses sueurs, 
pour en faire ce puissant instrument de production, 
s'il n'est sur d'en conserver l'usage. Cette certitude 
ne peut d'autre part naître et se maintenir, si le 
sol ne constitue, comme la charrue qui le sillonne, 
une propriété inattaquable. Sans cette condition il 
ne peut donc y avoir d'agriculture. 11 n'y a pas non 
plus d'existence politique possible; car si un homme, 
après avoir construit une maison on ensemencé un 
champ, n'a pu dire : cela rat à mai , une nation n'a 
pu dire non plus d'une contrée toute entière : n 
/iayi at le mien. Dès lors les Cafres, les ilottentots, 
ont des droits sur la France, de même que les autres 
peuples du glolie, et réciproquement; ainsi le dogme 
de la communauté dans la possession de la terre 
mène droit à l'absurde. 

Le principe opposé, celui de la propriété foncière, 
se perd daus la nuit des temps, fondé qu'il fut du 
consentement unanime des premiers hommes. Ne 
voit-on pas daus la Genèse les (ils de Noé se partager 
la terre, de telle sorte quu l'un reste en Asie, tandis 
qu'un antre se dirige à l'occident et le troisième vers 
le sud? Plus lard Dieu prescrit à Abraham de se 
rendre de la Chaldée, sa patrie, dans la terre de 
Chanaan, dont ensuite il lui assure la possession à 
trois ou quatre reprises différentes. Ainsi le patriarclie 
devient propriétaire du sol par ordre de Dieu même. 
En attendant l'accomplissement fie celle promesse, 
Abraham achète d'Ephrnn, dans la vallée de Mambré, 
un champ où se trouvait une grotte dont il se sert 
pour inhumer Sarah; le voilà devenu propriétaire 
par voie d'acquisition. Plus tard , par ordre de Dieu, 
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le principe île la propriélé foncière est consacre de 
nouveau pour Israël, au moyen d'un partage qui pré- 
cède la conquête de cette terre promise à Abraham. 
I ne malédiction terrible est prononcée des le désert 
contre quiconque osera toucher aux bornes des héri- 
tages. 

Tandis que du principe rie la propriété foncière 
naissait la civilisation d'une partie du monde, le nord 
de l'Europe et de l'Asie restait sauvage par l'absence 
de ce fondement indispensable. 

u Les terres en Germanie, dit Tacite, sont cultivées 
tour à tour par chaque habitant. » 

u Nul effort, ajoute l'auteur, pour utiliser l'étendue 
i et la fertilité des terres. On ne voit ni plantations 
« d'arbres à fruit, ni jardins arrosés, ni prairies 
« closes. Point d'autres cultures que celles des cé- 

réaies. Aussi les Germains n'ont que trois saisons, 
n l'hiver, le printemps et l'été. Le nom et les trésors 
« de l'automne leur sont inconnus. » 

Ces peuples que la propriété n'attachait pas au 
sol, le quittaient sans peine; d'où résultait parmi eux 
un déplacement continuel. Us envahirent l'empire 
romain où la propriété foncière était bien assise. 
Ils en comprirent sur-le-champ les avantages et la 
conservèrent en s' emparant d'une grande partie des 
terres. Peu à peu le principe de la propriété foncière 
s'étendit de l'ancien monde romain dans les pays 
originaires de ces conquérants; l'agriculture et la 
civilisation du midi gagnèrent alors le centre et le 
nord de l'Europe. C'est ainsi que les peuples qui se 
la partagent aujourd'hui prirent racine. 

Lu des faits les plus saillants de cette époque 
de transition, c'est l'établissement sur notre sol des 
pirates normands qui. remontant le cours des fleuve», 
portaient au loin la dévastation. U province qu'ils 
avaient le plus ravagée leur étant accordée, Rollon 
leur chef fait partager entre eux tontes les terres. 
Aussitôt ces hommes de sang renoncent au pillage 
pour s'adonner à l'agriculture. Depuis lors la Nor- 
mandie n'a cessé d'être une de nos plus riches pro- 
vinces. 

Une partie de l'Europe porte encore la trace 
d'anciens usages contraires i la stabilité de la pro- 
priété foncière. C'est ainsi qu'il existe en France , 
sous le nom de Aim» commun ans, d'immenses ter- 
rains que l'esprit de propriété n'a jamais fécondés, 
(les terrains qui appartiennent a plusieurs ne sont 
en réalité a personne ; chacun donc } est avare de son 
temps et de sa fatigue. Les eaux stagnantes , les 



I joncs , les bruyères qu'on y remarque , prouvent 
I jusqu'à l'évidence que la communauté dans la pos- 
! session de la terre est incompatible avec un travail 
productif. Concluons que la terre dans son état de na- 
ture, avant même que l'agriculture ne l'ait fécondée, 
doit être déjà partagée , être déjà, considérée comme 
propriélé. C'est d'après ce principe que les gouver- 
nements, lorsqu'ils établissent des colonies, font anx 
colons des concessions dn terrains inoccupés et leur 
en assurent la possession. Cette propriété première 
d'un sol vierge s'augmente bientôt de tonte la va- 
leur des améliorations dues au travail agricole et n'en 
. devient que plus inviolable. 

Le respect de la propriété foncière dans ses carac- 
tères d'inryaUlr, d'/terr/titc. île libre usage, nécessite 
quelques explications qui feront le sujet des chapitres 
suivants. 

CHAPITRE V 

txfcUAMTÊ Dt la ruoriufcrf; postière 

Il f »iT* <or)oiir, 4t* piaTm pimil 

Nous avons vu an chapitre précédent qu'il est de 
rigueur que le sol affecté à l'agriculture constitue 
une propriété durable, l'ne vérité tout aussi évi- 
dente, c'est que cette propriété ne doit pas appar- 
tenir exclusivement à quelques hommes, mais que 
tous ont un droit naturel à la posséder. 

Ce droit est sauvegardé , autant que possible , lors- 
qu'il y a liberté complète d'échanger, de vendre et 
d'acheter la propriélé foncière. Par suite de cette 
liberté dont la France jouit maintenant, la terre est 
ù la disposition de tous ; car il y a constamment et 
partout des champs à vendre; et comme la faculté 
d'acquérir est sans cesse mise à profit par les habi- 
tants des campagnes, la plupart sont aujourd'hui 
propriétaires. 

Cette grande division de la propriélé foncière est 
on ne peut plus conforme aux intérêts de la société; 
car, comme rien n'est plus exposé que la terre à 
la dévastation . il o'est pas de propriété qui porte 
davantage à soutenir l'ordre social. La société a 
donc d'autanl plus de défenseurs naturels, que les 
propriétaires fonciers sont en plus grand nombre. 

Qu'y a-t-il en même temps de plus favorable à 
l'agriculture? Le petit propriétaire cultive ordinaire- 
ment lui-même son modique avoir dont la location 
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ne produirait pas un revenu suffisant pour son 
entretien pi celui de sa famille. Travaillée de la 
sorte eu détail par le bras infatigable du maître et 
de se» enfants, la terre parvient a la plus étonnante 
fécondité. Elle occupe et nourrit un peuple fart, la- 
borieux, fidèle à cette prescription de Dieu : Tu 
mangeras ton pain à la tueur de ton front. 

Us Romains poataciit les fondement* de leur 
graudeur en fixant pour la propriété foncière un 
minimum qu'il était défendu de dépasser. Ce maxi- 
mum était d'abord de deux arpenta. 11 fut ensuite de 
trois ; il n'était encore que do sept arpents lors des 
première* guerres puniques. Ainsi les hommes qui , 
par les premiers coups |K>rtés à Cartilage, commen- 
taient à établir un empire sans rival , ces généraux 
célèbres, étaient de simples cultivateurs de sept 
arpents. La loi /jrinitnnr. éleva à cinq cents arpents 
le maximum de la propriété foncière ; mais bientôt 
l'étendue des conquête* lit tomber eu désuétude 
cette même loi, et la propriété foncière n'eut plus de 
limites. Rome perdit bientôt son agriculture. Elle 
jH'rdit à la fois sa liberté ; et sa décadence com- 
mença. 

Passant à l'Europe moderne , nous voyons au con- 
traire le sol concentré presque partout , jusqu'à nos 
jours, entre les mains d'un petit nombre de pos- 
sesseurs par des lois d'esprit opposé. Rappelons 
ce que nous avons eu déjà occasion d'établir, que les 
conquérants du monde romain s'emparèrent d'une 
grande partie de la propriété foncière ; le même l'ait 
s'accomplit dans toute l'Europe. La propriété fon- 
cière s'organisa au profit des plu* forts , qui la fai- 
saient cultiver par 1rs plus faibles. 

Ainsi se créa partout l'aristocratie féodale ; chacun 
prit le nom de son domaine. L'agriculture et la 
société sortirent du chaos. Cet état de chose* , réel- 
lement sauveur dans le principe, n'aurait du être 
que transitoire. Mais par une tendance naturelle, 
l'aristocratie voulut se perpétuer et transmettre sa 
puissance à ses descendants. De là ces lois qui main- 
tenaient et maintiennent encore, dan* d'immenses 
contrées, la terre en la possession exclusive de quel- 
ques familles, que dis-je? de quelques individus; 
car le droit d'aînesse que ces lois établissent , puur 
prévenir à la mort du père la division du do- 
maine aristocratique, prive de l'héritage paternel 
tous les enfants d'une même famille à l'exception 
«l'un seul. 

Ces lois sont en opposition évidente avec le prin- 



cipe, que l'agriculture est la profession par excel- 
lence du genre humain; que la terre qui sert à 
l'exercer a été créée par Dieu, non pour quelques- 
uns seulement, mais ponr le plus grand nombre 
possible. 

Dans la situation aristocratique de la propriété 
foncière, non-seulement ce principe est méconnu; 
mai* encore c'est justement à ceux qui ne cultivent 
pas la terre que la terre appartient. Il est notoire en 
effet que le propriétaire de grands domaines ne peut 
presque jamais les cultiver par lui-même. 

Mais livré à des fermiers, à des métayers, à des 
serviteurs, à des serfs, le sol peut -il arriver à 
cette puissance de production que lui donne rinces- 
saule activité du cultivateur propriétaire? Non sans 
doute ! 

La culture des domaines aristocratiques se ressent 
du reste au plus haut point de l'absence, ou de la 
présence des maitres. Lorsqu'un propriétaire opuleut 
habite ses terres, il ne peut rester étranger à la 
culture qu'il a sous le» yeux. Intérêt et plaisir le 
portent à y concourir lui-même par différents travaux , 
assainissement*, plantations, etc. ; mais il contribue 
surtout au progrès par les condition* équitables qu'il 
accorde à ses fermiers; car il voit clairement que 
sa propre richesse lient à leur aisance, list-il au 
contraire fixé loin de ses terres; il n'en conuatt ni 
l'état, ni les besoins; n'apercevant en elles qu'une 
source de revenus, il dépense en leur faveur le 
moins possible et en exige sans discernement la 
n*nte la plus élevée. Le mal devient plus grand en- 
i cure s'il les administre par des tiers, spéculateurs 
| presque toujours avides, qui cherchent leur profil 
I sans s'inquiéter de la misère du cultivateur ni de 
> celle du domaine. 

C'est ainsi que l'Irlande a été réduite à l'élat 
le plus déplorable jwr l'absence des propriétaires 
anglais, qui traitaient encore cette lie, il y a peu 
d'années , en pays conquis. 

La noblejvse anglaise préfère cependant à toute 
autre la vie de château; mais ce sont ses domaines 
d'Angleterre qu'elle habite. Ou sait combien elle en 
l'ail prospérer l'agriculture. Nos voisins reconnaissent 
toutefois qu'une plus grande division de la propriété 
serait préférable à l'étal actuel ; et leur opinion est 
fondée sur l'étonnante richesse de celles des lies 
I Britanniques, telles que Jersey, Aurigny, etc., où par 
evcepiinn les terres ne formant aucun domaine aristo- 
cratique, peuvent être librement vendues et divisées. 
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Tassant à la France, nous voyou», sous les quatre 
derniers règnes de l'ancienne monarchie , les nobles 
quitter leurs terres pour se presser à la cour. En 
même temps l'agriculture s'appauvrit ; bientôt la 
fermentation révolutionnaire se fait sentir dans les 
campagne». Au milieu de ce vaste embrasement, les 
populations agricoles de Bretagne restent attachées 
à l'ancien état de choses. Elles défendent le manoir 
féodal que les paysans brûlent et saccagent sur 
d'aulres points du royaume. C'est que fidèles à l'an- 
cienne simplicité, les nobles Bretons étaient restés 
dans leurs terres, et que la Rrelagne se trouvait, 
à l'époque de la révolution , dans une situation agri- 
cole et morale exceptionnelle. 

La sagesse des propriétaires atténue donc beau- 
coup les mauvais effets de la division du sol en 
domaines aristocratiques. 

Otte possession exclusive de la terre par quel- 
ques-uns n'est pas moins en principe, comme nous 
l'avuns établi, contraire aux véritables intérêts de 
l'agriculture ; elle constitue une inégalité artificielle. 
Quant à X M'julilr naturelle, elle résulte des effets 
purs et simples de l'hérédité, joints à ceux (le la 
liberté des achats et des ventes. Klle tend d'elle- 
même à s'affaiblir par utie grande division de la 
propriété foncière, division qui fait un des pins 
solides fondements de l'ordre social. 

CHAPITRE VI 

HKKfcurrl: di: i.a niorutETf. koxcièke 

MMt, <!ll • Aelali t<ku mt «Illr .1,- Tm 

«.;.. 

Si l'hérédité de louU' propriété est inviolable, celle 
de la propriété foncière est particulièrement sacrée. 

I n des plus nobles sentiments de l'homme, c'est 
l'attachement a la mémoire de ses pères et à tont 
ce qui peut perpétuer le souvenir du bien qu'ils ont 
fait. Or quel objet plus propre a conserver la trace 
de leurs travaux utiles que le sol nù ils ont vécu, 
puisqu'au lieu de le parcourir en jieuplades errantes, 
ils en oui fait des champs, des vignes, des prairies, 
des jardins; In arbre, un fossé, la disposition d'un 
coin de terre, sa fécondité, tout dans l'héritage 
foncier devient un souvenir de famille qui parle au 
c<rur. 

Le cultivateur préfère donc le champ de ses pères 



a celui qu'il achète; tel se croirait coupable d'im- 
piété s'il le vendait. 

Cette tendresse religieuse double son énergie , 
lorsqu'il faut le défendre contre l'ennemi. Ainsi 
l'amour de la patrie , source de tant de vertus , 
existe au plus haut degré dans les populations 
agricoles qui se perpétuent sur l'héritage de leurs 

■ aïeux. C'est parmi elles, comme on l'a dit jadis, 
que naissent les plus braves soldats. Strrnuiaimi 
milite* gignuntur. (Cic.) 

Une vérilablu atteinte à l'hérédité de la pro- 
priété foncière résulte du droit d'aînesse qui prive 

i du sol paternel tous les enfants excepté un seul. 

: Le désir de perpétuer après soi, sans affaiblisse- 
ment , ce qu'on a de richesse ou de ponvoir, pré- 
dispose à l'établissement de ce droit. Bien qu'il soit 
maintenant aboli en France , il est resté dans les 
mwnrs de nos provinces méridionales, où souvent 
encore le cultivateur ne peut se foire à l'idée que 
ses champs seront divisés après lui. Si alors sa fa- 
mille a pu pénétrer son arrière-pensée et deviner son 
projet de faire un atné, comme on dit vulgairement , 
quel motif de désunion parmi les enfants, quel affai- 
blissement de travail , quelle cause de souffrance 
dans le faire-valoir ! 

CHAPITRE VII 

IJDEKTK DTSAGE DK LA PROrRltTl: FuSOÊRK 

lu» t-tlU.lB, mu» ta ™»un * l»»r lu.™. 

Ou ne tire parti d'un instrument que si on peut 
' s'en servir en toute liberté. De môme le premier, 
\ le plus essentiel des agents de l'agriculture, la 
propriété foucière, ne ihius donne une juste récom- 
pense de nos travaux qu'autant que nous pouvons 
la cultiver librement, appropriant toute opération a 
la nature du sol, aux besoins du pays, aux exigences 
du climat et de la saison. 

Voilà, pour l'usage de la propriété foncière, la 
liberté principale ; elle lient d'abord a la liberté des 
eaux. 

L'eau a une influence capitale sur la végétation, 

Iet par conséquent sur la production agricole qu'elle 
arrête, compromet ou favorise, suivant une foule de 
circonstances. On n'use donc librement de la pro- 
priété foncière que si l'on a la plus grande liberté 
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possible <lc faire écouler les eaux surabondantes et | 
d'amener les eaux utiles, c'est-à-dire «l'assainir et 
d'irriguer, saunes impossibilités qui résultent de la 
disposition naturelle des lieux. 

La liberté d'usage de la propriété foncière com- 
prend nécessairement aussi la liberté de pâturage. 
En effet , le pltunige qui procure le moyen le 
plus simple d'entretenir le bétail, constitue l'une 
des principales richesses du sol , et l'on n'a pas le 
libre usage de la tenu-, si ne pouvant aménager 
ce produit comme on l'entend, on est contraint 
de se soumettre à la pâture commune ou vainc 
pâture. 

Enfin il est de toute évidence que la liberté 
d'usage de la propriété foncière est incomplète, si 
chacun ne peut en tout temps aborder s* terre. Lors- ! 
que la propriété est divisée, il faut donc que les ! 
champs soient en ordre, comme le sont les maisons 
d'une ville, et que tous aboutissent sur des chemins 
possédés en commun. Autrement les propriétaires 
de terres morcelées se gênent singulièrement les uns 
les autres. Souvent ils sout forcés, contrairement à 
leurs intérêts, de soumettre leurs héritages a un sys- 
tème de culture uniforme et au pâturage commun. 
C'est pour reudre en pareil cas une entière liberté 
d'usage à la propriété foncière, qu'en plusieurs 
pays, la loi ordonne aux propriétaires de champs 
mélangés d'en faire une nom elle division, de sorte 
que toutes les parcelles puissent aboutir sur des 
chemins. 

Toute disposition qui porte atteinte à ces libertés 
est contraire au droit naturel et funeste à l'agricul- 
ture. Eu revanche les lois tes plus parfaites sont 
toujours celles qui les res|>cctent le mieux. 

A la liberté d'usage de la propriété foncière tient 
encore la liberté de la vendre , de l'acheter, de 
l'échanger : enfin la liberté que tous doivent avoir de 
prêter la terre, c'est-à-dire de la donner à ferme, 
convention importante sur laquelle nous reviendrons 
bientôt. 

CHAPITRE VIII 

L'AGKICl LTl'RK KT LA SIX'IKTK. 

La perversité humaine troublerait souvent l'en- 
semble des conditions nécessaires au paisible exercice 
de l'agriculture , s'il n'existait une force permanente 
destinée à les défendre. 



Pour l'organisation de cette force tutélaire, il faut 
que les hommes vivent prés les uns des autres dans 
ce qu'on nomme l'étal social. Chaque groupe forme 
un peuple qui confie à quelques-uns le soin de la 
défense commune, sous la protection de laquelle 
l'art agricole puisse s'exercer. Hors de ces conditions, 
c'est-à-dire si les hommes vivent isolés, sans Iien9 
qui les unissent, ils sont par ce fait privés d'une 
assistance réciproque; et réduits à leurs forces per- 
sonnelles pour se défendre, ils ne peuvent se livrer 
à l'agriculture dont les travaux exigent la sécurité 
la plus constante. 

S'il ne peut y avoir d'agriculture sans vie sociale, 
il ne peut y avoir non plus de société sans agricul- 
ture ; car pour peu que les hommes se multiplient 
dans un même lieu , la pèche , la chasse et les pro- 
ductions spontanées du sol ne suffisent plus à leurs 
besoins. Il faut absolument que la terre soit défri- 
chée , labourée , ensemencée : il faut que le blé 
prenne la plate de l'épine et rie la ronce. 

Agriculture et société sont inséparables. 



CHAPITRE IX 

A5SOCUTIOX NÉCESSAIRE DANS TOUTE SOUKTK POt li 
ASàllîElt A LA riIOlMtlKTK FON'l'lEKË LA LIBERTE 
UMVt.y ET Ol.U: DES E.U'.V 



uor DiefUcurt c*|ùuiB«ti>ia, <Ua pfUt Itr, nr4nnWf rt'«(T1<* 
ou IrfgW *v ifrt » |rW. \mnr t r»rér»1tnn A* utnt«« le« 
■Murt» tonralri U |»n|nWl>> fm*-l»rv. Il » 4t4 h» 
.MM .lu. tliuiur |»nlnn un. .,| J-o, (nnralwlcil* 
.|.xl»w. r«*u.«». Un mnt ont r<gvl«rl* U 
p.»-*....., 4. i.mi.iao l~br» tn W.OJJ oj^r.ttau 
WmMAE ï,u*s TllTnp*, 

IIoteh . Aar. ÀBn. 

Dans cette agglomération de personnes et de pro- 
priétés qui forme l'état social , les parcelles de pro- 
priété foncière n'auraient le plus souvent, à cause 
de lenr mélange et de lenr position respective, ni 
liberté d'accès, ni liberté des eaux, si les proprié- 
taires ne s'associaient pour assurer à leurs champs , 
par des opérations communes, ces deux libertés qui, 
dans l'étude de la propriété foncière, nous ont paru 
fondamentales. 

Pour donner à leurs terres la liberté d'accès, il 
faut, comme nous l'avons expliqué déjà, que les pro- 
priétaires établissent et entretiennent des chemins 
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commun»; il faut aussi qu'ils en viennent danscertains I 
ca* à une division nouvelle dp leurs héritages, Quant 
àlahhertédcs eaux, s'il s'agit de terres humides et de I 
marais à assainir, il est indispensable qui- tous les pro- 
priétaires «l'un même bassin s'associent pour donner 
écoulement aux eaux sur un plan général ; si ce sunt 
au contraire des eaux d'irrigation qu'il faille dériver 
d'un ruisseau, d'une rivière, d'im fleuve, afin de pou- 
voir cultiver des terres qui , sans cette condition , se- 
raient brûlées par un soleil ardent, l'association est 
encore presque toujours nécessaire. Que ferait à lui 
seul un propriétaire des vallées de la Durante 
et du Rhône qui chercherait, sans le secours des 
autres habitants de ces vallées, a répondre sur 
ses terres l'eau des rivières que nous venons de 
riommerT 

L'association a, dans ce cas, un but particulier, 
celui d'assurer à la propriété foncière sa condition 
fondamentale, la liberté d'usage qui tient, comme 
nous l'avons dit, à la liberté d'accès et à la liberté 
des eaux. A raison de ce but l'association, au lieu 
d'être libre comme .M' ordinaire, doit souv ent devenir 
obligatoire. C'est ainsi que d'après nos lois elle est 
prescrite pour l'assainissement des vallées ; ce qui 
donne lieu à la création de syndicats spéciaux par les 
propriétaires intéressés. 

La conquête d'une partie de la Hollande sur la 
mer, celle de plusieurs provinces de la Chine sur 
des fleuves immenses : les antiques irrigations du 
Nil, de rKuphrate, du Tigre et de beaucoup d'autres 
fleuves, les magnifiques arrosages de l'Italie moderne 
prouvent toute la puissance en même temps que 
la nécessité de l'association , sons l'égide de la force 
publique, pour la conduite des eaux au profit de 
l'agriculture. 

Mais de ce que l'association est nécessaire et doit 
être en principe obligatoire pour les chemins et la 
conduite des eaux, qu'on se garde de conclure qu'elle 
devrait être également obligatoire pour la mise en 
valeur des terres et le travail habituel du labou- 
reur. 

L'association forcée du travail et des propriétés 
n'est autre chose que la communauté qui , comme 
nous l'avons reconnu , est absolument contraire à, 
notre nature. Supposons qu'on imagine sous un autre 
nom, quelque moyen d'organiser cette association, la 
propriété ne serait pas moins éteinte dans son carac- 
tère principal, la iibrrtè d'usat/e. Or c'est justement 
celle liberté que l'association forcée rend à la pro- 



priété foncière dans le cas que nous venons d'indi- 
quer; et c'est ce qui justifie l'exception. 

CHAFITKK X 

l.Aiiiuct:t.rt:uK r:t i. ai;t.»uj i l: 

lr,„l... KV,,.-, ««VIW. 

Fji société si intimement liée à l'agriculture ne peut 
subsister sans une autorité qui la gouverne. 

Commander aux forces militaires protectrices ; 
régler les intérêts opposés qui naissent du contact 
des propriétés et des personnes; administrer tout 
ce qui tient aux besoins publics, telles sont, au 
point de vue île l'agriculture, les principales fonc- 
tions de l'autorité dont l'existence est aussi nécesuire 
a la société que l'est à la marche d'une exploitation 
la présence du pére de famille. Comme l'agriculture 
est inséparable de l'état social , il s'en suit que 
l'autorité et l'agriculture sont intimement attachées 
l'une à l'autre. 

Dans l'enfance des nations, elles naissaient en- 
semble. Ainsi la tradition grecque attribuait aux 
mêmes hommes divinisés par la gratitude populaire, 
les premières découvertes agricoles et la première 
constitution de l'autorité. 

nCêrés, dit Pline, a la première donné des lois. 
« llacehus a le premier pris le diadème et organisé, les 
n pompes royales. <> 

\g sceptre n'était dans le principe que le bâton 
pastoral de l'homme des champs que ses pareils con- 
sidéraient comme le plus capable de les conduire et 
de les protéger. Souvent en bâton reprenait son pre- 
mier usage. Ulysse, dans l'Odyssée, retrouve Laerle 
son vieux père, ancien roi d'Ithaque, cultivant à la 
bêche le pied de ses arbres. Salll , déjà sacré et 
reconnu roi d'Israël, revenait de sa charrue quand 
les gémissements du peuple lui apprirent l'invasion 
des Philistins. Homère et les livres saints rapportent 
ce* faits et d'antres de même genre, sans y attacher 
plus d'importance que celle qui ressort naturellement 
du récit. 

Si sans autorité, il ne peut y avoir de société ni 
d'agriculture, la puissance même de l'autorité tient au 
respect qu'uni pour elle les membres de la suciété. 
Sans ce respect tout se dissout, de même que tout 
vM désordre dans une ferme , si serviteurs et enfants 
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n'obéissent pas au |»ère de famille. Le re-sper.t vis-à-vis 
«le l'autorité publique est donc un devoir tout aussi 
sacré que le respect de la propriété. I^e mépris de la 
première conduit à la violation de In seconde, ainsi 
qu'on le remarque toujours dans les temps de révo- 
lutions. 

L'agriculture est la sauvegarde de ces principes 
conservateur*. Car soumis dès le berceau ù la puis- 
père est le chef indispensable, les membres de la 
famille agricole devenus etix-luèmes cbefs de famille, 
ne voient dans la soumission à l'autorité publique, 
qu'une suite de leurs habitudes dôme.» tiques ; ce 
devoir, ils le remplissent instinctivement et sans 
effort. 

C'est ainsi que le véritable esprit de famille qui , 
comme nous l'avons vu, prend naissance dans l'agri- 
culture, conduit au véritable esprit social. C'est ainsi 
que les vertus privées du cultivateur deviennent des 
vertus publiques. 

CHAPITRE XI 

t.-A(ilUcn.TfhK ET US rtuFES*KS <}U BE-CLTEXT 

sm:s-AiKKMt.vr i>k i.Ktat social 

Cm .un. », «III™ i|tv M- rt.» I. Mu. U h>. |.r..- 
UplpMIC. I» rnioJil^ Uf. o*IIt.' l'tnil.r» O» lb 
t. ml.* f*|»f.t 4* frtni» nn p«t'v«nt prfn.tr» .■Tlflrt* 
Mltt k» V,Mti|.lr« «.trr» r| t-tli.!, M.-- -Ir -J tic •<<!- 
fk. - L'acrknlliirr «hcIuiw '.*<«»fc, te »«.•.!, U 
j.lilOT- 

I I. il: .. 

I>ans l'état social plusieurs professions ne lardent 
pas a se séparer de l'agriculture; d'abord les fonc- 
tions publiques. En effet dès que les affaires du gou- 
vernement se multiplient, il devient impossible de 
s'en occuper et de vaquer en même temps aux soins 
d'un faire-valoir. 

De plus on aperçoit bientôt que le travail est 
d'autant plus parfait , qu'on s'adonne à la fois à 
moins de choses diverse». On remarque notamment 
que la confection des étoffes, des vêtements, des 
chaussures; que la mise en œuvre du fer, de la 
pierre, du bois, exigent certaines aptitudes parti- 
culières qu'on ne peut acquérir dans le travail des 
champs. Chacun pense dé» lors à se livrer à une 
occupation spéciale, sauf A échanger ensuite les pro- 
duits de ces arts. C'est ainsi que naissent et se déve- 
loppent les diverses industries. 



I .L'agriculture en reçoit un grand secours, puisque 
! le cultivateur n'est pas détourné du soin des champs 
par toute espèce de travaux, connue il le serait, s'il 
I lui fallait construire sa maison . forger ses outils, 
f confectionner ses habits, sa chaussure, ses usten- 
siles de ménage. 

Pour peu que la société devienne nombreuse , les 
échanges se multipliant, feraient perdre un temps 
précieux . si certaines personnes n'en devenaient les 
intermédiaires. Celles-ci réunissent a la portée de 
j tous , sur un marché nu dans un magasin , le produit 

■ dti travail des autres. Ainsi s'établit le commerce 
i non moins favorable à l'agriculture que l'industrie , 

par les débouchés étendus qu'il ouvre aux produits 
du sol. 

! Voila donc dans l'état social les diverses profes- 
sions qui naissent et se séparent les unes des autres, 
pour occuper le genre humain , de concert avec 
l'agricultur '; mais celle-ci doit tester la profession 
par excellence. 

D'abord elle nourrit non-seulement ceux qu'elle 
occupe, mais aussi tous les autres hommes. Puis 
elle fournit aux arts presque toutes les matières 
premières dont ils s'alimentent. A la rigueur elle 

: pourrait se. passer du commerce cl de l'indus- 
trie; mais sans elle, industrie et commerce sont im- 
possibles. 

L'agriculture est en outre la seule profession dans 
laquelle il ne puisse y avoir un désastreux encom- 
brement. 

■ Ijes fonctions publiques sont -elles trop recher- 
' chées7 il devient nécessaire d'entraver par mille 
| difficultés l'accès des carrières publiques. A de durs 
| examens succèdent de longs noviciats sous le titre 
: de suppléaners , d'aspirances . de surnuméiaiiats. 
• Les plus belles années, celles où l'âme, l'esprit et le 
| corps ont le plus de vigueur et seraient propres 
i aux meilleures choses, se consument alors, pour le 

plus grand nombre, dans un travail d'automate 
accompagné de désœuvrement et d'intrigue. C'est 
, la guerre qu'on déclare ensuite à la société, parre 
! qu'on vent être jnge, fonctionnaire, député, mi- 
' nistre. Enhardi par de tels exemples, chaque trav ail- 
leur prétend à son tour devenir serviteur de l'Etat. 
Pourquoi les fonctions publiques appartiendraienl- 
| elles à quelques privilégiés seulement; et pourquoi 
le pays entier ne formerait-il pas une vaste associa- 
lion agricole, industrielle, commerçante dont chaque 
citoyen ferait partie? Voilà comment, sous un appa- 
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mil désir de réformes, on en vient à attaquer la 
propriété jusque dans son principe, et a ('branler la 
société par de* utopie» au fond desquelles il u'y a que 
misère pour tous. 

Quant au commerce, si trop de gens s'y adonnent, 
ils se nuisent bientôt par une concurrence excessive, 
et finissent par ne plus pouvoir se soutenir qu'en trom- 
pant de diverses manières; ce qui avilit cette belle 
professiou et en éloigne les hommes les plus propres 
à la rendre honorable par leur probité. 

Les professions industrielles se nuisent de même 
en se multipliant, comme on le remarque partout 
où il s'établit un trop grand nombre de fabriques 
et d'ateliers de même, genre. Il en résulte encom- 
brement de marchandises , rabais excessif des prix 
de vente, chômage funeste au maître et à l'ou- 
vrier. 

Relativement à l'intérêt général, il existe donc pour 
ces arts un cercle eu dehors duquel ils ne peuvent se 
perfectionner et s'étendre sans devenir funestes. Cette 
limite est indiquée par les besoins réels auxquels 
ils devraient répondre : nécessité de se cuuvrir, de 
se chausser, de s'abriter, de faciliter par mille usten- 
siles et objets divers, les soins du ménage et toute 
espèce de travail: puis répondant aux nobles instincts 
d'intelligences créées à l'image île Dieu, nécessité de 
favoriser les sciences, les lettres et toutes les œuvres 
du génie; enfin dans un ordre plus général , néces- 
sité d'assurer la grandeur des peuples, ainsi que 
leurs rapports mutuels. Si l'industrie s'étend et se 
perfectionne au delà, ce ne peut-être que pour ré- 
pondre par toutes sortes de superunités, à des be- 
soins qui ne sont pas dans la nature. Il en résulte 
un appauvrissement général ; car une fuis nos be- 
soins réels satisfaits, la plus grandi' richesse con- 
siste à ne rien désirer, tandis que c'est une grande 
misère de ressentir, par vanité ou par mollesse, une 
l'oule de besoins factices. Ceux-ci ne deviennent que 
trop vite d'impérieuses nécessités. Le luxe pénètre 
niciitiil du l'appartement du riche dans le réduit de 
l'ouvrier. La fille qui manque du nécessaire, se 
couvre du superflu. Sous de brillants dehors une 
misère secrète dévore les familles ; et la société aveu- 
glée prend -un tel état pour de la richesse! bile ne 
comprend ni son mal, ni ce qui pourrait la guérir, 
et lière de vains oripeaux, elle méprise de plus en 
plus la simplicité qui fait en ce monde le plus grand 
bonheur de l'homme. 

Cet excessif développement industriel est particu- 



lièrement funeste à la classe d'individus qu'il fait 
vivre. Que n'a -t -on pas dit sur l'entassement d'ou- 
vriers île tout Age et de tout sexe dans des ateliers à 
air putride, où l'alternative est de mourir prématuré- 
ment, ou biende vivre dans un déplorable état de dé- 
gradation ? n'est-ce pas dans les grands rentres indus- 
| triels que le vice, le mensonge et l'esprit de révolte, 
se propagent avec le plus de facilité? Que d'efforts 
n'a-t-on pas à faire sans cesse pour en adoucir les 
misères matérielles et inorales! 

Concluons que pour l'industrie, pour le com- 
merce, pour les fonctions publiques, il est certaines 
limites qui ne peuvent être franchies sans tic grands 

L'agriculture, au contraire, peut s'étendre et se 
perfectionner indéfiniment, non-sculemeul sans dom- 
mage, mais même pour le plus grand bien de tous. 

Dans les produits agricoles qui , consistant surtout 
en substances alimentaires, répondent au besoin le 
plu* continu et le plus pressant , jamais d'encom- 
brement possible , comme dans les étoffes et autres 
objets manufacturés; car aussi bien que les animaux, 
l'espèce humaine se multiplie en raison des aliments 
qu'elle trouve à consommer; et comme on l'a ilit avec 
justesse, a uprci d'un pain naîl un 'tomme. 

Les productions du sol répondent à nos besoins, 
mais sans les compliquer, sans les étendre. Elles 
constituent donc une véritable richesse ; l'agricul- 
ture n'a jamais créé excès d'abondance. 

Si la terre ne peut trop produire, elle ne saurait 
non plus occuper trop de bras; car loin de démora- 
liser ceux qu'elle exerce, elle tend au contraire à les 
rendre meilleurs. Ses travaux qui s'exécutent en plein 
air, développent cette constitution saine qui fait les 
excellents soldats et qui manque a la plupart des gens 
«l'atelier. 

Le nombre des habitants qu'un espace restreint, 
mais parfaitement cultivé, peut occuper et nourrir, 
est presque incroyable. On en peut juger aujourd'hui 

! par la Lombardie, la Flandre, l'Alsace, le littoral 
nord de la Bretagne ; et sans doute aucune de ces 

i contrées n'est aussi peuplée que l'étaient la cam- 
pagne de Ruine aux beaux jours de la République, 
l'Egypte au temps de la construction de Thèbes et 
des pyramides, la terre de Chanaau, lorsque David 
y trouva 1 ,800.000 combattants. 

Si parvenue à son plus haut point, la production 
agricole n'augmente plus, et que la population gran- 
disse toujours, les habitants doivent se diviser, comme 
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les abeille» d une ruche. In essaim va s'établir dans 
quelqu'une de ces contrées toujours trop vastes, où 
la terre est eucorc en friches. Ces colonies destinées 
par l'ordre providentiel à propager la civilisation, 
n'ont d'ailleurs chances de réussite que si les colons 
sont pour la plupart cultivateurs. Une coutrée dé- 
serte ne présente en effet que des terres à utiliser. 
L'homme habitué à la culture s'y applique immédia- 
tement , et en supporte les durs travail* ; mais il n'en 
est pas de même d'ouvriers industriels que quelque 
tourmente jette loin de l'atelier sur un sol à défri- 
cher. Oux-là périssent de misère, sans tirer meilleur 
parti de leurs champs, qu'un cultivateur dans un 
changement inverse n'utiliserait les outils du graveur 
ou fie l'ébéniste. 

F.n résumé , il est nécessaire que dans l'état social 
les professions se divisent ; mais une grande préémi- 
nence doit être accordée a l'agriculture. La société 
est eu péril, si cette prééminence existe du coté de 
la ville el des professions urbaines. 

Cette vérité est de tous les temps ; les plus grands 
peuples de l'antiquité l'avaient saisie. 

< Tous les métiers d'artisans sont bas et servilea «, 
dit Cicéron, dans ce passage si remarquable du 
De Officiis , où il compare entre elles pour la no- 
blesse les différentes professions; « mais, ajoute le 
« philosophe, de toutes les professions où l'on s'en- 
« richit, nulle n'est meilleure que l'agriculture , nulle 
<i n'est plus douce, nulle n'est plus féconde, nulle 
« n'est plus digne d'un homme libre. * 

ii Les arts mécaniques, >. disait Socrate a Critobulc 
dans un entretien rapporté par Nénophon , « ont 
u quelque chose do dégradant ; et c'est à lion droit 
4i qu'un gouvernement les méprise de la manière la 
<i plus absolue. Forçant à demeurer assisetàl'ombre, 
« souvent même à passer la journée prés du feu, ces 
« professions énervent le corps de l'ouvrier et de 
« celui qui le surveille. Lorsque le corps est efféminé, 
» l'âme peut-elle avoir beaucoup plus de vigueur? 
« Aussi dans quelques républiques, surtout dans celles 
« qui passent pourles plus habiles a la guerre, il n'est 
« permis à aucun citoyen d'exercer ces professions. 

» Quant à nous, Socrate, répond Crilobulc, quelle 
« profession nous conseilles-tu? 

« Ne rougissons pas, dit Socrate, d'imiter le roi 
« de l'erse. Persuadé que l' agriculture et la guerre 
« l'emportent pour la noblesse et la nécessité sur 
n tous les arts , il s'occupe de l'une et de l'autre avec 
4i ardeur. » 



I-a civilisation chrétienne n'admet pas ces ana- 
thèmes lancés par les philosophes pavons contre des 
arts nécessaires dont l'extension exagérée est seule 
dangereuse. Toute profession est noble, lorsqu'on la 
sanctifie par la vertu ; mais comme la vertu est plus 
facile dans la vie agricole que dans tonte autre, c'est 
par la que Dieu nous excite surtout à l'embrasser, 
c'est par là qu'il établit sa prééminence. 

CHAPITRE- XII 

LOCATION DTNK rAItTlK DES TOtKES, COSS&ttXSCL 
HE L'KTAT SOCIAL; FERMAGE. 

En JMikWR . Il (OfrW J« t«»t.ltr 
ni ditlt k xllc du ».,»tV!Ulr,- 

N-|l»l»T. 

Lorsque les professions se sont divisées, fonc- 
| lionnaircs, industriels, commerçants, ne peuvent 
1 pour la plupart cultiver eux-mêmes leurs terres. Les 
, vieillards, les femmes et les enfants se trouvent dans 
j la même impossibilité ; leurs champs resteraient donc 
1 en friches s'ils n'étaient loués à d'autres. Ainsi le 
prêt de la propriété foncière résulte nécessairement 
de l'étal social. 

Le champ prêté, c'est-à-dire donné à ferme, n'est 
généralement pas aussi bien utilisé que celui du 
cultivateur propriétaire. En effet la fécondité, comme 
nous le démontrerons de pins en plus, résulte presque 
toujours d'améliorations longues et persévérantes ; 
mais par suite de l'invincible esprit de propriété, 
nous ne versons nos sueurs sur le sol , pour l'amé- 
liorer, que lorsque ce sol nmis appartient. La ferme 
est même exposée à de fortes détériorations. Quel 
intérêt le locataire à fin de bail aurait-il à conser- 
ver aux terres une fécondité dont il va cesser de 
jouir? 

Au moyen de bonnes conventions, la ferme peut 
cependant se trouver à peu prés dans les mêmes con- 
ditions de prospérité que le faire-valoir du proprié- 
taire. Pour atteindre ce but, le fermage doit, comme 
tout espèce de prêt, porter le caractère moral de 
service mutuel. 11 faut donc: 1' que le cultivateur 
n'altère pas la ferme ; 2*. qu'il y ait entre lui et le 
propriétaire un partage équitable des bénéfices de 
l'exploitation. 

Le champ affermé ressemble à un cheval de louage, 
auquel on ménage d'autaut plus l'avoine et d'autant 
moins la fatigue, qu'on l'emploie moins de temps. 
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La terre, comme l'animal, exige soins el nourriture-, 
soin», pour les travaux destines à l'entretenir saine, 
meublu et licite ; nourriture, pour les engrais qui 
doivent alimenter les récoltes. Os soin», ces engrais, 
nul n'est tenté de les appliquer à un champ qu'un 
autre cultivera demain. Bien donc n'intéresse plus 
le fermier au bon entretien de la propriété que la 
longueur du Ivail ; rien au contraire ne l'en détourne 
davantage que les locations a courts délais. 

k Ainsi j'avance avec certitude, «lisait Columclle, 
agriculteur latin qui écrivait sous Néron, qu'une 
« fréquente location du fonds de terre est chose mau- 
« vais*. La terre la plus florissante, ajoute le même 
« auteur. e»t celle du père de famille qui garde ses 
» fermiers nés sur le lieu même, les retenant par 
,. un long service dés le berceau, coimmi s'ils culti- 
« vaient l'héritage paternel. 

A l'appui de ce principe, nous pouvons citer 
l'exemple de 1" Angleterre où l'usage fréquent des 
locations continuées de père en lils, a singulièrement 
atténué les mauvais effets de la division aristocra- 
tique du sol et du droit d'aluevse. 

On peut du reste, sans engager sa terre pour plu- 
sieurs générations, assurer d'une manière presque 
aussi certaine le bon entretien du sol. N'est-ce 
pas à la fui «lu bail que la ferme est en péril «le 
détérioration? Pour s'y soustraire, il ne s'agit donc 
que de renouveler le bail avant cet instant de crise. 
Si le bail es» de dix-huit ans, par exemple, le fer- 
mier doit avoir ù peu près le même esprit conser- 
vateur que le propriétaire, dans le cours des «louze 
premières aimées. Car s'il épuisait fortement les 
terres dans cette période, sa culture deviendrait trop 
peu productive «laiis la féconde. Si à la douzième 
anuée, on recule de trois ans l'expiration du bai), que 
nous avons supposé de dix -huit ans, un prolonge 
de trois années l'intérêt du fermier à bien entretenir 
les teires qui cependant ne sont plus louées alors 
que pour neuf ans. 

Pour que le bail & long terme ait son effet salu- 
taire, il faut que le cultivateur soit inlelligeul, 
actir, patriarcal. Avec une famille paresseuse et 
routinière, de longs baux tiennent la propriété 
dans un état perpétuel de misère et de pauvreté. 
Il faut aussi que la forme ne puisse élre sous- 
louée ; car des suus-loealious l'exposeraient à tous 
les ris«pies de dégradation qui résultent des baux 
à courts délais. De plus celui qui loue pour 
sous -louer fait inVessain-ment cette spéculation 



en vue d'un bénéfice que la culture doit payer en 
sus de ta rail»! naturelle due au propriétaire. Or 
par une alternativ e malheureuse, ou ce profit est pris 
sur le gain du cultivateur, ou il résulte de l'épuise- 
ment du «lomaiiie. (','«•>( ainsi que les sous-locations 
ont élé la plaie de l'Irlande. Eu France elles contri- 
buent beaucoup à la misère d'une de nos provinces 
les plus arriéres, le Berry. 

Indépendamment d'une ferme dont il est locataire, 
un cultivateur fait-il valoir des champs qui lui ap- 
partiennent; il est tenté d'améliorer ceux-ci avec 
les engrais qui devraient être portés sur les terres de 
la ferme. Il importe donc, dans les clauses d'un long 
bail, d'interdire au fermier l'exploitation des champs 
qu'il pourrait acquérir, l'n cultivateur honnête pré- 
fère, de son coté, celle disposition qui met sa probité 
hors de soupçon, comme hors de péril. 

Avec les précautions que uous venons d'indiquer, 
la longueur du bail suffit pour assurer la bonne tenue 
du domaine, sans qu'il y ait île conventions particuliè- 
res sur le système de culture à suivre. Os clauses sont 
presque toujours mauvaises; elles gênent le cultiva- 
teur, sans l'cmpècher d'épuiser la terre, s'il en a la 
volonté. On peut cependant prévoir el défendre par le 
I bail certains actes de détérioration évidente, tels que 
vente d'engrais, abattis d'arbres, défrichements de 
prairies, etc. Il importe aussi d'indiquer exactement 
l'état dans lequel terres, prés, bâtiments, seront 
rendus fin de bail, et de préciser l'instant de cette 
, remise. Pour ce moment de crise, il ne peut y avoir 
trop de réserv es en faveur de la propriété. 

11 faut enfin que le bail établisse un juste partage 
de profits entre le propriétaire et le fermier. 

Pour saisir les bases morales de ce partage, il 
faut distinguer la triple source des produits d'une 
ferme , savoir : 

1* Travail du cultivateur et «le sa famille; 

2* Emploi du matériel d'exploitation ; 

S" Emploi de la propriété foncière. 

Le fermier doit avoir pour lui seul ce qui corres- 
pond a son travail, au travail des siens, ainsi qu'à 
l'emploi du matériel ; car nous supposons ici que ce 
matériel lui appartient. Il doit d'un autre côté par- 
tager avec le propriétaire ce qui correspond à l'em- 
ploi de la propriété foncière. 

Le prix de ferme répond au droit qu'a le proprié- 
taire «le prélever sa portion dans ce dernier profit. 
Supposons que dépassant de jusUrs limites , le fer- 
mage alrsurbe non-seulement la rente entière du 
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sol . mais encore «ou» on portion du profit qu'il est 
juste d'attribuer au cultivateur; la location, loin du 
lui rendre servie»», tend à le ruiner. Pour se sous- 
traire à un tel péril . il force les recolles et épuise 
k-s tune». Peut-être parvient-il à M) soutenir ainsi 
jusqu'à la fin du bail; mais il laisse alors la ferme 
en mauvais état. Le plus souvent le peu de produit 
le met bientôt dans L'impossibilité de payer. Fin de 
compte, le propriétaire perd beaucoup plus qu'il 
n'a gagné par une trop forte élévation de la rente 
annuelle: car sou domaine est très -déprécié. 

U existe deux genres de conventions pour le paie- 
ment du fermage. I.e fermier s'acquitte en argent 
sur la vente de ses produits, ou bien en nature avec 
les produits eux -même*. Ce second mode est défec- 
tueux ; car il rend le prix du bail singulièrement 
aléatoire. Dans une année abondaiilc, le fermier 
n'abandonne qu'une faible portion de sa récolte ; et 
encore cette portion a peu de valeur, à cause du 
vil prix des denrées. I.e revenu du propriétaire est 
très -faible; relui du fermier très-élevé. Au con- 
traire, dans nue mauvaise année, le fermier peut 
être forcé de livrer sa récolte entière et d'acheter 
pour lui-même pain et semence; cas auquel sa 
perte est énorme, tandis qu'à raison du baut prix 
des grains, le propriétaire jouit d'un revenu consi- 
dérable. 

Le paiement se fait-il en argent? Le fermier, dans 
les années peu abondantes, récolle moins; mais les 
prix étant plus élevés, il acquitte son fermage avec 
une moins grande quantité de produits: eu même 
temps ce qui lui reste peut équivaloir pour la \aleur, 
à la masse plus considérable qu'il aurait eue en 
meilleure année. On voit dés lors que ses profits, aussi 
bien que le revenu du propriétaire, sont dans l'en- 
semble aussi réguliers que possible. 

Indépendamment de la rente annuelle, une bonne 
culture produit encore sur les terres un profit général 
d'amélioration. Incompatible avec les fréquents chan- 
gements de fermiers, ce profit doit résulter des baux 
prolongés d'après les principes ci-dessus développés. 
Il a la même origine que le profit annuel : il pro- 
vient, l* du travail du cultivateur, 2° de l'emploi 
de son matériel d'exploitation , V des forces produc- 
trices de la propriété foncière. 

\jp propriétaire dont la ferme s'améliore, ne doit \ 
pas cliercl>er à jouir seul de cet accroissement de ! 
valeur, exigeant aux prolongations de baux des aug- 
mentations qui lui seraient rigoureusement relatives, j 



De telles augmentations dégoûtent les fermiers de 
tout travail progressif. S'ils présument qu'on est 
disposé a les exiger, ils cherchent à les prévenir en 
éloignant la concurrence par tous les moyens pos- 
sibles. Ils laissent à la ferme un air de malpropreté 
et de misère , surtout aux lieux qui sont le plus en 
vue. A les entendre, la fertilité des terres est nulle et 
rhaque année leur fait subir de nouvelles pertes. I* 
fermier trouve-t-il au contraire dans ses rapports 
avec le propriétaire, la certitude morale de ne pas 
être rigoureusement augmenté pour les améliorations 
de sa culture; son propre intérêt lu dispose a ces 
améliorations, jusqu'à lui faire entretenir le bien 
qu'il exploite avec presque autant de soin que s'il 
lui appartenait. 

L'expérience confirme sans cesse ce que nous éta- 
blissons ici de l'influence qu'exerce sur le sort des 
fermes l'avidité ou la modération des propriétaires. 
L'aristocratie anglaise est modèle sur* ce (toint pour 
l'administration de ses domaines d'Angleterre. 

« On ne voit nulle part en Europe, excepté en 
« Angleterre, dit Schmidt, des fermiers bâtir sur la 
« terre qui leur est Innée, et compter que l'honneur 
« du propriétaire ne lui permettra pas de se présa- 
a loir d'une telle amélioration, u 

En France, au contraire, rien n'est pins fréquent 
que les augmenutiotLsexagérées. I nfermierprospére; 
le bail touche à sa fin; cette prospérité exrite l'envie ; 
d'officieux voisins demandent la ferme; pour être 
plus sûrs de. l'nbtenir, ils offrent un prix de loca- 
tion supérieur à l'ancien, un prix souvent même tel- 
lement élevé, qu'il leur sera impossible de se tirer 
d'affaire -, mais ils comptent sur les bonnes années 
ou sur l'épuisement des terres. D'ailleurs ils sont 
aveuglés par l'envie, comme le sont souvent à une 
vente publique deux cultivateurs qui font monter par 
leurs enchères un champ au double de sa valeur 
réelle. Le propriétaire habite la ville; il ne connaît 
ni ses terres, ni leur force de production. Presque 
toujours étranger à l'agriculture, il ne sait pas 
que telle culture améliore, que telle autre appauvrit. 
Jugeant donc de la valeur localive de sa ferme par 
les propositions qui lui sont faites , il loue à des 
conditions qui font du bail un véritable prêt nsu- 
raire. 

D'autres fois, la propriété est entre les mains d'un 
cultivateur paresseux et routinier. I ne mauvaise cul- 
ture, une négligence de tous les jours fout disparaître 
la fertilité du sol. Les récoltes sont chétives et le fer- 
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mier excite plutôt la pitié que l'envie. Personne ne 
cherche à le déplacer et n'offre de surenchère au 
prix du bail. C'est ici qu'il faudrait au plu» tôt louer 
la ferme à un autre cultivateur ou du moins faire 
sortir l'ancien fermier de sou apathie par de nouvelles 
conventions ; mais dan* son ignorance agricole , le 
propriétaire n'aperçoit rien et laisse ses héritages 
dans un état croissant de pauvreté. 

On voit que ceux qui louent des terres sans les 
connaître, sont presqu'aussi dénués de raison qu'un 
capitaliste qui prêterait son argent sans le compter. 

CHAPITRE XIII 

MÉTAYAGE 

Si la propriété foncière impose des devoirs lors- 
qu'on la loue à un fermier, ces devoirs deviennent 
encore plus rigoureux lorsqu'on l'exploite par mé- 
tayer. 

Le métayer est le cultivateur qui loue avec la 
terre, le matériel du faire-valoir. Le fermier ne 
loue que la terre, le matériel étant si propriété, 
comme on l'a vu dans le chapitre précédent. 

Dans le métayage, le partage des profits se fait 
toujours en nature, le propriétaire prélevant uue part 
proportionnelle à la totalité des produits. On com- 
prend sans peine que ce partage des fruits en nature, 
qui se fait rarement entre le propriétaire et le fermier, 
ait toujours lieu entre propriétaire et métayer. Le 
fermier présente dans son mobilier rural un gage 
de la dette qu'il contracte chaque année par la loca- 
tion. Sûr d'être payé, le propriétaire préfère une 
redevance fixe aux embarras d'un partage de grains, 
de bestiaux, etc. Quant au métayer, il ne possède 
rien sur le bien qu'il fait valuir; rien donc de son 
côté ne garantirait le paiement d'une dette annuelle. 
Ainsi le propriétaire n'est certain de toucher sa part 
de profit qu'en la prélevant en nature, sur les produits 
du sol et du bétail. Celte part est presque toujours 
de la moitié. 

Le métayage est encore moins favorable que le 
fermage à la prospérité de l'agriculture. Eu effet si 
le fermier a peu tic tendance à améliorer un sol qui 
ne lui appartient pas, du moins est-il intéressé à 
perfectionner son bétail et ses instruments, puisque 



ce matériel est a lui. De la part du métayer, terres, 
bétail, instruments, rien ne tend au progrès; car 
rien ne lui appartient. Ajoutons que loin d'être pro- 
gressive, la culture de la métairie devient misérable, 
lorsque le propriétaire toujours absent ne la sur- 
veille en aucune façon. Car le métayer, pour aug- 
menter la massif à partager, cherche, sans s'occuper 
du lendemain, à forcer la production immédiate; 
par conséquent il épuise les terres et il appauvrit 
le bétail. 

Des friches immenses, des récoltes chétives, un 
bétail maigre, une population sans force ni courage, 
voila ce qu'on est souvent affligé de découvrir dans 
les pays à métayage. 

Il n'en serait pas de même, si chacun remplissait 
ses devoirs de propriétaire , comme quelques per- 
sonnes en trop petit nombre le font déjà. Veiller 
soi-même a l'entretien du sol et du mobilier rural; 
approprier l'importance de ce mobilier A celle do 
l'exploitation : exécuter tous les travaux d'amélio- 
ration utiles au domaine; soutenir le métayer par 
des secours opportuns, le guider par de sages avis, 
lui rendre toute infidélité impossible par uue sur- 
veillance exacte ; dn reste lui accorder une portion 
plutôt large que trop faiLlc ; étendre cette portion 
loin de la resserrer, en raison de son îèle et de son 
intelligence; tels sont les principaux points d'une 
bonne administration. 

Dans de telles conditions, le métayage n'est point 
incompatible avec une agriculture florissante. Mal- 
heureusement la tendance des propriétaires à demeu- 
rer dans les villes, an lieu d'habiter les campagnes, 
leur permet raniment la pratique des préceptes que 
nous venons de tracer; et dès lors les lucations à 
métayage constituent souvent des prêts usuraires 
dont les suites funestes sont incalculables. 



CIIAI'ITitK XIV 

USAliK DE LA MONNAIE, i'uNsK^I'KNCE DE L'ÉTAT SOCIAL i 
CKEH1T AGItH-Xil-E. 

. ?lwr«hl* M«»ni: « nurrf pt^-tn m m.yIt ? 
4bMlt l!oH»H»h # I» *~V 'I IMI infTrt-fiift qnl«p rtri*. 
.«II .Un. I.» .H.rli .Il «in lu.frep . lu if mi |>*- 

En effet, qu'esl-il besoin d'argent dans une Ile 
déserte? 

Il n'en est pas ainsi dans l'étui social où la diver- 
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sité des professions nécessite à tout instant l'échange 
des produits sortis des mains des différents genres 
de travailleur». Sans argent comment accomplir ces 
transactions? Il faudrait qu'il se rencontrât deux dé- 
tenteur!* d'objets différent* et qu'un besoin simultané 
les fit tomber d accord pour en otW-rcr l'échange. 
Supposons trois, quatre individu* qui troquent ainsi 
leurs marchandises. Quel inextricable lubyrintbel 
Aussi le» hommes réunis eu société se sont entendus 
pour adopter comme intermédiaire des échanges un 
signe matériel et Iransuiissible qui a reçu le ikjiii de 
mor/ficiir. 

l.'or et l'argent, qu'une haute valeur intrinsèque 
rend précieux sous un petit volume, servent a la fois 
de signe représentatif et de gage; qualité particu- 
lière qui les fil chnisir pour monnaie presque dès 
l'origine. On s'en servait déjà au temps d'Abraham, 
ainsi que l'attestent les livres saints. 

La merveilleuse facilité que l'usage des métaux 
monnayés apporte dans les échanges, favorise beau- 
coup l'agriculture, puisque assuré de la vente de si>s 
produits, le cultivateur peut tous les approprier à la 
nature du climat et du sol. Plus tard, sur le mar- 
ché, grains, bestiaux, vins, huile, etc., se converti- 
ront en argent. 

D'un autre côté, rien ne se prête plus facilement 
que la monnaie , et ce genre de contrat a sur tout 
autre certains avantage» particuliers. Le prêt d'un 
objet en nature, présente l'inconvénient déjà ob- 
servé datis les chapitres du métayage et du fer- 
mage, que la chose est plus souvent mal entretenue 
qu'améliorée. Il n'en est pas ainsi des terres ou 
du mobilier rural qu'un cultivateur achète avec de 
l'argent emprunté : il les entretient et les améliore 
avec tout le soin du cultivateur propriétaire. Ainsi 
employé, l'argent n'est donc plus un simple moyen 
d'échange; il devient un véritable agent de travail 
et d'industrie, puisqu'il procure aux personnes in- 
telligentes et laborieuses ce dont elles manquaient 
pour utiliser leurs facultés. 

Pour que cet avantage soit réel, il faut que le prêt 
constitue la réciprocité de services sans laquelle il 
cesserait d'être légitime. A cet effet, l'intérêt de l'ar- 
gent ne doit pas être assez élevé pour absorber tous 
les profits de l'emprunteur; de plus, ce dernier ne 
doit pas être forcé de rendre la somme prêtée, avant 
qu'elle ait reparu entre ses mains par le produit de 
ses opérations, nécessité qui l'obligerait à en rompre 
le cours nature), au risque d'éprouver des pertes. 



Malheureusement l'argent est raremeut prêté au 
cultivateur dans ces conditions, et voici pour- 
quoi : 

L'industrie et le commerce, qui toujours existent 
à coté de l'agriculture, en diffèrent beaucoup comme 
spéculation. Marchant terre à terre par l'économie et 
le travail, l'agriculture procure un profil à peu près 
assuré, mais modeste. On y peut trouver l'aisance, 
rarement une fortune rapide. Quant aux opérations in- 
dustrielles et commerciales, elles constituent une sorte 
de loterie où beaucoup perdent, mais où l'on gagne 
aussi parfois des sommes considérables. Rien n'est 
plus propre à tenter l'avidité humaine. De plus, le 
résultat des opérations agricoles se fait généralement 
attendit- plus longtemps que celui des opérations 
industrielles et commerciales. L'argent que le mar- 
chand dépense en objets de commerce, rentre par 
la vente à une époque plus on moins rapprochée; 
celui qu'emploie le fabricant en matières premières 
et en main-d'oMivre, se réalise généralement de même 
en peu de temps , par le débit des objets manu- 
facturés. En agriculture, il en est tout autrement. 
I*s avances qu'exige une récnlte commencent avant 
que la plante n'occupe le sol; la plante elle-même 
met du temps à croître ; enfin , les produits sont 
rarement vendu» aussitôt après la récolte; et tout ce 
qui est consommé par le bétail en grains, pailles, 
fourrages et racines se trouve encore engagé dans la 
ferme pour un temps plus ou moins long. Qne «lire 
des avances faites à la terre pour plantation , mar- 
nage, assainissement, irrigation, clôture; avances qui 
souvent ne sont remboursées par les récoltes qu'au 
bout de plusieurs années 7 

La même avidité qui porte l'homme à préférer un 
bénéfice plus considérable mais chanceux , à un 
profit modeste mais assuré, celte avidité, l'infernale 
*ot / de l or, le dispose beaucoup à se jeter dans les 
opérations où le bénéfice se réalise le plus tût pos- 
sible. Une tendance naturelle dirige donc les spécu- 
lations vers le commerce et l'indnstrie plutôt que 
vers l'agriculture. 

Il suit de là que le commerce et l'industrie em- 
pruntent l'argent à des conditions particulièrement 
tentâmes pour le préteur, savoir : intérêt élevé et 
remboursement prochain. Dans un pareil état de 
choses, le cultivateur veut-il recourir à l'emprunt? 
il ne trouve d'argent qu'aux mêmes conditions. Alors, 
loin de lui porter secours, le prêt lui est désas- 
treux. L'agriculture n'emprunte donc que rarement; 
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par suite tes capitaux se jettent avec excès vers le 
commerce pI l'industrie. San* doute, lorsque déjà 
l' agriculture est florissante, la prospérité Ue l'in- 
dustrie et du commerce devient pour elle la source 
de nouveaux progrès à cause des débouchés plus 
nombreux qui t'ouvrent devant les produit» du sol ; 
c'est ainsi qu'eu Angleterre le commerce et l'indus- 
trie réagissent .sur l'agriculture de la manière la plus 
heureuse. Mais si le progrès industriel devance de 
très- loin le progrès agricole (et c'est ce qui a 
lieu lorsque les capitaux s'éloignent sans cesse des 
champs) , la société est en péril ; car lu famine 
peut la désoler d'un jour à l'autre et jeter A lu 
suite de nouveaux Catilinas tous les travailleurs de 
l'industrie. 

La loi divine avait prévenu ce mal chei les Hébreux, 
en défendant entre Israélites le prêt de l'argent à 
intérêt, sans cependant le condamner d'une manière 
absolue, cumiue contraire au droit naturel ; car elle 
l'autorisait à l'égard des nations étrangères. Celte 
disposition éteignait dans son principe l'ardeur exa- 
gérée que nous voyons aujourd'hui pour la spécu- 
lation industrielle. Elle empêchait aussi qu'il ne 
s'établit une sorte de profession consistant à vivre 
sans rien faire, du revenu de ses capitaux. Le travail 
était, même pour le riche, une nécessité; et l'agri- 
culture restait, par la force des choses, l'industrie 
dominante. 

Malgré les eflbrW du christianisme , |wmr faire 
obsener dans les sociétés modernes le précepte émi- 
nemment agricole du prêt avec remboursement à 
volonté de la part de l'emprunteur, te prêt à termes, 
depuis que nos lois ont ces.-é de l'interdire, s'est 
partout organisé en France sur une vaste échelle, 
au profit du commerce et de l'industrie. Dans ce 
ce nouvel état de choses tout ce qu'il semble 
possible de faire , c'est d'organiser en faveur de 
l'agriculture , puisque les capitaux tendent toujours 
à s'en écarter, un prêt qui, approprié à la nature 
de ses opérations, lui porte réellement secours. On 
peut y parvenir au moyen des institutions de crédit 
agricole , dont voici le mécanisme le plus ordi- 
naire. 

Les notables d'un pays s'associent et s'enga- 
gent à prendre comme argent, c'est-à-dire pour 
signe représentatif des autres valeurs . un papier 
qu'ils mettent en circulation de la manière qui va 
être indiquée. Cette association offre au cultivateur 
le secours du prêt aux conditions suivantes : au lien 



I d'argent , elle lui donne le papier dont nous venons 
de parler, exigeant de lui la mise en gage d'une pro- 
| priété foncière au moins double en valeur de la somme 
; empruntée. Elle exige de plus un intérêt annuel 
i tant pour cent, intérêt qui doit être payé en 
monnaie métallique. IVe cet intérêt, la société ne 
conserve pour elle que la faible partie nécessaire h 
couvrir ses frais d'administration-, le surplus est 
divisé en deux parties, dont l'une est remise aux 
porteur de ce papier, lequel offre ainsi t'avantage 
de rapporter quelque chose ; ciremstance qui le met 
en faveur et aide à sa circulation. La société con- 
serve l'autre portion et l'accumule chaque année, 
jusqu'à ce qu'il ait reproduit en espèces métal- 
liques la somme entière prêtée en papier; 2 12 pour 
cent d'intérêt conservés recomposent cette somme en 
quarante années. 

Vu fur et à mesure que cette réalisation s'effec- 
tue, la société relire de la circulation te papier, 
et rend en échange de chaque billet la somme 
d'argent qu'il représente. Lorsque tous les billets 
sont retirés, la dette qu'avait contractée le cultiva- 
teur se trouve éteinte. C'est le simple paiement de 
l'intérêt annuel qui a produit ce résultat. Le cul- 
tivateur n'éprouve aucune gène pour d'aussi faibles 
annuités, et reçoit de la sorte un secours vraiment 
paternel. On crée pour ces opéraliuus une monnaie 
particulière de [tapier. Mais cette monnaie a toute la 
valeur de l'argent; car si le cultivateur paie réguliè- 
rement l'intérêt stipulé, l'instant arrive toujours, 
comme nous venons de l'expliquer, où la société 
reprend ce papier en échange de la somme équi- 
valente, retrouvée à l'aide de la portion d'intérêt 
accumulée tous les ans. Si le cultivateur, contre 
i toute probabilité, ne pouvait payer cet intérêt, la 
; société, usant de son droit sur la propriété mise en 
; gage, la ferait ve ndre et rembourserait le papier avec 
i l'argent qu'elle en retirerait. 

. \ussi la circulation de ces billets n'a éprouvé nulle 
entrave dans les contrées d'Allemagne et de Po- 
logne, où le système de crédit agricole dont nous 
venons de dire un mot s'est établi depuis longtemps, 
au grand avantage des cultivateurs. 
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CHAPITHË XV 

SERVICE SALARIE . I '•\'s(.;i ( ( LXi l-: DE L'ETAT s.xlAL: 

wkectmn A'.iiii ui.}: 

1.1 h U w iln nc»Ht? 11 rr>li>»lJr iK-rtrc-.. . >j 
Kir .-««r»tfr «ntr* SU nwnr <lr l.iti», «1 rtiu-vn 
lr»t*(ll>- k I>l.lt «t T..M Blf^iiî 0», Vli^.^- !>■ 
■fi» .[lit *>■ u*itr» -» ^t*lr,n. cl.iw <lt Uni. il m» 
1.0. V,.ilL SHt.l.-. a wn «U I. |*»4nr . M JU1 
«Il «tU-illUK- Sl««S.f/«. 

Dans l'état social le sol, par suite du rapproche- 
ment où se trouvent Ira hommes, est bientôt utilisé 
partout et devient propriété foncière, jusque dans 
les parties les moins fertiles. Alors, comme il n'y a 
plus de terres vacantes, colui qui imî possède que ses 
bras ne peut v ivre qu'en \ codant à d'autres l'emploi 
de son temps. La nécessité de la vie sociale , com- 
mandée clic -même par l'agriculture, amène ainsi 
la uéeessité du service salarie suivant une convention 
libre qui tend à réparer vis-à-vis du pauvre l'effet de 
ses fautes ou de ses malheurs. 

Dans les circonstances ordinaires, non - seulement 
le serviteur se soutient du fruit de son travail, 
mais enenre il peut réussir, s'il est économe , à jouir 
à sou tour des douceurs de la propriété. Quant au 
maître , le serv ice salarié lui permet de tirer de ce 
qu'il possède meilleur parti qu'il ne pourrait le faire 
sans ce secours. On voit peu d'exploitations agri- 
r.olcs où ce service ne v ienne en aide a la famille. 

Le serviteur est contraint a un devoir pénible, 
celui d'obéir; mais il a un avantage évident, qui est 
de toucher un prulit certain, sans aucune des chances 
de perte auxquelles le maître est exposé. Cette certi- 
tude le rend insouciant pour le résultat de ce qu'il 
est chargé de faire. Aussi le travail salarié exige une 
direction excellente, sous peine d'être plus désavan- 
tageux que profitable. 

La direction comprend l'organisation, la surveil- 
lance, la rémunération, la réprimande, l'éloge, 
l'exemple." 

Dans l'organisation du travail, le premier point est 
d'approprier l'homme à l'ouvrage : tous ne sont pas 
propres A tout. Il faut donc avoir égard à l'âge, au 
sexe, à l'adresse, A la force, au caractère. A la mo- 
ralité de ceux dont on dispose, écartant avec d'au- 
tant plus de soin qu'ils sont plus empressés A se 
présenter, les gens tarés pour inconduite, infidélité, 
ivrognerie. Si nous croyons devoir les occuper par 



bienfairance. éloignons-les des autres serviteurs, afin 

d'éviter la contagion. 

0» distingue le travail A la tache du travail au 
! temps. Dans le premier, le salaire est proportionnel 
1 â l'ouvrage ; dans le second, il est relatif A la durée 

du travail. 

Le travailleur au temps, c'est à-dire à la journée, 

: au mois, à l'année, n'a pas d'intérêt A la prompte 
exécution de l'ouvrage. Atteindre avec le moins de 
fatigue la fin de son engageme nt, voilà sa tendance. 
Quant au serviteur A la tache, afin de gagner plus 
en faisant plus d'ouvrage, il se met à l'œuvre avant 
le jour, et travaille avec ardeur sans perdre un mo- 
ment: mais il cherche à abréger les détails |>ar 
des négligences, telles un battage de grain* im- 

I parfait, une extraction de pommes de terre incom- 
plète, etc. Vis-à-Nis de cet ouvrier, le maître n'a 
besoin de s'occuper que de la bonne confection 
de l'ouvrage; dans le travail au temps, la surveil- 

j lance doit porter en outre sur l'emploi de chaque 

! instant du jour. 

' La direction du travail A la lâche étant ainsi la 
plus facile, appliquons cette combinaison à tous les 
ouvrages qui peuvent s'y prêter. C'est ce que dé- 
sirent d'ailleurs les bons ouvriers, afin de pouvoir 
tirer dans leur intérêt personnel tout le parti possible 
de leur adresse et de leur force. Mais une foule de 
choses se font en agriculture A bâtons rompus. Tel 
serviteur est occupé à dix genres d'ouvrage dans une 
seule journée, et son travail se mêle sans régularité 
avec celui de plusieurs autres. Dans ce cas, l'appré- 
ciation d'une Ucbe étant impossible, le travail au 
temps devient une nécessité. Lra engagements aux- 
quels ce travail donne lieu sont d'autant préfé- 
rables qu'ils sont plus courts; car les habitudes de 
négligence naturelles au serviteur augmentent A 
partir du jour de son entrée A la ferme, et s'enra- 
cinent d'autant plus que le service doit se prolon- 
ger plus longtemps. N'engageons donc à l'année 

; que les serviteurs dont la présence est constamment 
indispensable, surtout près des animaux. Quant aux 

I journaliers, renvoyons- les souvent travailler A leur 
compte, afin de retremper leur activité. 

Toute bonne organisation du travail doit en faci- 
liter lo surveillance. Évitons dès lors d'entreprendre 
à la mis plusieurs grands travaux sur des points éloi- 
gnés les uns des autres, et divisons l'ouvrage de 

1 telle sorte que chaque négligence puisse retomber 

' sur son auteur. 
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Plusieurs ouvriers concourent-ils à un travail com- 
mun ; on ne peut le* perdre de vue un instant. 11 faut 
aussi les amortir autant que possible pour la force et 
l'activité, l'inévitable effet de la communauté d'ou- 
vrage étant de produire égalité de travail et d'amener 
le buii ouvrier à ne pas faire plus que le mauvais. 11 
suffit d'un paresseux parini de nombreux travailleurs 
pour amollir l'ardeur de tous. 

In maître adroit fait naître chef son serviteur une 
idée dont il lui confie ensuite l'exécution, sûr d'ob- 
tenir un travail que l'araour-propre rendra pluH in- 
telligent, plus actif. Le» efforts les plu» difficiles 
s'obtiennent ainsi. 

Si le serviteur est mis a un ouvrage trop étendu, 
la comparaison de ce qu'il vient d'exécuter avec ce 
qui reste à faire, le jette dans une sorte de lassitude 
et d'ennui. L'ouvrage est-il trop court; il s'imagine 
qu'on le croit plus long qu'il ne l'est en effet. Dans 
cLacun de ces cas l'intérêt du maître souffre. 

Comme les soldat» dont la bravoure tient à la con- 
fiance que le général sail inspirer, les serviteurs tra- 
vaillent d'autant mieux que le maître est plus au- 
dessus d'eux par l'expérience et l'iiabileté. <i Au 
u contraire le champ *e trouve mal, dit Columclle, 
ii lorsque ce n'est [Mis lr maître qui apprend au ser- 
« vitcurec qu'il faut faire, mais que c'est le serviteur 
u qui l'apprend au maître. » 

Des ordres clairs et directs ; un ton de voix doux 
ou ferme, suivant le caractère du serviteur; dp» 
uiauières franches et ouvertes, qui entretiennent 
la gaieté: voilà ce qui dislingue un bon comman- 
dement. 

Dans le travail salarié on obtient plus facilement 
de* efforts soutenus que de la vigilance et de l'at- 
tention. La surveillance est donc d'une nécessité 
toute particulière, pour ce qui exige de l'ordre et 
du soin. Changements d'ouvrage, déplacements, re- 
pas, sont des occasion» de pertes de temps sur les- 
quelles on ne peut non plus être trop attentif. 

En agriculture la surveillance qu'il faut exercer 
est de tous les instants, u Un roi. dit à ce sujet Xéno- 
« phon, avait acheté un excellent cheval. Voulant 
ii lui donner au plus tôt de l'embonpoint , il de- 
« manda à un habile connaisseur ce qu'il fallait pour 
t. cela. 

« L'ail du maître, répondit cet homme. 
<i Ceci, ajoute Xénnphon , s'applique a tout. Avec 
" l'œil du maître tout s'embellit, tout prospère. » 
La réprimande est la suite de la surveillance. 



Il faut qu'elle soit proportionnée à la faute, directe, 
ferme sans emportement, et plus ou moins rude sui- 
vant le caractère du serviteur. La négligence a-t-elle 
été secrète, la meilleur»' réprimande l'est aussi. 
Mais si la faute a eu lieu devant d'autres serviteurs, 
que ces derniers soient témoins de la réprimande . 
Quelque sévère qu'elle soit, ne la rendons jamais 
injurieuse. Une humiliation trop forte pourrait pro- 
voquer de mauvaises réponses qui nous forceraient 
de congédier le serviteur: car l'insubordination est 
incompatible avec le service. D'autres défauts incor- 
rigibles et qui nécessitent le renvoi, sont l'infidélité, 
le libertinage, l'ivrognerie. 

Le directeur habile use à propos de l'éloge comme 
du blâme, prouvant que s'il a|»erçnit les fautes, il 
sait également reconnaître le tèle et l'adresse. De 
temps en temps il rend l'éloge plus agréable par 
quelque témoignage sen-iblr de satisfactiuii. Lue 
bouteille de vin, uu coup d'eau-dc-vie. une gratifica- 
tion, sont parfois d'un merveilleux effet. 

Quant a» salaire convenu , on ne peut l'acquitter 
avec trop d'exactitude. « Celui qui fraude son si rvi- 
« leur attire sur lui la vengeance de Dieu dit l'É- 
criture. Qu'on se garde cependant de payer d'avance, 

i Ce bienfait est promptement oublié, et le travail que 
ne stimule plus l'attente du gain s'affaiblit. 

Le salaire doit être tel que le serviteur, en dehors 
de son entrelien, puisse avec de l'ordre réaliser qiiel- 

! que» économies. Si les usages établis fout d accord 
avec ce principe, le cultivateur doit ne pas s'en 

' ©carter, surtout ne pas céder, pour l'augmentation 
des gages, aux prétentions qui pourraient s'élever 
dans certains moments difficiles, lue exigence en 
amène une autre , et le rtaultat est de rendre le tra- 
vail salarié plus coûteux que profitable. 

D'après les fausses idées philanthropiques de notre 
époque, on a prétendu que le serviteur avait droit à 
une part dans les béuéficcs nets de l'exploitation. 

Kst-ce de bonne foi qu'a pu être émise une pa- 
reillc idéeî Ne faudrait-il pas, pour répartir entre 
les différents travailleurs d'un faire-valoir la por- 
tion de profil qui leur reviendrait . traduire en 
chiffres la force de l'un, la maladresse de l'au- 
tre, le soin de celui-ci, l'intelligence de celui-là. 
choses qui toutes se refusent aux calcul» de l'arith- 
métique? L'éventualité des pertes n'est-elle pas en- 
core une cause évidente d'impossibilité? L'avoir du 
cultivateur le met presque toujours à même de sup- 
porter une perte pa»agére, comme celle qui iv>ul- 
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terait d'une mauvaise année ou d'une maladie de 
Initiaux. Mai* le serviteur a besoin de gagner cliaque 
année, chaque mois, chaque jour. Il ne peut dune 
être associé aux perles. Alors comment admettre 
qu'il puisse avoir quelque droit à partager le pro- 
duit net? 

I n jeune cultivateur épris cependant de ces idée* 
nouvelles voulut s'attacher son serviteur en lui ac- 
cordant une part dans les bénéfices nets du faire- 
valoir. Le premier mois d'engagement, c'est-à-dire 
jauvier, où le service se borne au soin des bestiaux, 
s'écoula à la satisfaction commune. Mais après le» 
gelées notre jeune maître ordonna au srrviteur de 
terminer une plantation de bois commencée en au- 
tomne: première difficulté soulevée par le domes- 
tique, le bois en question ne devant rien produire 
pendant dit années. Même objection au sujet d'un 
charroi de matériaux pour le rétablissement d'une 
maison de ferme que le propriétaire possédait dan» 
le voisinage; le domestique soutint qu'il ne devait 
pas concourir a ce travail, qui n'offrait aucun bénéfice 
net pour l'exploitation. Il n'y eut \m jusqu'à un 
transport de fumier pour des couches à melons, que 
notre homme n'attaquât aigrement, sous prétexte 
qu'il ne mangerait point sa part de melons, et que 
de plus on détournait de l'cxploitatiou des engrais 
qui en eussent augmenté le produit. L'n autre jour 
que le propriétaire ordonnait d'ensemencer en graine 
fourragère une pièce de terre, le domestique s'y op- 
posa, alléguant qu'il valait mieux y mettre des bet- 
teraves, dont on aurait grand profit en les vendant 
à une sucrerie voisine. Enfin les contestations de ce 
genre devinrent tellement fréquentes, que de guerre 
las, notre jeune maître se vit forcé de congédier le 
censeur perpétuel attaché à ses pas. Mais il n'était pas 
encore au bout de ses peines : il lui fallut paraître 
en justice pour le dénoùment du détestable traité 
qui était l'œuvre du sa bienfaisance irréfléchie. 

l'étendue du faire-valoir ou bien la nécessité de 
s'absentrr souvent, peut amener le cultivateur à dé- 
léguer tout ou portion de son autorité à un serviteur 
particulier chargé, dans ce cas, de diriger les autres. 
Prie telle mission ne doit être confiée qu'à un liommc 
longtemps éprouvé; car les serviteurs capables de la 
remplir sontdes sujets exceptionnels, d'un mérite peu 
ordinaire ; et c'est justement ce mérite qui , à moins 
de malheurs particuliers, les fait promptement sortir 
de leur position inférieure. D'un autre côté, un pre- 
mier serviteur ne doit être ni trop jeune ni trop âgé : 



trop jeune, il manque de l'expérience et de la matu- 
rité nécessaires pour bien couuitantler ; trop âgé, il 
n'a plus la force ni l'activité convenables. Rien au 
monde n'est donc plu* rare qu'un sujet de cette 
espèce. 

Si néanmoins ou a réussi à le découvrir et qu'on 
l'ait investi de l'autorité, il faut la lui conserver 
pleine et entière ; à cet effet, s'entendre |karfaitement 
avec lui sur chaque opération, ne jamais changer le* 
ordres qu'il a donnés, ni surtout infliger de blâme 
en présence de ceux qu'il dirige. Chaque observation 
doit lui être, faite en particulier, sans qu'il paraisse 
y avoir désaccord entre lui pt le père île famille. 

A tout ce qui vient d'être indiqué, que le cultiva- 
teur joigne l'exemple : 

Evetnple île travail ; la paresse du maître ne jus- 
tifie-t-elle pas celle du serviteur? Le privilège du 
père de famille est de se lever le premier et de se 
j coucher le dernier. 

Exemple d'adresse et d'habileté; peut-on diriger 
utilement ce que l'on ne sait faire soi -même; et 
le cultivateur inhabile aux ouvrages manuels ne res- 
semble-t-il j»as à un sergent qui commanderait l'exer- 
cice sans savoir tenir son fusil? 

Exemple de soins et d'attention ; car la négligence 
du maître se quadruple chez le serviteur. 

Exemple de sobriété; eneirct,plusle uuiitre dépense 
pour lui, plus il faut qu'il dépense pour ses servi- 
teurs, (les frais multipliés dévorent tout profit. « Le 
tram mange le /mm.» dit le proverbe. Pline le jeune 
ne donnait pas à ses serviteurs affranchis un vin 
différent du sien. « Cela doit vous coûter cher, lui 
« fit-on observer un jour. Non, dit-il, car ils ne boivent 
« pas le même vin que moi. C'est moi qm bois le 
« même vin qu'eux. »— « Galon, dit Hutarque, après 
« avoir vaqué dans la ville voisine aux affaires pu- 
u bliques, revenait dans sou champ, où jetant sur se» 
« épaules une méchante tunique, si c'était l'hiver, 
n et presque nu l'été, il travaillait avec ses domes- 
« tiques, puis , assis à table auprès d'eux . mangeait 
u du même pain et buvait du même vin. » 

Exemple de moralité et de bonne conduite. Le 
libertinage est tout à fait contraire au succès du 
travail agricole. Il eulève les forces ; il détruit l'at- 
tention; il obscurcit l'intelligence. Devoir, intérêt, 
santé, tout est sacrifié. En cela plu» qu'en tout le 
reste, on se règle sur l'exemple du chef. La terre «• 
trouble, dit Salomon, des détordre* du cvUivalnii ' 

Les exemples précédents doivent s'appuyer sur 
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un exemple qui les motive et les comprend tous : 
l'exemple du service de Dieu. 

Le service salarié est, comme nous l'avons établi, 
une conséquence nécessaire de l'état social, qui lui- 
uiêuie est indispensable au soutien de l'agriculture. 
Ce service n'en est pas inoins une nécessité fâcheuse 
pour ceux qui sont forces de l'accepter-, ce qui peut 
seul affaiblir leur peine, la changer même en une 
douce joie, ce sont les ineffables cunsolatious de 
l'Évangile. Mais si, lui faisant oublier Dieu par des 
exemples irréligieux, le cultivateur a la barbarie 
de lui enlever ces consolations, le serviteur ne peut 
voir dans sa position qu'un injuste caprice du sort; 
il devient l'ennemi île son maître, et. en t. mps de 
révolution, celui de la société. Insolent, paresseux, 
dépravé, on s'en plaint comme de la plaie du faire- 
valoir! Ce mal ne serait pas à déplorer d'une manière 
aussi générale, si le père de famille, adoptant les prin- 
cipes du l'Évangile comme ceux d'une bonne agricul- 
ture, établissait cliuque jour par la prière commune 
la seule égalité possible entre ses serviteurs et lui, s'il 
les instruisait de leurs devoirs, s'il les soignait dans 
leurs maladies, s'il prenait intérêt à leurs familles; 
en un mot, s'il suivait fidèlement le précepte : 

u Aimez votre prochain comme vous-même pour 
« l'amour de Dieu. " 



CHAPITRE XVI 

M (XI US AGRICOLES 

r.Hr n.ivtftU d'un *iirt*u* gnmh»r M ni* 
t,r«l.. il »e; .IW Uni! U J..it^«I >. lut. 

JlE.-0-T..r, C».l«o^l,< »>(»..«. 

Arrivé a ce point de notre ouvrage, nous croyons 
avoir établi clairement que, sans la vie de famille, 
sans la propriété foncière el mobilière, sans une so- 
ciété bien réglée et sans une autorité revêtue de la 
force indispensable, il ne peut y avoir d'agriculture. 
Nous avons vu en outre qu'a ces conditions premières 
se rattachent d'une manière intime la division des 
professions, la location d'une partie des terres, l'usage 
de la monnaie, le sen ice salarié. Mais il ne suflit 
pas de jmurnir exercer l'agriculture, il faut encore, 
comme l'a dit Cotumelle, qu'on veuille l'exercer el 
qu'on tat he l'exercer. Quelles sont les mieurs qui 
font naître le eouloir agricole, et comment se fornu- 



t-on à ces mœurs? Quelle est la nature du mvoir 
agricole, et comment peut-on l'acquérir? Tel sera le 
double objet des développements auxquels nous allons 
nous livrer. 

En principe, notre volonté e>t indépendante ; ce- 
pendant lorsque, par un acte réitéré de cette liberté, 
nous avons plusieurs fois exécuté la même chose, 
nous ressentons une nouvelle tendance à la repro- 
duire. Comme on dit vulgairement, l'habitude crée 
en nous une seconde nature. 

Ik- l'application de cette vérité à l'agriculture, il 
résulte que le r<»t,'oir agricole ne sera qu'une voca- 
tion stérile, s'il ne se fonde sur des habitudes qui 
enchaînent le cultivateur à sa terre, comme l'abeille 
s'attache à sa ruche, le lapin a son terrier, l'hiron- 
delle a son toit. Os habitudes constituent les tua'urs 
agricoles, dont nous allons rechercher la nature et 
l'origine. 

* Que celui qui achète une ferme, disait Magon, 
I <i général carthaginois, vende sa maison de ville, de 
u peur qu'il ne préfère les pénates urbains aux pé- 
i ii nates rustiques; car dans ce cas il ne doit pas se 
u mêler de culture, u 

Quelque velléité qu'on puisse avoir de cultiver, 
sans rennneer aux commodités île la ville.ee précepte 
antique n'a rien perdu de sa valeur. Il faut au train 
rural une surveillance de tous les instant*. Comment 
y suflirc si l'on n'est pas invariablement fixé à la 
campagne, et cela, non -seulement en été, mais en- 
core en hiver? Cette dernière saison n'est-elle pas le 
temps de plusieurs opérations importantes; battages, 
ventes, consommations, etc.? 

Les habitudes de la vie de campagne entrent donc 
avant tout dans le* minurs agricoles. La première de 
ces habitudes est celle de la simplicité. 

Le contact perpétuel qui existe entre les habitants 
des villes surexcite sans cesse leur vanité. Les gens 
qui ne peuvent se distinguer dans les choses >é- 
rieuses aspirent encore à se faire remarquer. Les 
habits, l'ameublement, la cuisine, jusqu'à la forme 
d'un chapeau ou la couleur d'une paire de gants, 
tout devient alors le sujet d'une sorte de lutte dans la- 
quelle chacun s'efforce de briller; d'où résultent une 
foule de besoins imaginaires qui nous tourmentent 
et nous tyrannisent à la ville plus que la faim. Telle 
\ ]iersoniie ne se condamne-t-elle pas des mois entiers 
' à l'ordinaire le plus pauvre, pour étaler à un jour 
donné un grand luxe de table aux yeux de convives 
| qui à l'écart se moquent de l'amphitryon? Chez cnm- 
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bien de femmes habitant la ville le désir d'en sur- 
passer d'autres en ameublement et en parure, do- 
mine le boom de boire, de manger, de dormir! 
Ne va-t-il pas souvent jusqu'à leur faire compro- 
mettre «anté . fortune, honneur? 

A la campagne, aucun de ce» besoins de la vanité 
ne peut être satisfait: nous voyou* peu de monde, 
peu de inonde nous voit; cl par l'effet de cet isole- 
ment, la valeur que dans la vie urbaine l'opinion 
donne à mille frivolités, disparatl de nos esprits A la 
ferme pas d'échasses pour se grandir, pas de masque 
pour se déguiser, pas de fard contre la pâleur: tout 
est positif, l'apparence, et la réalité ne font qu'un. 
11 en résulte que nos besoins ne peuvent guère dé- 
passer leur simplicité naturelle, et comme la terre 
fournit en général, d'une manière abondante, on 
jouit de la véritable aisance, laquelle ne consiste 
pas à avoir beaucoup d'une manière absolue, mais 
beaucoup relativement à ses besoins. Le riche est 
pauvre, si ses besoins surpassent ses revenus. Le 
pauvre est riche, si son travail lui procure quel- 
que chose eu sus des modestes habits dout il se 
contente et du frugal repas qui lui suffit. 

La vie des champs nous enrichit donc, en simpli- 
fiant nos besoins. Mais comment apprécicrioos-uous 
un tel bienfait si, avant d'habiter au village, nous 
avons contracté le goût des frivoles nécessités de lu 
ville? Bien loin de nous plaire, la campagne ne 
nous apparaîtrait plus que comme un théâtre vide 
de spectateurs, et nous ressentirions pour elle un 
prorond dégoût. 

Le roi (iygès lit jadis demander à l'oracled'Apollon 
quel était l'homme le plus heureux de l'univers. Le 
dieu répondit que c'était Agluûs, connu des dieux et 
inconnu des hommes. Après de longues recherches, 
Gygès trouva cet AglaQs occupé à cultiver avec sa 
famille le champ paternel , dans un lieu reculé de 
l'Arcadie. 

Aujourd'hui comme alors le principal bonheur de 
la vie des champs consiste à être < 0 nmi «V.v Aitvr 
rl ninmnu i/e.» hnmmex. 

Aux habitudes de simplicité qui font apprécier ce 
bonheur, il faut joindre, en agriculture, l'habitude de 
l'occupation. La campagne a ses plaisirs et ses fêtes ; 
mais elle ne présente pas, comme la ville, ces distrac- 
tions quotidiennes qui jusqu'à un Certain [toinl suf- 
fisent a remplir le temps de l'homme désoeuvré. Celui- 
ci en trouve dés lor» le séjour très-fastidieux ; séjour 
inappréciable en revanche pour l'homme laborieux ! 



Champs, jardins, prairies, plantations, lui présentent 
mille sujets d'occupations, à travers lesquelles ses 
années s'écoulent avec une rapidité inconnue ailleurs. 

A la ville, le savant prend mille mesures pour se 
soustraire aux importuns; soins superflus à la cam- 
pagne, car on n'est visité que par ses amis. Le 
chant îles oiseaux , le son lointain de la cloche ma- 
tinale, le murmure du ruisseau, le silence de la forêt, 
tout dans le spectacle harmonieux de la nature 
dunne à l'aine un élan qu'on ne peut sentir ailleurs. 
Aussi la plupart des poètes et des écrivains illustres 
affectionnaient les champs et leur solitude : Virgile, 
son champ de Mautoue: Horace, sa retraite de Tibur; 
Cicéron, sa campagne de Tusculum; Pétrarque, 
la fontaine de Vaurlnse; lioileau, son jardin d'Au-. 
leuil. Hésiode, Homère, Xénophon, le Tasse, La 
Fontaine, Delille et tant d'autres, nous prouvent 
en mille passages combien la campagne leur était 
chère. 

Ce séjour n'est pas moins favorable aux études 
scientifiques qu'aux travaux littéraire*. I.a nature est 
le livre sur lequel est toujours fixé l'œil attentif 
du véritable savant, tjue de feuillets restent encore a 
déchiffrer, et quelle joie lorsqu'on parvient à sur- 
prendre le secret de la plante, de l'animal ou de la 
pierre ! C'est avec transport que l'homme des champs 
trouve une fleur étrangère a son herbier, un insecte 
inconnu, un fossile nouveau; mais ces jouissances 
sont encore plus vives si, appliquant ses recherches 
à la chose la plus utile du monde, l'agriculture , il 
|>éuètre dans les secrets des assolements, de l'écono- 
mie du bétail , de l'action-des engrais, de l'influeiicedu 
climat et des saisons sur les productions de la terre. 

En résumé, si la ville est le séjour de la vanité et 
de la distraction, la campagne est par excellence ce- 
lui de la simplicité et du travail. 

Que celui qui a des habitudes de plaisir reste à la 
ville. I ne force magnétique l'y rappellerait si, par 
impossible, il cherchait a s'en éloigner. 

Ajoutons qu'une bonne conscience prédispose à 
affectionner la vie rustique et son humble solitude. 

Qui «il «Huer les cli-imp. nit aimw U Win, 

dit Delille. L'homme vicieux recherche au contraire 
les bruits tumultueux capables de couvrir ce cri 
intérieur et terrible qui lui reproche le mal. La 
solitude dans laquelle il se trouve en face de 
lui-même lui fait horreur. 
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Malheur à celui qui, se flattant d'unir le com- 
merce à l'agriculture, s'absente à tout propos pour 
ses trafics: peu satisfait du l'agréable délassement 
d'une chasse modérée autour de son exploitation, 
cet autre se laisse entraîner souvent et au luiii à la 
poursuite du gibier : sans aucun doute le» culture!» 
eu souffriront. Soit surtout maudit l'homme qu'un 
déplorable esprit de chicane déchaîne contre tous ses 
voisin* : (pie de temps et d'argent il perd lui-même 
et Tait perdre aux autres I 

Avec l'amour du logis il faut que le cultivateur ail 
l'habitude du travail manuel. C'est ce travail qui lui 
dunue la constitution robuste h ans laquelle il ne 
pourrait supporter le froid, la chaleur, la pluie; c'est 
au travail qu'il gagne l'appétit et le doux sommeil, 
éléments du véritable bien-être, de ce bien-être que 
la médecine, et tous les raffinements du luxe ne 
peuvent procurer. 

Tout rirnl n t/ui sait ntlmttrr, dit le proverbe. 
Oue la patience du bœuf serve d'exemple au cultiva- 
teur ; car le défaut de constance lui ferait commettre 
de nombreuses folies. Ou flotte incertain entre des as- 
solements différents; on se passionne pour de* in- 
struments nouveaux qu'on achète a grands frai», et 
dont on ne sait point tirer parti. Aujourd'hui on a des 
bu'iifs et des vache?, demain des chevaux et des mou- 
tons. A In fin, mécontent de tout ce dont on a fait 
l'e-sai sans la moindre persévérance, on se dégoûte 
d'un faire-valoir malheureux et ou s'éloigne en le mau- 
dissant. L'agriculteur sérieux se garde de re|>ous- 
ser d'une manière absolue les innovations; au lieu 
de les appliquer à la légère sur une grande échelle, 
il les essaie en petit; puis, éclairé par l'expérience, 
il les rejette ou les adopte en toute sécurité , se 
préservant ainsi tout à la fois d'un dangereux 
esprit de changement et du triste aveuglement de la 
routine. 

Patients à attendre le résultai de nos opérations. 



soyons impatients d'agir lorsque le moment propice 
est arrivé. Eu agriculture l'état du sol et du ciel com- 
mande tous nos travaux. Si nous n'obéissons pas à 
la nature aussitôt que l'ordre est donné, bien rare- 
ment entendons-nous un autre ap|K-l , et les circon- 
stances favorables ne se présentent plus, 
j Le Iwii ordre entre essentiellement aussi dan» les 
I mœurs agricole.*. Isrlininaquc traitant avec Sociale 
j ce point important , prend pour modèle de l'ordre 
j qui doit exister à la ferme celui qu'il remarquait 
dans un grand navire carthaginois : « Machines, 
« cordages, armes, marchandises, objets à l'usage 
* de chaque matelot , tout est réuni dans l'es- 
« pace le plus étroit, dirait -il; et cependant rien 
u ne se gène; tout est facile à surveiller, à trouver, 
« à détacher. 

| » Ne serait-ce pas une honte que, lorsqu'on peut 
a ranger tant d'objet» dans aussi peu d'espace, on ne 
n mit pas d'ordre entre les différentes parties du mn- 
« bilier rural . au risque de perdre en recherches un 
« temps précieux?» 

D'ailleurs l'ordre ne doime-l-il pas à tout une grâce 
singulière, et IVil ne se repose-t-il pas avec plaisir 

| sur une exploitation où chaque chose est a sa place? 
Rien au contraire n'inspire plus de dégoût qu'une 
cour de fi rme où tout est dispersé yà et la comme 
au hasard. 

Une mesure de la plus haute importance, quoique 
I peu de personnes s'y attachent, c'est l'inscription 
' journalière de tout ce qui a lieu dans l'exploitation : 
| travaux, productions, transport d'engrais, semailles, 
I consommation* , \ entes, achats. Elle fait apprécier 
I avec «ne exactitude rigoureuse le résultat des opé- 
rations; d'ailleurs c'est un souvenir historique qu'on 
aimera plus lard à retrouver. Cinq minutes cliaque 
I soir y suffisent. 

La propreté est la conséquence de l'ordre. Voyez- 
vous ces plantations bien alignées, ces semailles 
égales , ces rigoles et ces fossés corrects , ces prai- 
ries sans taupinières ni buissons, ces rideaux de ver- 
dure le long des chemins et des rivières. Ces bou- 
quets é|iars ça et là pour l'agrément du coup d'wil. 
L'orme, le sapin, le mélèze sont entremêlés jusque 
dans la cour avec les hangars et les élables ; la vigne 
décore les murs et les rend productifs: les fumiers 
sont disposés avec régularité, au lieu d'être jetés 
comme dans un cloaque ; la pierre ou le gazon Con- 
solide les abords des bâtiments ; les pavés sont net- 
toyés aux jours de pluie; pas de dégradations aux 
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murs, pas de toiles d'araignées dan* les étables; te 
bétail est luisant de propret* ; le jardin présente de 
gracieux circuits: il abonde en légumes bien tar- 
dés . et l'œil n'arrête délicieusement sur de jolies 
fleurs; le verger est purgé de mousse, de gui et de 
bois mort ; les clôtures sont régulières et épaisses; à 
l'intérieur du logis l'attirail du ménage est éblouis- 
sant par sa bonne tenue. Voila la propreté agricole : 
s'appliquaul à dus choses utiles, elle augmente le 
produit de la ferme, loin de devenir dispendieuse 
comme l'entretien des objets de luxe. Autre résultat 
plus important encore : cette propreté nous attache 
à l'agriculture et au >éjour de la campagne. Voye* 
les cottages île Flandre et d'Angleterre, ii'orit-ils pas 
le riant aspect t|ue nous venons de décrire? Aussi 
l'habitant de ces fermes ornées aime et estime sa 
profession. Transportez-vous dans les exploitations 
fangeuses du Berry et de tant d'autres lieux; le culti- 
vateur ne montre pour sa condition qu'un profond 
dégoût. 

Afin d'éviter une décadence si funeste, laissons à 
la compagne que nous avons choisie toute l'in- 
fluence que la nature elle-même lui assigne dans 
le ménage rustique. N'est-il pas dans la destinée de la 
femme d'embellir la vie de ceux qui l'approchent? 
Elle désire donc instinctivement qu'autour d'elle tout 
prenne un extérieur agréable. A la vi)le,ce désir con- 
duit au luxe, et le luxe corrompt et appauvrit; c'est 
pourquoi la trop grande influence des femmes y de- 
vient pernicieuse. I.a simplicité, au contraire, entre 
tellement dans les habitudes de la campagne que la 
femme ne saurait s'y soustraire. Là son influence 
reste dans les limites convenables, tout en procu- 
rant au train rustique cette propreté qui eu fait le 
charme. 

A d'autres égards, combien est précieuse l'action 
d'une mère de famille sérieusement pénétrée de ses 
devoirs! Quel secours pour le cultivateur qui a le 
bonheur de la posséder ! Sa surveillance rend le toit 
qu'elle habile inaccessible au moindre désordre. Par 
son exemple et ses leçons chacun devient habile 
et vigilant; elle soigne les serviteurs dans leurs ma- 
ladies ;-elle tend la main au pauvre; elle accueille le 
voyageur. Distraits par mille soins, son mari, ses 
enfants oublieraient de penser à Dieu; mais elle a 
décoré r a maison du pieuses images dont la vue en- 
tretient les sentiment* religieux. Le dimanche elle 
montre le chemin de l'église. Son enfant ne parle 
pas encore, qu'agenouillé sur elle il joint déjà ses 



I petites mains, et tournant son regard vers le ciel 
y fait monter sa pensée d'ange comme un doux 
j parfum. 

Pour que la femme du cultivateur soit ce qui' 
nous venons de la dépeindre, il est indispensable 
qu'elle ait dés sa jeunesse subi le joug des inreurs 
agricoles; autrement elle éprouverait des dégoûts 
continuels, affecterait l'indifférence pour tout ce qui 
doit l'iutéresser, s'abstiendrait des soins les plus 
essentiels, chercherait sans ces»e à se déplacer et à 
se distraire. Que peut alors le cultivateur, si ce n'f si 
de quitter au plus lot un faire-valoir malheureux ? 
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C'est par de tels préceptes que les anciens caracté- 
risaient l'esprit d'économie indispensable aux imeurs 
| agricoles. Cette économie doit s'appliquer au brin de 
i paille comme à l'argent, au temps du serviteur 
| comme à celui des animaux. Tout ce qui est dépensé 
| à faux, perdu ou gaspillé diminue d'autant le pro- 
. (luit net ; et comme les mêmes causes se reproduisent 
sans cesse, le profit peut disparaître entièrement par 
une succession de pertes qui, prises chacune à part, 
semblent insignifiantes. 

Que ce précepte si sage n'empêche pas d'appliquer 
à chaque branche de l'exploitation tout ce dont elle 
a besoin pour rester ou devenir prospère : la plus 
fausse épargne est celle qui consiste a nourrir à 
demi le bétail, à ne pas donner au sol l'engrais et 
les façons nécessaires, à excéder de travail les 
animaux, & employer une semence imparfaite. Tuu- 
tefnis il existe encore sur chacun de ces points 
certaines régies d'économie qu'il faut savoir com- 
prendre et suivre, 
n Retiens, dit Catou. qu'il en est du champ couinn- 
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• de 1 homme; quand il gagnerait beaucoup, s'il dé- 

* pense trop, il ne reste rien. " 

C'est surtout dans les constructions qu'une sage 
économie jointe à une prudente lenteur est indispen- 
sable. Eu agriculture, nulle passion n'est plus dé- 
sastreuse que celle de bâtir. 

« Il faut d'alxmd mettre la terre en valeur, dit 
n Pline, ne bàlir que lorsqu'elle rapporte, ne le faire 
même alors qu'avec ciiconspctïiun. Le mieux sur 
« ce point, ilit-uu, c'est de mettre a profit le» folies 
n des autres. » 

Bien que l'agriculture ait son économie jour- 
nalière, qui doit entrer dans les mu-urs du père 
de famille et lui faire éviter tout gaspillage, elle 
admet cependant certaines habitude» d'une vie très- 
confortable. 

Le cultivateur ne connaît pas , ainsi que nous l'a- 
vons établi, les besoins imaginaires du désu-uvrt ment 
et de la vanité, tu revanche, se* besoins naturels 
sont fort exigeants : l'exercice aiguise en lui l'ap- 
pétit ; la fatigue et les intempéries auxquelles il 
est exposé lui font rechercher la chaleur «l'un bon 
feu. Que sa table soit donc substantielle; et qu'en 
rentrant au logis il trouve à son foyer une flamme 
vive et bienfaisante. 

En géuéral les formalités et les visites de pure 
étiquette sont peu fréquentes à la campagne; 
on n'en reçoit ses amis qu'avec plus de cordia- 
lité. Pour ces réunions il est des occasions pré- 
férées, telles que le baptême d'un enfant, la fête 
palrunale. ou quelque autre suleiinité religieuse. 
C'est alors que la ménagère déploie tout >on savoir: 
le iruupeau, la basse -cour, la laiterie, les garennes 
lui fournissent, presque rans dépense , les éléments 
variés d'un festin auquel les convives font large- 
ment honneur. On se quitte satisfaits les uns des 
autres, après avoir resserré dans des entretiens in- 
times les liens de la parenté et de l'amitié. Ces fêtes 
procurent aux populations rurale» le plus utile dé- 
lassement; elles sont essentiellement nécessaires au 
maintien des mu ni » agricoles. 

Le vêtement du cultivateur doit préserver le mieux 
possible du froid et des injures de l'air: qu'il soit tel 
qu'on n'ait pas à craindre (le le salir. Sous ce double 
rapport, la blouse est parfaite. Estimons- la donc; 
portons-la volontiers, et pour le travail préférons-la 
à tout autre habit. 

Pour circuler autour du logis les jabots sont la 
meilleure chaussure, parce qu'ils tiennent toujours 



I le pied sec en dépit de la boue et de l'humidité : 
mais ils fatiguent s'il faut marcher vite ou aller loin; 
dans ce cas les gros souliers avec semelles de bois 
sont d'un bon usage. 

A la ville où tant de personnes sont emliarrassées 
de l'emploi de leur temps, on a pris l'habitude de 
se coucher et de se lever tard. Le cultivateur fait 
tout le contraire : après une journée fatigante il 
se bâte de prendre du repos, et il est sur pied de 
bonne heure. Partout, et principalement en agricul- 
ture, la matinée est le meilleur temps pour le 
travail. 

Dans les longs jours d'été, qu'un peu de sommeil 
a midi vienne réparer nos forces. Quant aux heures 
des repas, combinons-les suivant la saison a\ec la 
distribution du service. — En été le principal repas 
divise la journée en deux parties égales, formant un 
repos naturel et nécessaire qui se lie au sommeil du 
midi : le souper termine la journée , et l'on sort de 
| table pour gagner le lit. Le matin on déjeune entre 
I le lever et le dlncr; et l'après-midi un repas analo- 
gue, le goûter, .fait attendre avec patience le sou- 
per. - Eu hiver les deux repas principaux se 
font, l'un le matin avant le travail, l'autre au 
retour des champs : ainsi l'on profite autant que 
possible de journées trop courte?. — En été, quand la 
chaleur est accablante, travaillons le soir, le malin 
et la nuit; et qu'une partie du jour soit donnée au 
sommeil. 

Observons toujours fidèlement le repos du di- 
manche. Non - seulement d'après, les vues de la 
sagesse divine , ce septième jour doit être con- 
sacré au service de Dieu , mais encore il procure 
aux animaux une journée de relâche non moins in- 
dispensable a eux qu'à nous-mêmes. Le bicuf, si do- 
cile toute la semaine à se placer sous le joug, bondit 
de plaisir le matin du dimanche et court au pâtu- 
rage dès qu'il est délié. 

Si le cultivateur, sans motif puissant, comme il 
en survient quelquefois , mais par trop d'a\ idité ou 
par une inquiétude exagérée, viole cette sainte loi, 
il indispose tout son monde, dont le concours lan- 
guissant justifie le vieux proverbe : Lr huttu! 
impie appauvrit. * 



: 
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CHAPITRE XIX 

TENPAME DE L'HOMME A KELAFSElt I. Ar.ltHUI.TVItE: 
ACTION' DE PLUSIEUIS RELIGIONS l'AlENXES CONTRE 
CETTE TENDASlK 

/• m .-tte-ereille d'tn l*# Ht ttCi Ueieeirrue* , une mtii- 
n u «u un T" *' I*» 1" H» «""«' ««* 
llavl eu >ur JtuntM'. II. .uihii toiil. .1- 
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Résumons, d'après ce qui précède, les avantages 
de la profession agricole. Elle satisfait avec abon- 
dance a tous nos besoins réels, cl s'oppose à l'inva- 
sion de ces besoins factices qui loin des champs ap- 
pauvrissent souvent l'opulence; elle détourne l'ennui 
par la sariélé des occupations; elle amortit les pas- 
sions par la fatigue corporelle; elle nourrit le senti- 
ment religieux par le spectacle couiinuel des œuvres 
de la création. 

Dépendant de Dieu et de ses bras plus que des 
boulines, l'agriculteur jouit de la plus grande liberté 
possible. Rarement les pertes accidentelles qu'il 
éprouve compromettent-elles sa fortune; et comme il 
y reconnaît reflet direct de cause» supérieures avec 
lesquelles il ne pourrait lutter, elles ne laissent pas 
dans son àme cette amertume que dans d'autres 
carrières y déposerait l'injustice des hommes. 

A la ferme l'exercice, l'air pur, uii travail régulier, 
rendent la vie plus longue qu'elle n'est partout ail- 
leurs. 

Le cultivateur connaît mieux que personne les joies 
du foyer domestique , et ce qui à la ville semble une 
charge si lourde, c'est-à-dire la famille nombreuse, 
assure son bonheur. 

A lui aussi plus qu'à tout autre les douceurs rie 
la propriété : jouissaut du passé par le souvenir de ses 
travaux, du présent par la vue des progrès qu'il a 



obtenus, de l'avenir par l'espérance, tout l'intéresse, 
tout le charme dans son empire; et comme le dit 
Olivier de Serres, il en vient à trouver «m logis plus 
at/rraMe. son pain meilleur et *a frmmr plus Mit que 
ceux <le iaulrui. 

- Les cultivateurs seraient trop heureux , s'écrie 

j u Virgile, s'ilseonnaissaient l'étendue de leurs biens! >• 
Oui sans doute, nous serions trop heureux si nous 

' savions apprécier de tels avantages; mais déchus par 
la faute de notre premier père, nous éprouvons une 

I funeste tendance non -seulement à les méconnaître, 
mais encore à les répudier avec mépris. Combien 
, d'immenses déserts d'où l'agriculture semble exclue 
j depuis les temps de la création ! Combien de pays 
• culthés ne produisent, faute de soins, qu'une faible 
! partie de ce qu'on pourrait en obtenir! 

Dans l'antiquité le vainqueur chargeait des fers 
de l'esclavage ses ennemis vaincus, pour leur faire 
cultiver ses champs; d'autres fois il s'établissait 
sur les terres conquises , et réduisait le (taysan à 
l'état de serf de la glèbe. Ailleurs, ainsi que Tacite le 
dit des Cermains, c'étaient les femmes, les vieillards, 
: les infirmes, qu'on obligeait à labourer la terre. Cite* 
les peuplades sauvages de l' Amérique l'aversion pour 
l'agriculture est si profonde, qu'ils préfèrent une des- 
truction lente et douloureuse aux travaux dont les 
Européens leur donnent l'exemple. 

Conserver à l'agriculture la juste prééminence due 
à son indispensable nécessité et à ses bienfaits, tel 
sera toujours le premier problème social. 

Ce problème, la religion contribue à le résoudre; 
aussi voit-on de grands efforts faits dan» ce sens chez 
' les peuples les plus célèbres par leur sagesse. En 
■vgyple les deux principales divinités, Osiris et lsis, 
étaient adorées sous la ligure du bœuf et de la vache, 
comme ayant enseigné aux hommes le travail de la 
terre et la culture du blé; presque toutes les autres 
divinités se rapportaient à cet art sou» un point de 
vue ou sous un autre : ainsi, Hermès avait inventé 
l'arpentage; le Nil était adoré comme fertilisant les 
I campagnes. Toutes les grandes fêtes religieuses 
étaient des fêtes agricole», notamment cellp de liu- 
Ixute , celle de .SV.t, et surtout celle du Nil, qu'on 
célébrait à l'instant où les inondations atteignaient 
le point le plus favorable à une abondante récolte. 
Au sacre des rois d'Egypte les prêtres leur met- 
taient sur les épaules le joug du ba'ufApis, afin 
de leur rappeler la protection due à l'agriculture. 
Lorsqu'ils remplissaient fidèlement ci;tte obligation 
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sacrée, les prêtres le* honoraient après leur mort 
par des peintures, où nous voyons ces princes bien- 
faiteur» des campagnes présidant eux-mêmes au la- 
bour, aux semailles, aux moissons. 

En Ethiopie, mêmes traditions. Les prêtre» éthio- 
piens avaient adopté le soc de la charme pour insigne 
de leur dignité. 

L'ancienne religion dps Prrsi-s faisait du travail ma- 
nuel un devoir, et présentait la culture d'un champ, 
la plantation d'un arbre, connue le» acte» les plus 
agréable* à Dieu. 

Dans l'lude où la religion partage les hommes 
en plusieurs castes, les cultivateurs sont de ceux 
qu'un honore du litre «le régénérés ; les lois sacrées 
de Manou, les précepte* de lirahina, ceux de Boud- 
dha punissent tout attentat contre l'agriculture, et 
revêtent d'un caractère religieux les acte» qui peu- 
vent le plu» contribuer a sa prospérité. L'animal du 
labour, le bœuf, y est consacré rumine il le fut en 
Egypte. 

En Chine les livres sacrés rappellent au prince 
ce qu'il doit aux campagnes et les exemples 
donnés à Cet égard par ses devanciers. A chaque 
page «ont recommandé* la simplicité, l'amour du 
travail, le respect de la propriété, l'humanité envers 
les animaux de labuur, et surtout l'esprit de famille, 
ce premier fondement moral de l'agriculture. Chin- 
nniig, l'inventeur de la charrue, est honoré comme 
un (HTsonnage divin ; et son nom signifie laboureur 
>rl.*lr. Chez ce peuple doul la civilisation remonte à 
des temps inconnus de nous, des sacrifices sont adres- 
sée aux génies protecteurs de la terre; et la religion 
préside à la fête solennelle uù, chaque année, l'empe- 
reur laboure et sèine un champ de ses propres mains. 

La mythologie grecque est remplie de souve- 
nirs agricoles : Cérès avait porté de Sicile à Athènes 
la culture du blé, et l'avait enseignée a Tripto- 
léme fils du roi Céléus; Triptoléme avait trouvé 
l'art de le battre dans une aile, et l'invention de 
la charrue lui était due; Minerve apprit aux hommes a 
cultiver l'olivier et à filer la laine. Mercure à tondre 
les moutons, Raccbus A planter la vigne; Yulcain 
forgea la faucille de Cérès, Neptune assainit la 
Thessalie; Vénus présidait aux jardins, Priape A 
l'abornement des terres, Apollon aux troupeaux , Aiïs- 
lée, si honoré en Sicile, à la confection des fromages 
et a l'éducation des abeilles. 

La Terre fécondée par le laboureur recevait un 
culte particulier sous le nom de Y esta, mère des 



I Dieux. Les tours dont la déesse était couronnée, 
J la clef qu'elle tenait A la main, les lions docile* qui 
traînaient son char, ce» divers attributs rappelaient 
au peuple que l'agriculture est le fondement dis 
villes, qu'elle produit tous les trésors, qu'elle adou- 
cit les mouirs les plus sauvages. Tous les sacrifices 
commençaient et finissaient |tar une invocation A 
\c*ta la sainte, l'éternelle, la bienheureuse. 

Y esta, suivant Diodore de Sicile, passait pour 
avoir inventé l'agriculture ; Saturne l'avait enseignée 
aux peuples d'Italie, et Prnméthée à ceuv du Cau- 
case. 

Tenté d'abord par la volupté. Hercule encore en- 
fant, dit Xénophou, suit les conseils de la vertu qui 
I le presse de cultiver la terre avec cuurage. A seize 
ans il garde Ira troupeaux, et les préserve de la 
dent meurtrière du lion de Xéinée. )] assainit le 
marais fie Leme, le défriche, et détruit avec la faux 
une multitude de mauvaises plantes toujours prêtes 
à repousser : les tigra nombreuses de ces plantes 
sont figurées par les cent télés de l'hydre si célèbre 
dans la Fable. Hercule lue une multitude d'oiseaux 
nuisibles qui infestaient Ira bonis du lac Stymphale; 
il nettoie les étables d'Augias, régularise le cours de 
l'Achélous et livre A la culture un des bras du fleuve: 
c'est cette corne du monstre ipti, toujours suivant 
la Fable, devient une corne d'abondance. Hercule 
répare Ira digues qui protégeaient la campagne de 
Troie contre les inondations de la mer, représentée* 
à leur tour comme un monstre marin. Lorsque les 
bestiaux utiles à l'agriculture étaient encore peu 
répandus, rien n'était plus précieqx que ces ani- 
maux: ce genre de conquête occupe le héros : il va 
chercher en Italie les Itnuifs de Céryon et punit deux 
voleurs. Cacus et Charybde, qui lui en avaient adroi- 
tement soustrait plusieurs; il tire de l'Hestiérie di s 
j brebis aux riches toisons (mrh, pommes ou bre- 
i bis), q;te les poètes ont appelées pommes d'or; il 
. prend vivant le sanglier d'F.rynjanthc ; il apprivoise 
1 Cerbère, allégorie qui se rapporte peut-être A la do- 
mestication du porc et du chien. Et ce taureau de 
l'Ile de Crète, dompté avec tant d'efforts, ne peut-on 
pas y reconnaître un des premiers bo'ufs attelés A la 
charrue? C'est ainsi que les honneurs divins rendus 
; aux bienfaiteurs de l'agriculture ennoblissaient en 
Grèce le travail (les champs. 

A Rome, où pendant plus de cinq cents ans l'agri- 
culture fut en si grand honneur, toutes le* parti.» 
du culte se rapportaient a elle. 
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« Les douze grandes divinités {duotUrim Dri ton- 
«. srnle») étaient, dit Vairon (Varr.. de lie rutt.), 
<■ Jupiter et Tcllus, c'est-à-dire l'air et la terre, ces 
« vastes réservoirs de tout ce qui alimente et sou- 
« tient les produits de l'agriculture; le soleil et la 
» lune dont les révolutions nous guident pour les 
u semailles et les recolles; Cérès et Bacchus, protec- 
« leurs îles végétaux les plus précieux, le Ué et la 
i. vigne; Robigus et Flora qui préservent, Robigus, 
u de la rouille du froment, Flora, d'une mauvaise 
« floraison; Minerve, protectrice de l'olivier, et Yé- 
« nus, déesse des jardins; Lympha et Donus-Evcn- 
« tus, c'est-à-dire l'eau et la réussite; car sans frai- 
« eheur les champs sont improductifs, et sans bonne 
.. chance l'agriculture n'est que déception. » Pour le 
culte de ces dotiie divinités Roinulus avait institué 
douze prêtres nommés arralet (de ai-va, champs). A 
la uiort de l'un d'entre eux, il prit la place vacante 
et créa le souverain pontificat, qui fut depuis l'une 
des plus grandes dignités de la République. 

A ces donne divinités de premier ordre se joignaient 
le dieu Terme, protecteur des bornes, consacré par 
Nuuia pour rendre inébranlable, en l'appuyant sur 
la religion, le principe de la propriété foncière; l'a- 
lès, patronne de Rome et protectrice des bergers; 
Vertumne et Pomone, les divinités de l'automne et 
des fruits; Séja et Séjcsta, qu'on invoquait, l'une au 
temps des semailles, et l'autre pendant les mois- 
sons; les dieux laboureurs, l'ertactor, Conditor, 
f'unrn-lor. /mpwcttor, [wttltir. Mrtmr, Oharator. 
Ikcator. i'rmuilor. Ueparalor. Sarritor, Subrunri- 
niior, dont les noms se traduisent chacun par un 
terme se rapportant à un travail agricole. Le flamme 
île Cérès les invoquait tous dans les sacrifices. 

Moins honorés en Ita'ic et en Grèce que dans 
l'Egypte et dans l'Inde, le bœuf et la vache avaient 
rependant aussi chez les I-alins un caractère sacré; 
et le sillon que ces animaux traçaient autour d'une 
ville nouvellement fondée, était un hommage rendu 
au travail des champs qui doit satisfaire aux be- 
soins toujours renaissants de la cité, l'our cette cé- 
rémonie, on mettait sous le même joug un bfeuf et 
une vache, plaçant celle-ci du côté de la ville et 
celui-là en dehors, pour rappeler la nécessité agri- 
cole de la vie de famille et faire bien sentir que les 
soins intérieurs y sont le partage de la femme, etje 
trav ail des champs celui de l'homme. 



CHAPITRE XX 
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Umui. 

Notre sort dépend tellement de l'agriculture , 
qu'un des principaux caractères de la vraie religion 
est de nous porter beaucoup mieux qu'aucune antre 
à la v ie des champs. 

En effet la religion chrétienne explique d'abord 
pourquoi, par exception a l'instinct général de tous 
les êtres vivants, nous désirons nous soustraire a 
l'occupation qui nous fait vivre. Cette explication, la 
voici : dans l'Éden, le soin de la terre était plein de 
charmes; étal primitif et normal qui cesse aussitôt 
après la désobéissance du premier homme. Alors la 
culture fatigante d'un sol maudit devient un châti- 
ment infligé eu expiation de cette faute. 

Mais à l'explication du mal nos livres saints joi- 
gnent aussitôt le précepte qui doit y porter rpinède. 

Dieu institue lui-même l'agriculture et il prescrit 
le travail manuel, qui en est inséparable : <■ Tu man- 
geras ton pain à la sueur de ton front ... dit-il a 
Adam. Combien de fois , dans le cours des saintes 
Ecritures, ce précepte se trouve confirmé! 

« Aime les travaux pénibles,-, dit l' Esprit-Saint par 
la bouche de Salomon, «et l'agriculture créée par le 
« Très-Haut. 

u Je suis passé », ajoute-t-il ailleurs, «auprès du 
<■ champ d'un paresseux et de la vigne d'un homme 
« sans courage ; et voilà que tout était couvert d'é- 
ii pines et d'orties, et la clôture de pierres était dé- 
ii truite. A cette vue rentrant en uioi-mèiiH*, je reçus 
« cette leçon : 

ii Wors un peu , sommeille un peu , replie encore 
« un peu les bras pour te reposer: et la pauvreté 
" marche comme un voyageur, et la misère s'ap- 
n proche comme tin soldat couvert de son bouclier. 
« lorsque tu te nourriras du travail de tes propre» 
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« mains, s'écrie David, lu aéras heureux et bien te 
« sera. 

« Donnez-lui (à la femme forte), dit Salomon, le 
« fruit du travail de ses main*; et que le mérite de 
« ses actions soit s. - » louange. » 

Le Verbe lui-même sn soumet à la loi du travail 
des mains. Ses apôtres suivent cet exemple. 

.. Nous n'avons mangé gratuitement, dit saint Paul, 
« le pain de personne. Mais c'est par un travail iié- 
« nible de la nuit et du jour que nous l'avons gagné, 
« pour u'ètrc a charge à nul de vous. Ce. n'est pas 
« que nous n'eussions pu faire autrement ; mais nuus 
« avons voulu nous donner pour exemple, afin que 
« vous nous imitiez; aussi dans notre séjour parmi 
» vous nous établissions cette régie : que si quel- 
« qu'un refuse le travail , la nourriture doit lui être 
«refusée. » 

Soyez doux et humble de rttur, dit l'Évangile ; di- 
vine parole qui doit merveilleusement nous disposer 
à aimer la simplicité agricole. L'adage du cultivateur : 
.\> pat roir el ne pas rire ru, se trouve à la fois celui 
du chrétien; et ce qui nous éloigne le plus de l'agri- 
culture, ambition, orgueil . vanité, est ce que l'Évan- 
gile condamne avec le plus de force. 

Le mariage, base de la vie agricole , est institué 
dès les premières pages de la Genèse. L'homme et la 
femme seront deux dan» la même chair. Cette union 
est rendue plus sacrée par l'Évangile, qui la déclare 
indissoluble. 

Si nous passons de l'union des époux à celle de la 
famille entière, condition de prospérité si nécessaire 
à la maison rustique, nous lisons daus le Décalogue : 
Honore ton père et ta mrre. Cham est maudit pour 
avoir ri de son père ; et chez les Israélites, suivant la 
loi divine, le fils irrespectueux était puni de mort, 
si son père le demandait. 

L'agriculture se fonde sur la propriété non moins 
que sur la famille : 

Tu ne dhireras, est-il dit dans le Décalogue, ni le 
bxuf. ni l'Ane de ton frire, ni rien dtee qui lui appar- 
ti'nt. 

Si la terre ne constitue une propriété inattaquable, 
l'agriculture ne peut s'établir; et une grande divi- 
sion des hérilages fonciers est très- favorable à mss 
progrès. 

Or voilà que Dieu ordonne le partage a perpétuité 
de la terre promise entre toutes les familles israélites; 
une malédiction terrible est prononcée contre qui- 
conque violera la borne du voisin. 



Pas d'agriculture possible sans société. 

Que) lien social conçu par la sagesse humaine éga- 
lera ces mots de l'Évangile? A-mez-vous let uns let 
autres; fuites à autrui ce que mus voudriez qui rota 
• fut fart; aime; rot ennemis; faites du bien à ceux 
qui roui haïssent. 

Pas de société ni d'agriculture possibles, si l'auto- 
rité n'est respectée. 

Rendez à César ee qui ett <! César, dit Jésus-Christ, 
rt à Dieu ce qui est à Dieu. Fidèles à ce précepte, les 
apôtres recommandaient aux chrétiens d'obéir aux 
puissance de la terre, >• parce que toute puissance, 
! » dit saint Paul, émane de Dieu, « 

L'état social amène nécessairement la diversité 
! des professions, de sorte qu'auprès de l'agriculture 
, s'établissent l'industrie, le commerce, les fonctions 
' publiques. Mais, ainsi que nous l'avons démontré, la 
i prééminence doit appartenir a l'agriculture; sinon la 
société est ébranlée jusque dans ses fondements. 

Quelle religion mieux que la nôtre a consacré 
ce grand principe? Suivant la loi divine, tnus les Is- 
raélites étaient attachés à la terre par une portion 
d'héritage foncier; et comme, suivant cette même 
loi, le prêt a intérêt n'était permis qu'à l'égard des 
nations étrangères, le commerce et l'industrie ne 
(Miuvaicnt prendre dans leur propre pays cette ex- 
teusion dangereuse et attrayante qui résulte, comme 
nous le voyons aujourd'hui en Europe, du prêt et 
de l'emprunt de capitaux toujours prêts à favoriser, 
à faire naître même, ces opérations, au préjudice de 
l'agriculture. 

Lorsque, dans l'Écriture sainte. Dieu promet ou 
accorde des biens temporels, c'est la rosre du ciel, 
c'est la pluir bienfaisante, l'aiumdance dr l'huile, la 
prospérité des troupeaux , la graitse du froment. 

Des trois grandes solennités annuelles instituées 
par l'ancienne loi , deux concernaient l'agriculture. 
On les célébrait pour remercier le Seigneur des fruits 
de la terre, l'une à l'époque de la moisson, et l'autre, 
la fête joyeuse des tabernacles, au moment des der- 
nières récoltes. Aujourd'hui l'Église a de nombreu- 
ses prières pour attirer la béiit-diction du ciel sur 
les trésors des champs; elle y ajoute le jeûne des 
Quatre-Temps aux solstices et aux ôquinoxes, épo- 
ques généralement si critiques pour les biens de la 
terre. L'office de ces jours solennels nous rappelle à 
chaque page que la prière est le complément indis- 
pensable du travail agricole, exposé ,i devenir stérile 
si la Providence ne le bénit. 
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Combien la foi chrétienne dans celle Providence 
aide à nous faire jouir pleinement du bonheur cham- 
pêtre! A force de voir les merveilles de la nature, 
nous y devenons pour l'ordinaire trop insensible*; 
n'accordant notre admiration qu'au fruit relativement 
si imparfait de l'industrie humaine. Mais cette indiffé- 
rence n'existe plus, si, éclaires par la foi, nous a|x-r- 
cevons le doigt de Dieu jusque dans les moindres 
partie» de l'univers : alors nous ressentons an sein de 
la nature une joie ineffable qui, se rapportant à la 
grandeur du souverain maître, est une image de la 
félicité du paradis. Plus on la goûte, plus elle pénétre 
l'âme d'une douceur divine. Loin de troubler les 
sens, une pareille, joie les éclaire: et la juste com- 
paraison qu'on fait des ouvrages des hommes avec 
ceux de Dieu, attache de plus en plus à la vie des 
champs. 

•i Lorsque j'eus aperçu et contemplé toutes ces 
ii choses, disait Palissy, je ne trouvai rien de meilleur 
ii que de s'employer en l'art d'agriculture et de glo- 
ii rifier Dieu et de le reconnaître en ses merveilles. » 

CHAPITRE XXI 

FAITS TlRfcS PE L'HISTOIRE SAINTE A L Al'Pl l 

di: auHTRE r recèdent 
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I.i<t» Jo J.tn. 

L'histoire justifie ce f[iie nous venons d'exposer 
touchant les rapports de la religion véritable avec la 
profession par excellence. I,es premières villes sont 
bâties parla race impie des descendants de Cbaui et 
de Caïn; et les premières découvertes industrielles 
appartiennent a ces mêmes hommes, tandis que 
les patriarches, conservateurs de la foi, s'occupent 
exclusivement de la terre et des troupeaux. 

Au milieu d'une grande opulence ces patriarches 
avaient, suivant la remarque de Fleury, les habi- 
tudes simples et laborieuses de la vie des champs. 
Ils gardaient eux-mêmes leurs troupeaux et vaquaient 
à toute espèce de soins. Leurs serviteurs les aidaient, 
mais ne les dispensaient pas du travail. 

Si nous passons aux Hébreux, chaque page de 



leur histoire montre à quel |>oii»t lés mœurs agricoles 
étaient en honneur chez le peuple de Dieu. 

n Entre les Israélites, dit Fleury, je ne vois point 
» de professions distinguées. Depuis le chef de la 
« tribu de Juda jusqu'au dernier de Benjamin , tous 
« étaient laboureurs et pâtres menant eux-mêmes 
« leurs troupeaux. Le vieillard de fjabaaqui logea le 
« lévite dont la femme fut violée, revenait le soir de 
« son travail, quand il l'invita a se retirer cheï lui. 
« Ruth gagna les bonnes grâces de Bowt en glanant â 
« sa moisson. Quand Saùl reçut la nouvelle du péril 
n où était la ville de J.ibés en tialaad. il conduisait 
« une paire de bœufs, inut roi qu'il était. David gar- 
«dait les troupeaux, quand Samuel l'alla chercher 
« pour le sacrer, et il y retourna encore après avoir 
n joué de la harpe devnut Saill. Depuis qu'il fnt roi, 
« ses enfants faisaient une grande fête à la tonte des 
« moutons. Élisée fnt appelé à la prophétie, lorsqu'il 
ii menait une des douze charrues de son père. L'en- 
■i fant qu'il ressuscita était avec son père à la mois- 
« son , quand il tomba malade. Le mari de Judith , 
« quoique fort riche, gagna en pareille occasion le 
° mal dont il mourut. 

« De la manière dont vivaient les Israélites, le ma- 
» riage n'était pas un embarras |K>ur eux, mais plu- 

• tôt un soulagement suivant son institution. l.es 
c femmes étaient laborieuses comme les hommes et 
a travaillaient dans les maisons, tandis que leurs ma- 
u ris étaient occupés aux champs. 

n Petits, leurs enfants leur coûtaient peu a nourrir 

♦ et à vêtir à cause de leurs habitudes frugales; 

* grand», ils les aidaient au travail et leur épar- 
« gnaient des esclaves et des serviteurs gagés. Aussi 
<i c'était un honneur d'en avoir un grand nombre, et 
« la stérilité était une honte. » 

La loi rendant la liberté aux esclaves a la fin de 
j chaque année sabbatique, les Israélites en avaient 
, fort peu : c'était la famille qui effectuait presque tout 
| le travail de l'exploitation. 

Dans ces conditions de culture, la terre devait 
parvenir à une admirable fertilité et nourrir un 
peuple innombrable. Celte fertilité dont il ne reste 
nulle trace aujourd'hui, était célèbre dans l'anti- 
quité. Sans parler des saintes Écritures, elle est at- 
testée par Strabon, Pline, Josèphe. A la fin du der- 
nier siècle quatre mémoires de l'abbé Guénée ont 
établi le fait d'une manière irrécusable, lorsqu'il 
fut mis en doute par l'incrédulité. Le dénombrement 
qui attira sur David la colère de Dieu, constate dix- 
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huit cent mille hommes en état de porter le» armes, j 
Josaphat, roi de Juda, dont le royaume avait en ! 
étendue le tiers seulement de celui de David, comp- 
tait onxe cent soixante mille combattants, sans parler 
des garnisons des places. 

Cette population prodigieuse, relativement à la me- 
sure du territoire, ne consommait pas tous les pro- 
duits du H>l, puisqu'on voit par Éiéchiel que les 
hraèltlet erpttrtoienl à Tyr </<• yranito quantilét Je 
pur frownt. 

Lorsque les Israélites abandonnaient le culte du 
vrai Dieu, ils s'éloignaient en même temps de l'agri- i 
culture. Depuis Moïse jusqu'aux rois, ces failli s eu- 
rent peu de durée; aussi n'est -il question alors 
dans leur histoire d'aucune autre profession que du 
labourage, du sacerdoce et des fouettons publiques. 
Dans la seconde période historique, celle des rois, 
on remarque plus de tendance aux infidélités envers 
Dieu , cl aussi une dis[x>sition croissante à s'éloigner 
des meenrs agricoles. Sous David naissent les profes- 
sions industrielles; et à sa mort il existait en Judée, 
dit l'Écriture, un grand nombre d'artisans de toute» 
sortes, dt-s maçons, des charpentiers, des forgerons, 
des orfèvres. Salomon employa à la construction 
du Temple trente mille ouvriers israélites ; cependant 
les arts n'étaient pas encore tellement perfectionnés 
que le puisi-ant monarque ne dut appeler le secours 
des étrangers. Ce fut Sidon qui lui envoya les ar- 
tistes les plus habiles. 

Sons le règne de ce prince, le commerce extérieur 
s'étend au loin ; les flottes israélites vont par la Mer- 
Rougp trafiquer dans le mystérieux pays d'Opliyr. 

Après la division de la terre sainte eu deux royau- 
mes, les professions industrielles se multiplient, et 
le luxe, incompatible avec les mœurs agricoles, s'in- 
filtre dans cette nation autrefois si simple. La gé- 
néalogie de la tribu de Juda fait mention d'un lieu 
appelé la rallre ilrs artuans. Alors les prophètes 
expriment la colère de Dieu : Amos reproche aux ri- 
ches la mollesse de leurs lits ; lsaïe reproche aux Gllcs 
île Sion leurs parures et leur vanité, menace Jéru- 
salem , et prédit que Dieu lui Au ra les gens savants 
dans les arts. Eu effet, uu impitoyable ennemi trans- 
porte Juda en terre étrangère; et l'Écriture répète 
plusieurs fois qu'on enleva à Jérusalem les artisans 
qui faisaient sa gloire. 

La période des rois ne fut cependant pas dans 
toute sa durée contraire à l'agriculture; quelques- 
uns restèrent toujours fidèles à Dieu : ce sont préci- 



sément ceux-là même que l'Écriture signale comme 
ayant protégé l'art de cultiver la terre. David était 
de ce nombre. Nous trouvons au Livre des Rois le 
nom des officiers préposés par lui à la surveillance 
des champs et des trnupeaux. 

Il est dit du régne de Salomon que Juda et Israël 
habilttimt m )mix mua leur ri.jnr et tout leur /ïyuier. 
ilepnit Dan jusqu'à Kersafar. 

Salomon était jiéiiétré de respect pour l'agricul- 
ture, comme le prouve chaque page de ses livres de 
la Sagesse et «Ira Proverbes ; livres qui contiennent 
d'admirables préceptes en faveur du travail et de la 
vie agricole. 

..Le pieux Osias, dit l'Écriture, construisit des 
« tours au désert et creusa beaucoup de citernes. Il 
•I avait d'immenses troupeaux dans les lieux ouverts 
<i et dans les plaines, des vignes et de vastes cultures 
<i dans les montagnes cl sur le Carmcl; car il alîec- 
« lion nait la (erre. » 

Le saint roi Ézérhias établit des magasins de fruits, 
de froment, de vin, d'huile, et. pour chaque espère 
de bétail, des étables où il établit un ordre admi- 
rable ; il construisit des métairies, et réunit dan* ses 
domaines du grand et du pelit bétail, car Dieu l'avait 
comblé de biens. 

Au retour de la captivité, les Israélites reprennent 
leurs terres et leurs antiques travaux. Depuis cette 
époque jusqu'à la venue du Messie ils sont fidèles à 
la loi de Dieu, et l'agriculture redevient chez eux 
plus florissante que jamais. Pendant trois cents ans, 
de Nébémie aux Machabées , l'histoire de la nation 
hébraïque semble nulle, ce qui résulte, comme le re- 
marque judicii u-eimnt Fleury, d'ut*- |>ai.x profonde 
et de cette prospérité remarquable décrite dans le 
livre des Machabées à propos du gouvernement de 
Simon : 

« Chacun cultivait son champ paisiblement. La 
h terre de Juda était fertile; et les arbres de la cam- 
« pagne portaieut leurs fruits. Les vieillards assis 
ii dans les places consultaient pour le bien du pays, 
u Les jeunes gens se paraient avec des habits de 
n guerre. La paix régnait partout: Israèl était en 
« grande joie. Chacun était assis sous sa vigne et 
« sous son figuier, et personne ne l'inquiétait. » 

Sur quelques médailles juives de ces temps recu- 
lés on voit des épis de blé et des mesures, signes 
positifs de la fertilité du pays et de l'houneur dans 
lequel y était tenu l'agriculture. 

Le Sauveur vient au monde, et c'est à l'humble 
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toit du travailleur qu'il demande un abri: de ses 
mains divines il façonne des instruments d'agricul- 
ture. En effet, une tradition précieuse nous apprend 
qu'il faisait de» charrue» et des joug». ■■ Il ouvre la 
« bouche pour instruire; jamais homme n'a parlé 
«romme lui. et se» plus riantes, ses plu» saisis- 
•i santé* comparaison», il les emprunte à la vie cham- 
<i pêtre, montrant ainsi toute l'estime qu'il a pour 
elle. Le lis des champs, les moissons de la plaine, 
la vigne des coteaux, telle» sont les similitudes qu'il 
» emploie à chaque instant: il va, dans ce langage 
« figure, jusqu'à qualifier son père céleste d'agricul- 
« leur. Palrr mm* oyrirola est'. » 

Méconnaissant le Messie, Israël abandonne la vé- 
rité religieuse dont il avait été si longtemps dépo- 
sitaire. Bientôt il s'éloigne aussi de l'agriculture. 
Désormais c'est à l'industrie, au commerce, aux 
affaires d'argent qu'il se livre de préférence dan* 
tous les pays. Cependant sa dispersiou n'a lieu qu'a- 
près une lutte formidable avec le peuple le plus puis- 
sant de la terre, tant la vie rustique lui avait donné 
de vitalité, tant la population que nourrissait la 
Terre-Sainte était immense. 

CHAPITRE XXII 

-vnr. i>bs ttupiniEs n:fx-Kiu:sTs : infi.iii-.nit. w 
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Reportons-nous encore à l'époque, de l' avènement 
du Sauveur, et embrassons d'un regard ce vieux 
inonde , alors presque tout entier païen , qui aujour- 
d'hui se trouve partagé entre le christianisme et la 
religion de Mahomet. L'agriculture, jadis prospère, 
y était en pleine décadence. On voyait les canaux du 
Nil à moitié remplis, et parfois la disette affligeait 
l'Egypte, autrefois si féconde. Les irrigations qui, 
sou* les règnes de Xinus et de Sétnirainis, fertilisaient 
l'Assyrie, n'existaient plus. La Grèce, énervée par de 
vains amusements, avait perdu cette simplicité naïve 
que dépeignent si bien les chants d' Homère; ses 
campagnes se dépeuplaient chaque jour; l'Asie Mi- 
neure et la Sicile , qui fut le berceau de Cérès , se 
trouvaient dans une situation non moins déplorable. 

• t»lraU *aa «l«w. ,„ta€*vi '» C<Œ|.l(fT* <u lut. pu Mf Ulicnras. 



L'IUlie s'étuit enrichie des dépouilles dn monde; 
mais cette terre des dieux, ce sol que tant de héros 
avaient fertilisé de leurs sueurs, devenait également 
stérile et ne pouvait plus subvenir aux besoins de ses 
habitants. Dans les Gaules, que déchiraient des dis- 
sensions intestines, l'agriculture était laissée aux 
mains de inallieureux dont le sort différait peu de 
celui des esclaves. Au delà du Rhin et du Danube, la 
Germanie, sauvage encore, ignorait les bienfaits de 
la charrue. 

Tel était l'état agricole du monde lors de la ve- 
nue de Jésus-Christ. 

Quelques siècles après, nous voyons le cimeterre 
de Mahomet propager la misère dans les pays les 
plus riches de l'antiquité : la Grèce, I'As'ip Mineure, 
la Mésopotamie, la Perse, l'Egypte, la Nuinidie, se 
changent peu à peu en véritables déserts. La croix , 
au contraire, améliore l'agriculture là où elle était 
appauvrie, comme en Italie et en Gaule ; elle l'établit 
là où elle était ignorée : la Germanie, les Iles Britan- 
niques, la Russie, la Scandinavie, se défrichent; et 
toujours le travail de la charrue est précédé par l'é- 
rection de ce signe révéré. 

En Orient, malgré l'oppression la plus violente, la 
croix reste debout sur quelques points, dans les mon- 
tagnes du Liban par exemple, et c'est là que le 
voyageur trouve encore une population exercée à l'a- 
griculture, de» principes de vie qui n'existent pas 
ailleurs. 

Ce simple aperçu prouve l'influence du dogme re- 
ligieux sur l'agriculture des temps modernes. Étu- 
dions maintenant les faits principaux qui ont produit 
cette réhabilitation. 

lyes travaux agricoles avaient été successivement 
abandonnés aux esclaves par les peuples divers 
dont se composait l'empire romain. C'était là une 
plaie des plus profondes; car si l'esclave connaît 
l'amertume des sueurs, il est étranger à la con- 
solation que Dieu y attache. La douceur de la pro- 
priété lui étant ravie, son travail, quelque bien dirigé 
qu'il soit, reste languissant; et si la surveillance se 
ralentit, il devient nul. De plus, l'agriculture se 
trouvant le partage exclusif d'une classe avilie, le tra- 
vail de la terre n'en parait -U pas lui-même comme 
avili? 

L'esclavage, nou» le savons tous, ne put résis- 
ter à ce précepte de l'Evangile : Atmrz-rms les uns 
le* autres; il disparut donc du monde romain en rai- 
son directe des progrès du christianisme. L'affran- 

i 
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chissement se fit dans le» campagnes comme dans les 
villes, et l'esclave cultivateur devint, sous le titre de 
colon, le fermier ou le métayer héréditaire de son 
ancien maître; libre, du reste, quant a sa personne, 
et possesseur du fruit de sou travail. Des lois impé- 
riales réglèreut ce nouvel état de choses, dont le 
résultat immédiat parait avoir été considérable sur 
plusieurs points de l'empire, notamment, comme le 
remarque Jaubert de Passa , dans les provinces 
d'Afrique, contrée où le christianisme était alors 
très-florissant. 

Ce commencement de régénération agricole fut 
arrêté par l'envahissement des Barbares. Ceux-ci con- 
servèrent le colonat; mais par suite de leurs m-iurs 
sauvages, ils le rendirent très-dur, enlevant nu colon, 
devenu vilain, la protection que lui accordaient les 
lois impériales, ta sort des hommes attachés a la 
terre se retrouva presque aussi rigoureux que «-lui 
des anciens esclaves romains. Aussi voyons-nous dans 
les campagnes, au moyen âge, d'immenses révoltes, 
les ro<eieaux. les routier*, les pastoureaux , la jac- 
querie. 

Ces soulèvements étaient condamnés par l'Église, 
au nom de la charité, qui ne cessait pourtant île re 
couuuanther aux seigneurs et aux princes la douceur 
et la mansuétude vis-à-vis des serfs. Grâce à son 
action puissante, ceux-ci commencent bientôt à jouir 
de la liberté. « C'est, dit M. Guizot, au nom des idées 
« religieuses, des espérances de l'avenir, de l'égalité 
«religieuse des hommes, que l'affranchissement est 
« toujours prononcé. « 

Hais il ne suffisait pas, pour réhabiliter l'agricul- 
ture, de rendre libre l'homme chargé de labourer 
la terre; il fallait encore lui prouver par l'exemple 
que le travail manuel, sou occu|>aljon journalière, 
est un devoir dont on n'est réellement exempté dans 
l'ordre providentiel que si d'autres occupations ou 
de» circonstances exceptionnelles ne permettent pas 
de le remplir. C'est ce que fit avec un courage héroï- 
que le clergé des premiers siècles , comme on peut 
s'en assurer par la lecture attentive de tous les Pères. 

« La plupart des prêtres et des évéques», dit saint 
Ëpiphanes et d'après lui l'abbé Fleury, « joignaient 
« le travail des mains à la prédication de l'Évangile, 
o non qu'ils ignorassent le droit qu'ils avaient de rc- 
u cevoir du peuple leur subsistance, mais pour n'être 
u à charge à personne et pour donner plus abondam- 
« ment aux pauvres. » 

Saint Basile s'excuse près de saint Eusèbe sur son 



travail et sur celui de ses clercs, de n'avoir pu lui 
écrire plus longuement. 

Grégoire de 'fours dit entre autres choses a l'éloge 
de saint Nient, évéque de Lyon, « qu'il était conra- 
« geux au travail, Rappliquant avec ardeur à élever 
«des églises, à bâtir des maisons, à semer des 
« champs, à planter des vignes. * 

Plusieurs traits racontés par le prélat historien 
prouvent que cet exemple n'était nullement excep- 
tionnel, et que les anciens évéques de France s'occu- 
paient activement de l'agriculture. 

Quant à la vie des anachorètes et des moines, elle 
fut pendant fort longtemps, à peu d'exceptions près, 
entièrement partagée cuire la prière et le travail 
manuel agricole. 

« Dès les premiers temps de l'tfglise, dit saint Uba- 
ii nase, les chrétiens les plus fervents fuyaient la ron- 
« tagion des villes, et poussés par l'humilité évan- 
« gélique, ils se retiraient dans la campagne. » Ainsi 
commença la vie monastique que régularisèrent , au 
m* siècle, saint Antoine et saint Pacomc. 

Le trouble des passions poursuivait incessamment 
saint Antoine, qui s'était retiré dans les solitudes 
d'Égypte. • " ces jours de combat, comme il se 
plaignait à Dieu du trouble qui l'empêchait de faire 
son salut, il crut se voir lui-même travaillant d'a- 
bord, quittant ensuite la prière pour le travail, puis 
le travail pour la prière. En même temps il entendit 
une voix qui lui disait : n Fais ainsi , et tu seras 
« sauvé, n 

Voilà la célèbre vision de saint Antoine. Ses jour- 
nées ne cessèrent plus d'être une suite constante de 
prière et de travail, et, d'après le jugement unanime 
des Pères de l'Église, il devint le plus parfait modèle 
de la vie chrétienne. 

Il s'occupait à faire des natti>s de feuilles de pal- 
mier et à cultiver le terrain nécessaire à sa subsis- 
tance. Recevait. il la visite d'un solitaire, son travail 
n'en était pas interrompu, et sou hôte y prenait part. 
Un jour, saint Macaire l'étant venu voir, ils se mi- 
rent à faire des nattes ensemble; saint Antoine, re- 
marquant l'assiduité de sou ami, s'écria : Combien il 
y a de rertu dam de telles mains! et en même temps 
il les lui baisait. Saint Hilarion arrivait pour embras- 
ser Antoine, lorsqu'il eut la douleur d'apprendre sa 
mort. Voici, lui dit-on, où il travaillait; et voici où il 
reposait, quand il était fatigué. Lui-même a planté 
cette vigne et ces arbrisseaux ; lui-même cultivai! ce 
potager; lui-même, à force de sueurs et de travail, a 



Digitized by Google 



PREMIÈRE PARTIR. CHAPITRE XML 



creusé ce réservoir pour arroser son petit jardin. 
Voilà la bêche qui lui a servi lanl d'années à labou- 
rer la terre, où il semait du blé pour lui, et des herbe* 
pour ceux qui venaient le visiter. 

Au même temps et dans le même pays, saint Pa- 
côme réglait d'une manière plus puissante encore 
cette vie de labeur et de prière. Il fonda à Tabenne 
et aux environs, dans la Haute-Thébaïde, plusieurs 
monastères où se* disciples ne vivaient que du 
travail des mains. Chacun de ces établissements re- 
ligieux était divisé en plusieurs sections, dont trois 
ou quatre réunie» formaient une tribu. Les moines 
du même métier étaient de la même section et 
allaient ensemble au travail : aux uns revenait le 
lalwur des terres, le jardinage ; aux autres, la serru- 
rerie, le ebarronnage, la foulerie, la vannerie, la tan- 
nerie, la confection des nattes. Le saint donnait 
l'exemple du labeur le plus assidu. La plupart des 
cultures de son monastère étaient dans une lie for- 
mée par deux bras du Nil; Pacôme y passait des 
journées entières, labourant les chatnps, curant les 
canaux d'arrosage , comme l'attestent différents pas- 
sages de sa vie. I-es austérités prescrites par la régie 
n'étaient pas de uaturc à affaiblir ces infatigables 
ouvriers t il n'y avait de jeûne que le mercredi et le 
vendredi; les autres jours, les table» étaient servies 
dés neuf heures du matin. Ceux qui mangeaient le 
plus, supportaient les travaux les plus rudes. 

D'Egypte- ce genre de vie exemplaire fut porté en 
Syrie par saint Ililarion, et bientôt il devint celui 
des Basile, des Jean Chrysostôme, des Jérôme, des 
Grégoire (le Naziunze. 

« Ponrrai-je revoir, » dit ce dernier père de l'Église 
à saint Basile (Épltre 9,) « le temps si doux que nous 
« passions à travailler de nos mains , à porter du 
■■ bois , a tailler des pierres, a planter des arbres , à 

* irriguer notre petit champ T» Dans une autre lettre, 
il parle du fumier qu'ils portaient ensemble et du 
chariot pesant avec lequel ils traînaient de la terre, 
an point qu'ils en avaient longtemps conservé la 
marque au cou et aux mains. 

Le môme saint Grégoire se qualifie de vigneron. 

Saint Jean Chrysostome exerça longtemps ces 
mêmes travaux. 

Bientôt la Syrie fut couverte de monastères. 

« Après la prière du matin, qui durait jusqu'après 
u le lever du soleil, les religieux s'en allaient, dit 

• saint Chrysostome, à leur travail, lequel consistait à 
« labourer, à semer, à irriguer ou à porter de l'eau. 



; .. à faire des paniers, des ciliées et autres ouvrages 
« semblables, les plus bas et les plus propres à entre- 

| <> tenir l'bumilité. Exceptionnellement , quand leur 

I ii faiblesse ne leur permettait pas d'autre travail , ils 
« s'occupaient à copier des livres. » 

Ces contrées déchues de leur antique prospérité 
agricole, reprirent alors une nouvelle vie. 

" De tous cotés autour de nous, dit saint Jérôme, 
i> le laboureur, la main sur la charrue, fait entendre 
s alMuta ; le moissonneur fatigué se délasse par des 
..psaumes: et le vigneron, en pinrhant la vigne, 
« chante aussi quelques passages de David. » 

Ainsi s'accomplissait la parole du prophète : « Ils 
u rempliront d'édilices les lieux déserts depuis plu- 
<. sieurs siècles; la solitude fleurira comme les lis. A 
« eux la gloire du Liban, à eux la beauté du Cannel 
a et du Saron. » 

Cette régénération des campagnes par l'exemple 
de la vie monastique pénètre en Occident. Cassien 
l'introduit en Provence, saint Atbanasc en Italie, 
saint Augustin dan» l'ancienne Numidie. Bientôt sous 
une règle célèbre, celle de suint Benoit, nommée par 

| saint Grégoire pape la règle par excellence, les moi- 
nes deviennent dans l'Europe, aux trois quarts sau- 

; vage, les apôtres de l'agriculture et de la religion. 
Cette règle prescrivait par jour sept heures de tra- 
vail manuel; travail qui, lors de la fondation d'un 
monastère, consistait presque toujours à défricher 
une terre inculte. Des hommes pieux voulaient -ils 
adopter ce genre de vie; ils se retiraient au milieu 
des bois, des marais, des montagnes, construisaient 
eux-mêmes leurs cellules, puis, la hache et la pioche 
à la main, défrichaient la terre en chantant Ie9 louan- 
ges de Dieu. Leur nourriture grossière prélevée, ils 
distribuaient autour d'eux le surplus de leurs pro- 
duits- Pénétrées d'admiration et d'amour pour de 

' tels hôtes, les peuplades errantes de ces solitudes ne 
tardaient pas a devenir chrétiennes; souvent même 

| elles se fixaient à côté du monastère, travaillant sur 
les terres des religieux ou aux environs. Fulde, Or- 
doff et tant d'autres villes d'Allemagne, doivent leur 
origine aux pauvres huttes des disciples de saint 
Benoit. 

Le plus puissant moyen d'encourager l'agricul- 
I turc consistait à favoriser ces fondations, et à con- 
server dans les monastères déjà créés la pureté des 
règles primitives. C'est ce que firent plusieurs de 
nos rois. l*rotégé par Clotaire I" et par Théodebert 
; fils de Thierry, saint Maur, premier disciple de 
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saint Benoit , fonde une abbaye près de la Loire. 
Ces mêmes princes favorisent saint Colomban pour 
la création de Luxeuil, qui fut suivie d'une foule 
d'autres. Le monastère de Corbie est établi par sainte 
Batbilde que seconde sou fiU Cloiaire III. Charles 
Martel, Pépin, Charleinagne , Louis le Germanique 
encouragent de tout leur pouvoir les établissements 
religieux dans les parties désertes de l'empire. Sous 
la protection des deux premiers de ces princes, saint 
Boniface devient l'apôtre de l'Allemagne, le fonda- 
teur de Fulde et de plusieurs autres monastères. Ar- 
chevêque de Maycnce, il se retirait fréquemment & 
la célèbre abbay e que nous venons de nommer, et là, 
tout en expliquant les saintes Écritures, il donnait 
aux religieux l'exemple du travail agricole. 

Charlemagne va chercher lui-même au mont Cas- 
sin la copie textuelle de la règle de saint Benoit; 
et, afin de la mettre en vigueur parmi tous les re- 
ligieux de France, il convoque un congrès à Aix - la- 
Cbapelle en 802. Alors saint Benoit d'Auiane entre- 
prend de faire revivre cette règle dans tous les 
monastères de l'empire ; lui-même , quoique supé- 
rieur, donne l'exemple du travail le plus assidu. * Il 
« transcrivait les livres, dit son historien , préparait 
« les aliments, portait du bois, tenait la charrue et 
• coupait les blés avec d'autres religieux. » 

Nous l'avons dit plus haut, les peuples germains 
avaient pour le travail des champs un profond mé- 
pris. Au vu' siècle, sous l'action puissante de l'Évan- 
gile, nous voyons ces fiers guerriers quitter la lance 
pour la pioche, remplacer la cotte de mailles par 
l'habit religieux, et défricher la terre avec ardeur. 
Saint Cloud, fils de Clodomir, Adalar, Vala et Ber- 
nard, petits-fils de Charles Martel, ainsi que plusieurs 
autres princes, prouvent au peuple que le travail 
et la simplicité agricole ont plus de prix pour le 
chrétien que les grandeurs du trône. 

Carloman , roi de France et frère aîné de Pépin 
le Bref, se retira au mont Cassin cl montra, dit 
la chronique de ce monastère , autant de soumis- 
sion aux ordres de ses chefs spirituels qu'il avait 
déployé de courage à la tète des armées. Un jour 
qu'il gardait le troupeau, il fut naîtrai té et dé- 
pouillé dans une lutte contre les voleurs, L'abbé, 
pour l'éprouver, le reprit comme uu homme faible 
et sans conduite. Carloman ne s'excusa point et 
avoua qu'il était un pécheur capable de bien des 
fautes. On lui donna d'autres vêtements, et il continua 
à faire paître le troupeau. In jour ramenant ses bre- 



bis au monastère, il en vit une qui clochait et ne pou- 
vait suivre les autres; il la prit sur ses épaules, et 
revint comme on représente le bon Pasteur. L'abbé, 
admirant l'humilité et la douceur de Carloman , 
changea sun emploi pour le soulager, et lui confia 
le soin du jardin. 

Au mont Cassin une vigne porte encore le nom de 
Racbis, roi des Lombards, qui la cultivait de ses 
propres mains. 

Sous les successeurs de Cliarlemague, les réformes 
introduites pour conserver aux monastères leur an- 
cien esprit disparaissent; les mo-'urs des religieux 
s'amollissent ; en même tem|»s la société semble se 
dissoudre, lue affreuse désolation règne dans les 
campagnes que ravagent sans cesse le» guerres intes- 
tines des seigneurs et les invasions des Normand*. 
Les produits du sol ne suffisent plus aux labou- 
reurs, qui se soulèvent en bandes immenses. Tel 
est l'état de la France au ix* siècle et pendant 
une grande partie du x*. Enfin saint Robert, saint 
Bruno, saint Bernard et plusieurs abbés de Cluny 
font revivre l'esprit primitif de l'état monastique; 
les cénobites s'établissent comme autrefois dans 
les lieux déserts, cultivent les terrains en friche 
et rendent une vie nouvelle aux campagnes dé- 
solées. 

Saint Bernard, malgré la délicatesse de sa com- 
plexion, se livre avec amour aux ouvrages les plus 
durs; il coupe du bois dans les forêts, Jaboure et 
s'humilie, si la force vient il lui manquer. Les méde- 
cins ne pouvaient comprendre qu'il pût résister à tant 
de fatigues, et disaient que c'était mi» agitai/ à la 
charrur. In jour de moisson , comme il ne savait 
pas manier la faucille, on l'engage a s'asseoir cl à 
demeurer en repos; fondant en larmes, il demande 
a Dieu la grâce de mieux faire , et dès ce moment il 
s'en acquitte plus habilement qu'aucun autre. 
' « Le travail, rapporte la chronique, ne lui causait 
« point de distraction ; il disait que c'était surtout dans 
« les champs et dans les bois qu'il avait appris le sens 
«spirituel de l'Écriture; que ses maîtres avaient été 
ii les hêtres et les chênes, i. 

Que de services rendus a l'agriculture par les suc- 
cesseurs de saint Bernard ! L'Italie leur doit l'exemple 
de ses merveilleuses irrigatiou»; l'Espagne, la ferti- 
lisation des sables du royaume de Valence ; la France, 
une multitude d'assainissements, entre autres l'écou- 
lement des eaux stagnantes qui couvraient la Flandre, 
cette province aujourd'hui si féconde. Souvent ils 
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échangeaient de» fonds améliorés contre d'autres 
encore incultes mais plus vastes. 

Suivant la remarque de l'abbé Fleury, le travail 
manuel, considéré jadis comme inséparable de la 
vie monastique, tomba peu a peu en désuétude 
dans la plupart des communautés. f>e la un déplo- 
rable relâchement qui fut une des principales causes 
du progrès des hérésies et de l' indifférence reli- 
gieuse. Cependant, comme Dieu l'avait révélé A saint 
Pacome et à saint Antoine, un certain nombre de 
solitaires ont toujours conservé la pureté primitive de 
leurs institutions. 

Sous Louis XIV, le vénérable Hancé se retire à 
l'abbaye de la Trappe dépendant de Clteaux , et y 
rétablit les anciennes régies, avec plus de rigueur 
peut-être pour le jeûne et un peu moins de sévérité 
quant au travail manuel. Depuis lors ces bernardins 
réformés, sous le nom de trappistes, vivifient par la 
plus belle agriculture les lieux où ils vont se fixer. A 
l'époque de 1830, c'est-à-dire après onze ou douze 
ans d'existence, l'établissement de La Meilleraie, 
situé prés de Norl (Loire-Inférieure), comptait deux 
cents religieux appliqués à l'exploitation d'une terre 
considérable et de plusieurs usines. Tout récemment 
quatre ceuts hectares ont été défrichés en Algérie 
par ces nouveaux pères du désert. 

Si nous retournons en Orient, nous trouvons en- 
core au Liban l'exemple du travail agricole donné par 
une multitude de solitaire». « Les couveuu au noni- 
u bre de deux cents, dit Michant, possèdent tous des 
h terres. Les moines se chargent des travaux de la 
h culture; et la même main qui porte l'encensoir 
« manie aussi la truelle, le pic, la faucille, la char- 
« rue, ta pioche, et fait toutes les récoltes. La sobriété 
u est ta règle perpétuelle du couvent, en même temps 
« que le travail est un devoir auquel ne peut se sous- 
<i traire aucun moine valide. » 

» Ces mêmes moines, dit M. de Lamartine, oui 
« taillé le roc et formé des terrasses sur tous les re- 
« vers. C'est par de rudes travaux qu'ils ont étendu 
a la culture de la vigne et du mûrier. » 

Aujourd'hui encore, les plus courageux exemples 
du labeur agricole nous viennent doue de ceux qui 
aux yeux de l'Église sont les plus parfaits modèles 
de la vie chrétienne. 

Encore quelques mots sur d'autres bienfaits du 
christianisme. 

Après Charlemagne, toute sécurité étant enlevée 
aujt cultivateurs par les guerres intestines des sei- 



I gneiirs, la terre restait inculte; la famine et d'af- 
freuses maladies emportaient les populations. La dé- 

I solation fut tellement grande, qu'on se croyait a la 
fin du monde. Les évêqups s" assemblent et défendent, 
sous de sévères peines canoniques, de commettre 
aucune hostilité depuis le mercredi soir jusqu'au 
lundi suivant. On fait jurer aux gens de guerre, aux 
bourgeois e( aux paysans, de l'Age de quatorze ans 
et au-dessus, l'observation de ces trêves, que l'on 
appelle trnes de Dieu. 
Cette demi-sécurité ne suffisait pas encore: l'agri- 

{ culture en exige une pleine et entière. Elle va ré- 
sulter d'un autre fait chrétien, les rroisatlet. A la 
voix de l'Église, l'Europe longtemps attaquée par 
l'Asie s'ébranle pour de justes représailles, et préci- 
pite sur l'Orient tout ce qu'elle avait d'hommes ar- 
dents, avides d'aventures et de périls. Tant que dure 
la croisade toute hostilité est défendue au nom de 
Dieu. Des habitudes de paix, de calme et de sécurité 
s'établissent; l'agriculture renatt, et avec elle tout 
s'organise et s'affermit. Ces entreprises lointaines 
une fois terminées, les guerres de château ne sont 
plus qu'un fait exceptionnel, au lieu de constituer, 
comme précédemment, l'état ordinaire de l'Europe. 

En résumé, l'affranchissement des classes agri- 
coles, l'exemple du travail, le défrichement des 
terres incultes, la sécurité rendue aux campagnes : 
voilà les immenses services dont l'agriculture mo- 
derne est redevable au christianisme. 

Nous pourrions ajouter une longue énumération 

I de bienfaits locaux ; renfermé dans certaines hontes, 
rappelons seulement ici un des plus saillants. Sous 

j le beau ciel de l'Italie, l'arrosage est l'àme de l'a- 
griculture. Par suite du fractionnement de ce pays, 
au moyen Age, en une infinité de petites souveraine- 
tés, comment pouvait -on s'accorder pour établir 
suivant une même pensée et nn plan commun, les 
grands canaux dont un seul devait souvent traverser 
plusieurs territoires? Ce fut le clergé, très- influent 
alors, qui obtint cet accord, unique peut-être dans 
les annales agricoles. De plus, il encourageait, par 
des fondations pieuses, ceux qui contribuaient à la 
construction d'un canal. 11 existe encore aujourd'hui, 
dans beaucoupde paroisses, des services et des prières 
publiques à la mémoire de ces bienfaiteurs du pays. 
C'est ainsi que la Lombardie tout entière et une 
partie de la Toscane sont devenues un vaste jardin 

. arrosé, comparable A l'ancienne Égypto. 

Le clergé compte plusieurs auteurs agronomiques 
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très-distingués, entre autre» au vr siècle, saint Isi- 
dore de Sévillc, père de l'Église; au temps de saint 
Louis, Vincent de Beauvais, dominicain et précep- 
teur des fils de ce grand roi ; nous Louis XIV, le père 
Yannière, jésuite, surnommé de son temps le Virgile 
moderne, tant son poème sur l'agriculture, intitulé 
Pratiium rutlirum , lit de sensation ; k la fin du 
xvni* siècle, l'abbé Rozier, auteur du premier cours 
d'agriculture en forme de dictionnaire. 

Avec quel empressement la pensée d'enseignement 
classique agricole a-t-ellc été saisie par le vénérable 
évéque de Beauvais, par les principaux membres de 
son clergé et par les frères des écoles chrétiennes ! 
Ils ont compris que le retour à la foi doit se lier inti- 
mement à un retour sincère vers l'agriculture et ses 
uiœurs, qu'un de ces deux progrés ne peut s'accom- 
plir sans l'autre. C'est aussi cette conviction qui nous 
soutient dans l'ueuvre difficile en vue de laquelle ce 
livre est écrit; œuvre supérieure à nos forces sans 
doute, mais que Dieu bénira, nous en avons la con- 
fiance, parce qu'il s'agit de sa gloire. 



CHAPITRE XXIII 

ntOTIXTIOX DUE PAR LE GOUVER.VEMEXT A L AGRKTI.- 
TL'ItE; EXEMPLES TIRES DE L AX Tl^l lTE. 

Hu apo itttit. 
L« ni! nt k mct\ Hi.tr lia iLim,. 

Aux vérités religieuses contenues dans les pré- 
cédents chapitres, ne craignons pas d'ajouter cette 
vérité politique, la seule incontestable et d'une ap- 
plication peut-être universelle : un gouvernement ne 
saurait trop encourager, trop honorer le travail de 
la terre. 

Lorsqu'on approfondit l'étude de l'histoire, on dé- 
couvre que ce principe a été compris par les plus 
grands princes, par les plus sages législateurs. 

Dans les pays chauds, où la sécheresse détruit 
toute végétation, un arrosage bien dirigé rend la 
terre inépuisable. Élever l'eau des fleuves et la 
répandre dans les campagnes, voilà donc, sous nn ciel 
d'airain, le plus sûr moyen de favoriser l'agriculture. 
Des travaux de géants furent accomplis dans ce but 
parles fondateurs de ces empires qui en Orient, peu 
de siècles après le déluge, étaient déjà parvenus A 
un merveilleux degré de civilisation. 



Ninuâ, au moyen de nombreux barrages, dérive les 
eanx du Tigre et féconde les terres d'Assyrie. La fon- 
datrice de Babylone , Sémiramis , exécute les mêmes 
travaux sur l'Euphrate. a J'ai fait couler, disait-elle, 
n les fleuves où je voulais, et je ne l'ai voulu que là 
où ils étaient utiles. J'ai rendu la terre féconde 
« en l'arrosant de nos fleuves, n Cette inscription, 
qu'elle avait gravée sur le bronze, se lisait encore 
du temps d'Alexandre. Parlerons-nous du lac creusé 
à quelque distance de Babylone par Nitocris, lac 
destiné à recevoir le trop-plein du fleuve au temps 
des inondations et à en rendre les eaux a l'agricul- 
ture dans les moments de sécheresse? Les princes 
assyriens avaient établi dans les vallées du Tigre et 
de l'Euphrate d'autres bassins semblables dont la 
trace existe encore. 

En Egypte plusieurs barrages dans le lit du Nil 
du cûté tle l'Éthiopic; tout le pays sillonné de canaux 
de dérivation; de distance en distance, des digues 
s' élevant en travers de la vallée, afin d'étendre le 
plus loin possible les eaux du fleuve au temps de 
ses bienfaisantes inondations; la contrée présentant 
alors une suite de lacs de niveau différent qui se dé- 
versaient l'un dans l'autre : le fleuve endigué le long 
de ses bords, dans le Delta, A partir de Memphis; 
le lac Mœris creusé de main d'homme pour prendre 
les eaux du fleuve ou pour les répandre sur les cam- 
pagnes suivant le besoin ; ce lac entouré de digues 
et pouvant faire écouler dans le désert une grande 
quantité d'eau, si la crue devenait excessive; plu- 
sieurs réservoirs analogues, mais d'une moindre 
étendue, établis sur d'autres points ; voilà les 
travaux d'une immensité fabuleuse que firent en 
faveur de l'agriculture Ménés, Sésostris, Marris, 
plusieurs pharaons. Cette œuvre était consolidée 
par d'excellentes lois. En Égypte, il n'était permis 
à personne d'être inutile; chacun inscrivait son uom, 
sa demeure, sa profession, sur un registre public. Il 
était également défendu de changer de profession et 
d'en exercer deux à la fois. Ijes cultivateurs étaient 
très-bonorés et occupaient un des premiers rangs 
dans les cérémonies publiques. 

Les rois égy ptiens étaient tenu» de donner l'exemple 
de cette simplicité qui fait le fondement des mœurs 
agricoles. La loi leur avait réglé le boire et le man- 
ger, et des imprécations furent gravées sur une 
colonne d'un temple de Tbèbcs contre le premier 
roi qui introduisit le luxe. 

En Étbiopic, mêmes principes de gouvernement. 
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n l.'usagc " , dit M. Caillaud , d'après ses études sur 
ce pays , prescrivait au roi de cultiver et de 
o semer un champ au moins une fois durant son 
« règne, ce qui Taisait donner au prince le surnom 
« vénéré de l'homme des champs. i 

L'Inde et la Chine que l'Europe surpasse aujour- 
d'hui à tant d'égards, ces pays si remarquables ce- 
pendant par une civilisation très- ancienne, doivent 
principalement leur antique puissance aux ouvrages 
que les souverains ont établis sur les fleuves en vue 
de favoriser l'agriculture, travaux plus prodigieux 
encore qne ceux de l'Egypte. 

Cette œuvre est entreprise en Chine peu de temps 
après le déluge, par les premiers empereurs histori- 
ques, YaoetChun aidé de son ministre Yu. Le cours 
des plus grands fleuves du monde est régularisé; des 
provinces entières sortent du sein des eaux; d'in- 
nombrables canaux portent partout la fécondité et la 
fraîcheur. La description agricole de la Chine, des- 
cription qui fut faite alors par qualités de terres et 
par nature de productions rurales, existe encore et 
forme le premier chapitre de la deuxième partie dn 
Ckou-King , livre sacré de Confucius. Depuis cette 
époque reculée, la nécessité de protéger et d'honorer 
l'agriculture n'a cessé d'être considérée en Chine 
comme la vérité politique par excellence. Les princes 
chinois qui l'ont méconnue ont régné peu de temps, 
et leurs dynasties ont été renversées; au contraire, 
les princes prolecteurs des campagnes ont tous eu , 
comme le remarque Confucius, un règne florissant. 
Leurs noms sont encore bénis par le peuple. Tel de 
ces princes, destiné à monter sur le trône, vivait d'a- 
bord inconnu parmi les gens de la campagne, sup- 
portant leurs travaux et leurs privations; puis, de- 
venu roi, il encourageait d'autant plus l'agriculture, 
qu'il en connaissait mieux les occupations et les 
besoins. 

C'est une ancienne loi de l'empire que le souve- 
rain doit, au printemps et à l'automne, s'assurer par 
lui-même de l'état des campagnes dans les diffé- 
rentes provinces, récompensant ou punissant les 
gouverneurs selon leur zèle ou leur négligence au 
sujet de l'agriculture. 

n Ces hommes que vous voyei courbés sur la terre 
u travaillent , sèment et récoltent pour nous » , 
disait à son fils dans une de ces visites Hong- Von, 
vainqueur des Tarttres en 1308 : » comme eux 
o j'ai été laboureur ; ayez donc pitié du peuple. » 

H est de règle que l'empereur et l'impératrice 



doivent donner eux-mêmes l'exempledu travail agri- 
cole. Aussitôt après son couronnement, l'empereur 
revêt l'habit du cultivateur, prend la conduite de 
deux bœufs et laboure une pièce de terre renfermée 
dans l'enceinte du temple le plus considérable de 
Pékin. Pendant ce temps, la reine lui prépare, dans un 
appartement voisin , un dîner qu'elle apporte et 
mange avec lui. Cette cérémonie, qui se renouvelle 
chaque année, est une des plus grandes fêtes de 
ce vaste empire. 

En Chine, c'est encore un principe reçu que le 
prince doit employer une grande partie de ses re- 
venus particuliers pour le bien général de l'agricul- 
ture, exécutant des travaux publics utiles aux cam- 
pagnes, réparant les désastres qui résultent de la 
crue excessive des fleuves , accordant des encoura- 
gements et des secours aux laboureurs. Ceux d'entre 
ces derniers qui se distinguent le plus peuvent re- 
cevoir l'habit et le titre de mandarin de huitième 
ordre. Suivant les lois anciennes, les cultivateurs 
qui déployaient le plus de génie pouvaient parvenir 
aux fonctions d'intendant général des terres et d'in- 
tendant général des eaux. L'institution de ces hautes 
dignités avait pour but de seconder les effort» du 
souverain en faveur de l'agriculture et de la bonne 
distribution des arrosages. Confucius exerça très- 
jeune l'intendance générale des terres ; et plusieurs 
laboureurs se sont élevés jusqu'à l'empire en passant 
par ces fonctions. 

Ainsi protégée, l'agriculture est arrivée en Chine, 
depuis plusieurs siècles, au plus haut degré de per- 
fection. C'est à peine si l'on peut croire ce que disent 
nos pieux missionnaires du réseau de canaux et de 
rigoles d'irrigation dont ce vaste pays est sillonné, 
de fleuves entièrement détournés dp leur cours natu- 
rel, de lacs très -étendus creusés pour servir de ré- 
servoirs, enfin do la fertilité des campagnes et de la 
perfection de toutes les cultures. 

Des principes et dm mœurs analogues existèrent 
parmi les Perses au temps de leur prospérité. Chez 
ce peuple, au huitième jour du mois nommé chnrrem- 
ruz, les rois mangeaient avec les cultivateurs. De 
plus, ils donnaient l'exemple du travail manuel. Ainsi 
il est dit dans l'écriture, au sujet du fameux festin 
d'Assuérus, que ce prince le fit préparer dans un jar- 
din qu il cultivait de ses propres mains. D'après Xé- 
nophon, Socrate signalait à ses disciples, comme 
digne d'admiration, la sollicitude du roi de Perse 
pour les intérêts de la terre, les inspections agricoles 
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qu'il faisait lui-même, celles qu'il confiait a des offi- 
ciers sûrs, la manière dont les gouverneurs étaient 
punis ou récompensés suivant l'étal de culture de 
leurs provinces; enfin le soin avec lequel, sur di- 
vers points de l'empire, les plus rares productions 
de la terre étaient réunies dans de vastes jardins 
appelés paradis. 

L'exemple avait été donné par le grand Cyrus qui, 
plein de sollicitude pour l'agriculture, même dans 
ses conquêtes, tenait a ce que les cultivateurs, res- 
pectés des soldats, pussent pendant la guerre vaquer 
librement à leurs travaux. Xéuopbon rapporte les 
conventions que Cynis fit sur ce point avec le roi de 
Babylone. 

La baule intendance des irrigations était, sous le 
nom de Mir-ab, l'une des premières dignités de 
l'empire persan. Daniel l'exerça durant la captivité 
de Babylone: et elle s'est perpétuée jusqu'à nos jours 
dans plusieurs Etats de l'Asie , notamment en Perse 
el daus le Jarkaud en Tarlarie. 

Strabou atteste que les anciens rois de Plirygie, 
de Lydie et de Cappadoce honoraient singulièrement 
l'agriculture. L'un des plus curieux vestiges de cette 
protection est le lac Coloé qui fut creusé par Gygès, 
et dout parle Homère, Il recevait les eaux débordées 
de l'Hermus et du Pactole, et les rendait aux terres 
dans les temps de sécheresse. 

Déjotare, roi de Bithynie, vouhit que Uioplianes lui 
dédiât son livre d'agriculture. Altale, roi de Pergame, 
en composa lui-même un sur ce sujet. 

L'agriculture était honorée au pins haut point par 
les rois de la Grèce primitive, puisque ces princes, 
d'après les récita d'Homère, donnaient, eux et leur 
famille, l'exemple du travail de la terre, du soin des 
troupeaux et de la simplicité rurale. Celte simplicité 
s'accordait d'ailleurs parmi eux, comme chez les 
patriarches, avec une grande opulence. 

Plus Uni ces principes sont moins observés ; aussi 
les nururs des Grecs s'éloignent de l'agriculture, dans 
cette partie de leur histoire qui est la mieux connue ; 
d'où résulta bientôt leur décadence. 

Cependant la gloire qu'acquit Aristide en faisant 
revivre les lois de Solon, protectrices de l'agricul- 
ture; la prééminence accordée dans toutes les ré- 
publiques à la profession de cultivateur sur celle 
d'artisan ; la nécessité de cette prééminence procla- 
mée par les plus célèbres philosophes, Socrate, 
Platon, Aristote, Xénophon; l'exemple assidu du tra- 
vail agricole donné par de grands hommes, notani- 



I meut par Philopœmen, le héros de la ligne achéenne ; 
plus de soixante auteurs d'agriculture grecs dont les 
noms nous sont parvenus, et parmi lesquels se trouve 
Iliéron, roi de Sicile : voilà bien des preuves que les 
anciennes traditions, sur l'honneur et la protection 
que le gouvernement doit à l'agriculture, étaient 
loin encore d'être éteintes dans cette période où la 
Grèce a jeté tant d'éclat. 

Si nous passons à Rome, la ville éternelle, voici 
ce que nous apprend Plutarque des encouragements 
accordés à l'agriculture par son second roi. 

» Numa, dit Aniyot dans sa traduction, voulant 
• donner a ses subjects le labourage de la terre, 
>■ comme un breuvage qui leur fist aimer la paix, 
n et désirant les faire adonner à ce métier pour 
ii addoucir leurs mœurs, il départit tout le territoire 
•■ en certaines portions qu'il appela Pago$. en chacune 
n desquelles il ordonna descontre-rollcurs et visiteurs 
« qui allassent partout; et lui-même quelquefois y 
» alloit en personne, conjecturoit par le labeur, les 
n mœurs et la nature de chacun; el ceux qu'il con- 
« noissoit diligents, il les avançoit aux honneurs, il 
.. leur doDnoit autorité et crédit; et ceux qu'il trou- 
u voit lâches et paresseux, en les tensant et les repre- 
n nant les émendoit. » 

« Ancus Marcius, le quatrième roi de Rome, » dit 
Deuys d'Halicarnasse, « ne recommandait rien Uni i 
n ses sujets après le culte des dieux , que le labour 
u de la terre et le soin des troupeaux. » 

L'agriculture étant ainsi honorée a Rome dès le 
principe, les mœurs rustiques devinrent au plus haut 
point celles du peuple-roi, el la protection due à 
l'agriculture fut la base de sa constitution républi- 
caine. 

« La distinction et les rangs des citoyens, dit Pline, 
n a»; tiraient de l'agriculture. Us tribus les plus ho- 
» norables étaient les tribus rurales, composées des 
u citoyens possesseurs de terres. Les tribus urbaines, 
» dans lesquelles il était infamant d'être transféré, 
« étaient méprisées. « 

i/es patriciens {paJrts) étaient, nous apprend Ci- 
céron, les pères de famille cultivateurs; ceux qui 
formaient le sénat (i«in) étaient les plus Agés de 
ces laboureurs. Les affaires publiques se traitaient 
tous les neuf jours {nundini), cl le reste du temps 
était consacré aux travaux de la campagne. Surve- 
nait-il des affaires pressées, on faisait convoquer les 
sénateurs par des messagers appelés via/ores. 

L'ne mauvaise culture , dit Pline, attirait la répri- 
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mande des censeurs, et le plus grand éloge qu'ils 
crussent pouvoir faire d'un citoyen , c'était de le dé- 
clarer bon cultivateur. Les récompenses publiques 
consistaient en pièces de terre. Pendant longtemps 
on n'accorda pas au delà de ce que le général ou 
le consul victorieux pouvait labourer lui-même en un 
jour: puis on porta jusqu'à sept arpents l'étendue 
de ces récompenses. Curius Deutatiis, vainqueur de 
Pyrrhus et des Samnitcs, sept fois triomphateur, re- 
fuse un don plus considérable qui lui est offert pour 
d'immenses services publics. .. Celui qui ne sait pas 
« se contenter de sept arpents, dit-il, est un mauvais 
« citoyen. » Combien pourrions-nous rappeler ici de 
traits de magnanimité, de grandeur d'Ame, de désin- 
téressement modeste, que l'histoire transmet à la 
postérité comme autant d'exemples à suivre! 

Cincinnatus labourait au Vatican ses quatre ar - 
petits de terre. Sou corps était nu et couvert de pous- 
sière, lorsqu'un viator lui apporte les honneurs de la 
dictature. « Couvre-toi, lui dit le viator, pour que je 
« t'annonce l'ordre du peuple romain. » Cincinnatus 
obéit, reçoit les insignes de la dignité suprême, et 
dit tristement en «'éloignant de sa charme : « Mon 
« champ ne sera donc pas labouré cette année. » 

Lorsque Régulus commandait les armées romaines 
contre les Carthaginois, le sénat résolut de prolonger 
son consulat, afin qu'il pût terminer la guerre. Le 
grand citoyen fait remarquer que ses terres souffri- 
ront beaucoup de son absence, et demande qu'il lui 
soit permis de retourner chez lui; le sénat refuse, 
et décide que le champ du Consul sera cultivé aux 
frais de l'État. 

Les uoms patronymiques des plus nobles familles 
étaient tirés du vocabulaire de l'agriculture, et mon- 
traient à la postérité dans quelle partie de cet art 
avaient excellé les auteurs de ces races illustres. Tels 
soûl Lentulus (lent, lentille), Fabius (faba. fève), 
Pison {puum. pois), Cicéron (virer, pois chiche), 
Rubnlcus (bouvier), Porcius (porcher), Caprarins 
(chévricr). Licinius, auteur de la fameuse loi lici- 
nienne, avait été surnommé Siolo parce qu'il cultivait 
ses arbres avec tant de soin, qu'il était impossible de 
trouver au pied un seul rejeton (ttoio). 

Us monnaies étaient frappées à l'effigie du bétail 
(pecut), d'où est resté aux métaux monnayés le nom 
de perunia. 

Faire pâturer, ou couper la nuit furtivement la ré- 
colte d'un champ cultivé, était, suivant la loi des 
douze tables , un crime puni par le gibet. De même 



le meurtre d'un bnnif de labour était assimilé à 
l'homicide. Des jeux publics étaient célébrés en hon- 
neur de cet animal utile, et s'appelaient Bubétirns. 

Avec une telle protection, l'agriculture romaine 
parvint au plus haut degré de prospérité. 

.1 C'est ainsi, s'écrie Virgile, que la forte Étrurie a 
n pris croissance ; c'est ainsi que Rome est devenue 
» la reine des cités, embrassant les sept collines dans 
« son enceinte immense. » 

ii Mais peu 4 peu les pères de famille , dit Varron , 
«abandonnant la charrue, se glissèrent à la ville, 
a et aimèrent mieux agiter leurs bras au théâtre on 
i au cirque que dans les champs et dans les vignes. » 
Bientôt aussi , les guerres civiles s'allumèrent , la 
liberté s'éteignit: et la cam|>agne de Rome commença 
à devenir ce qu'elle est encore de nos jours, un triste 
et morne désert. 

Ce changement frappait tous les esprits sous les 
premiers empereurs. Ou croyait à une lassitude du 
sol, à une inclémence particulière des saisons. 

«D'où provenait, s'écrie Pline , l'antique fertilité 
« de nos champs? C'est que les généraux les culti- 
i raient alors de leurs propres mains. I.a terre était 
« heureuse de voir la charrue couverte de lauriers, 
«et conduite par des triomphateurs; ceux-ci ap- 
« portaient à leurs cultures le même génie qu'au 
» champ de bataille et dans les camps. C'est ainsi 
« que le travail manuel de l'homme distingué réussit 
« mieux à cause de l'intelligence qui le dirige. 

«Celte même terre, qui la cultive aujourd'hui? 
« Des hommes condamnés, chargés de chaînes, au 
« front marqué d'infamie! Serait-elle devenue sourde, 
. elle que nous appelons notre mère et qui réclame 
« nos soins? .>on, mais elle reço'.t malgré elle et avec 
» indignation , le travail d'esclaves déshonorés. Et 
« noos, nous nous étonnons que ce travail ne soit 
« pas productif comme l'était celui des anciens héros 
«de la république! » 

CHAPITRE XXIV 

(•VITE DU CHAPrrKK PllEcÊDEKT ; EXEMPLES TlItfcS 
DE L'IITSTOIUE MODEKN'E. 

1 NrrtfUllim. t s,. t ,,. 
l'iarri* HT"»**, pauvre luyumr. 

Dans les temps modernes comme dans l'antiquité, 
ce sont les gouvernements les plus célèbres par une 
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véritable grandeur <{ui ont le mieux honoré et en- 
couragé l'agriculture. Il suffisait d'abord de seconder 
en ce sens la puissante action du christianisme. Nous 
avons déjà parlé des exemples que donnèrent à cet 
égard plusieurs princes, notamment Charlemagne le 
pins illustre de tous. On voit par le capitulaire Je 
l'illit, que ce grand homme, maître de tout l'Occi- 
dent, ne dédaignait pas de s'occuper lui-même de la 
culture de ses domaines. 

Saint Louis montrait pour les pauvres laboureurs 
une grande sollicitude. Il leur distribuait des secours 
et disait souvent : « Les serfs appartiennent à Jésus- 
n Christ comme nous-, et dans un royaume chrétien 
« nous ne devons pas oublier qu'ils sont nos frères, u 
Sous son règne, il se lit de vastes défrichements, 
et c'est aussi sous ce glorieux règne qu'a paru le 
premier traité d'agriculture écrit en France. L'auteur 
que nous avons eu déjà occasion de nommer, est 
Vincent de Beau vais, précepteur des enfunts du roi 
et célèbre par sa science. 

Louis XII, si chéri du peuple, s'efforçait surtout 
d'alléger les impôts qui pesaient sur le cultivateur. 
« Ce ban roi, » disaient les populations rurales ac- 
courant de trois et quatre lieues pour le voir, n main- 
« tient la justice et nous fuit vivre en paix. Il a oté 
«la pilleric des gens d'armes et gouverne mieux 
o qu'aucun roi ne fit. Prions Dieu qu'il lui donne 
n bonne vie et longue. « 

Les efforts d'Henri IV pour honorer et encourager 
l'agriculture étaient de tous les instants. Son mi- 
nistre Sully le secondait avec ardeur, convaincu , 
disait-il , que pâturage et labourage sont les mamelles 
de la France, les rraiet mine* et trésors du Pèrt»j, 

Alors la liberté fut donnée au commerce des 
grains, et cela au grand avantage de l'agriculture, 
dont les produits trouvèrent les débouchés étendus 
qui leur avaient manqué jusqu'alors. Les tailles, cet 
itri|KMqui pesait presque exclusivement sur les labou- 
reurs, furent fortement diminuées; on encouragea 
partout les plantations, les défrichements, le dessè- 
chement des marais. 

Ln Anglais contemporain , Ilartlib , parle des ré- 
compenses données par le roi pour la culture des 
prairies artificielles. C'est également à Henri IV que 
la France doit l'extension de la culture du mûrier, 
qui enrichit aujourd'hui plusieurs de nos départe- 
ments du Midi. Il se mit en rapport à ce sujet avec 
Olivier de Serres, qui planta par son ordre vingt mille 
pieds de mûriers dans le jardin des Tuileries. C'était 



dans le livre écrit par cet agronome célèbre, sous le 
1 titre Théâtre a" Agriculture, que le roi puisait ses 
1 connaissances agricoles, u Quatre mois durant, dit 
n Scaliger, il se le faisait apporter après diner; il est 
u fort impatient , et si il lisait une demi-heure. » 

Henri IV affectionnait les laboureurs; dès sa 
jeunesse il prenait plaisir à les visiter et à les entre- 
tenir amicalement ; ce plaisir, il ne s'en abstint ni 
dans ses plus rudes traverses , ni dans ses prospé- 
rités. A un« époque où l'on essaya souvent de l'as- 
sassiner, quelqu'un lui parlait du danger d'entrer 
seul chei des paysans. • Je n'ai jamais entendu dire, 
«reprit-il, qu'un roi ait été tué dans une chau- 
« mière. « 

Le grand Frédéric , d'après ses propres Mémoires, 
s'occupait lui-même du partage des biens commu- 
naux, de leur défrichement, de la mise en ordre des 
champs morcelés, de l'assainissement du sol. (irâce 
à ses efforts, deux mille familles purent habiter, près 
de l'Oder, un terrain qui jusqu'alors se trouvait tou- 
jours submergé. Après la guerre de Sepl-Ans, les 
campagnes qui avaient le plus souffert du passage 
et du séjour des armées sont exemptées de l'impôt; 
( les grains approvisionnés pour les troupes sont dis- 
j tribués aux cultivateurs, afin qu'ils puissent ense- 
mencer les champs dévastés. Les chevaux de l'artil- 
lerie sont attelés aux charrues. A ces premiers secours 
succèdent bientôt de nouveaux bienfaits : deux cents 
millions sont dépensés en amélionilionsde tout genre; 
six cents villages sont établis dans des lieux déserts; 
d'immenses friches sont rendues a la culture, et la 
population prussienne s'accroît rapidement d'un tiers, 
fait merveilleux après tant de guerres et de dévas- 
tations. 

Lps successeurs de Frédéric restent fidèlf s pour la 
plupart aux traditions du grand roi. L'un d'eux, pé- 
nétré de l'importance de l'enseignement agricole, re- 
tient près de lui le célèbre agronome Thaèr, originaire 
du Hanovre cl médecin du roi d'Angleterre. 11 lui fait 
présent d'un magnifique domaine, à la condition de 
fonder en Prusse une école agronomique. Telle a été 
l'origine du célèbre institut de Mwgelin. 

Marie -Thérèse a de même protégé l'agriculture. 
Klle s'occupait surtout de l'amélioration des trou- 
peaux. Par ses soins, des écolps de bergers ont été 
créées en Autriche , et les laines «le Hongrie ont 
été singulièrement perfectionnées. Le* paysans, tou- 
chés de sa tendre sollicitude, disaient aux étrangers 
en montrant leurs champs il'oilà les terre» de la reine. 
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Initié aux véritable* intérêts du |x>uple par les 
leçons de cette grande princesse, son fils Lêopold I", 
qui fut d'abord duc de Toscaue, régénéra l'agricul- 
ture de ce beau pays. A son avènement, les terres 
n'étaient cultivées avec sucrés que sur les points les 
plus fertiles. Léojwld abolit les abus contraires aux 
progrès, fit d'excellentes lois rurales, honora les cul- 
tivateurs, s'occupa lui-même de la multiplication du 
bétail et de l'amélioration des races. Aussi, sous son 
règne de vingt-sept années, les champs cultivés dou- 
blèrent en étendue, la valeur des terres s'accrut d'un 
tiers, la population d'un quart, et les revenu* de 
l'Etal d'un sixième. 

L'Allemagne tout entière a suivi, au sujet des en- 
couragements a donner a l'agriculture, l'exemple de 
l'Autriche et de lu Prusse; partout aujourd'hui l'en- 
seignement agricole y est organisé. En Wurtemberg, 
c'est dans son château d'Hohenbeim que le roi a fait 
établir par le célèbre SclmerU un institut agricole ; 
en outre, il cultive lui -mémo sppt de ses domaines, 
y fait entretenir avec soin les plus précieuses races 
d'animaux, et visite presque tous les jours l'une on 
l'antre des quatre fermes modèles qui a voisinent le 
palais de Stuttgard. Dans toute l'Allemagne, des titres 
honorifiques sont accordés aux cultivateurs distingués. 
En Prusse et en Wurtemberg, le premier de ces titres 
est celui de conseiller intime de Sa Majesté, avec 
qualification d'Excellence et de ministre d'État. Ceux 
•pii le portent travaillent avec le souverain, dont 
ils sont les conseillers réels. Dans le Wurtemberg, 
plusieurs sont revêtus de cette haute dignité ; l'agro- 
nome prussien Pabst l'a reçue de son souverain. 

L'Espagne et le Portugal , ces pays qui, après avoir 
été florissants, sont tombés en décadence et semblent 
aujourd'hui rentrer dans la voie du progrès, ont eu, à 
l'époque de leur splendeur ancienne, des souverains 
amis de l'agriculture. Tels ont été , en Portugal , 
Denis I", honoré du litre de roi -laboureur, et sainte 
Elisabeth . qui élevait et mariait les filles de culti- 
vateurs pauvres. L'Alsace se souvient qu'elle doit à 
(Ibarles-Quiiil l'introduction de la culture de la ga- 
rance; preuve de la sollicitude qu'inspirait à ce grand 
priiite l'agriculture de sa vaste monarchie. Phi- 
lippe III anoblissait les personnes d'un certain rang 
qui quittaient la ville pour embrasser la vie agricole. 

Conformément à d'antiques traditions, le roi actuel 
de Suède présidait lui-même, il y a peu d'aimées, 
une assemblée d'agriculteurs. Dans ce pays si 
avancé dai-s la bonne voie, malgré l'àpreté île son 



climat, les laboureurs étaient représentés dès le 
moyen âge par un ordre particulier, appelé à soute- 
nir leurs intérêts. 

Tout ce qui précède a été surpassé en Angleterre. 

« Voyez, disait Elisabeth aux lords qui affluaient à 
« sa cour, ces nombreux vaisseaux entassés dans le 
n port de Londres : ils y sont les flancs vides, les 
« voiles abattues, sans majesté, sans utilité; suppo- 
« sei que leurs voiles se gonflent pour gagner l'im- 
« mensité des mers, ils deviennent à l'instant grands, 
« majestueux et superbes. » (Léonce de Uvergiie.) 

Comprenant ces hautes leçons, l'aristocratie an- 
glaise, au lieu d'affluer & la cour, s'est attachée à la 
terre. La ville n'est pour le lord anglais qu'une rési- 
dence passagère; c'est à la campagne qu'il demeure, 
c'est là qu'il se plaît, c'est là qu'il donne ses fêtes. 
Entouré de ses fermiers et vivant surtout des revenus 
que leurs travaux lui procurent, il s'intéresse à eux , 
dé|>ense en améliorations utiles une partie de sa for- 
tune, tient à honneur d'avoir son domaine couvert 
de riches moissons, et s'occupe souvent lui-même des 
détails pratique» de l'agriculture. Ainsi c'est un duc 
d'Argyle qui a amélioré en Ecosse l'espèce bovine 
West-Highland ; lord Townsend a propagé et perfec- 
tionné la culture des turneps. Le duc de Bedford, dont 
la statue se voit sur un des squares de Londres, a 
livré ii la charrue d'immenses marais. Citerai-je les 
ducs de Lciceslcr, lord Brougham et tant d'antres, que 
le pays reconnaissant range parmi ses meilleurs pra- 
ticiens ? Le prince Albert s'honore d'être compté 
lui-même au nombre des cultivateurs et de parti- 
ciper aux progrès de l'art. Il dirige la ferme du palais 
de Windsor et plusieurs domaines dans l'Ile de Wight, 
améliore le bétail, envoie ses animaux aux concours 
publics. L'Angleterre lui sait gré d'avoir créé une 
race des plus précieuses de l'espèce porcine. Dans 
ses loisirs, la reine Victoria elle-même s'occupe de la 
basse -cour de son palais; on lui doit aussi divers 
progrés notables. 

tîrice à de tels exemples, quels prodiges n'a |Mts 
accomplis l'agriculture anglaise! Peu favorisés pour 
I» production céréale, sous le rapport du climat et du 
sol. le* Anglais avaient longtemps tiré de France une 
partie des grains nécessaires à leur nourriture; mais 
dans le cours du xvtir siècle la culture fait chez eux 
de tels progrès, que, à leur tour, ils peuvent vendre à 
d'autres pays, notamment à la France elle-même, de 
grandes quantités de blé. Bientôt, par suite de cette 
prospérité, les habitants du Rnyaume-l ni deviennent 
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si nombreux, que lou.s les produit* du *ol se trou- 
vent absorbé»; alors il est posé en principe que, 
quelle que soit la population, le sol national doit la 
nourrir; et, pour sauvegarder l'exécution de cette 
règle, on frappe de droits prohibitif» le» importations 
de denrées alimentaires. 

Tel était l'état des choses, lorsqu'en 1845 une 
sorte de lèpre attaque la pomme de terre, dont il se 
faisait alors une immense consommation dans le* 
lie» Britanniques. L'Irlande meurt de faim; l'Angle- 
terre et l'Ecosse sont sur le point d'être décimées par 
la famine. Pour sauver le pays, sir Robert Peel fait 
supprimer les droits qui frappaient b-jt grains tirés 
de l'étranger; aussitôt les produits de l'agriculture 
subissent une baisse énorme, et les Mnéficcs du 
laboureur sont momentanément anéantis. 

Loin de se. décourager, l'agriculture anglaise re- 
double d'énergie; elle déclare plus baut que jamais 
que c'est a elle qu'il appartient de nourrir lo pays et 
qu'elle saura bien y parvenir malgré la concurrence de 
l'univers entier. Bientôt le drainage transforme d'im- 
menses espaces que l'excès d'humidité rendait infer- 
tiles, et il semble qu'une seconde fois l'Angleterre 
sort»- des eaux. La vapeur y est mise au service de la 
ferme comme force motrice, et elle accomplit une 
multitude de travaux avec une admirable économie. 
Une habileté nouvelle préside à la construction de la 
charrue et de toute espèce d'instruments aratoires; la 
terre est ameublie et fouillée à des profondeurs inu- 
sitées; les champs sont nettoyés et sarclé* comme 
les planches d'un jardin , puis moissonnés avec le 
secours de ces mêmes chevaux qui y ont traîné la 
charrue. Plusieurs races de bestiaux déjà merveilleu- 
sement améliorées, reçoivent de nouveaux perfec- 
tionnements. Les déjections du Mlail sont recueillies 
à l'état liquide et lancées par (le* pompes dans de* 
tuyaux qui se ramifient sur toutes les parties du do- 
maine. L'engrais, ce sang de la ferme, circule 
comme le sang dans les veines des animaux. Ainsi 
s'accomplissent, sous un ciel brumeux, les merveilles 
de la végétation intertropicale. Lue prairie donne jus- 
qu'à six coupes abondantes en une seule année. 

IlevPMUità la France, nous constatons avec douleur 
que. sous les règnes de Louis XIII, de Louis XIV, de 
Louis XV, la noblesse française s'est éloignée de ses 
terres pour se presser a la cour, et que loin de s'op- 
poser à ce mouvement, les trois souverain* que nous 
venons de nommer l'ont favorisé. A l'exemple des 
sommités du pays, chacun alors a délaissé la cawi- 



\ pagne, méprisé l'agriculture et pressuré le cultiva- 
teur; une décadence générale s'en est suivie, notre 
belle terre de France a été désolé*, et l'abîme de* 
révolutions s'est ouvert. 

Bien que, dès 1770, d'heureuses réformes *e soient 
accomplies, ce n'est réellement qu'a partir de l'épo- 
que glorieuse du Consulat que l'agriculture française 
a commencé à renaître. IXcpuis cet instant jusqu'à 
nos jours, elle a fait de notables progrès. D'après les 
savantes recherches de M. deLavergne, le produit 
du bétail a doublé, celui des champs a quadruplé. 

Aujourd'hui la France compte bon nombre de per- 
sonnes riches et éclairées qui n'occupent de leurs 
domaines, à la manière des lords anglais. Quant au 
souverain actuel, ne lui devons-nous pas celte jus- 
tice, qu'il honore et favorise l'agriculture avec plus 
d'intelligence et do sollicitude que ne l'a fait aucun 
des princes qui se sont succédé depuis Louis XVI? 
Combien cependant l'agriculture anglaise est encore 
supérieure à la uôtre! A étendue égale, les produits 
agricoles des Iles Britanniques seraient presque dou- 
bles de ceux de notre patrie, si l'on *'en rapporte 
aux statistiques. Quant aux mœurs envisagées sous 
le rapport de la vie de campagne et de la profession 
rurale, elles sont totalement différentes entre les deux 
pays: en France la ville est le séjour préféré; les 
professions urbaines sont les plus estimées; les capi- 
taux affluent pluUU de l'agriculture à l'industrie que 
de l'industrie à l'agriculture. 

Le mal est venu d'en haut , c'est d'en haut que le 
remède doit venir. Nous avons trop de confiance dans 
la sagesse de nos conci'oyens pour ne pas croire que 
ce remède sera complet, et que, dans un temps rap- 
proché, il se produira en France un retour sérieux et 
général des classes éclairées vers la vie des champ*. 

CHAPITRE XXV 

SAVOIIt AOWCOLF.; SAVOtK MtATKitiE, SAVOIR 

riiux>5ora<<iE oc thêokku'K 

UKipire * r.(il(iiUurt-.l i»n» .1. I .. Alloue 

ULITH. ut M.***». 

Pour s'occuper efficacement des intérêts de l'agri- 
I culture, à plus forte raison pour cultiver avec auc- 
: cès, il ne suffit pas d'une volonté bien assise; il faut 
posséder des connaissances sobdes et variées. En 
d'autres termes, le tatoir agricole est le complément 
nécessaire du vouloir agii'-ob: 
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L'habileté aux divers travaux de la ferme cou- j 
stitue le premier degré de ce savoir: partie primaire | 
indispensable à tout cultivateur, même à celui qui 
o|>ère sur une trop grande échelle pour pouvoir ha- 
bituellement s'occuper d'autre chose que de la di- 

En effet , comme nous l'avons établi au sujet du 
travail salarié, loin de faire exception a l'axiome yui 
ne sait agir ne tait diriger, l'agriculture exige tout 
particuliércinenl, par suite de l'extrême variété de 
ses travaux, le coup d'reil rapide de l'homme du 
métier. De plus, en bien des tas, rien ne peut rem- 
placer l'intervention du chef, laquelle Rappliquant à 
l'instant même du besoin, prévient les négligences 
et les perte* , comme, la pincée d'étoupe introduite 
dans la carène du navire ferme la voie d'eau qui j 
peu à peu le ferait couler à fond. 

Sur la fin d'une moisson, |tar exemple, au moment 
où tous les lignes d'un prochain orage te mani- 
festent, la chaleur devenant insupportable, le travail ! 
devient languissant ; ch bien , que les gerbes, enle- 
vées par le bras puissant du maître, volent sur le 
char; alors chacun se ranime; les voitures, qui arri- 
vent à fond de train, sont chargées avec une merveil- 
leuse promptitude. Surviennent les première» gouttes 
de pluie; mais déjà le dernier char, orné du bou- 
quet triomphal, rentre dan* la grange, au milieu des 
chants joyeux des moissonneur*. 

Ce n'est pas tout. Le cultivateur doit savoir bien 
vendre et bien acheter, combiner le* travaux entre 
eux, juger rapidement du temps et des distances. 
Il existe sur ces points, comme pour le travail ma- 
nuel, une suite d'habitudes que l'exercice et l'expé- 
rience peuvent seuls donner. L'habilude n'est -elle 
pas nécessaire en tout et partout? I n notaire, par 
exemple, ne doit-il pas joindre aux connaissances 
théoriques de sou état ce savoir d'habitude qu'on 
nomme la pratique des affaires? De même, sans le 
savoir d'habitude agricole, en d'autres termes, sans 
la pruiiijur agricole, il ne saurait y avoir de culture 
judicieusement exécutée dans son ensemble. 

C'est sur les champs paternels qu'on se forme 
le mieux à la pratique. L'enfant y trav aille de lui-même 
avec une certaine satisfaction, eu même temps que 
ses parents, pleins d'une sollicitude toute naturelle, 
proportionnent sa tache à ses forces. Par là nous 
n'entendons pas dire qu'il soit rigoureusement indis- 
pensable de recevoir ces premières notions sur une 
ferme où l'on serait Dé ; nous établissons seulement 



qu'il importe de se façonner de bonne heure à l'agri- 
culture par un exercice analogue à celui qui occupe 
les fils de cultivateurs. 

L'art agricole se bornerait -il à ce savoir pratique 
ou d'habitude? 

« Je sçay, dit à ce sujet Bernard l'alissy, que toute 
a folie accoustumée est prinse comme par une loy et 
u vertu; mais à ce i« ne m'arreste, et ne veux aucu- 
« nement estre imitateur de mes prédécesseura, sinon 
« en ce qu'ils auront bien fait selon l'ordonnance de 
« Dieu, le voy de si grands abus et ignorances ni 
■i tous le* arts, qu'il semble que tout ordre soit la 
« plus grand part perverti , et qu'un chacun laboure 
« la terre sans aucune philosophie, et vont toujours 
« le troat accoustumé, eu ensuivant la trace de leurs 
« prédécesseurs, sans considérer les natures, ny 
« causes principales de l'agriculture. 

« Demande. Tu me fuis à ce coup plus esbahir 
h de tes propos, que ie ne fus uucques. Il semble à 
h l'ouïr parler qu'il est requis quelque philosophie 
h aux laboureurs, chose que je trouve estrange. 

u Rrponxe. le te dis qu'il n'est nul art au monde, 
« auquel soit requis une plus graude philosophie qu'à 
« l'agriculture, et te dis. que, si l'agriculture est 
« conduite sans philosophie, que c'est autant que 
<i iourni llemeiil violer la terre, et les choses qu'elle 
« produit, et iiiYsmerveille que la terre et natures 
« produites en icelle, ne crient vengeance, contre cer- 
« taius meurtrisseurs, ignorans et ingrats qui iour- 
ii iiellement ne fout que gaster et dissiper les arbres 
« et plantes, sans aucune considération. le l'ose aussi 
« bien dire,que si la terre estoit cultivée A son devoir, 
> qu'un journaul produirait plus de fruit que non pas 
« deux, en la sorte qu'elle est cultivée iournellemi ni. 

Voilà donc auprès du surnir praJiwur , un *amir 
phihiopfiiqw qui doit éclairer l'autre et l'empêcher 
de devenir pure routine. Pour l'acquérir il suflît de 
porter un regard intelligent sur tout ce qui tient à 
la terre. 

«Celle-ci, dit Xéuophon, ne trompe jamais : elle 
« dit franchement Ce qu'elle peut ou ne peut point. » 

Faciles pour quiconque sait raisonner, ces obser- 
vations sont cependant en général au-dessus de la 
portée de l'homme dont l'intelligence est demeurée 
inculte; car nous l'avons remarqué tout à l'heure, il 
est pour l'esprit comme pour le cor|», une habitude 
d'agir, une véritable pratique qu'on n'acquiert qu'à 
la suite d'un long exercice. 

Former par l'instruction l'esprit de l'enfant destiné 
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à devenir agriculteur, c'est donc le meure à même de 
montrer un jour une grande aptitude pour m pro- 
fession. 

A l'appui de cette vérité combien de fait* se révè- 
lent à uous ! En Angleterre, le pays par excellence du 
progrès culluml, est-il une classe plus éclairée que 
la classe agricole? \ Rome, si les patriciens exerçaient 
l'agriculture avec tant d'honneur, n'était-ce pas que 
dès la jeunesse leur intelligence était merveilleuse- 
ment exercée par le soin des affaires publiques? En 
Palestine, cette autre contrée dont nous avons ad- 
miré l'antique splendeur rurale, mêmes rapports 
entre l'agriculture et l'instruction libérale, puisque 
tous les Israélites, citadins ou paysans, devaient dès 
l'enfance étudier le* Écritures sacrée* et tes copier 
au moins une fois. En France, n'est-ce pas sur les 
points où l'école primaire est le moins suivie que 
l'agriculture est encore aujourd'hui le plus arriérée? 
Dans chaque village, les jeunes gens disposé» au 
progrès ne sont - ils pas ceux auxquels le service 
militaire a ouvert l'esprit? Eofiu, à pari quelques 
exceptions, les améliorations rapides ne viennent' 
elles pas d'hommes qui oui joui du bienfait d'une 
instruction largement développée? Malheureusement 
ou iie parle pas d'agriculture à la jeunesse dans le 
cours de» études libérales , de sorte que ces études, 
d'après leur direction actuelle, disposent à toute 
antre carrière plutôt qu'à celle qu'on dit être la plus 
libérale. D'où il résulte que, «un chacun,» comme 
disait Palissy, « tasche à s'agrandir et cherche des 
•i moyens pour sucer la substance de la terre sans 
h y travailler; et cependant on laisse les pauvres 

ignares pour le cultivemcnt de la terre, et ce qu'elle 
« produit est souvent adultéré. » 

Le savoir philosophique agricole n'est pas seu- 
lement nécessaire au cultivateur, il devrait être 
encore répandu dans toutes les classes éclairées. 
Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, sans 
connaissances agricoles, le propriétaire ne peut assu- 
rer par une bonne administration la prospérité de 
ses terres. Dépourvus de ces mêmes notions, le légis- 
lateur, le juge, l'homme de loi, tous ceux enfin 
qui s'occupent des affaires publiques.se trouvent au- 
dessous de leur mandat En effet, les intérêts du sol 
ne touchent- ils pas à tous les autres? 

De ce que ceux même qui ne sont pas cultiva- 
teurs dev raient être initiés aux principes de la cul- 
ture, n'induisons pas que la seule connaissance de 
ces principes suffise à celui qui veut cultiver. Loin de 



là, — nous l'avons plusieurs fois reconnu, — la pra- 
tique du travail et de la direction est, pour lui, com- 
plètement indispensable; et même, les faits ont prouvé 
que dans le faire-valoir le théoricien sans pratique 
se trouve inférieur au praticien ignorant de toute 
philosophie agricole, science sans laquelle cependant 
il n'est pas possible d'atteindre à la perfection. 

Cette philosophie peut du reste être acquise à deux 
degrés, ainsi que nous l'expliquerons dans le chapitre 
suivant. 

ciiAfiritt xxvi 

«,'IENYK AUtUCOLE LOT ALK : SCIENCE AG1UCOU: 
GENERALE. 

1. Agrtalllltrt CM tulit k la fciit tnltlrr. «et, 
Tiun. 

Les conditions dans lesquelles se trouve le culti- 
vateur, varient suivant une foule de circonstances 
qui nécessitent une multiplicité non moins grande 
de calculs et d'opérations. Ainsi, tel agriculteur peut 
comprendre parfaitement ce qui se rapporte à son 
exploitation, sans connaître les combinaisons appro- 
priées à d'autres lieux. Voilà le premier degré de 
la science agricole : nous l'appellerons phihtopKie ou 
science hrah de l'agriculture. 

Étudions maintenant l'agriculture dans plusieurs 
pays; puis, remontant aux causes naturelles, posons 
des principes généraux qui expliquent un grand nom- 
bre de faits connus; voilà notre second degré : phi- 
losophe ou snrnre yrnrrule tir l'agriculture. 

Celte science générale de l'agriculture appelle à 
son aide plusieurs autres sciences : la chimie, pour 
l'étude des principes constituants du sol, des engrais 
et de l'air ; la physique, pour la connaissance des 
forces sous l'influence desquelles la matière subit 
ces merveilleuses, transformations que le cultivateur 
dirige à sou profit; la mécanique, pour découvrir 
les meilleurs moyens d'utiliser toute espèce de force ; 
l'hydraulique, pour parvenir à l'art raisonné des assai- 
nissements et de l'arrosage ; la géologie, pour la re- 
cherche des marnes et autres richessra rachées sous 
le sol ; la physiologie végétale et animale, pour com- 
prendre jusqu'à un certain point l'organisation et 
les besoins des plantes et des animaux utiles; l'en- 
tomologie, pour la recherche des moyens à employer 
contre les insectes nuisibles, ennemis cachés, si rc- 
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au cultivateur; la médecine vétérinaire, 
pour parvenir à la guérison du bétail. Enfin, à l'aide 
de la législation, de lïlistoire et de l'économie poli- 
tique, la science générale agricole étudie les rapporta 
de l'agriculture avec le commerce, l'industrie, les 
lois et les institutions politiques des peuples. 

Du reste, cette science se fonde avant tout sur une 
observation consciencieuse des faits agricoles. Aussi, 
loin de mépriser l'instinct pratique, du laboureur, 
approfondit-elle avec scrupule tout procédé qui a pour 
lui la sanction du temps et de l'expérience, n'admet- 
tant rien que n'ait confirmé une longue série d'ob- 
servations faites sur des cultures d'une certaine 
étendue. Le creuset du chimiste, le pot du fleuriste 
ne remplacent jamais pour elle le vaste laboratoire 
des champs. Ennemie du merveilleux, du trans- 
cendant, de l'exclusif, elle repousse toute espèce 
de préjugés; ceux qu'une théorie présomptueux 
a pu faire admettre, comme ceux qui tiennent à la 
routine. 

Dans des circonstances ordinaires, l'agriculture peut 
atteindre toute perfection par la pratique aidée de la 
seule philosophie locale; mais cette dernière ne suffit 
plus si des circonstances inusitées viennent à se 
produire, et l'on a vu d'excellents cultivateurs du 
Flandre perdre leur réputation d'habileté dans la 



la Bretagne ou le Berri. La scie 
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raie de l'agriculture est une boussole très-propre à. 
prévenir de tels naufrages; elle est donc utile à la 
pratique. De ce principe incontestable si nous passons 
a un ordre de considérations plus élevées, la science 
générale de l'agriculture ne répond -elle pas au 
besoin d'aliments que l'intelligence , développée par 
l'instruction libérale, éprouve plus encore dans le 
calme des champs qu'au milieu du bruit des cités? 

En résumé, uoiis découvrons deux genres du enn- 
naissances agricoles : savoir praiii/ue et savoir philo- 
sophique ou scimti/ique. 

Le savoir pratique est de deux sortes: l'une con- 
cerne les travaux manuels, l'autre la direction. Le sa- 
voir scientifique est également de deux sortes : local 
et général. 

Cette division explique plusieurs idées qu'au pre- 
mier aperçu ou jugerait contradictoires. 

On en sait toujours assez pour conduire un train de 
culture, répète souvent le vieux laboureur imbu du 
savoir pratique. C'est que ce savoir n'est en effet, 
comme nous l'avons vu, qu'un fruit de l'habi- 
tude. Ou l'acquiert par l'exercice du corps et des 



sens, et non par l'élude. U est vrai qu'il s'éclaire en- 
suite du savoir scientifique; mais c'est la précisé- 
ment ce que ne veut pas se dire et encore moins 
s'entendre dire le cultivateur étranger à ce second 
savoir. L'amour-propre lui persuade que, s'il est 
ignorant en toute autre chose, il est très-habile dans 
sa profession ; et il fertile les j eux pour ne pas voir. 

Xéuoplion établit, d'après Socrate, que les pré- 
ceptes d'agriculture sont de la plus grande simplicité, 
qu'on les découvre soi-même par une observation 
intelligente; dans sa pensée il ne s'agit que du sa- 
voir philosophique local, si facile en effet à acqué- 
rir pour tout homme doué d'une certaine dose de 
sagar.ité. 

Enfin, dans la préface de son livre de lie rustica, 
Columelle déplore que les premiers personnages de 
la république romaine aient abandonné l'agriculture, 
si dignement exercée par leurs aïeux , et que le La- 
tiuni, cette terre de Saturne où les dieux avaient eux- 
mêmes enseigné l'agriculture , en soit venu a de- 
mander sa subsistance à des peuples situés au delà 
des mers. 

« l'eut-on s'en étonner, ajoute l'auteur, puis- 
ai qu'il entre aujourd'hui duns le sentiment public 
« que l'agriculture est une occupation vile , et qui 
« n'exige mille instruction? Mais moi, si je l'envisage 
11 dans son ensemble, si je compte le nombre de 
<i ses branches, le corps entier me semble tellement 
.1 vaste, les détails m'apparaissent si nombreux, que 
«je crains d'arriver à mon dernier jour avant de 
« connaître toute la discipline agricole. » 

L'agronome latin établit ensuite que l'agriculture 
touche à toutes les sciences : év idirmment il désignait 
ce que nous venons de nommer icit-nre générale. 

Celte nature variée du savoir agricole tient à ce 
que l'agriculture, étant la profession par excellence 
du genre humain, doit se trouver à portée de tous, de 
l'ignorant comme du savant. A l'aide du seul savoir 
pratique, elle peut être exercée par l'homme le moins 
éclairé. Dans de telles conditions, la terre est sans 
doute adultérée, comme le disait l'alissy ; mais enfin 
l'art le plus néci^ssaire se soutient et nous fait vivre, 
lorsque tout autre genre de savoir s'éteint. D'un 
autre coté, puisque l'homme possède un rayon de 
l'intelligence divine, l'agriculture devait offrir à celte 
précieuse faculté tous les moyens possibles de s'é- 
tendre et d'agir. El eu effet non-seulement elle exerce, 
comme science locale, le raisonnement de l'huiuiur 
éclairé, mais encore elle présente, comme science 
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générale, le plus vaste sujet d'étude. Ainsi chacun 
peut hïi consacrer ses aptitudes innées. 

Ce sont les principes de la science générale de 
l'agriculture dans leur application à la France qui 
font le sujet de cet ouvrage. Après avoir effleuré les 
questions morales, sociales et religieuses, il noua 
reste à étudier le côté pratique. 

Ce sujet, qui forme la seconde partie de notre tra- 
vail, se divise lui-même en cinq sections. 

Dans la première, par un coup d'œil sur la marche 
et sur les besoins de la végétation , sur la nature 
des terres, enfin sur nos différentes régions cliroa- 



tériques, nous chercherons à déterminer les cir- 
constances naturelles qui influent sur notre agricul- 
ture. 

Dans la seconde, nous passerons en revue les prin- 
cipales opérations agricoles, travaux de culture, 
apport de substances fertilisantes, assainissements, 
irrigations, etc. 

Dans la troisième, nous examinerons toutes les 
plantes cultivées en grand sur le territoire national. 

La quatrième aura pour objet l'économie du bétail 
et la description des races d'animaux qui intéressent 
le plus l'agriculture française. 

La cinquième traitera de l'exploitation dans son 
ensemble et des divers systèmes agronomiques. 
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CHAPITRE PREMIER 

<;Er.MINATIOS , FLORAISON* t FUt cnnOATIOS , PEBTBC- 
riOXSEMEST DES ESPECES, DE<iC.\KI;KSi KN( K, DIVERS 
MOYENS DE MIXTIPUEK LES PLANTES. 

L'agriculture est, comme le mol l'indique {agri 
atllttn), l'art de cultiver les champs en vue d'une 
abondante production de végétaux utiles. Celui qui 
veut élever un animal, cherche d'abord à en con- 
naître les mœurs, les besoins, les goûts; de même, 
ce qu'il faut étudier d'abord dans l'art de l'éducation 
des plantes, c'est la plante dans son essence même. 

Que de merveilles cette étude nous fait découvrir! 

La moindre graine renferme le principe du végétal 
entier ; ce principe attend pour sortir de son inertie 
l'action simultanée de l'humidité, de l'air, et d'un 
degré de chaleur, variable suivant l'espèce. Sous l'in- 
fluence de ces trois causes, dont une seule sans les 
deux autres, ou même deux sans la troisième ne suffi- 
raient pas, la semence se gonfle, s'ouvre, laisse 
échapper la jeune plante et l'alimente de substances 
choisies, qui sont pour elle ce que le lait de la mère 
est pour l'enfant. 

I n mouvement en sens contraire divise alors le 
végétal en deux parties, tige et racine. Celle-ci s'en- 
fonce dans le sol ; elle est comme le fondement de la 
plante; puis, à l'aide d'innombrablrs suçoirs, elle 
lire de la terre les substances qui doivent lui servir 
d'aliment. 

Quant à la tige, elle s'élève, s'étend, et se couvre 
de feuilles. Ces dernières servent à la respiration des 
plantes, comme les poumons à celle des animaux. 
La séve monte aux feuilles, subit dans leur tissu, 
sons l'action de l'air, certains changements, se ré- 
pand ensuite dans tous les organes, et redescend en 
partie jusqu'aux racines ponr leur nutrition. 

(Cependant la plante se développe , passe de l'en- 
fance à la jeunesse. La fleur, ce lit nuptial des vé- 



gétaux, apparaît alors. Au centre, on remanjue le 
pistil ou organe femelle qui renferme le rudiment 
du fruit, embryon prêt à rerevoir la fécondation sans 
laquelle il se dessécherait promptetuent. Celle-ci a lieu 
par le contact d'une poussière qui s'échappe de poches, 
appelées rtaminrs, de couleurs et de formes diverses, 
tenant d'ordinaire à la fleur par des filets déliés. 

Tantôt les étamiues et le pistil étant réunis dans 
la même fleur, caractérisent les espèces de plantes 
appelées hermaphrodites, telles que le blé, l'avoine, 
l'orge, le seigle, les choux, le panais, la carotte, la 
betterave, le pois, la fève, la lentille, la vesce, la 
luzerne, le trèfle, le sainfoin, la pomme de terre, le 
pavot, le tabac, le lin. Tantôt ces deux organes se 
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trouvent sur le même sujet, mais dans des (leurs de 




m. Pistil. 

sexe différent, les fleurs mâlet contenant la poussière 
fécondante, les fleurs femellet l'embryon du fruit. A ce 
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Henrede plantes, qu'on appelle monou/utt, appartient | de la tige, tandis que la fleur femelle, qui produira la 
le maïs, dont la fleur mâle forme panache au sommet ] graine, présente près de terre un épi serré. Enfin 
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•l'autre» espèces, qu'on nomme dic4<juei, telle» que 




!*• ebanvrv, l*> houblon, pr&k.'iitent fleur uiàle et fleur 




Fin/ niix- tiu «luarr» 



femelle sur de» sujet» différents; danser cas, le vent 
et les insectes se chargent de la fécondation, en dis- 
persant au loin les poussières génératrices. 




L'embryon une fois fécondé, grossit et si: perfec- 
tionne aux dépens des sucs de la plante qui, dans 



beaucoup d'espèces, meurt après ce travail, sans 
pouvoir porter graine plus d'une seule fois. Tels sont 
le blé et les autres céréales, le pois, la fève, la lentille, 
le chanvre, le lin, le choux, le navet, la carotte, la 
betterave, la lupuline, le trèfle incarnat. 

D'autres espèces peuvent fleurir et fructifier à plu- 
sieurs reprises. De ce nombre, celles-ci n'ont de vivace 
que la racine: elles perdent et renouvellent leur tige 
après chaque fructification : tels sont la luzerne, le 
sainfoin, le trèfle commun; celles-là conservent en 
vie tiges et racines après chaque fructification : Ce 
sont les arbres et les arbustes, en un mot, les vé- 
gétaux ligneux. 

Toutes les espèces vivaces, qu'elles soient herba- 
cées ou ligneuses, peuvent persister plusieurs années. 
Quant à la vie des espèces aptes a une seule fruc- 
tification , elle commence ordinairement à l'automne 
ou au printemps par la germination de la graine, et 
finit l'été suivant par la maturité du fruit II en est 
cependant plusieurs qui, nées au printemps, se dé- 
veloppent tout l'été, sans monter en tige; ce n'est que 
l'année suivante qu'elles fleurissent et fructifient après 
une anuée entière de végétation préparatoire. Elles se 
nomment buannuetlei, par opposition avec les autres 
qu'on dit «nnutllet : la carotte, le panais, la bet- 
terave sont rangés paru:': les premières. 

Du reste, les plantes d'une même espèce vivent 
plus ou moins, suivant diverses circonstances. Cou- 
pez plusieurs fois du seigle nu du colza sans leur 
permettre de fleurir, vous prolongerez leur exis- 
tence au delà d'une année. Au contraire, un état 
maladif, la gène qui résulte d'une plantation ser- 
rée ou d'un seiuis très-dru, sont autant de cauws 
qui accélèrent la végétation aux dépens de sa durée. 
C'est ainsi que souvent des plantes bisannuclks 
deviennent annuelles. On a vu dernièrement ce fait 
curieux se produire sur une grande échelle dans 
les champs de betteraves à sucre, par suite de l'inva- 
sion d'une maladie particulière. Dans le premier cas, 
la plante se refuse a mourir avant d'avoir accompli 
le grand acte de la reproduction ; dans le second, elle 
s'empresse d'y satisfaire par le sentiment de sa fai- 
blesse. 

Le blé, l'avoine, le seigle, l'orge, le lin, le coba, 
la navette, le pois, la vesce, la lentille, la fève, et 
autres plantes annuelles semées à la fin de l'été ou 
au commencement de l'automne, suspendent leur 
végétation pendant l'hiver, la reprennent au piin- 
tetnps et fructifient après avoir pass-é en terre un 
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peu moins d'un an. Si on les sème au sortir de 
l'hiver, elles fructifient l'aimée même, ne vivant 
ainsi que peu de mois. 

La plupart prennent à cet égard de» habitudes 
qu'elles transmettent aux générations subséquentes, 
et ces habitudes, le cultivateur ne peut en général 
les contrarier impunément Ainsi le blé qu'on a semé 
plusieurs fois de suite à l'aulotuue. forme presque 
toujours une variété qui végète et fructifie mal, si on 
la dessaisonne ; et le blé qu'on aura plusieurs années 
de suite semé au printemps, périra souvent par les 
gelées d'hiver, s'il est confié à la terre dans le 
cours de la saison d'automne. Il en est de même des 
autre» plantes que nous venons d'énuinérer, de sorte 
qu'elles ont chacune des variétés automnales et des 
variétés printanières. Ces dernières, suivant l'époque 
plus ou moins avancée à laquelle on les >èn>e, pren- 
nent l'habitude de végéter plus ou moins vite; ce 
qui forme encore entre elles des variétés plus ou 
moins hâtives. 

Chaque espèce possède des caractères fixes qu'elle 
transmet par la semence, et tout a la fois elle pré- 
sente une élasticité de nature qui lui permet de se 
modifier suivant les circonstances dans lesquelles elle 
se trouve. Ainsi, placez une plante sauvage en terrain 
choisi, sarclez-la soigneusement; vous en obtiendrei 
probablement des racines et des fruits plus charnus, 
des graines plus grosses, des tiges plus solides, des 
feuilles plus épaisses, que si elle eût végété sans cul- 
ture. Elle finira même , après plusieurs générations 
traitées avec le même soin, par donner des semciici-s 
qui la feront se reproduire avec les améliorations 
qu'apporta dans ses organes l'art de la culture. Plus 
tard nous la verrons se perfectionner davantage en- 
core pour se plier à nos goûts ou à nos caprices: le 
maigre filet de la carotte des prés deviendra cette 
racine que nous cueillons dans les jardins potagers; 
l'àpre poirette des bois s'adoucira pour prendre 
la délicieuse saveur du doyenné ou de la berga- 
inolte. C'est la civilisation qui s'empare du règne 
végétal. 

Afin d'augmenter nos richesses, joignons aux soins 
de la culture l'ingéuieux moyen du mariage des fleurs. 
Choisissons a cet effet, pour porter graine, un sujet 
appartenant à celle des variétés dont nous désirons 
voir prédominer les caractères dans la variété future; 
réduisons à un petit nombre les fleurs de ce sujet; en- 
tourons ces fleurs de canevas, pour que les mouches ne 
puissent en approcher et y porter la poussière fécon- 



dante d'autres fleurs. Dés que la floraison conuuence. 
détruisons les étamines ; lorsqu'elle est complète, et 
que le ttyle ou filet qui surmonte l'embryon du fruit 
laisse suinter par son extrémité supérieure une liqueur 
visqueuse, portons sur cette extrémité un peu de 
poussière fécondante prise avec un pinceau sur les 
étamines de la variété que nous désirons croiser avec 
la première; poussière qu'on peut recueillir plu- 
sieurs jours d'avance, et même conserver pendant un 
an dans un flacon très-sec couvert d'une feuille 
d'élain. De la sorte, il s'o|>ère sur le végétal un véri- 
table croisement analogue à celui qui se fait dans nos 
étables par l'union de deux animaux de race diffé- 
rente. 

De tels essais sont à la portée de tous ; ils procurent 
à l'esprit de grandes jouissances, et offrent un im- 
mense intérêt, au point de vue de l'utilité générale. 
Quel service n'ont point rendu ceux qui ont décou- 
vert les meilleures variété» de pommes de terre, de 
vigne, de blé I 

Il ne suffit pas de nous être enrichis de belles 
céréales, de racines charnues, de légumes savou- 
reux, de fruits admirables; il faut encore, à force de 
persévérance, conserver ces précieuses conquêtes; et, 
dans ce but, placer chaque variété dans le sol et 
sous le climat qui lui conviennent, l'entourer de 
circonstances identiques à celles qui ont aidé à la 
former, en ayant soin, pendant la fécondation, de 
l'isoler de celles de ses congénères dont le contact 
altérerait ses qualités. 

Celte dernière condition, sans laquelle on ne ré- 
colterait pas de semences entièrement pures, il se- 
rait impossible de l'obtenir |>our certaines espèces, 
à cause de l'abondance de poussière séminales 
qu'elles répandent au loin dans l'atmosphère, si nous 
n'entourions nos porte -graines en fleur d'un canevas 
qui empêche tout contact extérieur. Ce moyen n'est 
même pas toujours praticable. Heureusement la 
nature, féconde en œuvres magnifiques, a distribué 
dans presque toutes les parties des végétaux, des 
embryons propres à les reproduire sans le secoure des 
graines. Ce sont les yrur ou jemmas qui se trouvent 
depuis le tubercule souterrain jusque sur le bourgeon 
terminal du plus grand arbre, présentant une force 
reproductrice très -vigoureuse dans certiins organes 
particuliers: tubercules, nignont, irillelons, drageons, 
rejetons. 

On appelle lubcrculet certains renflements charnus 
des racines ou des parties basses de la tige : tels 
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sont ceux que produisent la pomme de terre, la pa- 
tate, le topinambour. iMoignon* sont des renflements 
d'un autre genre, cuinposés d'écaillés superposées 
autour de l'embryon du futur végétal. Ils se forment 
sous terre; quelquefois aussi sur le sommet des tiges, 
à la place des graine», ainsi qu'on le remarque dans 
l'ail sauvage. Les œilleton*, les rejetons et les dra- 
geons sont des pousses qui partent des racines on du 
bas des tiges de certaines espèces telles que l'arti- 
chaut, le hoobloii, l'olivier. 

Pour reproduire la plante, il suffit de mettre en 
terre, soit en totalité, soit eu partie, l'un ou l'autre 
de ces organes multiplicateurs; moyen très- usité 
dans la culture. 

On peut enfin, pour les espèces qui n'en possèdent 
point de semblables, utiliser par la greffe, par la 
bouture ou par la marrotte, les innombrables germes 
qui, taulât invisibles, tantôt apparaissant sous forme 
de boutons, se trouvent répandus dans presque 
toutes les parties des végétaux , germes sans doute 
moins puissants que les premiers, mais qui sont en- 
core doués d'une grande force d'expansion. 

Pour effectuer la bouture, on détache une por- 
tion du sujet -mère, et on la dépose eu terre dans 
les conditions les plus favorables au développement 
des racines qni lui manquent et sans lesquelles on 
ne verrait pas naître de nouveaux bourgeons. — Par 
le marcottage, on provoque le développement des 
racines avant de séparer du sujet-mère la partie des- 
tinée à former le jeune sujet.— Par la greffe on soude 
a un végétal enraciné une pousse ou un bouton enle- 
vés a un antre végétal. Cette portion soudée se dé- 
veloppe suivant la variété du sujet dont elle a été 
détachée, fût-elle fixée sur un sujet d'une autre 
variété, et même en certains cas sur un sujet d'es- 
pèce voisine, de aorte que celui-ci, comme disait 
Virgile, s'étonne de porter des fruits qui ne sont pas 
les sirns. 

Tels sont les moyens de conserver les variétés, qui 
se perdraient si l'on n'avait pas d'autre mode de mul- 
tiplication que le semis des graines. 

Ilàtons-nous d'ajouter que ces moyens n'ont pas 
une efficacité absolue. Ils n'empêchent pas la plu- 
part des variétés de dégénérer par changement de 
terrain nu de climat ; ils ne peuvent non plus les 
empêcher de s'affaiblir toutes a la longue et d'arri- 
ver à une inévitable vétusté. Que font en effet la 
bouture, la greffe, la marcotte, si ce n'est de prolon- 
ger la vie du sujet primitif? Ainsi, les meilleures va- 



riétés de poires et de pommes que préconisait La- 
quintinye en 1670, ont sensiblement perdu aujour- 
d'hui de leur ancienne valeur. 

Pour remplacer les variétés que le temps a fini 
par affaiblir, il faut en reformer d'autres par le. 
semis, s' aidant au besoin de la fécondation artifi- 
cielle, et prenant pour semence les graines les mieux 
formées sur les pieds les plus vigoureux des variétés 
qui sont reconnues pour les plus parfaites. 

« J'ai vu dégénérer, dit Virgile (Géorg., I. 1}, des 
« semences longtemps choisies et semées avec bnaii- 
« coup de travail, si chaque année on n'avait soin de 
« démêler à la main les pieds les plus élevés pour 
« en tirer graine. Ainsi, par une singulière fatalité, 
a tout tend sur terre à s'altérer et à s'amoindrir 1 De 
« mèiue.si nous remontons un fleuve à forcede rames. 
« nos bras viennent-ils à défaillir, le courant nous 
<* entraîne et nous fait perdre rapidement l'espace 
« déjà parcouru. » 



CHAPITRR II 

INTI.IT.SCK I»: LA CIIALErit ET DK LA H MlflltK 
m:k LA VK.lKTA llOV. 

Dès que la chaude haleine du printemps se fait 
sentir, une tendre verdure réjouit le cultivateur et 
fait bondir de joie ses troupeaux. La chaleur, voila 
donc un des agenLs les plus indispensables à la 
végétation. 

Sans chaleur, point de germination, point de crois- 
sance, point de fructification possibles. Ce dernier 
travail, qui s'opère par une sorte de coction des sucs 
accumulés dann la plante, exige pour chaque espèce 
une température plus élevée que celle qui déter- 
mine la formation des tiges, des feuilles et des fleurs. 
La nature l'indique : le printemps à température 
douce est la saison de la verdure et des fleurs; l'été 
aux feux brûlants est celle des fruits. 

Pour amener ceux-ci à maturité, les végétaux 
exigent, suivant les espèces, un plus ou moins haut 
degré de chaleur; l'olivier en veut plus que la vigne, 
la vigne plus que le froment, le froment plus que le 
sarrasin. Du rpstp, les effets de la chaleur dépendent 
de la quantité d'humidité qui l'accompague : très- 
sèche , elle suspend le travail végétatif et arrête 
l'accroissement des plantes, comme on le remarque 
souvent en été; très -humide, elle favorise au con- 
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traire le développement des tiges et de* feuilles , et ' 
donne souvent naissance à une longue succession de 
Heurs stériles. 

L'hiver est pour les végétaux un temps de repos. 
Si le froid devient excessif, plusieurs n'y résistent 
pas; mais c'est encore à des degrés divers que les 
espèces dont s'occupe spécialement l'agriculture en 
ressentent les rigueurs. L'oranger les redoute plus 
que l'olivier, l'olivier plus que l'avoine, l'avoine 
plus que la vesce, la lentille, le colza; ces trois 
piaules plus que le froment , et le froment plus 
que le seigle. Plusieurs, telles que le haricot, le 
chanvre, le sarrasin, le mais, trop sensibles pour 
supporter la moindre atteinte de gelée, ne peuvent 
être cultivées dans nos climats qu'à la condition 
d'être seinées au printemps quand les derniers froids 
sont passés, 'foute plante dont la végétation est 
en pleine activité souffre d'un fort abaissement de 
température. Aussi les gelées printanières fout la dé- 
solution des campagnes. Ajoutons que le froid est 
d'autant plus nuisible que l'air ou la terre étant 
plus humides, une séve plus aqueuse a engendré des 
tissus plus mous. C'est ce qui explique ce fait fré- 
quemment observé, que le bois et les fleurs des arbres 
sont plus souvent atteints de gelée dans les bas- 
fonds que sur les coteaux, et que, par exemple, 
sur les montagnes du rentre et du midi de la France, 
eu lieux froids mais secs, le châtaignier résiste 
à des gelées qui le feraient périr dans les plaines 
plus humides de la Lorraine et de la Cham- 
pagne. 

Au moyen de couches, de paillassons, de vi- 
traux et de cloches, le jardinier procure aux végétaux 
agglomérés sur de* espaces restreints, une lempéra- 
turc artificielle. Quant au cultivateur, il o|>ére sur 
uu terrain trop étendu pour qu'il lui soit permis de 
faire autrement que d'approprier au cliiiuil et U la 
saison le chou des plantes qu'il cultive et l'époque 
de leur ensemencement ; s'il dévie de cette règle, 
invinciblement la nécessité l'y ramène. 

Ajoutons cependant que. grâce à ce qu'on nommera 
leur élasticité de nature, beaucoup de plantes peuvent 
être amenées à réussir sous un climat différent de 
leur climat natal. 

Tour parvenir à ce résultat, on fait, dans des con- 
ditions d'abri applicables suivant l'espèce, plusieurs 
semis successifs de la plante dont on veut modifier 
les habitudes; puis, diminuant la puissance de cet 
.ibri à chaque génération , on rapproche graduelle- 



ment cette plante des lois sous lesquelles on veut la 
faire vivre. 

Souvent même, sans qu'on cherche à les obtenir, 
de semblables modifications se produisent naturel- 
lement : c'est ainsi que la plupart des variétés de 
blé du nord de l'Kurope résistent mieux aux froids 
de l'hiver que celles du midi, et que transplantées 
en Champagne, contrée si riche cependant en variétés 
qui y donnent d'excellents produits, plusieurs vignes 
de la Provence ne peuvent amener leurs raisins à 
maturité. 

La lumière est aussi nécessaire a la végétation que 
la chaleur. Les arbres en massif serré, qui s'élancent 
a l'envi pour que leur cime jouisse des bienfaits du 
jour, le légume, rentré à la cave et dont les jets 
s'allongent vers le soupirail, la couleur blanche et 
maladive d'une plante privée de lumière, mille phé- 
nomènes du même genre, prouvent l'importance ca- 
pitale de l'action de ce fluide sur les végétaux. Sans 
lui, les fouctious respiratoires des feuilles ne s'accom- 
plissent pas, la plante cessant d'absorber certains 
principes que nous ferons connaître dans le chapitre 
suivant. 

Pendant la germination de la semence, la lumière 
n'est cependant pas encore nécessaire au végétal; 
il peut égaleim ut s'en passer l'hiver s'il se trouve 
dépouillé de feuilles. Mais a l'époque de la floraison 
et de la fructification, il faut qu'il en soit comme 
inondé, l'île fuule d'espèces manifestent ce besoin 
par la direction de leurs fleurs vers le midi ; toutes 
fructifient plus abondamment sur les parties ex- 
posées au soleil que sur les parties situées dans 
l'ombre. Voye? les incomparables tapis de fleurs qui 
couvrent en été les hauteurs des Alpes. Quelle est la 
cause de cette richesse, si ce n'est la pureté d'un air 
raréfié à travers lequel l'astre du jour brille de tout 
son éclat? Dans les contrées basses, à atmosphère 
é[>aisc et brumeuse, on n'aperçoit rien de semblable. 

Que le cultivateur choisisse «loue, autant que |>os 
sible, les expositions lumineuses pour les végétaux 
qui doivent lui procurer graines ou fruits; que, 
sauf le cas où il voudrait accélérer la végétation 
par la gène qui résulte du rapprochement des sujets, 
et celte circonstance à part , il les espace de sorte 
qu'ils jouissent en tous sens des bienfaits du jour. 
S'il n'avait en vue qu'une production ligueuse ou her- 
bacée, il ferait au contraire des plantations serrées, 
des semis très-drus; les sujets pousseront en fuseau, 
pour jouir de la lumière, et |»ar la hauteur des tiges. 
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ils donneront en total un produit plus abondant que 
si, trouvant plus d'espace, ils se fussent étendus en 
branches. La culture du lin, du chanvre, des plantes 
fourragères et de la plupart des arbre» forestiers, pré- 
sente des applications de ce principe. 

Du reste, sous le rapport de la lumière cnmnw 
sous celui de la chaleur, les différentes espèces n'ont 
pas les mêmes exigences : ainsi , la vigne demande 
une lumière solaire très-vive, tandis que le sarrasin 
peut donner d'excellents produits sous un ciel habi- 
tuellement couvert. 

Le clwi.x des plantes à cultiver est, à cet égard, 
subordonné au climat, puisque la lumière dont les 
végétaux cultivés en grand doivent jouir pour venir 
à bien, dépend de la position de chaque contrée 
relativement au soleil et de l'état plus ou moins 
brumeux de l'atmosphère, circonstances auxquelles 
l'agriculture doit se soumettre, Dieu seul ayant le 
pouvoir de les modifier. 

CIIAHITHK III 

COMPOSITION ET NIITlUTlOX DES PLAXTJS. 

«Toutes ces choses, disait Palissy, m'ont rendu 
« si amateur de l'agriculture qu'il me semble qu'il 
a n'y a trésor au monde si précieux , ni qui deust 
n être en si grande estime qne les petites gittes des 
u arbres et plantes, voire même les plus méprisées; 
« je les ai en plus grande estime que non les minières 
« d'or et d'argent. " 

Ce que nous avons vu jusqu'ici explique parfaite- 
ment l'admiration du philosophe. Si nous recherchons 
maintenant, au moyen de l'analyse chimique, la com- 
position de ces végétaux si variés, ne ressentons-nous 
pas encore plus d'étonnement eu découvrant qu'ils 
se composent d'un petit nombre de corps simples 
dont la plupart existent dans toutes les espèces, mais 
en proportions différentes? qu'ainsi le végétal le plus 
vénéneux contient à peu près les mêmes principes que 
le meilleur légume, ce qui explique comment ils peu- 
vent être produits l'un et l'autre par la même terre ? 

Tous, sans exception, renferment oxygène, hydro- 
gène, carbone, azote et phosphore. 

Uorrjijrne est un gai inodore et incolore qui, sans 
jamais se trouver naturellement à l'état de corps 
simple, entre dans la composition de l'air, de l'eau 
et de la plupart des minéraux. C'est l'oxygène que 



nous tirons de l'air par la respiration; c'est lui qui 
vivifie notre sang et qui, en se combinant avec la 
substance desmatières inflammables, produit la lu- 
mière et la chaleur du feu. Aussi, sans air, le feu 
s'éteint, et nous sommes étouffés nous-mêmes. 

L' hydrogène est un gax sans odeur, ni couleur, qui, 
uni a l'oxygène, constitue l'eau. Combiné avec le car- 
bone, il forme cet autre gax léger dont on emplit les 
ballons; il sert à l'éclairage des villes, et, se déga- 
geant de toutes les matières végétales et animales 
soumises à l'action du feu, il produit la flamme du 
foyer par l'effet d'une ardente combinaison avec 
l'oxygène de l'air. 

Le carbone, substance constitutive du charbon et 
du diamant, brûle de même à une température éle- 
vée; alors il se combine avec l'oxygène de l'air et 
forme une autre substance gazeuse, nommée acide 
carboni'i'i* , qui disparaît dan» l'atmosphère. 

L'azote, gaz sans odeur ni couleur, entre pour Ira 
trois quarts dans la composition de l'air atmosphé- 
rique. Pur, il asphyxie les animaux et éteint les corps 
enflammé». 

Le phosphore est un corps tendre, remarquable 
par la propriété qu'il possède de présenter deux com- 
bustions, l'une ardente avec beaucoup de flamme, 
l'autre lente, sans chaleur, avec faible dégage- 
ment de lumière. Dans la nature, le phosphore est 
toujours combiné avec d'autres corps. 11 fait partie 
constitutive de deux substances pierreuses (le phos- 
phate de chaux et le phasjikate de magnésie) très- 
communes, la première surtout, dans la composition 
du sol. Le phosphate de chaux joue de plus un râle 
capital dans l'organisation animale, puisque les os 
doivent leur solidité à la grande quantité qu'ils en 
contiennent, l/e phosphore se trouve encore dans 
tous les corps organisés, principalement dans les dé- 
bris animaux. ta lait, la cervelle, l'urine, en contien- 
nent de notables proportions. 

L'oxygène, l'hydrogène, le carbone, l'azote elle 
phosphore existent dans toutes les parties des plantes 
en proportions diverses. C'est l'hydrogène qui abonde 
le plus daiis les huiles et dans les résines ; dans la plu- 
part des bois, c'est le carbone; c'est l'oxygène dans 
les substances acides. Si l'on excepte quelques grains, 
entre autres le froment, qui contient une assci forte 
quantité d'azote et de phosphore, ces deux derniers 
principes sont peu abondants par rapport aux trois 
autres; cependant ils ne sont pas moins nécessaires 
qu'eux a la vie végétale. 
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L'oxygène, l'hydrogène, le carbone, l'azote et 
le phosphore d'existant pure ni dans le sol, ni dans 
l'atmosphère, les plante» les enlèvent a divers corps 
composés, parmi lesquels Y eau tient le premier rang. 

Formée d'oxygène et d'hydrogène, non -seulement 
l'eau sert d'aliment aux végétaux, mais encore elle 
est le véhicule de tout ce que les racines tirent du 
sol, les extrémités radiculaires n'absorbant aucune 
substance qui , par suite d'une solution parfaite dans 
le liquide aqueux , ne puisse filtrer à travers les 
membranes très-fines dont leurs orifices sont recou- 
verts. Une partie de l'eau que les racines pompent de 
la terre est exhalée dans l'air par les feuilles; le 
surplus se décompose au profil de la plante, qui y 
trouve oxygène et hydrogène. 

Les végétaux tirent le carbone de Y acide carbo- 
nique, gaz incolore, formé d'oxygène et de carl:oue, 
plus pesant que l'air, d'odeur piquante, éteignant 
les corps en combustion et faisant prompteinenl 
mourir les animaux qui l'aspirent à certaine dose. Ce 
gaz, comme nous l'avons dit, résulte de la com- 
bustion du charbon; il se forme, en outre, par la 
fermentation et par la pourriture des débris orga- 
nisé*. Enfin, par suite des réactions qui s'opèrent 
sur le fluide sanguin dans les fonctions respiratoires, 
les animaux en exhalent constamment dans l'air une 
appréciable quantité. La chimie nous apprend que 
l'acide carbonique entre pour environ S à tt.10000 
dans la composition de l'atmosphère. Sous l'influence 
de la lumière, les plantes l'absorbent par la surface 
de leurs feuilles; elles le décomposent à l'instant, 
s'approprient le carbone et rejettent l'oxygène. Comme 
les animaux de leur côté absorbent l'oxygène et ren- 
dent de l'acide carbonique , il en résulte d'admirables 
rapports entre la respiration animale et la respiration 
végétale. L'une fournit à l'autre le gaz qui lui est 
nécessaire, et l'air atmosphérique reste également 
vital pour les deux règnes. Une partie de l'acide 
carbonique, qui se forme dans le sol ou à sa sur- 
face |>ar la pourriture des débris organisés, s'échappe 
dans l'atmosphère et rend l'air qui touche la terre 
meilleur pour le» plantes que l'air supérieur; le sur- 
plus de ce même acide carbonique est retenu par 
l'humidité du sol , et pénètre dans le végétal par les 
racines ; il aide encore à sa nutrition en donnant à 
l'eau de la terre la faculté de dissoudre des sub- 
stances que l'eau pore n'attaquerait pas. 

Quant a l'azote, les expériences de M. Ville prou- 
veraient que les plantes s'approprient directement 



quelques atomes de celui qui se trouve uni à l'oxy- 
gène dans la composition de l'air atmosphérique, et 
c'est sans doute par les feuilles qu'a lieu cette ab- 
sorption. Mais la plus grande quantité de l'azote 
nécessaire aux végétaux leur provient sans doute, 
comme le pensent nos célèbres chimistes, MM. Bous- 
singault et Payen , des snlwtanres ammoniacales et 
nitreuiet, si répandues dans la nature. 

L'ammoniaque , combinaison d'hydrogène et d'a- 
zote, est ce gaz d'odeur piquante qui, s' exhalant 
a> çc abondance des fumiers de moutons, rend souvent 
jiéiiible a respirer l'air des bergeries. Il se produit par 
la décomposition de tous les fumiers, de presque 
tous les débris organisés, et surtout par celle des 
débris animaux. L'ammoniaque résultant de ces dé- 
compositions, s'échnppedans l'atmosphère où, d'après 
M. Ville, elle existe à la faible proportion de 16 à 31 
grammes pour 1 million de kilogrammes d'air. Ou 
bien, si ces décompositions se font soit dans le sol, 
soit à sa surface , l'ammoniaque est en plus grandi- 
partie retenue; par la terre, puis est absorbée par les 
racines des plantes, dont elle active le développement. 
Par l'aspiration dont leurs feuilles sont les organes, 
les végétaux profitent sans doute aussi de l'ammo- 
niaque atmosphérique, qui, d'ailleurs, est presque 
constamment ramenée dans le sol par les rosées et les 
pluies. 

Les plantes tirent encore l'azote des substances 
nitreuses; car l'acide nitrique nu azotique est une 
combinaison d'oxygène et d'azote. Ces substances 
se forment spontanément dans beaucoup de terres 
par l'action de l'air, et résultent presque toujours 
de la décomposition des engrais. Enfin, aux jours 
d'orage, chaque étincelle électrique produit une 
quantité notable d'acide nitrique qui est promplrment 
ramené sur le sol par l'eau pluviale. 

Les végétaux tirent le phosphore de deux sub- 
stances déjà nommées , les phosphates de chaux et de 
maynhie . que l'analyse découvre en faible propor- 
tion dans la composition minérale de beaucoup de 
terrains; ils le tirent aussi des divers débris orga- 
nisés qui pourrissent dans le sol ou a sa surface. 

L'oxygène, l'hydrogène, le carbone, l'azote et le 
phosphore forment environ les 9/10 des principes 
constitutifs des plantes. Les autres principes que 
l'analyse y découvre encore sont le soufre, le chlore, 
le silicium, le potassium, le sodium, le calcium, le 
magnésium , le fer. 

Le soufre , corps'jaune et inflammable que tout le 
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monde connaît, entre dans la composition de plu- 
sieur* minéraux. Uni à l'oxygène, a la chaux et a une 
certaine quantité d'eau, il forme le sulfate de chaux, 
ou pierre à plâtre, qui existe dans plusieurs terres. 
Combiné avec l'oxygène et le fer, il produit un sel. 
le sulfate de fir ou tiiriol vert, qui forme la partie 
saline des argile» et des charbons employés à l'amen- 
dement de* terres sou» le nom de rendre* sulfu- 
reuses. 

Le chlore est un gaz de couleur verte et d'odeur 
piquante, qui ne se trouve dan» la nature que com- 
biné avec d'autre» corps. Uni au sodium, il constitue 
le sel de mer ou de cuisine (chlorure de senlium) 
qu'on emploie comme amendement, et dont la pré- 
sence caractérise les terrains salés du littoral. 

Le silicium, le potassium , le mlium, le ralrium, le 
magnésium sont des métaux qui n'existent à l'état 
natif que dans nos laboratoires. Unis à l'oxygène, ils 
forment la silice, la potasse, la soude, la chaux, la 
maijnésie, éléments qui sont la base constitutive de 
corps très-répandu». 

La silice est la substance du cristal de roche , des 
pierres a fusil, de l'agate, des grès, des jaspes et d'un 
grand nombre de sables. Elle entre dans la com- 
position de l'argile, de la plupart des roches, et il 
s'en trouve de plus ou moins pure dans toutes les 
terres. 

La potasse et la soude sont des substances caus- 
tiques qui. combinées avec la silice et d'autres corps, 
font partie constitutive de la plupart des terres et de 
beaucoup de roches. Unies à l'acide carbonique, elles 
forment ce principe salin des cendres végétales qui 
se dissout dans l'eau de lessive. La soude entre aussi 
daus la composition du sel commun. 

La chaux est blanche et de saveur caustique; si on 
l'humecte elle s'échauffe, se boursoufle, puis tombe 
en poussière. Exposée à l'air, elle s'unit prompte- 
ment à l'acide carbonique de l'atmosphère cl perd 
toute sa causticité. Combinée avec ce même gaz, elle 
constitue dans la nature le carbonate calcaire, l'un 
des principaux éléments du sol, substance du mar- 
bre, de la craie et de beaucoup d'autres roches. 
Avec l'acide pliospliorique , la chaux forme le phos- 
phate de chaux, dont nous avons expliqué déjà le rôle 
important. 

I.a magnhte pure est blanche et sans saveur, ftans 
la nature, elle se présente surtout combinée avec 
l'acide carbonique ; alors elle ressemble au calcaire, 
avec lequel elle entre dans la composition de beau- 



coup de terres et de roches. La magnésie combinée 
avec l'acide pbosphorique (phosphate de magnésie) , 
se trouve souvent aussi mélangée dans la terre 
avec le phosphate de chaux. 

Le fer uni & l'oxygène, forme un oxydt qui, vert, 
rouge ou brun, suivant la proportion de ce gaz, co- 
lore en diverses nuances la plupart des terres et 
un grand nombre de minéraux. La rouille qui altère 
les ferrements exposés à l'humidité, est un oxyde de 
fer. 

C'est du sol que les végétaux tirent le foufre, le 
chlore, le (Wiassium, le sodium, le magnésium, le 
calcium, le silicium, le fer. 

Tous ne se trouvent pas dans toute» les plantes, et 
celles-ci se les approprient en proportions qui diffè- 
rent suivant les espèces. Ainsi, le silicium abonde plus 
dans le seiglp que dans le colza ; le potassium , plus 
daus le blé que dans l'avoine. 

Tel ou tel est nécessaire à la constitution générale 
de certaine plante : le calcium, par exemple, est in- 
dispensable a la lupuline et à la luzerne. Tel est 
souvent indispensable a la formation de tel organe : 
le fer, par exemple, qui entre dans la substance 
colorante des raisins noirs, est nécessaire aux varié- 
tés de vignes qui produisent ces raisins , et si la 
terre ne renferme pas d'oxyde ferrugineux à l'état 
soluble, ces variétés n'y réussissent pas; aussi les 
vignerons distinguent-ils certain» coteaux où ils ne 
peuvent, pour ce motif, cultiver que des variétés 
à raisins blancs. Le phosphore, le. calcium et le 
magnésium entrent dans la composition du grain 
de blé qui, par suite, fructifie mal dans une terre 
très-pauvre en phosphates de chaux et de magnésie, 
à inoins qu'un engrais ou un amendement ne les y 
porte en quantité suffisante. 

Si tel élément est nécessaire à la constitution de 
telle plante ou de tel de ses organes, on remarque 
d'aillenrs qu'il est certains principes susceptibles de 
se remplacer l'un par l'autre dans la nutrition végé- 
tale. Ainsi, le silicium entre dans la composition des 
liges du blé; mais le calcium peut lui être substi- 
tué; et c'est ce qui a lieu à l'avantage de la végé- 
tation de cette céréale importante, quand le sol 
renferme le carbonate calcaire. Toutes les plantes con- 
tiennent du potassium ou du sodium; mais elles ti- 
rent du sol celui des deux que la terre présente le 
plus abondamment à l'étal soluble. 

Ainsi que nous l'avons posé en principe, aucune 
substance ne peut être absorbée par les racines, si elle 
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n'est dissoute par l'humidité de la terri-. Cette humi- 
dité ne doit cependant pas être chargée d'un excès de 
sels soin blés ; il en résulterait pou r la plante une sorte 
d'indigestion qui la ferait périr, à moins que, par 
suite d'une constitution spéciale, elle ne se prêtât à 
cette absorption exceptionnelle. C'est ainsi que les 
sols fortement imprégnés de sel commun , de sal- 
pêtre, de sulfate de fer, sont impropres à la plupart 
des plantes, quoique, appliquées aux champs en faible 
quantité, ces trois substances soient fertilisantes. 

Puisqu'un excès de sels solubles nuit à la végéta- 
tion, il faut qu'au lieu de se trouver tout formés eu 
terre, ils s'y élaborent au fur et à mesure de l'absorp- 
tion végétale, à peu prés comme dans un ménage 
on fait cuire les mets quotidii_>ns. Voici comment s'ef- 
fectue cette préparation. Après avoirattaqué, sou» l'in- 
fluence de la chaleur et de l'électricité, jusqu'aux 
pierres les plus dures, et formé partout cette couche 
ameublie dans laquelle les racines peuvent s'étendre, 
les agents atmosphériques continuent leur travail 
destructeur, travail qui détermine entre les éléments 
du sol les réactions chimiques dont le but providen- 
tiel est la production journalière des substances so- 
lubles destinées a nourrir les plantes. Doués d'une 
imagination qui colore et vivifie tout, les anciens ex- 
primaient ce grand phénomène par la plus ingénieuse 
allégorie : pour eux, l'air fertilisant la terre était 
Jupiter qui fait descendre dans le sein de Tetlus les 
germes de la végétation. 

La nature et la vigueur (1rs plantes résultent sur- 
tout de la nature des aliments ainsi formés. 

Certaines terres ont des hôtes favoris qui ne 
sauraient \ ivre dans des cbanijts de composition dif- 
férente : la luxerne, par exemple, ne peut venir 
qu'en sol calcaire, et, tout 4 l'inverse, l'ajonc ne 
réussit que dans une terre dépourvue de chaux. 

Un grand nombre d'espèces, tilles que le blé, 
le seigle, l'avoine, trouvent leur» aliments dans plu- 
sieurs sols. Cependant elles ont chacune leurs ter- 
rains de prédilection; c'est là qu'elles produisent des 
variétés perfectionnées et que ces variétés ne s'affai- 



Touu-s Ira terres peuvent nourrir des végétaux de 
plusieurs sortes, dont la réunion est plutôt favo- 
rable que contraire a l'abondance du produit total. 
Tel champ médiurre qui ne porterait qu'un fro- 
ment passable, s'il était semé seql , le produit beau 
quand on l'a mélangé de seigle : ce fait, ou a cher- 
ché a l'expliquer pur les excrétions que les racines des 



plantes rendent au sol. Ainsi, l'une à qui ses propres 
excrétions ne fournissent aucun aliment substantiel, 
se nourrirait de celles de l'autre, et réciproquement. 
D'autres personnes ont supposé qu'il se prépare dans 
un même sol des aliments de nature diverse, parmi 
lesquels chaque plante choisirait, comme dans un fes- 
tin, ceux qui seraient le mieux appropriés à ses goûts. 
Mais ces théories ne sont confirmées par aucune ex- 
périence asset concluante. 

L'affinité de certaines espèces les unes pour le» 
autres s'explique mieux par la différence de consti- 
tution de leurs racines ou de leurs tiges. Le chêne, 
par exemple, a des racines qui s'enfoncent profondé- 
ment ; celles du hêtre, au contraire, tracent à la sur- 
face du sol. Réunisse* ces deux essences d'arbres ; 
les sujets pourront être plus serrés, et pourtant 
ils se gêneront moins que si la terre était occupée 
par une seule. La tige de la vesce est faible et ram- 
pante; celle de l'avoine est droite et solide. Si ces 
deux plantes sont réunies, la seconde est le support 
utile de la première, et celle-ci parvient à une hau- 
teur qu'elle n'atteindrait pas si elle était semée sans 
mélange. 

Lne plante plus forte procure aussi quelquefois à 
une autre plus faible un salutaire abri. Ainsi, la plu- 
part des semis forestiers réussissent moins bien en sol 
tout à fait nu qn'a la faveur d'un demi - ombrage. 
Quelle qu'en soit la cause, la tendance du sol à pro- 
duire à la fois plusieurs espèces de végétaux se 
remarque partout dans la nature. Un fait non moins 
frappant, c'est la lassitude qu'un champ éprouve 
pour la production d'une espèce, lorsque celle-ci l'a 
occupé sans mélange pendant quelque temps. A ce 
phénomène on trouve trois explications différentes : 
l' l'espèce dont la terre est fatiguée se nuirait 
à elle-même par ses propres débris; 2* à force 
d'épuiser certains principes, elle ne les trouverait plus 
dans le sol à l'état soluble en quantité suffisante. 
Alors il faudrait y semer des espèces dont les be- 
soins fussent différents. Pendant la végétation de 
celles-ci, les sucs propres à la première espèce se 
reformant d'eux-mêmes, le sol se trouverait, au bout 
d'un certain laps de temps, en état de la produire 
de nouveau. 3* Plus souveut ou plus longtemps une 
terre est occu|hm- par une plante, plus les germes 
de maladies et d'insectes nuisibles a cette espèce 
s'y multiplient, et moins elle a de chance de réussir, 
tint que ces germes eux-mêmes n'ont pas disparu. 
Cette disparition, une courte successiou d'années 
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suffit pour la produire , dès que le végétal aux dé- 
pens duquel ils s'entretenaient n'existe plus : les ger- 
mes détruit», ce végétal, qui retrouve ses anciennes 
conditions do développement, peut être «nié de 
nouveau avec succès. 

Pnnr une de ces causes ou pour toutes les trois 
réunies, on voit fréquemment diverses espèces se 
succéder sur des terrains vierges. Ainsi que nous 
l'avons observé plusieurs fois, le trèfle blanc, par 
exemple, disparaît d'uni' prairie naturelle où il abon- 
dait, fait place pendant quelque temps à d'autre» 
herbes, puis, de nouveau, il s'emparedu sol. Lechéne, 
après avoir peuplé une forêt pendant des siècles, 
est remplacé par d'autres essences, et, plus tard, il la 
peuple de nouveau. Peu de champs produisent deux 
années de suite des récoltes abondantes de blé. Le 
colza, le lin , le trèfle, la luzerne, le sainfoin, ne 
prospèrent eu même terre qu'a des intervalles de 
plusieurs années. 

Mata, comme le dit Virgile, le iraroil de I 
lure est facile lorsqu'on alterne Us /ilantfs . les champs 
te reposent m changeant de /mutait», et la cAarrue 
peui le» rillonner toujours : toujours th peurtnl payer 
Us fatigues des laboureurs. 

Dans cette succession des plantes cultivées, on re- 
marque que telle espèce réussit mieux après celle-ci 
qu'après celle-là. Le blé, par exemple, vient géné- 
ralement mieux après le colza ou après la fève 
qu'après l'orge on le seigle. Enfin , par exception 
aux lois générales de l'alternat, il existe quelques 
plantes, comme le topinambour, le genêt, la bruyère, 
dont certaines terres ne semblent jamais se lasser. 

L'avantage qu'on trouve a réunir dans la cul- 
ture plusieurs espèces sur le même champ, soit eu 
mélange, soit en lignes alternatives; la plus ou 
moins grande propension du sol à se fatiguer d'une 
plaale, puis à reprendre ses forces pour la pro- 
duire encore; enfin le meilleur ordre de succes- 
sion de récoltes, voilà autant de problèmes capi- 
taux. Nous y reviendrons au chapitre des combinai- 
sons agricoles. Toutefois, bâtons-nous de dire ici que 
la solution de ces problèmes dépend de la nature du 
sol : telle terre portera du lin tous les trois ans; telle 
autre n'en donnera de récoltes abondantes qu'une 
fois dans dix années. Charpie cultivateur doit ilmic étu- 
dier eur son terrain même les tendances de la végéta- 
tion; tendances qu'il parvient d'ailleurs à modifier par 
les amendements et les engrais, ainsi qu'il est déjà 
facile de le prévoir. 
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Ces sages préceptes que. dans son Économique, 
Xénophon place sous le patronage du grand nom de 
Socrate, prouvent qu'à défaut de connaissances chi- 
miques, les anciens savaient observer la nature et 
eu tirer d'utiles inductions. Malgré les immenses 
découvertes de la science moderne, la règle émis,- par 
l'écrivain grec est encore aujourd'hui pour l'étude 
du sol, le critérium le plus sur et le plu* fécond en 
résultats |>o>ilifs. L'analyse chimique fait connaître 
exactement, il est vrai, la composition d'un terrain; 
mais elle n'indique pas en quelle proportion les 
principes trouvés deviennent solubles au profit des 
plantes, sous l'influence des agents atmosphériques; 
et ce serait cependant là le point capital à décou- 
vrir. Il faut donc examiner, avant tout, les produc- 
tions naturelles de la terre, pour obtenir des donnée* 
certaines sur sa puissance végétative et sur l'espèce 
de récolte qu'elle est le plus apte à porter. 

Dans cet examen, ne perdons pas de vue les mo- 
difications que le sol a pu subir par l'action de 
l'homme. Deux terres de fertilité inégale peuvent, 
sous l'influence de cette action, offrir aux yeux la 
même apparence, les mêmes récolte». Ce sera, comme 
l'a dit Xénophon, au moyen des champs du voisinage, 
qu'il sera possible de déterminer leur valeur respec- 
tive. Des deux genres de fécondité que le sol pré- 
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sente ainsi, l'une anificielle, l'autre naturelle, la 
première exigeant pour se .soutenir la continua- 
tion des moyens qui l'ont produite, est moins pré- 
cieuse que la seconde, qui lire de l'essence même 
de la terre un principe impérissable. 

ii Même en friche, dit Xénophon, la terre révèle 
h sa valeur. « C'est une vérité incontestable! Ainsi, 
des herbes fines, tendres, agréables aux bestiaux, 
dénotent un toi |)0iirvu d'élément» fertiles qui man- 
quent à la terre dont l'herbe dure et cotonneuse 
est dédaignée des animaux. Il n'est pas de terrain 
plus ingrat que celui qui, livré a lui-même, ne peut 
complètement s'engazonuer et présente ça et là des 
lacunes entièrement nues' ou couvertes de lichens. 
Le mouron blanc, le sureau hyèble, la bourse à 
pasteur, la petite mercuriale, le laileron, ne croissent 
vigoureusement que dans de buns suis. La bruyère 
annonce toujours un terrain médiocre ou mauvais. 
Parmi le* arbres, il en est dont la vigueur n'est nul- 
lement un indice de fécondité. La plupart des pins, 
le bouleau, les peupliers de Virginie et de Canada, 
viennent bien dans île mauvais sols. D'autres, arbres, 
tels que le pommier, le noyer, le frêne, le peu- 
plier d'Italie, ne réussissent ordinairement que daus 
de bonnes terres. Cependant, comme leurs racines 
s'enfoncent plus ou ruoius, on conçoit qu'ils puissent 
prospérer dans certains terrains à surface pauvre , 
mais dont les couches inférieures recèlent des prin- 
cipes de fécondité. 

L'étude des productions du sol ne dispense nul- 
lement de celle de» éléments qui le constituent. Les 
principales de ces substances, celles de la proportion 
desquelles chacun peut juger jusqu'à un certain 
point sans le secours de l'analyse chimique, sont : 
i' le calcaire: ï" l'argile; S' le table ymuier , â* le 
table à grains impalpable* . 5* F humus. 

Le cali-nire {carljonatc de rhawr) n'existe |»as 
dans tous les terrains : mais ceux qui conviennent 
le mieux au blé, à l'orge, au |>ois, à la fève, au 
trèfle commun; ceux qui produisent la luzerne, le 
sainfoin, la lupuline, la betterave et, parmi les 
plantes adventices, la moutarde sauvage, le mélam- 
pyre des champs et quelques autres ; ceux qui don- 
nent les pailles les plus nourrissantes et les meil- 
leurs fourrage», contiennent celte substance, ne 
fût-ce qu'à la proportion «le 2 à 3 p. 100. La 
qualité supérieure des produits du sol calcaire tient 
à ce qu'ils renferment plus de calcium qu'il ne 
s'en trouve dans ceux des terrains dépourvus de 



carbonate de chaux. Le calcium entrant à forte 
dose dans la composition des os, on comprend 
toute son influence sur la valeur nutritive des ali- 
ments. 

Pour découvrir si une terre est pourvue de carbo- 
nate calcaire, il suffit d'en mettre quelques parcelles 
dans un peu d'eau , puis de verser dans le vase 
de l'acide chlorhydrique, vulgairement ap|ielé e»- 
prtt de tel. La terri! est-elle calcaire, aussitôt, atta- 
quée par l'acide, elle laisse échapper le gaz acide 
carbonique qui se dégage avec une eflenif cenec 
analogue à celle du vin de Champagne; est-elle au 
contraire privée de carbonate , aucune effervescence 
n'a lieu. 

En proportion plus considérable que celle indi- 
quée plus haut, le calcaire exerce sur le sol, indé- 
pendamment de son effet sur la nutrition végétale, 
une action mécanique très-importante; il divise la 
terre et l'ameublit, surtout à la surface; circonstance 
favorable à la fécondité. Le champ dont le dessus 
reste friable , ne profite-t-il pas beaucoup mieux de 
l'effet bienfaisant des influences atmosphériques que 
celui dont la superficie tend protnptement à se dur- 
cir? D'ailleurs la plupart des mauvaises herbes s'y 
enracinent avec moins de facilité; au contraire, la 
germination des graines utiles s'y opère mieux ; enfin 
l'intérieur de la terre se dessèche moins vite. Voici 
l'explication de ce dernier fait. La fraîcheur du sol 
tient, dans les temps de sécheresse, à l'humidité du 
sous-sol qui , attirée par l'évaporalion de la sur- 
face, remonte en dessus, de même que l'huile est 
aspirée par une mèche en combustion. On conçoit 
que cette a*C4'usion ne puisse avoir lieu s'il se trouve 
une croûte durcie qui s'y oppose; tout au contraire, 
elle ne s'arrête pas et elle rafraîchit constamment 
la terre, si celle-ci présente un dessus friable. C'est 
ce qui a lieu pour les sols calcaires. 

Lorsque le calcaire, se trouvant au moins à la 
proportion de 70 p. J00, prédomine dans la com- 
position du sol, l'intérieur est aussi ameubli que le 
dessus. Ces terrains, qu'on appelle crageur, sont de 
la culture la plus facile. Devenus boueux au mo- 
ment de la pluie, ils se ressuient en quelques heures. 
Naturellement, ils ne produisent qu'une végétation 
faible, et, dans leur nudité primitive, ils sont de 
l'aspect le plus triste. Mais ou la* améliore d'au- 
tant plus facilement qu'ils renferment eu proportion 
inépuisable un principe de fécondité, le carbonate 
calcaire. 
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Noire second élément du sol arable, ['argile, est 
celle terre onctueuse avec laquelle se fabriquent les 
poteries. Humide, elle forme une pâte qui retient l'eau 
avec force, qui se durcit ensuite en se desséchant et 
se fend sous l'action des rayons solaires. A l'état sec, 
elle présente une cassure âpre et irrégulière. L'argilo 
la mieux desséchée contient encore, en combinaison 
iutiine, une forte proportion d'eau dont on ne peut 
la séparer qu'en la soumettant à un feu vif et sou- 
tenu; alors, changeant de nature, elle prend une 
consistance tout a fait pierreuse. Cette substance est 
un composé de xi/irr , d'alumine i oryde d aluminium 
qu'on ne trouve jamais dans la nature à l'état de 
pureté), d'oxyde de fer et d'eau. Souvent aussi elle 
contient de la puiatv, de la tonde, de la maguhir, de 

la rhaur. 

Les argiles résultent de la désagrégation des schis- 
tes, des granits et autres roches: complètement in- 
solubles pour la plupart, elles subissent à l'air cette 
décomposition lente dont nous avons parlé , et qui 
donne naissance a des sels dont les plantes sont 
avides. Les efllorescences salines qu'on trouve par- 
fols a la surface des terres argileuses, sont des 
traces manifestes de ce phénomène. 

L'argile humide s'ameublit singulièrement par 
l'effet de la gelée, ce qui s'explique ainsi: augmen- 
tant de volume jmr l'effet de la congélation, l'eau sou- 
lève les particules du bloc argileux ; puis, au dégel, 
elle reste, pour une bonne part, en combinaison intime 
avec l'argile, qui elle-même la perdant peu à peu 
sous l'influence de la chaleur atmosphérique, finit 
par tomber en poussière. 

Toutes les terres contiennent de l'argile en propor- 
tions plus ou moins considérables. Les plus argileuses 
sont tenaces, lentes à se ressuyer après la pluie, 
promptes a se durcir et à se crevasser par la séche- 
resse; alors, on ne parvient à les entamer avec la 
charrue qn'en soulevant des blocs énormes. Labou- 
rées avant l'hiver, elles s'émietteut au dégel. Malgré 
cette dernière propriété dont il importe de savoir tirer 
parti, ces terres sont d'une culture coûteuse et dif- 
ficile. 

Si le sol argileux contient une certaine quantité de 
calcaire, il a, par sa ténacité intérieure, tous les ca- 
ractères des terres argileuses non carbonatées ; mais 
à d'autres égards, quelle différence I — Le sol pure- 
ment argileux ne s'ameublit que par l'effet de la 
gelée on sous l'action puissante des instruments les 
plus énergiques; les mottes que produit un labour 



exécuté au printemps, lorsque l'humidité 
encore, forment en été des blocs d'une extrême 
dureté. — Quant au sol argileux calcaire, une fois 
entamé par les instruments aratoires, il s'émieile 
de lui-même, à la surface, sous la seule influence 
des agents atmosphériques : qualité bien précieuse, 
puisqu'elle atténue jusqu'à un certain point le grave 
défaut de la ténacité. 

Indépendamment de l'argile, le sol contient tou- 
jours des grains de ce sable plus ou moins grossier 
qui, lorsqu'il est pur, n'offre aucune consistance. Aussi, 
plus la terre en renferme, plus elle est friable, facile 
à cultiver, prompte à se ressuyer après la pluie. 
S'il est en grains aplatis, tel qu'il résulte souvent de 
la désagrégation des niches schisteuses, ce sable est 
doué d'une cohésion un peu plus prononcée, quoique 
très-faible encore ; de sorte que les terres où il entre 
a dose assez forte, diffèrent peu des premiers ter- 
rains. Quant au «able plus fin . composé de grains sili- 



ceux impalpaJ 



it'on ne pourrait distinguer sans 



le secours de la loupe, sable qu'on appelle ytfrar- 
taire et dont on fait les moules dans lesquels se 
coule la fonte, il donne au sol qui le contient en 
proportion considérable une consistance excessive- 
ment prononcée. 

Ces terrains, appelés limmu, se distinguent par une 
grande homogénéité et par une douceur très-appré- 
ciable au toucher. Leurs caractères, toujours au point 
de vue agricole, sont: couleur blanche après la pluie, 
solidité sous le pied des animaux , nulle adhérence 
aux instruments de labour, presque jamais de cre- 
vasses en temps de sécheresse. A la suite des gelées, 
au lieu d'offrir une surface êmiettée, res terres se 
montrent boueuses; mais dès qu'une averse les a bat- 
tues, elles forment comme une aire solide sur laquelle 
on marche d'un pied ferme. 

Étudions maintenant quelle» sont la nature et les 
propriétés de \'Aumu*. Cette substance est la matière 
brune, légère et poreuse qui résulte de la pourriture 
des corps organisés. Nous la voyons presque pnre 
dans le terreau des couches. Combinée avec les élé- 
ments minéraux du sol dans des proportions qui 
varient ordinairement de 2 a 5 pour 100, elle donne 
à l'écorce du globe terrestre une couleur particulière 
qui caractérise ce qu'on est convenu d'appeler terre 
végétale. 

Mêlé en forte proportion avec l'argile, l'humus 
en diminue la ténacité; au contraire, il rend les 
sables plus consistants et plus frais. Est-il par trop 
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abondant, laterre se gonfle, comme 
uneéponge, par l'Iiuinidit*, et s'af- 
faisse ensuite en se desséchant ; ce 
qui tourmente beaucoup certaine» 
plantes, comme on le remarque 
dan» des terrains nouvellement 
défrichés, où les débris des végé- 
taux sauvages se sont depuis long- 
temps accumulés. 

Si, peu riche en humus, la terre 
en contient seulement 1 ou 2 pour 
i 00, par exemple, elle n'est douée, 
sauf quelques cas exceptionnels, 
que d une très-minime force de 
reproduction. Cette substance est 
donc un principe essentiel de 
fécondité. Sous l'influence des 
. agents atmosphériques , elle ne 
cesse de se décomposer et de four- 
nir aux végétaux acide carbonique 
et sels sotubles. Il faut croire que, 
pour la formation de ces sels, 
l'humus n'agit pas seul , mais 
qu'il se combine avec quelques- 
uns des éléments minéraux du 
sol. 11 absorbe en outre la fraî- 
cheur atmosphérique et coudense 
très-probablement l'ammoniaque 
répandue dans l'air. Du reste l'ac- 
tion bienfaisuiile de l'humus varie 
beaucoup suivant la nature des 
détritus dont il est composé. Les 
débris des animaux et leurs excré- 
ments donnent le plus fécond ; le 
moins fertile est produit par les 
détritus de bruyères et de beau- 
coup de plantes aquatiques. L'hu- 
mus de marais, dont la tourbe est 
une variété, contient presque tou- 
jours un principe acide nuisible 



Cet humus acide ne se 
jamais eu terrain contenant le 
carbonate calcaire, si ce n'est sous 
l'eau ou dans des situations fort 
humides. La présence en est indi- 
quée par la végétation abondante 
des joncs, des laïcités oucarex, 
des bruyères et des petites oseilles. 
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Lorsque l'humus, le calcaire et l'argile enirent en- 
semble dans la composition de* terres pour une pro- 
portion que nous croyons être au minimum de »I0 à 
70 pour 100, le sol a la propriété remarquable d'ab- 
sorber et de conserver, au profil des récoltes, les 



substances ammoniacales et autres qui résultent de la 
décomposition des engrais. Les terrains tres-sablon- 
iicut o'out pas ce pouvoir de concentration; aussi re- 
înarque-t-on qu'ils s'appauvrissent facilement : l'nr- 
grait n'y dure jxu , comme disent les cultivateurs. 
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L'argile en très-forte proportion (60 k 00 pour 100) 
donne aux terres un défaut contraire , celui de ne 

dessaisir que difficilement en faveur de la végéta- 
tion, des substances ammoniacales et autres qu'elles 
ont absorbées. L'ne excellente culture est tout parti- 
culièrement nécessaire à ces terrains, sans quoi le» 
engrais qu'ils reçoivent semblent privi'-s d'action. 
Très- riches, ces mêmes terrains s'épuisent diffici- 
lement; Ires-pauvres, ils exigent beaucoup d'engrais 
(tour devenir productifs. 

En se basant sur ce qui précède, on peut facile- 
ment établir une classification entre les différentes 
variétés de terre*. 

Nous les diviserons d'abord en deux grandes 
classes : les unes privées, les autre* pourvues de 
carbouate calcaire. 

Caractère des premières : 

Pas d'effervescence avec l'acide. — Désignation : 
le)Ttx non carbonatcci. 

Caractère des secondes : 

Effervescence avec l'acide. — Désignation : terres 
i-arbonatèes. 

Chaque classe sera partagée elle-même en deux 
sections, suivant que l'humus sera doux ou acide; 
ce qu'il est facile de reconnaître par la nature de la 
végétation, ainsi que nous l'avons expliqué. 

Désignation : terre carbonatee , acide , non acide ; 
ferre non carbonatee, acide, non acide. 

Passant ensuite aux subdivisions, nous les établi- 
rons d'après le caractère que donne au sol la prédo- 
minance de telle ou telle des substances que nous 
avons passées en revue : 

1* Prédominance du calcaire: — nature friable, sur- 
face presque toujours meuble, très-boueuse après 
la pluie , prompte à se resisnyer sans rebattage. 
Désignation : terre calcaire. 
2' Prédominance de l'argile : — terre collante, te- 
nace, lente à se ressuyer après la pluie, prompte a 
se durcir et à se crevasser par la sécheresse. 
Désignation : terre argileuse. 
V Prédominance des sables à grains d'une cer- 
taine grosseur : légèreté, friabilité, promptitude a 
se ressuyer après la pluie; sable ou gravier facile a 
apercevoir. 

Désignation: terre sableuse , grareleuse, schisteuse, 
suivant le genre de sable qui entre dans la compo- 
sition du sol. 

h' Prédominance de sable très -fin: — consistance 
sans ténacité; tendance à se rebattre à la surface 



par l'effet des plnies, à devenir molle et boueuse 
au dégel ; peu ou pas de crevasses par la séche- 
resse. 

Désignation : limon ou terre limoneuse. 

h' Prédominance de l'humus (lô p. 100 d'humus 
au moins) : — nature spongieuse ; cunleur d'un brun 
foncé. 

Désignation : terre de marais , terre de bois , terre 
de bruyère, suivant le genre de débris qui a pro- 
duit l'abondance d'humus. 

Il peut se faire qu'une terre principalement ca- 
ractérisée par une substance, le soit encore sensi- 
blement, mais à un degré moindre, par une autre. 
Dans ce cas, nous ajouterons à la première dési- 
gnation un second terme indiquant cette seconde 
substance. 

Ainsi, parmi les terres argileuse* nous trouvons les 
terres argilo -calcaire» , les terret argilo - sab/evses- 
graxeleuses-schisteuses , elles terre» argilo-limonevscs. 

Dans les terres sableuses, graveleuses , schisteuses: 
les terres sabla, grarelo, sehisto-calraires , les terret 
tablo . gracelo. schisto-argileuses. enfin les terres sablo, 
gra veto, sch isto-lim oneuscs. 

Dans les limons : les limons calrairet , les limons 
sableux, grateleux, schisteux et les limons argileux. 

Enfin, daus les terres à humus prédominant, les 
terres de marais calcaires, les terres de marais argi- 
leuses , les terres de marais sableuses . grareleuses , 
schisteuses. 

Même division pour les terres de bois. Quant aux 
terres de bruyère, elles sont toujours sableuses, gra- 
releuses ou schisteuses. 



CHAPITRE V 

DF.S TENUS i«riT«); PROFONDEUR, SOI S-SOL. EXPOSITION' 
CUULECR, VOISJXAOK, ETC. 

Parmi les points qui doivent encore fixer notre at- 
tention dans l'étude du sol. un des plus importants 
est l'épaisseur de la couche humifiée ou végétale. 
Bien que la luzerne, le sainfoin et quelques autres 
plantes enfoncent leurs racines au-dessous de celte 
couche, c'est en elle cependant que, par suite de la 
présence de l'humus et de l'action directe des agents 
atmosphériques, se forment en plus grande quantité 
les aliments solubles des plantes. La terre, toutes 
choses égales d'ailleurs, est donc d'autant meilleure 
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que ladite couche est plus profonde : une épaisseur 
de 10 à là centimètres de teiTe végétale ne con- 
stitue jamais qu'un champ très-médiocre. 

La puissance végétative dépend aussi de la nature 
du w»us-.-nl. Au -dessous d'une terre non carbouatée, 
par exemple, se trouve-t-il des couches calcaires que 
peuvent atteindre les racines des plantes: voila, jus- 
qu'il un certain point, le défaut du sol corrigé. Ail- 
leurs, au contraire, le t-ous-sol renfermera des sub- 
stances nuisibles a la végétation. 

I n défaut grave et très-commun eu l'imperméabi- 
lité' aux eaux pluviales. Lorsque ce vice existe, la 
terre devient trop humide en temps de pluie, à moins 
qu'on ne l'ait sillonnée par de nombreuses rigoles 
dont le creusement et l'entretien compliquent singu- 
lièrement le travail de la culture. 

Le sous-sol imperméable rocheux, tel qu'il se ren- 
contre souvent eu pays granitiques et schisteux, est 
le plus mauvais; ne rend-il pas le champ aussi aride 
en temps de sécheresse, qu'hutuide en temps de 
pluie 7 I) s'oppose d'ailleurs, par sa dureté, apresque 
tout travail amêlinrateur, creusement de fossés, dé- 
fonceineiit, drainage, etc. 

Le sous-sol renferme souvent des nappes d'eau qui 
procurent à la terre une fraîcheur utile et causent dans 
d'autres cas une humidité excessive. La végétation 
de plantes aquatiques fait-elle soupçonner l'existence 
d'une nappe semblable; on doit s'en assurer en creu- 
sant le champ à quelque profondeur. Sous un climat 
sec, des eaux souterraines donnent au sol une grande 
valeur. 

L absence de pcnlc ou des irrégularités de surface 
peu prononcées ne •■ont un défaut que pour les ter- 
rains imperméables, qui s'en trouvent plus difficiles 
a assainir. Mais une, inclinaison lapide ou de fortes 
aspérités présentent toujours le grav e inconvénient de 
gêner les labours et les charrois. Ajoutons que si le sol 
est léger, la terre végétale des coteaux est souvent 
entraînée par les pluies vers les parties basses. 

Le sens des inclinaisons offre aiL-ei sou importance. 

Ain.-! : I" L'exposition vers le midi rend les coteaux 
liatifs particulièrement prupies à la culture des arbres 
à fruit et des céréales. 2" Moins chaudes et plus hu- 
mides, les terres exposées au nord conviennent plu- 
tôt aux prairies, aux pâturages et aux forets. 3* For- 
tement frappées par les premiers rayons du soleil, 
celles qui regardent le levant passent, presque sans 
transition, de la froide température de la nuit a une 
chaleur de plusieurs degrés; et, s i) y a eu givre, la 



I végétation, Miiiout la fleur des arbres, eu éprouve 
I des effets pernicieux; ces terrains perdent aussi leur 
rosée très-rapidement , ce qui augmente les défauts 
d'un sol naturellement trop sec. A* Quant à la terre 
expiée au couchant, comme elle ne reçoit directe- 
ment les rayons du soleil qu'à un instant où cet 
astre est déjà élevé et lorsque le givre, s'il y a eu 
gelée, s'est fondu lentement par le radoucissement 
, graduel de la température diurne, elle souffre peu 
1 des gelées blanches; elle conserve presque aussi 
longtemps la rosée que le champ exposé au nord, et 
cependant elle s'échauffe beaucoup à la fin du jour, 
le soleil lui envoyant alors directement ses rayons. 
C'est |H>urquoi on regarde celte exposition comme 
très- favorable à beaucoup de produits agricoles. 

Tous les corps absorbent d'autant mieux la chaleur 
qu'ils sont d'une couleur plus sombre. L'échauffe- 
meut des terres par le soleil dépend donc beaucoup 
de leur nuance : plus elle est foncée, plus le champ 
s»* pénètre de rayons calorifiques, moins il se refroi- 
dit eu hiver et plus vite il se réchauffe au prin- 
temps. Lue conséquence inverse de cette loi. c'est 
que les terres blanchâtres sont généralement froides 
et tardives. 

Arrondies en forme de cailloux, les pierres divisent 
et dessèchent le sol. Sont-elles plates et minces; elles 
l'abritent et lui conservent, s'il est trop sec, une cer- 
taine fraîcheur. Les enlever, dans ce cas, serait une 
mauvaise opération. Les insectes qui cherchent le 
frais sous ces pierres, les hérites qui, en été, végè- 
tent plus vigoureusement auprès d'elles qu'à une 
certaine distance, sont autant de preuves palpables 
de l'action bienfaisante que nous signalons. Quant 
aux blocs <l'un fort volume, ils gênent la marche des 
instruments aratoires et exposent le cultivateur à 
briser sa charrue. 

Souvent les terres perdent de leur valeur, parce 
qu'on les a laissé s'infe<ter d'herbes parasites d'une 
destruction presque impossible, telles que le chardon 
commun , le chrysanthème doré , l'ail sauvage , le 
pas d'Ane , la ronce. 

Dans l'étude du sol, il faut encore examiner si le 

' champ est exposé à des inondations torrentielles, tou- 
jours dangereuses, ou bien à des inondations douces 

j qui le couvrent d'un limon fertilisant, et quelle peut 
être en hiver la durée habituelle der.es débordements. 

Le voisinage d'arbres élevés est presque toujours 
nuisible, mais à des degrés différents. Ainsi, des 
arbres séparés du champ par des fossés profonds lui 
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nuisent moins que si rien ne les empêche d'y étendre 
librement leurs bras souterrains. Le peuplier, le 
chêne, le t'rèue, le noyer, sont plus préjudiciables que 
Tonne et que la plupart des arbres fruitiers. — S'ils 
se trouvent au nord, lesarbres , quelle qu'en soit l'es- 
pèce, ne sauraient nuire que par leurs racines ; car leur 
tête ne porte pas d'ombrage, et même elle forme contre 
les venu secs et froids un abri souvent avantageux. 
— Se trouvent-ils au midi, l'ombre qu'ils projettent 
prive les récoltes d'une partie de la lumière et de la 
chaleur du soleil. Sous un climat très-sec, cette der- 
nière disposition est quelquefois profitable -, mais elle 
constitue un dommage réel dans toute région froide 
et humide. 

La proximité des forêts donne lieu à un autre 
genre de dangers : elle, expose les propriétés rurales 
au» invasions des lapins, des oiseaux, des renards, 
des sangliers, des loups. 

Il est aisé de juger par ce qui précède combien la 
terre offre de variétés à l'industrie agricole. Tout en 
appréciant les meilleures de ces variétés, souvenons- 
nous que les défauts des plus mauvaises s'effacent 
par l'effet d'un travail intelligent et courageux. Par 
contre, la fécondité parait bientôt anéantie, lorsque 
la paresse et l'insouciance amollissent les bras dont 
le devoir est de l'entretenir, de l'augmenter même. 
Ainsi ce vieux dicton du pays charlrain : « Tant vaut 
l'homme, tant vaut (a terre » est d'une vérité saisis- 
sante. 

Instruire et moraliser les populations rurales, ins- 
pirer aux hommes de tout rang et de toute condition 
l'amour de la science agricole, tel est, uuus le répé- 
tons en terminant ce chapitre, le moyen de créer 
d'incalculables richesses. L'Écosse, depuis un deini- 
siècle, a décuplé sa fortune territoriale. A partir d'au- 
jourd'hui , celle de la France pourrait être triplée en 
vingt-cinq ans. 

CHAPITUE VI 

CLIMATS ACU:C"l.t>. 

- Art»! .l'caUinrr r*r It Ut uti Ml liitcaaa , 
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La nature, si riche et si variée , a doté chaque 
pays de plantes indigènes spéciales qui trouvent dans 



l'état atmosphérique leur cause de végétation. Aussi, 
les agronomes de tous les siècles n'ont pas attaché 
moins d'importance à l'étude du climat qu'à celle 
du sol. 

Personne n'ignore que la température s'abaisse 
d'autant plus qu'on marche vers le pôle ou qu'on 
s'élève flans 1rs montagnes. Ainsi, le climat du nord 
de la France est plus froid en hiver, moins sec et 
et moins chaud en été que celui du midi-, le climat 
des montagnes, toutes circonstances égales d'aillriirs, 
est plus froid et plus humide que celui des plaines; 
à une certaine hauteur, des neiges perpétuelles s'op- 
posent même à toute culture. 

Ces effets sont cependant modifiés par la distance 
à laquelle on se trouve de l'Océan , immense éteuduc 
d'e;nt de laquelle s'élèvent sans cesse des vapeurs qui, 
le long de nos côtes, obscurcissent l'atmosphère. Plus 
on s'enfonce dans le coutinent, plus l'air devient pur. 
L'n effet, entraînées par les vents loin du lieu de leur 
émanation, ces vapeurs se condensent en nuages et 
bientôt retombent en pluie pour se perdre de nou- 
veau dans le courant des fleuves, ou bien elles se 
fondent dans l'air, comme disparaît à peu de dis- 
tance du chemin de fer la vapeur de la locomotive. 

Ces quelques notions nous font pressentir de suite 
une grande différence de climat entre les département» 
riverains de l'Océan et ceux qui s'en éloignent. 

Les vapeurs humides répandues dans l'atmosphère 
ne forment-elles pas comme un voile qui affaiblit 
pendant le jour l'ardeur du soleil, et qui arrête pen- 
dant la nuit le refroidissement de la terrer 

Près de l'Atlantique , l'hiver est doux; l'été est frais 
et pou ardent. Plus nous pénétrons dans le continent, 
plus au contraire le caractère des saisons se dessine 
nettement, et plus sont sensibles les différences de 
température entre l'été et l'hiver. 

La végétation indique ce fait d'une manière frap- 
pante. Aperçoit-on des vignobles sur les coteaux de la 
Bretague? Non , car le raisin exige pour mûrir de vifs 
rayons de soleil qui ue les échauffent pas. En revan- 
che, il y gèle si peu que les lauriers, les myrtes, les 
figuiers et autres végétaux ligneux du Midi n'y péris- 
sent pas. Si nous nous éloignons de l'Océan, .sans 
quitter l'espace compris entre le 48' et le 49" degré 
de latitude, nous arrivons à la Champagne et à la Lor- 
raine. La nous trouvons de bons vins, grâce à l'ar- 
deur habituelle du soleil d'été. Mais on ne voit plus en 
pleine terre ni myrtes, ni lauriers, ni figuiers. L'hi- 
ver est trop rigoureux. Les givres printaniers, comme 
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les gelées d'hiver, sont d'autant plus fréquents qu'on 
s'éloigne davantage de l'Atlantique. 

Les vents brillants de l'Afrique frappent directe- 
ment et avec violence le l-angtiedoc et la Provence, 
s'engouffrent dans la vallée du Rlionu et se font 
sentir jusque dan» celle de la Saône. D'autre part, 
trouvant une issue entre les Pyrénées et l'extrémité 
desCévennes, ce même vent, V un tan de nos poètes, 
se précipite vers Toulouse et souille avec force 
dans le bassin de la Garonne. In autre veut sec, 
le nuitrul du nord, désole le» bords du illione. Ou 
comprend que cette vallée resserrée, comme un cou- 
loir, entre des montagnes qui l'abritent du coté de 
l'est et de l'ouest, ne puisse guère être frappée que 
par ces vents du nord et du sud, ce qui est pour elle 
une cause de sécheresse toute particulière. Protégée* 
au contraire du coté du midi par les montagnes de 
l'Auvergne, des Cévennes et des Pyrénées, mais dé- 
couvertes du côté de l'Océan , nos régions de l'ouest 
et du nord reçoivent de l'Atlantique des vents pluvieux 
qui leur procurent une fraîcheur inconnue au Lan- 
guedoc. Ces vents soufflent avec force jusqu'au fond de 
la Lorraine. Prés de la mer, ils sont si violent», qu'on 
est obligé d'abriter les récoltes au moyen de liaies, de 
murs, ou de hautes levées de fossés. Ce n'est pas que 
le mouvement ne soit nécessaire à la santé végétale : 
l'air stagnant des vallées trop encaissées étiole les 
plantes ; au contraire , l'exercice même que leur pro- 
cure un vent modéré les fortifie. Ainsi, le puissant 
courant d'air qui existe dans la vallée du Rhône y 
donne aux végétaux une constitution extrêmement 
solide, mais nuisible aux plantes textiles dont la 
fibre devient par trop grossière. 

A ces causes qui agissent à la fois sur do vastes 
contrées, s'en joignent d'autres d'effet plus restreint. 
Le climat de chaque lieu est le résultat combiné de 

In pays, par exemple, est-il marécageux, boisé, 
seulement même humide par suite de l'imperméa- 
bilité du terrain; cela suffit pour produire un froid 
très-sensible. On remarque plus de gelées et de neige 
en hiver, plus de givre, de brouillards et de pluie au 
printemps et en été. C'est ainsi que IWrgonne , pays 
boisé qui sépare la Champagne de la Lorraine, parait 
si froide et si pluvieuse comparativement aux plaines 
sèches et crayeuses de la Champagne qui trouvent 
à peu de distance. Ces effets de l'humidité du sol 
s'observent même sur des espaces très-pou étendus. 
Combien de vallées sont exposées (>ar ce seul motif à 



des gelées qui n'y permettent pas certaines cultures 
possibles à quelques pas de là! 

Les contrées qni touchent immédiatement à la mer, 
trouvent dans les brises une cau*e particulière de ra- 
fraîchissement. En été , dès que les rayons du soleil 
deviennent ardents , l'air, qui s'échauffe moins vite 
sur l'eau que sur la terre, se déplace et produit un 
vent de mer frais, accompagné souvent de pluies fines 
, «l'un effet très-salutaire. 

Refroidissant l'air par leurs sommets couverts de 
neige et de glace, les hautes montagnes déterminent 
autour d'elles la condensation des vapeurs atmosphé- 
riques ; ce qui explique l'humidité particulière des 
contrées montagneuses. 

Les montagnes out aussi une grande influence sur 
le climat des pays de plaines qui les touchent. Si elles 
se trouvent du coté du sud par rapport à ces pays, 
1 elles en rafraîchissent la température, puisqu'elles 
! s'opposent à l'action directe des vents chauds du 
midi. Sont-elles au nord; elles font abri, comme un 
mur d'espalier, contre les veuts froids du septentrion, 
et elles adoucissent les hivers. C'est ce qu'on remar- 
que d'une manière fraptiantc dans la région située 
au pied des Alpes, depuis flyère* jusqu'à Amibes; 
seule contrée où l'on puisse cultiver en France l'oran- 
ger et le citronnier, refuge aimé des poitrines déli- 
cates. 

La diversité des sites, l'exposition des versants , la 
profondeur des vallées, la réflexion des rayons solai- 
res sur la surface blanche et polie des rochers, la 
projection des ombres, les courants d'air occasionnés 
par les échancrures des pics qui déchirent le ciel et 
par d'énormes différences de température d'uu lieu à 
l'autre , toutes ces causes produisent en pays de mon- 
tagnes des phénomènes si variés, qu'on y trouve, pour 
ainsi dire, tous les climats réunis : au sommet, d'éter- 
nels frimas ; sur les flancs, des tapis de verdure ; plus 
bas, d'imposantes forêts ; au-dessous, des blés jau- 
nissants. 

Souvent d'affreuses tempèles éclatent dans ces lieux 
accidentés, glacent d'effroi les troupeaux , portent la 
désolation dans les vallées. Conduits par la force ir- 
résistible de l'électricité, les nuages dévastateurs 
suivent ordinairement les forêts, les grands cours 
d'eau et les hauteurs. Généralement, les contrées bru- 
meuses, telles que la Bretagne et la Normandie, y sont 
peu exposées. 

Les pays marécageux ont aussi leur fléau propre; 
ce sunt les fièvres et autres maladies endémiques. 
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Plus le climat est chaud , plus les miasmes qui le» 
causent sont redoutables. Dans le midi de l'Europe, 
où ils sont très-abondants , ils se dégagent non-seu- 
lement des lieux humides, mais aussi des terres in- 
cultes ou nouvellement défrichées. Lorsque l'insalu- 
brité est générale, il est très-difficile de la combattre. 
Mais si elle est restreinte ù fies espaces peu étendus, 
ou peut la faiie disparaitie par des assainissements, 
ou même la neutraliser à l'aide de plantations fores- 
tières, les feuilles des arbres absorbant les miasme* 
délétères. U France compte encore plusieurs contrées 
malsaines : la Camargue ou delta du Rhoue, les 
Landes et presque tout le littoral de l'Océan depuis 
Rayonne jusqu'à Nantes, la triste Sologne , la Dresse 
ou les Dombcs non Inin de Lyon , la partie du Iterry 
qu'on riommiî la Drrrine, les Watteri ngues dans le 
Nord. Le bétail, souveul même les récoltes, y sont 
exposés, ainsi que l'homme , à des maladies endé- 
miques. 

Nul système agricole ne peut se soutenir, s'il n'est 
en rapport avec les conditions imposé** par l'état 
habituel de l'atmosphère. Les antiques traditions cul- j 
turales d'une contrée son» donc les plus sûrs indices 1 
du climat. 

Pour peu qu'il y ait de gelées en hiver, nous 
n'apercevons pas l'oranger; pour peu que les gelées 
aient de force et de persistance , pas d'oliviers. Quel- • 
ques degrés de rigueur en plus empêchent la culture 
de l'avoine d'automne, de l'ajonc, des navets et des 
choux semés tard et destinés à passer l'hiver en plein 
champ. Quelques-uns de plus encore s'opposent à celle 
du blé d'hiver cl ne permettent eu semis automnaux 
que ceux de l'épcautie et du seigle. 

La chaleur de l'été est accusée par les cultures 
d'une manière non moins positive. Ainsi , nous ne 
voyons pas l'olive mûrir et se récolter sous un ciel 
moins ardent que celui du Languedoc et de la Pro- 
vence. Quelques degrés de chaleur de moins, on 
n'aperçoit plus l'arbre de Minerve; mais le maïs et ! 
la vigne fructifient avec abondance et se cultivent sur 
une grande échelle. Si l'ardeur de l'été est encore un 
peu moindre, la culture du mais cesse à son tour, et la 
vigne se montre cantonnée sur les coteaux. Bientôt le 
raisin lui-même cesse de mûrir, et tout vignoble dis- 
para t. 

Relativement à la fraîcheur du climat, voici les in- 
dicateurs certains que nous trouvons dans les pro- 
duction; agricole*. Si une grande sécheresse est 
habituelle, comme en Provence et en Ijingueiloc , ce 



sont les cultures arbustives qui prédominent, comme 
étant celles qui résistent le mieux à l'aridité, a cause 
de la profondeur à laquelle pénètrent les racines des 
végétaux ligneux. Les champs de plantes herbarées 
sont-ils plus étendus que les plantations de vignes, 
, d'oliviers, de mûriers; concluons que le climat est 
i moins aride. Cependant il est encore très-sec, si la 
plupart des ensemencements se font en automne ; 
c'est une preuve en effet que les semailles printanières 
sont souvent compromises par les sécheresses d'été; 
sécheresses moins pernicieuses! aux plantes qui, ayant 
commencé leur végétatinn l'automne précédent, ont 
pu profiter de toute la fraîcheur de l'hiver et de celle 
du premier printemps. Autant de semailles printa- 
nières que de semis automnaux indiquent nn climat 
tcru|iéré. Enfin, dans une région tout ,'i fait humide, 
on aperçoit des garons d'uni' verdure perpétuelle , 
beaucoup de pAlnragi-s, et souvent des culture» éten- 
dues desarrazin, de choux , de nav ets. 



ciiahtiw: VII 

suit: n;-:s climats A<;i;:n»r.Ks ; i»:vwox m: i.a h:am i: 

ES I-Ll'SJEI l.S UÙ.HINS. 

Voici comment, d'après les indications contenues 
dans le chapitre précédent, peuvent se classer les di- 
vers climats agricoles de la France. 

Sur le littoral de l'Atlantique, depuis Rayonne 
jusqu'à Duukerque, s'étend une contrée que carac- 
térise nettement l'influence du voisinage immédiat 
de l'Océan. Cette région est resserrée à chacoue 
de ses extrémités, sud et noix); an sud, l'influence 
océanienne se trouve allaiblie par la proximité de 
l'Espagne ; au nord , par celle de l'Angleterre ; mais 
au centre, c'esl-i-dire vers le Poitou, la Bretagne et 
la Nurmaudie, elle agit avec toute sa puissance et se 
fait sentir fort loin dans le continent. Dans toute cette 
région, l'hiver se passe presque sans frimas; l'été est 
.sensiblement moins chaud que la latitude ne semble- 
rait le comporter; Hierlte pousse en hiver, parce 
qu'il ne gèle pas; elle pousse en été. parce que l'at- 
mosphère est toujours humide. Nous y voyons d'im- 
menses pâturages et d'innombrables troupeaux; en 
Flandre et en Normandie, des chevaux d'une forte 
suture, d'excellentes vaches et des bœufs énormes ; 
sur les bruyères bretonnes, les meilleures petites 
vaches qu'on puisse trouver et des bidets infaii- 
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gables; dans les parties les plus riches de la pres- 
qu'île, «le superbes chevaux île Irait ; en Poitou et en 
Saintongc, les buuifs et 1m moutons les [ilus an- 
ciennement renommés aux boucheries de Paris, des 
ânes et des mulets d'un très-haut prix ; enfin au mi- 
lieu des Laudes , des chevaux et des Im-ufs presque 
sauvages et d'une étonnante rusticité. La rare qualité 
de ces races tient pour beaucoup à l'heureuse régu- 
larité du pâturage, qui ne fait défaut en aucun temps 
de l'aimée. 

En remontant du midi an nord, la culture du mats 
dans cette région s'arrête a la limite septentrionale 
du département des Landes; celle de la vigne, a 
l'embouchure de la Loire. Nous ne trouvons en vi- 
gnobles renommés que ceux de Bordeaux et des 
environs. Du reste, quelle richesse partout où le 
progrès agricole est ancien, notamment dans le pays 
de Dunkerque! Lorsque l'agriculture anglaise était 
encore arriérée, c'est là quelle a pris modèle pour 
marcher vers sa perfection actuelle. Eu elTet, le climat 
de l'Angleterre ressemble à celui de notre région 
océanienne; mais celle-ci, favorisée sur une partie 
de son étendue par quelques degrés de chaleur de 
plus, possède deux cultures précieuses que uns voi- 
sins nous envieront toujours, la culture du mais et 
celle de la vigne. Oue toute la région profite à son 
tour des exemples de l'Angleterre! Déjà les deux pays 
n'ont-ils pas le même aspect riant? Pour se préserver 
de la violence des vents et pour faciliter la garde des 
troupeaux, les habitants de l'Arniorique, comme ceux 
de la Grande-Bretagne, ont entouré leurs terres de 
haies vives. De toutes parts la verdure s'élève ; le 
gibier pullule, et souvent la campagne, vue de loin, 
ressemble a un immense parc, où à chaque pas 
l'ff il rencontre de charmants lesquels qui pour lui 
deviennent comme autant de lieux de repos. 

Si du côté oppose à celui-là, nous parcourons la 
France, depuis Perpignan jusqu'à la frontière nord 
dr l'Alsace, suivant d'abord la Méditerranée, puis 
remontant la vallée du Hhone jusqu'à Lyon, celle de la 
Saône jusqu'à Vesoul, descendant enfin celle du Rhin, 
nous trouvons une région nettement séparée du teste 
de l'empire par une longue suite de montagnes dont 
les plus hantes sont celles des Vosges, de l' Auvergne 
et des Cévennes L'inlluence océanienne se fait motus 
sentir dans cette contrée que partout ailleurs. Aussi, 
les étés y ont une chaleur tonte particulière , relati- 
vement à la latitude et à l'élévation. Le tuais et la 
vigne y sont cultivés d'un bout à l'autre. L'olivier, qui 



n'existe sur le sol national que dans cette région, 
couvre de vastes étendues au sud de Valence. A 
Hyères, apparaissent lesbusquets parfumés de citron- 
niers et d'orangers. L'aridité et, par suite, une immense 
extension de cultures arbustives caractérisent tonte 
la partie méridionale. Huiles d'olive, vins chauds et 
capiteux, raisins secs, amandes, figues, pruneaux . 
feuilles de mûrier et vers à soie, voilà les richesses 
de la Provence et des parties basses dn l,anguedoc et 
du Dauphiné. On y récolle peu de grains; on y pos- 
sède peu de bétail. 

Au nord de Valence, nous ne ressentons plus 
autant d'aridité , mais encore une grande séche- 
resse ; aussi voyons-nous peu d'ensemencements prin- 
taniers et . beaucoup de cultures arbustives. On y 
produit une grande quantité de soie et des vins con- 
nus de tout l'univers : l'ilcrmituge, le Côte-Hôlic . le 
Sainte- Foy et plusieurs autres. 

Plus nous avançons vers le nord , plus la fraîcheur 
augmente. Au-dessus de I.you, dans la vallée de la 
Saune, les ensemencements de printemps commen- 
cent à se multiplier; mais à cause de l'ardeur du 
snleil et de la pureté de l'air, la vigne étale encore 
toutes ses richesses. Nous admirons les coteaux de 
Màcon, de Beaune, de Rumanée, du Olos-Vougeot, 
de Pomard. En Franche-Comté, la vigne perd du ter- 
rain et les céréales en gagnent. I a fertile Alsace nous 
appareil bientôt aveu son admirable diversité de cul- 
tures. Tabac, mais, garance, millet, houblon, lin, 
chanvre, colin, céiéales, fourrages, légumes et ra- 
cines de toute espèce s'entrc-mèlenldans la campagne 
et font de cette vallée du Rhin la plus belle frange du 
vêtement agricole de la terre française. 

A l'est de la région que nous venons de parcourir, 
nous trouvons, sur unegramlelongueur.les montagnes 
des Alpes et du Jura, et là , comme en tout pays acci- 
denté, des cultures et des climats variés; le chanvre, 
le maïs , le blé, la garance dans les vallées ; sur les 
cflleaux.lavigneet lemùrier; plushaut.la pomme de 
terre, le seigle, le sarraiin ; au-dessus, les forêts, les 
gazons et les chalets. De nombreux troupeaux par- 
courent eu été ces pâturages montagneux, et paissent 
en hiver dans les plaines de Provence, 

Entre les deux contrées que nous venons de parcou- 
rir, l'une occidentale, l'autre orientale, s'étend, de 
l' Espagne aux frontières belge et prussienne , un 
vaste pays qid présente, à latitude et à élévation 
égales, moins de sécheresse et de chaleur d'été que 
la contrée orientale . et plus de froid en hiver que la 
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contrée occi lenlalc. Dans la partie sud, le bassin de la 
Garonne et de ses affluents se développe, en demi- 
cercle , au-dessous des Pyrénées, fies Cévennes, dps 
montagnes du l'Auvergne et du Limousin. Quoique 
ce bassin se trouve sous la même latitude que la Pro- 
vence, on ne peut y planter l'olivier. Le figuier lui- 
même, qui atteiut eu Bretagne les plus fortes dimen- 
sions, gèle souvent et reste en buisson. On y cultive 
en grand la vigne et le mais. Le climat, sans être pré- 
cisément aride, est très-sec. Aussi, ce sont les ense- 
mencements d'automne qui l'emportent sur les se- 
mailles prit) tanières. Celles-ci n'ont lieu, sur une 
certaine éclielle,que là où le sol est frais ou de fécon- 
dité exceptionnelle , dans la vallée de la (iaronne , 
par exemple, si riche en tuais, eu chanvre, en lin et 
en fourrages de tonte espèce. Celte magnifique contrée 
est bordée au sud par les Pyrénées, qui présentent les 
produits multiples de tout climat montagneux. 

Au nord et à l'est du bassin de la Garonne, s'étend, 
jusqu'aux bassins du Rhône , de la Saùuc et du Rhin, 
un pays très-accidenté comprenant plusieurs chaînes 
de montagnes , savoir : celles du Gévaudan, du Viva- 
rais, du Velay, du For*)!, de l'Auvergne, du Limou- 
sin, de la Marche, du Bourbonnais, du Morvan, de la 
Côte-d'Or et des Vosges. Lue grande variété de cli- 
mats caractérise toute cette contrée que peuplent des 
races de gros bétail remarquables par une rare éner- 
gie. Ainsi , en Auvergne, près de la fertile vallée de 
l'Allier, si connue sous le nom de Limagnc, s'élèvent 
de hantes montagnes qu'une humidité permanente et 
des gelées d'hiver très-rigoureuses rendent seulement 
propres aux pâturages. 

Entre les montagnes de la Marche et le val de la 
Loire, se remarquent, toujours dans cette contrée 
intermédiaire, les plaines mal cultivées du lierry et 
les sables ingrats de la Sologne. La sécheresse y 
nécessite encore la prédominance des ensemence- 
ments d'automne. Quant A la chaleur, elle com- 
mence à diminuer assez pour que le maïs n'entre 
plus dans les assolements. Enfin, h douceur des 
hivers permet la culture habituelle de l'avoine d'au- 
tomne. Nous trouvons à (>eu près le même climat 
dans la Tourainc, qu'on appelle le jardin de la 
Franc* , tant la terre y est fertile et surtout riche 
en fruits excellents. 

Au nord d'Orléans, la chaleur et la sécheresse 
continuent de décroître. Les vignobles se canton- 
nent sur les coteaux ; plusieurs, toutefois, sont très- 
tastes et donnent d'excellents vins. Ia-s ensemen- 



. céments de printemps sont égaux en étendue A ceux 
j d'automne. Les céréales, les prairies artificielles 
j et les troupeaux de moutons mérinos apparaissent 
: de toutes parts. L'avoine d'automne ne se cultive 
| plus. Tel est l'aspect du bassin de Paris, de la 
' Beauce, du Câlinais, de la Brie, de la Champagne 
1 et de la Lorraine. .Mettant à part les craies arides 
I de la Champagne et les parties de la lorraine dont 
le snl est trop compacte, toute cette contrée est ad- 
mirablement favorisée relativement à la nature des 
terres. I/élément calcaire se montre presque par- 
tout; presque partout le sous-sol est perméable. Lue 
ligne passant par Beauvais, Noyon, Rélliel et Mou- 
zon, limite au nord, dans cette partie de la France, la 
culturelle la vigne en vignobles. Sauf relie particu- 
larité , la contrée qui se trouve au délit présente 
d'abord à peu près les mêmes caractères agricoles 
que le bassin de Paris. Mais bientôt, grâce A un ac- 
croissement de fraîcheur, A la fertilité du sol et sur- 
tout à l'antique habileté des habitants, le départe- 
ment du Nord étale des richesses égales, si ce n'est 
J supérieures encore , à celles de l'Alsace. 

Est-il au monde une contrée qui, sur une étendue 
égale A celle de la France, réunisse une aussi remar- 
quable variété de climats heureux? Céréales, vins, 
fruits excellents, herbe tendre et épaisse, ces tré- 
sors et beaucoup d'autres ne demandent qu'à être 
produits en abondance sur le sol national. Quelle 
honte si, favorisés à ce point, nous restions infé- 
rieurs A des pays qui, comme l'rxos-sc, sont beau- 
coup moins bien partagés] Cette infériorité cessera 
bientôt , nous en avons confiance ; et notre patrie , si 
sensiblement améliorée déjà depuis cinquante ans , 
deviendra, dans toutes ses provinces, fertile eu riches 
moissons, comme elle a toujours été féconde en cou- 
rage , en intelligence et en vertu. 



CHAPITUE Vlll 

CLA-WIHIATION AUMCOLi: 1>K.< I>1 VKIlSliS lttGlOSS 
KKANV.llSES. 

D'après les explications précédentes et pour la 
clarté de nos éludes futures, nous divisons la Fi ance 
en trois parties, dont chacune comprend trois ré- 
gions, indépendamment des pays de montagnes qu'il 
est impossible de classer, puisque leur climat varie 
suivant l'élévation. 
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Cil AI'ITRK IX 

.•IWNi.iSTI'.S I>1 TOIPS 

Z^i annr>s tr tuirrnl cl ne .»<■ ressemtilent pas, dit 
le proverbe. En effet la nature nous présente deux 
sortes de lois: les uues fixes, dans lesquelles la Pro- 
vidence semblerait s'être immobilisée; les autres, 
variables et accidentelles. C'est eu vertu des pre- 
mières qu'ont lieu le cours périodique des saisons, 
le mouvement des astres, la succession des jours et 
des nuits. C'est en vertu des secondes que , dans leur 
régularité même, les saisons et les jours offrent tant 
d'imprévu. La prescience des variations atmofplié- 
riqiies est un point des plus importants de l'art agri- 
cole. Jetons donc un coup d'.eil rapide sur les princi- 
paux signes qui peuvent nous aider à lire dans le ciel. 

Après avoir créé la lumière. Dieu dit: n Que le 
« firmament se fasse au milieu des eaux , et qu'il les 
« sépare ; et il divisa les eaux en deux parties , l'une 
n inférieure, l'autre supérieure » (Genèse). 

Il existe entre ces deux moitiés d'un încaïc élément 
des rapports perpétuels : ou l'atmosphère absorbe 
l'eau terrestre qui, par suite, s'évapore et disparaît; 
ou bien elle rend l'eau a la terre sous forme de pluie, 
de neige , de grêle , de rosée , de brouillard. L'état 
du temps dépend de cette circulation aqueuse qui , 
elle-même, tient principalement a la température. 
Plus l'air est ebaud, plus il peut contenir de liquide 
en dissolution ; plus il est froid , moins il a celte 
faculté. Ainsi, lorsqu'il s'échauffe, il devient des- 
séchant; s'il se refroidit, il devient humide, dèa 
que l'eau qu'il a absorbée précédemment se trouve 



en excès, relativement à sa température nouvelle. 

Transporté par les vents d'un pays à l'autre, l'air 
s'échauffe ou se refroidit sur chaque lieu suivant la 
direction de ces courants. Dès lors, la direction du 
vent est un des plus sûrs pronostics. I.e vent du nord 
annonce le beau temps; car l'air qu'il transporte de- 
vient desséchant en (tassant de contrées froides en 
pays chauds. Echauffé au contraire par le soleil de la 
zone loi-ride, l'air que déplace le \cut du midi se dé- 
pouille de son calorique à mesure qu'il s'avance vers 
le pôle; en même temps les vapeurs qu'il avait ab- 
sorbées sous les régions de l'équateur reprennent la 
forme liquide et se résolvent en pluie. 

Pour la France, le veut le plus pluvieux est celui du 
sud-ouest rpii nous ap|M>rte l'air humide de l'Océan 
méridional ; et In vent le plus sec est celui du nord- 
est, parce rju'il vient non-seulement d'une direction 
septentrionale , mais encore de pays continentaux où 
l'air trouve peu d'humidité a absorber. 

Il existe souvent des courants aériens superposés , 
gli*sam l'un sur l'autre en sens contraire. Ainsi, 
on est quelquefois frappé pr un vent d'esl , tandis 
que le couchant se charge de vapeurs: signe de 
l'envahissement de l'air par un vent d'ouest plu- 
vieux qui probablement régnera bientôt en maître. 
D'autres fois, par uu temps couvert, on sent un vent 
d'ouest ou du midi, et cependant l'horizon s'écl.iircil 
du côté du nord; d'où l'on doit conclure que ce vent, 
qui commence à- s'établir dans les régions supérieures 
de l'air, va produire de beaux jours. A la cam- 
pagne , le cultivateur attentif sait trouver partout des 
indices précurseurs de ces changements de direction 
des vents. Entend-il la cloche d'un village éloigné 
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vers le sud ou l'ouest ; c'est pour lui nu présage «le 
pluie. Est-ce du côté du nord que le son religieux tinte 
K son oreille; le beau temps lui semble assuré. 

I-e baromètre permet de constater le progrès des 
vents supérieurs avant que ricu de sensible ne puisse 
le faire pressentir. Cet instrument est, comme l'on 
sait, un tube de verre divisé en deux brandies qui 
contiennent du mercure ; l'une haute, fermée hermé- 
tiquement et entièrement vide d'air; l'autre courte, 
communiquant librement avec l'air et terminée par 
un petit bassin. Par la pression que l'atmosphère 
exerce sur le uiercnrodu côté de la branche courte, ce 
liquide s'élèvedans la branche haute, jusqu'à ce que le 
poids de la colonne mcrcurielle suit égal à celui de la 
colonne atmosphérique. L'air, qui se dilate par la cha- 
leur, est d'autant plus léger que la température est 
plus élevée. Dès lors, un air chaud poussé par un 
vent du midi remplac«-i-il un air froid que chassait 
précédemment un veut du nord: l'atmosphère en 
s' échauffant pèse de moins en inoitis sur le mercure, 
et la colonne diminue de hauteur dans la longue 
branche. On dit alors que le baromètre dweutl . cequi 
est signe de pluie. I n vent du nord vient-il a rempla- 
cer un vent ilu midi, le contraire se produit: la pesan- 
teur de l'atmosphère augmentant, la colonne de nier- 
cure devient plus haute : cequi annonce le beau temps. 

Ce pronostic n'est cependant pas d'une rigueur ab- 
solue. Ainsi en été, par l'effet de la chaleur solaire, il 
<e produit, du jour » la unît, dans la pesanteur atmos- 
phérique, des différences qui font légèrement monter 
et descendre le baromètre, sans que ce mouvement 
indique un changement de vent. 

D'un autre côté, vers le soir d'un jour pluweuv , 
lèvent qui était au sud ou au sud-ouest passe souvent 
au nord; le baromètre remonte; le ciel s'éclaircit; 
la nuit est froide et souvent accompagnée de givre; 
le soleil se lève avec éclat. Mais bientôt, les vents 
reprenant leur cours de la veille , le baromètre 
redescend, et le mauvais temps continue. Dams la 
canicule, la descente du baromètre annonce parfois 
l'arrivée d'un vent d'Afrique tellement sec que, tout 
eu se refroidissant, il ne parvient pas encore au point 
de saturation qui le rendrait humide. Enfin, le baro- 
mètre peut n'indiquer par aucun mouvement la for- 
mation des orages, formation qui tient à des causes 
particulières. Sous certaines influences encore peu 
connues, l'électricité donne tout à coup à l'eau du 
ciel la propriété de se condenser en nuages épais que 
la foudre et la grêle rendent formidables. Tantôt, ces 



! nuages se forment sur un point et s'y fondent sans 
changer de position. D'autres fois, ils parcourent de 
vastes pays, et, loin d'obéir aux vents, ils poussent 
l'air devant eux avec une force invincible; ce qui dé- 
termine à leur approche un ouragan impétueux. 

L'orage s'annonce par une chaleur étouffante, par 
un malaise particulier des êtres vivant-, par la cor- 
ruption rapide des corps putrescibles, bientôt, un \<iit 

! les nuage» s'attirer, se repousser, s'épaissir sur un 

' point , disparaître ailleurs. Devenus |>ar le fluide élec- 
trique aillant de centres attracteurs qui condensent 
l'humidité, ils rendent au luin l'air très-desséchant; 

| les plantes se fanent; la terie se haie; l'humidité 
d'une première averse s'évapore presque aussitôt. 

En l'absence du fluide électrique, ce sont des phé- 
nomènes contraires qui annoncent la pluie : le sel se 
fond; les murs et le pavé se couvrent de fraîcheur; 
la suie se détache des cheminées; les rosées sont froi- 
des, abondantes, sèment accompagnées de givre; le 
brouillard, au lieu de se dissoudre dans la matinée, 
remonte le long des collines; les cordes se resserrent. 

Lorsque «les orages ont fortement imbibé la terre , 
l'eau, répandue sur le sol, refroidit l'atmosphère et 
cause habituellement de nouvelles pluies. 

Si nous (Kassons à l'aspect du ciel, ou regarde 
comme signe de mauvais temps les vapeurs flocon- 
neuses qui, répandues autour du soleil et de la lune, 
empêchent ces astres de se dessiner nettement ou If s 
font paraître plus grands que de coutume. Les nuées 
pluvieuses sont rapprochée» de terre, de couleur 
plombée, avec des contours arrondis et irréguliers qui 
les fout ressembler à la vapeur des locomotives. 
Souvent, elles courent rapidement sous des nuages 
élevés qui paraissent immobiles aunlcssus d'elles. 

I ii 11 u'est pas d'être vivant, dit Virgile, qui n'ait 
î. le don de prévoir la pluie dont il cherche à éviter 
ii l'atteinte. Li vapeur pluvieuse ne s'élève encore. 
m qu'en brouillard du fond des vallées ; la génisse n~- 
« garde le ciel et aspire l'air dans ses larges naseaux; 
ii l'hirondelle rase le lac de son vol rapide; la gre- 
« nouille fait retentir le marécage de son cri plaintif; 
u plus souvent que de coutume, la fourmi transporte 

I « ses o-ufs hors du souterrain séjour par l'étroit sen- 
« lier qu'elle s'est frayé ; l'arc-4'ii-cicl apparaît comme 
n une |>ompe immense qui aspire l'eau de la terre: les 

j « corbeaux quittent en innombrables bataillons le lieu 

j n où ils cherchaient leur nourriture et font entendre 
« le bruit redoublé de leurs ailes: les oiseau v d'eau 
couvrent â l'envi leurs épaules d'un bain alion- 
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tlant. On les voit, tantôt plonger la tète dans l'élé- i 
•s ment liquide , tantôt glisser à la surface et se faire 
un jeu de mille vains cfl'orU. La corneille appelle la 
■i pluie à plein gosier, et reste seule sur le sable aride. 

« Dan» la veillée d'hiver, la jeune fille annonce 
.. aussi la pluie , lorsqu'elle voit pétiller l'huile de sa | 

lampe, et des champignons poudreux se former 
• autour de la mèche. 

« De mémo. pendaut les jours pluvieux . on peut 
.. prévoir a des signes certains le retour d'un temps 
» clair. Observant du haut d'un toit le coucher, du 
ii soleil, la chouette pousse sou cri nocturne ; l'éper- 
ii vier se montre aux plus hautes régions de l'air 

- humide; l'alouette fuit, mais partout où elle se 
« porte, l'impitoyable enuemi conduit son vol avec un 
.1 redoutable siflleinent. Les corbeaux tirent à trois ou 
'• quatre reprises «la fond de leur gosier un son )i- 
•I quide; et, joyeux de je ne sais quel plaisir inaccou- 
.. tumé, ils s'agitent dans le feuillage. Il semble que 
« la pluie passée, ils revoient avec plus de bonheur 
» leur chère couvée et leur nid si doux. Ce n'est pas 
>i qu'ils portent eu eux le sentiment de l'avenir, ni un 

- génie surnaturel; mais lorsque la température et la 
.1 fraîcheur de l'atmosphère viennent à changer, lors- 
■» que l'air, que l'eau avait rendu humide, resserre ce 
« qui était raréfié et amollit ce qui était dense, les 
ii organes des auimaux éprouvent aussi leurs varia- 
■i lions. Ile là ce chant particulier des oiseaux; de là 
> cette joie des troupeaux et cette fêle si animé*! dus 
it habitants de nos lesquels, » 

Aux pronostics indiqués avec tant d'art par le divin 
poète, ajoutonsencore ceux-ci: a l'spprochede la pluie, 
les poissons s'agitent ; la taupe travaille avec activité ; 
le crapaud quitte son trou et saute lourdement le 
long de* chemins : la petite grenouille verte, qui vit 
dans le feuillage des arbres, fait entendre son cri rau- 
que; l'araignée replie sa toile ; les eaux stagnantes se 
couvrent de mousse verdàlre; le vieillard, atteint de 
rhumatismes, éprouve des élancements aigus; beau- 
coup de cheminées fument dans les appartement». 

I n dernier signe que nous ne devons pas négliger 
nous est donné par le cours des astres. Ou sait que 
tes eorjw cèle-stes exercent les uns sur les autres une 
attraction dont les effets se modifient suivant la posi- 
tion respective de ces corps entre eux. C'est ainsi qu'à 
certaines phases de la lune , particulièrement dans le 
temps des éqninoxcs, les marées, qui sont un effet de 
cette attraction, dépassent de beaucoup les hauteurs 
ordinai rec. 



Le soleil et lalune,qni agitentavec tant de puissance 
l'océau liquide, doiv ent agir avec plus de force encore 
sur l'océan aérien, infiniment plus léger que l'autre, 
et dès lors influer beaucoup sur la direction des vents. 
,\ussi, l'atmosphère éprouve des perturbations consi- 
dérables aux quatre époques de l'année où la terre 
change de position par rapport au suleil . savoir : aux 
solstices d'été et d'hiver, aux équinoxes de printemps 
et d'automne. On remarque également une tendance 
aux perturbations, lors de la pleine et de la nouvelle 
lune, ainsi qu'au premier et au dernier quartier de 
chaque mois lunaire, c'est-à-dire, à ces quatre épo- 
ques où , dans sa cours* circulaire autour du globe 
terrestre, l'astre de la nuit, changeant de direction 
par rapport au soleil, modilied'unemanièredifférente, 
par son attraction , les effets que produit sur nous 
l'attraction solaire. 

A l'aide des signes que nous venons de rappeler, on 
pronostique sans doute un jour nu deux à l'avance 
certaines variations du temps; mais il est impossible 
de porter plus loin ses prévisions. En effet . en de- 
hors des lois ordinaires, ne voit-on pas survenir 
les phénomènes les plus inattendus? Ainsi, en 17l>«, 
les blés sont anéantis par le froid, et, au milieu des 
splendeurs de Versailles, on sert du pain d'avoine sur 
la table du roi. En I7s>5, nos hussards s'emparent «le 
la flotte hollandaise, prise dans les glaces du Zni- 
dentée. Eu 1811, un ciel d'airain donne au laineux 
vin de la comète une énergie et une qualité devenues 
proverbiales. En lSIti, des pluies lorrentkdles font 
pourrir les moissons. Dernièrement, l'atmosphère 
n'éuit-cdle pas remplie d'influences pestilentielles qui 
attaquaient le blé, la pomme de terre, la vigne, la 
betterave? D'autres fois, un temps favorable seconde 
merveilleusement les citons du cultivateur, et les 
l>euples se trouvent, par cette succession de bien et de 
mal , dans l' abondance ou dans la misère. 

C'est par ces avertissements que Dieu rappelle à 
l'homme disposé à l'oublier, au milieu du tourbillon 
des affaires i l de* plaisirs, qu'il ne peut se soustraire 
à son autorité suprême. Aussi, après avoir engagé le 
cultivateur à étudier avec soin les phénomènes cé- 
lestes, Virgile ajoute cette haute leron : Avant tout. , 
rtsjvttle 1rs dtevt. < lalon va jusqu'à indiquer la for- 
mule de prières qu'il conseille au laboureur, t'.ar- 
dons-iions de nous laisser surpasser en sagesse par 
l'antiquité païenne; et prions Dieu chaque jour 
avec ferveur de répandre sur nos champs sa douce 
rosée. 

t.) 
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dit le laboureur à ses enfants. Kn pll'et, si la terre 
n'est remuée sans cesse, n'en altendonsquederherbe. 
<lu bois ou des fruits sauvais. (À'Ue uiiporlaiitt- opé- 
rai'nm <lo la culture a des buts nombreux : 

On soulève, on renverse la terre |>nur l'exposer 
fortement aux influences île l'air. 

On l'ameublit jusqu'à une certaine profondeur, 
pour permettre aux racine- <le s'étendre et de se déve- 
lopper. 

Ou fait aux mauvaise., herbes une guerre acharnée ; 
ainsi, pour les exposer, déracinées et meurtries, au 
soleil, au vent, à la gelée, on remue le sol a peu de 
profondeur: ou bien on cherche a les étouffer sous 
une forte épaisseur de terre 

On travaille la terre pour incorporer en elle les 
amendements et les engrais. 

A l'instant des semailles, on pulvérise la surface 
pour faciliter la germination de la graine et le premier 
dév eloppement du végétal. 

Maintes fois, on presse la terre, afin de lui donner 
une consistance homogène, sans vide intérieur dans 
lequel pénétrerait un haie desséchant : on la presse 
aussi pour pulvériser les mottes et rendre le sol uni. 

Ou la travaille encore fréquemment autour des 
plantes en végétation, afin de maintenir celles-ci dans 
un milieu friable, net de mauvaises herbes, péné- 
trable a l'air et a la rosée. 

Pourexécuter ces divers travaux, l'agriculteur 
séde quatre genres d'instruments : 

i' Au moyeu de la charrue, il tranche la terre et 
la renverse sens dessus dessous, pré* de l'endroit mi 
elle a été prise. 

■>• Par les herses et autres instruments garnis de 
[>oiutes, il la déchire sans la retourner. 

.V Par les houes, il coupe les mauvaises herbes 
vers le collet, et ameublit la surface du champ. 

4* A l'aide des rouleaux, il écrase les aspérités et 
les mottes, et resserre un sn| trop soulevé. 
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La charrue consistait d'abord en un rrochet de bois 
qu'on tirait, a force de bras, pour gratter la terre. 
L'homme seul liicniiU son impuissance a supporter 
ce dur travail. Il appelle le b<eiif à son aide, accouple 
deuv de ces patients animaux sous un joug qu'il leur 
attache aux cornes ou au col, fixe sur ce joug le long 
manche de son crochet primitif, en ferre la pointe; et. 
tandis que les bieufs le tirent, il le maintient dans le sol 
au moyen d'autres manches placés |ioslérieurement. 

Celle charrue première, qu'on retrouve dans le 
Poitou, fut bientôt améliorée par l'addition d'une nu 
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deux oreilles destinées à renverser la terre. Ce pro 
grès constitua l'antique charrue grecque et rumuine, 
décrite par Virgile et par Hésiode, représentée sur 
«ne foule de bas-reliefs introduite jadis en Gaule 
parles Phocéens, usitée encore aujourd'hui dans tous 
nos départements méridionaux. 

Cette charme, comme toutes les autres qui ont 
été inventées depuis, nous présente deux pièces prin- 
cipales : le toc et l'oreille ou rermir. Le soc sépare 
du sol une tranche de terre et commence a la soule- 
ver; l'oreille la renverse dans le sillon dont a été 
déplacée une tranche semblable. 

La plupart des charrues ont de plus un couteau de 
fer, appelé cmttre , qui détache verticalement la tranche 
en as uni du soc. 

Le soc lui-même est fixé à l'extrémité du sep, pièce 
de bois ou de fer qui glisse dans le sillon. 

La force des animaux est transmise |«ir le long 
manche de notre crochet primitif, la haie, pièce a 
laquelle le contre est lixé et qui se lie au sep par une 
ou deux pièces de bois ou de fer, verticales ou obli- 
ques, .-qqM'Iées èla»fyms. 

Le laboureur dirige l'instrument au moyen d'un ou 
deiu»i<tnc/ie*attachésàla[iarlin postérieure de la baie. 

Lorsqu'on commence un labour, m) renverse la 
première tranche sur une bande d'égale largeur, qui 
reste eu dessous sans être cultivée. Ce premier sillon 
s'appelle emayure. 

Si la charrue, par suite de sa construction, ne peut 
jeter la terre que d'un seul coté, il faut, cette raie 
ouverte, en ouvrir une autre à quelque distance, 
revenir au premier sillon après avoir labouré dans 
cette seconde raie, et repasser à celle-ci en labourant 
dans la première. 



i 
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Le labour fini, la place qu'occupaient les deux der- 
nières tranches forme, au milieu du champ, un dou- 
ble sillon nommé dérayure. I ne pièce étendue se 



i divise par plusieurs eunmires et dérayurea eu un 
certain nombre de compartiments. 

Si la charrue est construite de manière à pouvoir 
renverser la terre, tantôt à droite, tantôt à gauche, il 
n'est besoin d'ouvrir à la fois qu'un seul sillon, la 
charrue revient sur ses pas, sans discontinuer de 
labourer, l ue fois terminé, le champ, quelle qu'en 
soit la largeur, ne présente qu'une enrayure à un 
bord, une dérayure à l'autre. 

htudious successivement les instruments à l'aide 
desquels on exécute ces deux uenres de labour. 



CHAITI'KK III 
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Les charmes destinées à ne renverser la terre que 
d'un seul cùté doivent avoir le soc en demi -fer de 
lance, d'une largeur à peu près é^ale a celle des tran- 
ches ordinaires du labour, c'est-à-dire, d'environ 
35 centimètres, légèrement concave en dessous, soli- 
dement lixé, la pointe faisant légèrement saillie sur le 
sep, tant en dessous que du côté de la terre non la- 
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bourée; disposition qui diminue les frottements et aug- 
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mente la puissance de l'instrument, tandis que toute 
saillie du sep sur la pointe du soc nuit à l'action de 
celui-ci. Comme cette pointe s'use vile, on la garnit 
d'acii-r, et, lorsqu'elle se trouve éinoussée.on l'envoie 
a la forge pour l'effiler. 

Il faut que le coutre soit solidement lixé à la haie, 
la pointe en avant, le tranchant légèrement en dehors 
du ruté de la terre non labourée, pénétrant à moitié 
environ de la profondeur du labour, d'après nn plan 
vertical plutôt qu'oblique, et sur une largeur dépas- 
_ saut de quelques millimètres la largeur du soc. Si le 
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contre, mal placé, tranchait une bande moins larj;»- 
que le soc, celui-ci ne pnuvanl enlever que ce qui 
serait déterminé par cette section, il en résulterait 
uti sillon mal évidé. où le» parties postérieures de la 
charrue seraient gênée». 

L'oreille doit présenter In forme elliptique, de sorte 
que le bord inférieur, restant sur toute sa longueur a 
égale distance du sep, laisse glisser, sans déplace- 
ment , le côté de la tranclie sur lequel celle-ci pivote 
pour se renverser; taudis que le l*>rd supérieur 
s'écarte de la baie, au point de faire perdre l'équilibre 
àcette même tranche, en la poussant par l'autre cdté. 

Plus la charrue est destinée à labourer profondé- 
ment , plus cet écartement doit se prolonger. Ainsi, 
soient données deux tranches A, 15, C, Del A, B, c, ,/, 
d'épaisseurs différentes, le soc les soulève, et le ver- 
soir les jette de côté, en les faisant pivoter, l'une sur 
l'angle D, l'autre sur l'angle J. Ensuite, il faut, poul- 




ies renverser, faire parcourir à la tranche profonde 
un angle plus ouvert qu'à la tranche étroite, ce qui 
nécessite comme la figure le dénioulre , un versoir 



plus long. A pari la courbe résultant desa forme ellip- 
tique, l'ureille ne doit présenter ni 
creux, ni aspérité ; ce qu'on re- 
connaît, si une régie, appliquée 
de chacun des points dn bord 
supérieur, vers les points corres- 
pondants du bord inférieur, tou- 
che sur toute sa longueur la sur- 
face même de l'oreille. Enfin, 
celle-ci jointe au soc doit former 
un coin trés-aigu. 

La cbarrue étant vue à vol d'oi- 
seau , la ligne qui va de la pointe 
du soc au talon du sep. doit 
s'éloigner de la ligne de la haie, 
du c6té de la terre nui) labourée, 
suivant un angle de deux à trnis 
degrés. 

Quaut b la baie, elle s'appuie 
ou snr le joug de deux ou de 
trois auiinaux accouplés ensem- 
ble, ou sur un avant -train à 
deux roues; ou bien enfin elle n'a 
pas de (Miint d'appui apparent; 
les animaux la tirent par une 
volée d'attelage, fixée à son extrémité antérieure. 

Pour régler l'entrure des charrues dont la haie 
repose sur avant- train ou sur joug, ou élève ou on 
abaisse le soc, faisant glisser la haie , soit en re- 
montant, soit en descendant, sur la sellette de l'avanl- 
train ou sur le joug. 

On construit aussi des avant-trains perfectionné» 
qui permettent de modifier la hauteur du point 
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d'appui de la haie, autre moyen d'abaisser ou 
d élever le soc et par conséquent de prendre plu* ou 
moins de terre, l.e lalmureur, en appuvanl sur les 
mancherons, maintient le soc- à sa profondeur; par 
un mouvement contraire , it le fait sortir. Quant à la 
largeur de la tranche, il lit modifie en tournant légè- 
rement la charrue, à l'aide des manches, du côté vers 
lequel elle ne lui paraît pas assez engagée. 

tes charrues qui, ne reposant ni sur joug ni sur 
avant - train , n'ont aucun point d'appui visible, en 
ont cepemlaut un réel dans lu ligne de tirage qui 
va droit du centre des résistances, c'est-à-dire, du 
soc, du contre et de l'oreille au joug ou au col- 
lier des animaux. Nous disons que cette ligne est 
droite; car aucun obsucle ne l'empêche d'être telle, 



et suivant les lois de la statique, les forces agis- 
sent en ligne directe, si rien ne s'y oppose, (domine 
le point de la haie par lequel les animaux sont 
attelés se place sur celle ligne . il suffit , pour 
élever ou pour abaisser la charrue par rapport à 
elle, d'atteler les animaux à une pièce susceptible 
de hausse ou de baisse. Plus celte pièce, que l'on 
nomme régulateur, est descendue, plus la charrue se 
trouve exhaussée relativement à la ligue de tirage, et 
inoins elle laboure profondément, l'ar le plus ou 
moins de longueur qu'on donne aux traits, on abaisse 
ou on élève la ligne de tirage elle-même, ce qui 
donne un autre moyen de modifier la profondeur du 
labour. Nus les traits sont allongés, plus la charrue 
pénétre en terre. 
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Si le laboureur soulevé les mancherons, il fait charrue sur le talon du sep. et le soc sort de terre : 

peser les pièces postérieures de la charrue sur la maniement tout différent de celui des charrues dont 

pointe du soc, et il lui donne ainsi plus d'entrure. Au la haie repose sur joug ou sur avant-train, 
contraire , s'il appuie, il fait basculer le devant de la Le régulateur doit être tel que lu point d'attache de 




l'attelage puisse, non-seulement s'élever ou s'abais- gauche relativement au soc et au coutre , ce qui sert 
ser, mais encore se placer plus à droile ou plus à à régler la largeur de la tranche. Plus ce point d'at- 
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tache si- trouve d'un ciln-, plus le tirage repoussa la 
cliarrue de l'autre, et réciproquement. Parmi les di- 
vers régulateurs qui ont été inventé*, nous signalons, 
comme un des plus simples, celui de la cliarrue Berg, 
doai le mécanisme est adopté pour la charrue actuelle 
de Grignon. 




I ne charrue sans point d'appui, dont le sep, le 
contre et le soc ne sont pas bien placés, est absolument 
impropre au labour. Celles dont la baie repose sur 
joug ou sur avant-train présentent sans limite, dans ce 
cas, plus de résistance qu'elles ne devraient ; mais au 
moin» peuvent-elles fonctionner. Les charmes sans 
point d'appui sont aussi les plus difficile* a tenu 1 ; en 
revanche, elles conviennent tout particulièrement au 
labour des champs durcis et aux défonrements. De 
plus, aux extrémités de chaque sillon, ou les fait 
entrer en terre et sortir de raie avec une grande 
précision. Enfin , si là surface du terrain est irrégn- 
Itère, on peut, en soulevant les manches et pressant 
alternativement sur eux, conserver une profondeur 
égale ; chose impossible avec tout autre instru- 
ment. 



' Pour obtenir de ces charrues le travail le plus par- 
fait , les Belges ont adapté & la haie, en arrière du 
régulateur, un «abot qui, glissant sur le sol, prévient 
toute irrégularité d'cnlrurc. De leur côté, les Anglais 
ont muni ces mêmes charrues de deux roues indépen- 
dantes l'une de l'autre, de diamètre différent, et 
pouvant être élevées ou abaissées; la plus grande 
roule dans le sillon, la plus petite sur la terre non 
labourée. Un autre perfectionnement importaul con- 
siste à cintrer la baie, afin d'ouvrir l'angle formé par 
la jonction du routre avec cette pièce, ce qui dimi- 
nue la disposition de l'herbe et du fumier à s'y amon- 




i 



Si nous comparons ces divers genres île charrue», 
au point de vue de la manière de les atteler et de 
la résistance qu'elles offrent, nous remarquons que 
celles dont la haie repose sur joug peuvent être 
traînées par des bu-ufs, des mulets ou des Anes, et 
non par de* chevaux , cet animal étant trop faible 
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d'encolure pour tirer sous le joug des fardeaux Uni 
soit peu considérables. 

Ces moines charrues el celle* à avant-train peuvent 
avoir un sep très-court, sans qu'elle» cessent de con- 
server une fermeté suffisante, tandis qu'il faut uni; 
«•ruine longueur de sep aux cliarrues sans point 
d'appui, « qui est pour ces dernières une cause de 
frottements particuliers. 

Pour les eliarrups à avant-train, c'est l' avant-train 
même qui accroît la résistance, lorsqu'il se compose 
de pièces grossières et quan I, trop élevé, il pro- 
duit dans la ligne de tirage une forte déviation. Mais 
s'il est léger, muni de roues étroites, de moyeux 
et d'essieux bien établis cl régulièrement graissés, 
cette augmentation de résisunce, qui devient à peine 
sensible, peut -e trouver compensée, et au-delà, par 
la direction plus voisine de l'horizontale que l'avant- 
train fait prendre à la ligne de tirage, ce qui facilite 
l'effort îles bètes de haute suture et particulièrement 
du cheval. Il semble que, tle tout temps, les labou- 
reurs se soient servis de très animaux dans le nord des 
Caules où, d'après le témoignage de Pline, l'avait t- 
traiu éUil usité dès l'antiquité. Kn firéce, en Italie 
et dans le midi de la France , ou n'a jamais employé 
que les charrues à point d'appui sur joug. Aussi , le 
cheval n'y laboure pas. 



C.HAIMTHK IV 
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SUIT A OAl'< HE. 

Dans cette série d'instruments, nous trouvons les 
binon», les c/nxrrues tounic-oreitlet, celle» à oreille» 
rentrantes, enfin les charrues doubles. 

Les btjwirs ont un soc en fer de lance et deux 
oreilles. Si le laboureur incline l'instrument, il fait 
















sortir île terre une oreille dont l'action se trouve anni- 
hilée, tandis que l'autre agit d'une manière complète. 
Pour labourer en revenant toujours dans le même 



! sillon, il suffit donc île faire pencher alternativement 
le binoir à droite et A gauche. 

Cet instrument ameublit très-bien la surface du sol; 
mais il ne donne [tas une culture Je profondeur uni- 
forme, puisque le soc se trouve incliné, et il enterre 
imparfaitement les mauvaises herbes. Aussi, ne doit-on 
considérer ce labour que comme un travail supplé- 
incnUire qui, très-utile dans certains cas, ne dis- 
pense pas de l einploi d'autres charrues. 
I Lorsqu'on se sert du binoirsansl'incliner, on rejette 
| la terre des deux côtés de la raie ouverte. Supposé 
qu'on trace de semblables sillons sur toute l'étendue 
du champ, celui-ci se trouve foui'lé à moitié et divisé 
en uu grand nombre de petits ados. Ce labour assai- 
nit très-bien la terre et l'expose fortement aux in- 
fluences atmosphériques, mais on doit toujours le 
faire suivre ou précéder par d'autres labours, afin que 
le sol reçoive un ameublissement complet. Dans plu- 
sieurs parties de la France, c'est ainsi qu'on enterre les 
semences. Après la germination , le champ présente 
une suite de zones étroites, séparées par autant de sil- 
lons qui restent vides. Comme la terre végétale est ac- 
cumulée sur l'espace ensemencé, le végétal se trouve 
dans des conditions de réussite particulières; mais, le 
sol n'étuit alors productif que partiellement, il faut 
n'adopter cette disposition que pour les champs de 
qualité médiocre. 

Sons le nom de buteurs , les biooirs servent encore 
à rechausser lesvégéUux semés ou plantés en lignes. 

Les charrue» lounie-oreillet, dont lacharrue picarde 
et le harmt du Nord sont deux variétés, ont — le soc 
en forme de fer de lance, — une oreille mobile qui 
s'adapte à l'aille de crochets, soit à droite, soit à 
gauche des élançons. — un contre mobile dont on 
modifie la position chaque fois qu'un déplace le ver- 
soir, afin que la pointe entame la terre par le côté 
opposé à celui où se trouve l'oreille. Les charrues pi- 
cardes ont de plus deux petits vrrsoirs fixes qui, 
placés au-dessus de l'oreille mobile, en complètent le 
travail. 

Les charrues à oreilles rentrante» portent deux 
oreilles dont l'une, appliquée contre les élançons, n'a 
pas d'effet, tandis que l'autre est fixée par un crochet 
à une certaine ilistance des étançons de manière à ren- 
verser la tranche. On change successivement la posi- 
tion de ces versoirs , suivant qu'on veut jet-o- la terre 
à droite ou à gauche. Le contre esl mobile pour que la 
pointe puisse toujours être ilirigée du coté opposé à 
celui de l'oreille qui agit. Nous signalerons dans ce 
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genre, la charrue / 'ont (du déptrtmtntdB la Somma] 
dont le soc présente un demi-fer de lance pivotant à 
l'extrémité du sep. A chaque lin de sillon, avant de 
rentrer en raie, ou opère la conversion du soc, de 
sorte que l'aile se trouve du coté de l'oreille agissante. 
Par un mécanisme iugénieux, un seul effort détermine 
le mouvement de l'oreille, du soc et du contre. Cette 
charme, dont le fur peut être très-aigu, entante les 
terres engazounées et durcies, beaucoup mieux que ne 
le feraient les charruesà suc en forme de fer de lance, 
pour peu que celui-ci ait de largeur. 

Les charrues à oreilles rentrantes et les charrues 
tourne-oreilles ne renversent la terre qu'imparfaitement 
parce que leur versoir, destiné à changer de position, 
nepeulétre déforme elliptique. De plus, ces charrues, 
ainsi que les binoirs, frottent trop fortement du coté 
de la terre non labourée pour qu'elles puissent fonc- 
tionner sans point d'appui ; aussi tuutes reposent sur 
avant-train ou sur joug. 

Au point de vue des frottements et du renver- 
sement de la tranche, nous préférons les charrues 
doubles, telles que le >>nil>oni double de Picardie, char- 
rue à avant-train, qui se compose de deux charrues 
de fer superposer* , renversant la terre , l'une à 
droite, l'autre à gauche, de sorte que, pour labourer 




sans changer de sillon, il suffit, à chaque extrémité, de 
mettre l'instrument sens dessus dessous. La haie est 
si solidement ajustée dans l avant-train que les man- 
ches peuvent n'être pas tenus par le laboureur. 

La charme jumelle de fjrignon préseule deux char- 
rues sans point d'appui adossées l'une à l'autre. On 
l'attelle successivement par chacune des extrémités. 

Permettre d'éviter les enrayures à la place des- 
quelles il reste de la terre non fouillée, voilà le prin- 
cipal avantage des instruments de cette seconde ralé- 



' gorie, avantage qui, aux yeux des cultivateurs de 
quelques pays, l'emporte sur l'inconvénient de la 
complication. Ne nous exagérons pas l'importance de 
cette supériorité. Ainsi . lorsqu'on a soin d'enrayer 
dans les dérayures du laitour précédent, la terre se 
trouve suffisamment travaillée à la place même des eu- 
j rayures. De plus, en enrayant tout à l'entour d'une 
j pièce de certaine étendue et en continuant de In labou- 
rer par la circonférence, on peut la cultiver avec toute 
espèce de charrue, sans autre enrayure que celle 
du bord. Enfin, les charrues du second genre ne pré- 
sentent aucun avantage lorsqu'on fait valoir des terres 
humides, car les dérayures forment, pour l'assainis- 
sement de ces terrains, îles rigoles qu'il serait plus 
coûteux de creuser de toute autre manière. 

Relativement au chuix d'une charrue, voici d'autres 
principes importants. 

Si les champs, à cause de leur nature humide ou 
de la fraîcheur du climat , ont beaucoup de tendance 
a s'enherber, n'adoptons, pour la culture ordinaire, ni 
les binoirs, ni les charrues tourne-oreilles, ni celles 
à oreilles rentrantes, mais des charrues dont l'oreille 
elliptique renverse bien la tranche , afin que les 
herbes soient étouiïées le mieux possible. 

Si la terre est très-collante , les charrues sans point 
d'appui n'ont pas assez de fixité et ne peuvent être 
admises. En revanche , elles sont précieuses, s'il se 
trouve des défoncements à opérer, des champs très- 
durs à ouvrir. 

Devons- nous souvent labourer près de fossés, 
de haies ou d'arbres; les charrues à avant- trains 
n'approchent pas assez près de ces divers obstacles. 

Le mieux est de réunir dans la même exploitation 
deuv sortes de charrues, l'unea v ersoirelliplique pour • 
bien renverser la terre et pour étouffer les gazons; 
l'autre du genre binoir pour les labours qui doivent 
surtout ameublir la surface du sol et déchirer les 
mauvaises herbes. 

Ajoutons que, comme il est difficile de l'aire adop- 
ter par les serviteurs une charrue à laquelle ils ne 
sont pas habitués, on doit, avant d'essay er cette sub- 
stitution, étudier avec soin les avantages et les incon- 
vénients des charrues du pays. Souvent.il vaut mieux 
les perfectionner que d'en prendre d'autres: ce qui 
justifie, jusqu'à un certain point, le précepte de 
Caton : 

Comme améliorations, voici celles que nous croyons 
pouvoir conseiller d'une manière absolue: 
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Construire le sep et les étançons en fer ou en fonte 
plutôt qu'en bois, afin que ces pietés soient minces, 
sans être faibles, et qu'elles aient pen de surfaces 
frottantes ; 

Chausser le talon <les seps en fer avec une petite 
pièce de fonte sur laquelle se concentrent tous les 
frottements, pièce qu'on renouvelle chaque fois qu'elle 
est usée ; 

Pour que la haie, restant pleine sur toute sa lon- 
gueur, soit aussi solide que possible, ne pas la faire 
traverser par le contre . tuais fixer celui-ci sur le côlé 
au moyen de ferrements; 

Adopter les socs, dits aml-riraim , qui s'ajustent 
par un ou deux boulons à l'extrémité du versoiret du 
sep, tandis que les anciens socs chaussent le se'p au 
moyen d'une large douille; ce qui, à chaque renou- 
vellement du sor, cause nue perte de fer a.-sez impor- 
tante ; 

Si l'on cultive des terres collantes, adopter les 
oreilles en bois, parce que la terre argileuse s'attache 
trop facilement au métal : 

l'our la culture de tout autre sol, préférer les 
oreilles de fer ou de| fonte, comme plus faciles à 
ubti nir des ouvriers suivant la forme exactement 
désirée-. 

Donner beaucoup d'épaisseur à la partie bai>se et 
antérieure du versoir, attendu qu'elle s'use très-rite; 

Adopter pour les avant -trains les roues de fonte 
d'une seule pièce, comme il s'en fabrique maintenant, 
avec moyeux perfectionnés, de sorte que le sable ne 
puisse se glisser à l'intérieur, et que l'huile ne suinte 
pas au dehors ; 

Comme les vis, nue fois altérées par la rouille, man- 
quent de solidité, les remplacer par des clavettes et 
par des coins de fer, partout où cette substitution est 
possible. 

Enfin , nous pensons, sans cependant en avoir en- 
core nous-ménic fait l'essai , qu'on peut avantageu- 
sement adopter le mécanisme nouveau, dit Armeiin, 
recommandé par le savant M. Jourdier. directeur de 
la société du matériel agricole perfectionné, auteur 
d'études importantes sur la mécanique agricole. Dans 
les charrues Armcliu , la pointe «lu soc est remplacée 
par l'extrémité d'une barre d'acier fixée aux élançons, 
barre qu'on avance à mesure qu'elle s'use, ce qui dis- 
pense d'envoyer rebattre le soc a la forge. 

Rappelons, au sujet du perfectionnement des char- 
rues, le concours qui fut ouvert, de 1S0I a 1810, par 
I. gouvernement français, sur la pro[>ositinii de Chan- 



tai. L'auteur du meilleur instrument devait recevoir 
une prime de 10,000 fr. ; mais les améliorations pré- 
sentées ne paraissant pas dignes du prix total, on n'ac- 
corda que des accessils, notamment des médailles à 
JelTerson, président des États-Unis, à Arthur Yonng, 
a lord Souimervillc , au duc de Bedford. Comme ce 
dernier venait d'être eulevé par une mort prématurée, 
on déposa la médaille sur son tombeau. Quelque temps 
après, l' Angleterre lui érigea une statue. I.a charme, 
sur laquelle on voit le duc appuyé, rappelle au monde 
l'amour que ce grand homme avait pour l'agriculture 
.Ses descendants n'ont pas dégénéré, et le duc actuel 
de Redfnrd doit être mis au nombre de ceux qui con- 
tribuent au progrès agrirole avec le plus d'ardeur 
et de générosité. 



CHANTRE V 

Aïn:i.Ai.K ni.- 1 iuukixs r.siuvi iu>. 
t- luitxitncs. 

Pour tracer ces sillons égaux et réguliers qui font 
la réputation du laboureur habile, il ne suffit pas 
d'avuir une bonne charrue et de la bien régler ; il faut 
encore l'atteler convenablement. 

Le mieux est de la faire traîner par deux animaux 
tirant de front , soit an moyen d'un joug, soit a l'aide 
île colliers et de traits qu'où attache à une ia/nn/rou 
vidée d'allelage. Celle-ci se compose d'une pièce de 
bois d'environ I mètre de longueur, aux extrémités 
de taquelle sont fixées par des anneaux deux pièces 
plus petites, dites paJonniers. Les traits s'accro- 
chent aux palonniers, et la pièce principale à la 
rluirme. Des deux bètes, l'une marche dans le sillon, 
l'autre sur la terre non labourée. A cet égard, il est 
! fort important de ne pas troubler leurs habitudes. 
On doit aussi accoupler ensemble, autant que pos- 
sible , des animaux de même force , afin que la char- 
rue ne soit pas plus entraînée d'un coté que de l'autre; 
ou bien il faut disposer, soit le joug, soit la balance, de 
sorte que l'animal faible tire par un levier plus long 
que l'animal fort, ce qui rétablit l'équilibre entre eux. 
A cet effet , on perce plusieurs trous dans le joug , 
afin que les chevilles qui le traversent et qui main- 
tiennent la haie de la charrue puissent être déplacées 
et que la haie elle-même soit éloignée de l'animal 
faible. Quant à la balance, il convient qu'indépen- 
damment du point d'attache placé à son centre, elle 
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en ail encore un ou deux à ilioile et à gauche de 
celui-là. 

Le laboureur conduit facileim-nt. seul, deux ou trois 
animaux attelé* de front. 11 peut encore, quoique avec 
moins de facilite, diriger quatre bêles marchant sur 
deux rangs ; mais une seconde personne devient indis 
pensable, si l'attelage est plus nombreux; complication 
dispendieuse qu'on doit chercher à éviter par le choix 
de forls animaux. 

Les volées d'attelage destinées* trois bêtes de front 
sont divisées en deux parties, l'une double de l'autre 
en longueur, et à l'extrémité de laquelle est fixé un 
simple palutinicr; taudis qu'au bout de la partie 
courte est attachée une balauce entière avec deux pa- 
lonniers. D'après la loi des lewers, la force des ani- 
maux se trouve de la sorte équilibrée. 

Lorsque les bête* sont attelées sur deux ranps, 
celles de devant tirent par une chaîne divisée en deux 
branches, qu'un morceau de bois nommé tieudièrr 
maintient a distance l'une de l'autre. Chaque paire de 
traits est ouverte de même par une éteudière, ce qui 
]iermcl aux animaux de marcher librement. Enfin, la 
chaîne est soutenue par un anneau suspendu au cou 
des animaux du second rang. 

Dans certains cas particuliers , par exemple, lors- 
qu'il faut labourer une terre qui se pétrirait sous le 
pied du bétail , on fait marcher les animaux l'un de- 
vant l'autre dans la raie . après avoir accroché les 
traits du premier a ceux du second, et ainsi de suite; 
mais c ite disposition gêne l'attelage et lui fait perdre 
une partie de sa force. 

Pour la perfection des labours, voici quelques pré- 
cautions indispensables : 

Déterminer à chaque extrémité de la pièce, par un 
sillon transversal, l'espace, appelé tourniirt, sur 
lequel la charrue doit tourner; sortir de raie et y 
rentrer correctement à partir de cette ligne indica- 
trice ; 

Enrayer autant que possible dans les dérayures du 
labour précèdent ; 

Sauf certaines dispositions particulières dont nous 
parlerons au sujet des assainissements , m- pas faire a 
la même place ou i\ tics points très-rapprochés , deux 
ou plusieurs enraymes successives, ce qui accumu- 
lerait la terre végétale sur une partie du champ aux dé- 
pens du reste; s'abstenir également de faire deux dé- 
rayures de suite au même endroit . attendu que le sol 
s'y trouverait creusé et appauvri; 

Jalonner les enrayures, et, pour que la première 



tranche qu'on rejette sur le terrain non labouré forme 
une éminenec a peine scusible , prendre peu de pro- 
fondeur à ce premier sillon, puis augmenter graduel- 
lement l'cntrure jusqu'au troisième; 

Si on tient à ce que tout le sol soit fouillé, point 
très - important lors d'un défrichement de gazon, 
répandre a la pelle la terre du premier sillon, puis 
enrayer daDS cette raie ; 

Avant de se mettre a dérayer, augmenter l'entrure 
de la charrue, afin que la dernière tranche, qui se 
trouve isolée, puisse être facilement saisie par le soc; 

Compléter à la bêche la culture de tout ce que la 
charrue n'a pu entamer près des haies, des murs, des 
fossés et des arbres , pour que rien d'inculte ne serve 
de retraite aux insectes nuisibles, ni de centre de pro-. 
pagatiun aux mauvaises herbes. 



CHAl'ITltli VI 

LABo-VIS, lin; IMPORTANCE. PRORjNDEfl! ET LAlWEl ïi 
Di > TlIANt IlES, TOI TU.Hl U. 

Des divers travaux de culture, le labour est le seul 
par lequel on puisse exposer toutes les parties du 
sol à l'action directe «les agents atmosphériques et 
enfouir le s mauvaises herbes. Ce moyen de destruc- 
lion est souvent indispensable. Aussi, est-ce par excel- 
lence le travail apicole; d'où lui vieut le nom même 
de labour (lalxtr. Irai ait). 

Sauf quelques cas exceptionnels, il faut rerser le 
champ, c'est-à-dire, l'entamer par la charrue, au 
moins une fois, entre une récolte et l'ensemencement 
suivant. Souvent, la préparation du sol exige encore 
! un ou deux autres labours. 

La profondeur à laquelle on pénètre varie de 10 
jusqu'à 40 centimètres. Tantôt, In mieux est de ne 
pas reculer devant la difficulté et la dépense des la- 
bours profonds. D'autres fois, au contraire, il faut 
se contenter de gratter le sol, notamment: 
. — Si le champ, déjà cultivé, se trouve sur le 
point d'être ensemencé; car la surface que les agents 
i atmosphériques ont fécondée est très -favorable aux 
! semences et ne doit pas être enfouie dans les pro- 
fondeurs de la couche arable; —lorsque l'on enterre 
I la plupart des substances fertilisantes ; —quanti , par 
. sécheresse, ou entame pour la destruction des mau- 
: vaises herbes un champ récemment récollé: — enfin, 
i lorsqu'on verse à l'automne des limuns imperméables, 
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parc* que ces terrains deviennent, après l'hiver, 
extrêmement mous et boueux , pour peu qu'avant 
les gelées, ils aient été labourés profondément. 

En quelques pays, on n'entame par ces labours su- 
perficiels que moitié du terrain, et chaque tranche est 
rejetée sur un espace qui n'est pas Touillé. Ce travail 
tourmente et affaiblit les mauvaises herbes, dont plus 
tard on achève la destruction par nn trait de charrue 
énergique qui les couvre d'une forte épaisseur de 
terre meuble. 

Le point auquel il convient de pénétrer par les 
labours profonds se rapporte à la nature du sol. Si la 
couche végétale est épaisse, fouillons-la, de temps en 
temps, aussi avant que possible. Nous ferons périr 
ainsi, en les étouffant, quantité de végétaux parasites; 
et, comme nous aurons -oumis une plus grande masse 



de terre à l'influence des agent* atmosphériques, la 
puissance nourricière du sol se trouvera accrue; enfui 
le développement vertical des racines étant facilité, 
nos récoltes seront plus épaisses, plus vigoureuses, 
plus résistantes à la sécheresse, a l'excès de fraîcheur 
et a toute espèce d'intempérie. 

Pour pénétrer au-dessous île 30 centimètres, ou 
peut employer deux charrues dont l'une , munie 
d'un versoir long et élevé et d'un soc aigu , fouille 
le fond des sillons ouverts par l'autre. Dans le 
département des Côtes-du-Nord, cet approfondisse- 
ment se fait à la bêche. En Artois et en Flandre, ou 
se sert d'un instrument particulier, appelé fovillevr, 
qu'un ou deux chevaux traînent dans chaque raie de 
charrue. Ainsi travaillée, la terre reste quelque tenqw 
soulevée dans ses couches inférieures, et ne i 
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le renouvellement de l'opération qu'au bout de plu- 
sieurs années. 

Malgré les avantages des labours profonds, on ne 
doit pénétrer fortement dans le sous-sol que si l'on 
peut améliorer de suite, par d'abondants engrais, la 
terre infertile que le déloncement mêle avec l'autre; 
et il convient de labourer à une profondeur toujours 
uniforme les craies et les sables presque purs, l'ari- 
dité de ces terrains augmentant chaque fois qu'on 
entame la couche raffermie par le piétinement des 
animaux , couche qui ralentit un peu l'infiltration des 
eaux pluviales. 

Sauf ce cas exceptionnel , l'alternat des labours 
de profondeurs diverses est un des plus sûrs moyens 
d'arriver à la perfection de la culture. 



Si de la profondeur des labours nous passons a la 
largeur des tranches, il est aisé de concevoir que, sauf 
' le cas de ces demi-labours qui n'ont d'autre objet que 
, de tourmenter les mauvaises herbes à la surface du 
sol, on ne doit pas prendre plus de terre que le soc et 
l'oreille n'en peuvent renverser. Du reste, il faut que 
! les tranches soient aussi larges que possible , toutes 
! les fois que l'humidité de la saison nous fait une 
| loi de chercher à détruire les herbes par étouflernent. 
. N'est-ru pas en effet par l'entre-deux des tranches 
qu'il s'échappe de* fils de chiendents qui, n'étant pas 
privés «l'air, recommencent a poindre? Dès lors, ne 
convient-il pas que ces entre-deux soient trés-espacés? 
Pour obtenir dans ce ras le meilleur travail, les Fla- 
mands adaptent a la charme, en avant du contre , 
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une rosette ou pièce dp fer qui n'est autre qu'un di- 
minutif «le soc et d'oreille, sorte de petite charrue qui 
coupe et rejette au fond du sillon l'angle enherbé 
qui , le labour fait, se trouverait au point d'intersec- 
tion des deux tranches. De la sorte, le gazon se trouve 
enfoui d'une manière parfaite. 

Ou doit aussi exécutera trés-larges tranche* tous 
les premiers labours donnés avant l'hiver; car plus la 
terre forme alors de gros blocs, mieux la gelée pèuclre 
à l'intérieur par les vides étendus qui les séparent. 
Pourles labours ordinaires, bien que plusieursauleurs 
conseillent les raies étroites dans l'intérêt de l'ameu- 
blissement , nous opinons encore pour des tranches 
d'une certaine largeur. I* degréd'ameublissrmcnt né- 
cessaire s'obtient ensuite facilement par des hersages 
vigoureux, et l' ensemble du travail se fait plus vile. 



CHAIMTHK VII 

l'IXt.KVMI^AM'., I.AUonS IV WfOMN'K, runtiEi:* 
1,1 SKe.iXl» I.AImi II- 

En régledc bonne culture, la terre devrait toujours 
être -engazonnée,— occupée par un ensemencement, 
—ou inainteuue nette et friable par le travail îles instru- 
ments aratoires. Ainsi, a peine u» champ est-il récolté 
qu'il faut, à moins d'autre travail très - pressé , 
chercher à l'entamer; mais comment y parvenir, 
si l'ardeur de l'été a durci le sol* C'est le cas de 
recourir au barbautatje de l'Auvergne, ou j>rlhter*aije 
du midi. Trois ou quatre ouvriers, armés de bidents 
solides, enfoncent a la fois dans le sol le fer de ces in- 
struments; puis, abaissant le manche vers eux, ils 
détachent un gros bloc auquel ils font faire conver- 
sion. Le champ, bientôt retourné, se trouve couvert 
de mottes énormes. Pour peu que la sécheresse se 
prolonge, les chiendents sont entièrement brûlés. A la 
première averse suffisante pour pénétrer les mottes, on 
donne de vigoureux hersages, et la culture eM parfaite. 

Lorsqu'on n'a pu entamer aussitôt après la récolte 
les terres destinées a être ensemencées au printemps 
suivant, il ne faut pas attendre l'instant du semis 
pour donner le premier labour , mais l'effectuer avant 
Ou |>endanl l'hiver, afin de tourmenter 1rs herbes et 
d'exposer le sol à l'action ameublissante des gelées; 
point capital, surtout dans la culture des terres argi- 
leuses. Ces labours d'automne se foin quelquefois par 
enrayureset dérayures con ligués. Disposée de la sorte 



eu ados étroits, la terre ressent encore a plus haut 
degré l'effet des gelées. 

Les champs argileux ne peuvent être trop remués 
par la charrue. Au contraire, il faut éviter de lubnu- 
rer fréquemment les sols friables, tels que les craies, 
les sables , les terres de marais et de bruyères. En 
effet, nos plantes craignent pour la plupart un sol 
■ très -soulevé, une ferre rreusc , comme disent les 
laboureurs. 

La consistance boueuse , que prend un champ la- 
bouré par utv terni» humide , est généralement plus 
nuisible encore, surtout si le soi est argileux et si 
c'est au printemps qu'a lieu le labour. Pour peu 
qu'en cette saison ce terrain tenace soit pétri, il 
devient ensuite d'une dureté extrême. A l'automne, on 
n'a pas le même danger à courir, a cause des gelées 
dont l'effet ameublissant doit bientôt se faire sen- 
tir. Plutôt que de laisser alors sans culture le champ 
argileux, on doit le labourer, même dans un état de 
fraîcheur prononcée. Quant aux sols sablonneux et 
calcaires , ils ne sont presque jamais trop humides 
pour ne pouvoir être entamés. Il en est de même des 
terrains calcaro-argileux et argilo-ealciires, pourvu 
que, attelés l'un derrière l'autre dans le sillon, les ani- 
maux ne pétrissent pas la (erre, (iràce a la présence 
du calcaire, ces terrains, ainsi que nous l'avons déjà 
remarqué, s'ameublissent enstiite par le seul effet des 
agents atmosphériques. 

A inoins qu'on ne fasse succéder l'un à l'antre deux 
labours de profondeur toute différente, on ne dnit tra- 
vailler par la charrue une terre déjà versée que lors- 
que les mauvaises herbes sont aussi bien étouffées que 
possible. Plus la température est froide, plus il faut 
attendre. Ain-i, en été, moins d'un mois peut suffire, 
taudis qu'un champ, verse à la fin de l'automne, ne 
peut pas toujours être repris à la même profondeur 
aussitôt après l'hiver. Si l'on n'a pas assez de temps 
pour donner utilement un second labour, qu'où s'en 
tienne à un seul trait de charrue, et qu'on réserve aux 
herses et autres instruments le travail d'aineubtiftsc- 
iiient qui peut encore être nécessaire. 



r.HAI'ITHK VIII 

uu:-t>. M-Atiitu-vn-in:, iii:k>.mji:>. 

Véritables râteaux des campagnes, les herses se 
composent de piétés de bois ou de fer, armées de dents 
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et assemblées en triangle, rectangle . tropèje ou 
losange, suivant un plan parallèle au sol. Quelle que 
soit la forme adoptée, il faut que les dents tracent des 
lignes régulièrement espacées. 

Dans la herse en losange, dite tairovri, du nom 
d'uu savant modeste auquel nous devons de sérieuses 
études sur la mécanique agricole, chaque angle 




est muni d'un crochet; et c'est à la chaîna qui va 
de l'un I l'autre qu'on attache la volée d'attila 3 J ' 



en choisissant un point tel que le tracé des lignes 
réponde à la condition que nous venons d'indiquer. 
A cause de la flexibilité de la chaîne, cette herse pré- 
sente un mouvement d'oscillation qui en rend l'action 
très-énergique. 

Il convient que les dents de toute herse, an lieu 
d'être verticales , soient inclinées vers l'attelage . ce 
qui augmente leur puissance d'entrure; si l'on veut 
un hersage peu énergique, on fait traîner l'instrument 
en sens inverse. 

Par la longueur des traits, on peut aussi régler jus- 
qu'à un certain point la force du travail; car la herse, 
comme la charrue, pénètre d'autant moinsqu'elle est 
attelée de plus court. 

La uième exploitation doit réunir plusieurs herses, 
les unes a dents de fer. les autres a dents de bois. 
Supposé qu'on désire émietter un champ couvert de 
mottes, on commence par employer des herses pe- 
santes et à dents écartées; ensuite, on en prend de 
plus légères; enfin, pour terminer le travail, on se 
sert de châssis à dénia très-serrées. 

Si la herse dépasse un certain degré de pesanteur, 
on ne peut en régler convenablement l'entrure sans le 
secours de roues qui , au nombre de trois ou quatre, 
la soutiennent devant et derrière, et peuvent s'élever 
ou s'abaisser. 

On appelle scan/icafevn celles de ces herses qui 
ont des dents larges, aiguës et courbées en avant; in- 
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! précieux que toute exploitation doit possé- 
der et qui, pour des cultures superficielles, rempla- 
cent souvent la charrue avec grande économie de 
temps et de force. 



Les herses destinées a la culture d'ados étroits, pré- 
sentent un plan courbe et parallèle à la surface même 
ou bien il faut qu'elles se composent de 
. ou quatre compartiments de l'étendue. 
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chacun, d'une moitié d'ados, portions qui sout atta- 
chées l'une à l'autre par des animaux. 

Trop peu employées sur les points les plus arriérés 
du territoire, les herses seront, en bonne culture, de 
l'usage le plus fréquent. Ainsi, il convient presque 
toujours de s'en servir pour achever ïameublisseinent 
du sol et pour enterrer les semences. 

Souvent aussi on herse une terre labourée et qui 
doit l'être encore, aliu de favoriser le développement 
des graines nuisibles dont lu germe sera détruit par 
les cultures subséquentes. 

l*s hersages eu temps sec, d'abord avec le scarifi- 
cateur, puis avec des herses plus légères, détruisent 
les chiendents mieux que ne pourrait le faire aucun 
autre travail. Après le dernier de ces traits de herse, 
on s'empresse de labourer; car une fois couvertes par 
ta charrue, les racines, que les hersages ont affaiblies 
périssent promptcntenl, taudis que, si elles restaient 
à la surface, sans être tourmentées de nouveau, elles 
reprendraient vie, pour peu que la température fût 
humide. 

On entame avec de grosses herses, surtout avec le 
scarificateur, les champs qui viennent d'être récoltés, 
afin d'arracher les chiendent* et d'empêcher le dur- 
cissement du sol. Dans les pays les mieux cultivés, 
on attache même tant d'importance à ce travail qu'on 
l'exécute avant de rentrer la récolte. Celle-ci est 
rangée en tas alignés pour ne pas gêner les attelages. 
Un trait do scarificateur est sans doute moins efficace, 
en cette circonstance, que ne le serait un labour: 
mais il présente l'avantage de s'exécuter plus rapi- 
dement. 

Dans certains cas, on peut herser utilement un 
champ ensemencé depuis quelque» jours, afin de con- 
tinuer la destruction des chiendents et de faire périr 
les plantes nuisibles dont le développement aurait 
précédé la germination des graines confiées au sol. 

On éelaircit avec la herse certains semis trop épais, 
entre autres, ceux de navets. La culture qui en résulte 
est fort utile aux pieds épargnés. 

Un hersage est aussi très-favorable, après l'hiver, 
aux plantes fortement enracinées, trèfle, luzerne, 
sainfoiu, fève, herbes de prairie, souvent même 
aux céréales. 

Si nous passons a la cuoduile des herses, voici les 
principales règles à suivre : 

Ne herser la terre que ressuyée et disposée à 
s'ameublir ; 

Ne pas laisser la herse s'embarrasser d'herbes ni 



! de molles; la soulever pendant sa marche, pour faire 
tomber tout ce qui s'accroche entre les dents ; à cet 
effet, rester derrière l'instrument et conduire l'attelage 
à l'aide d'un cordeau; cette méthode d'ailleurs, au 
poiut de vue de la bonne direction des animaux , 

' l'emporte sur celle qui consiste à se placer près de 
leur tète et à les saisir par la bride ; 

Atteler aux herses, suivant leur pesanteur, un, 
deux , trois ou quatre animaux. Si plusieurs herses 
sont traînées chacune par une seule bête, attacher 
chaque animal, au moyen d'une longe, à la herse qui 
le précède cl conduire seulement celui qui fait tète de 
file; 

Accélérer le pas de l'attelage ; car, plus la herse 
marche vite, pourvu qu'elle ne sautille pas, mieux 
elle ameublit le sol. Le cheval, a cause de la vivacité 
de ses allures, convient tuut particulièrement à ce 
travail ; 

Faire passer la herse autant de fois qu'il le faut 
pour ameublir la terre au degré désiré ; si la largeur 
et la disposition des champs le permettent , exécuter 
ces hersages suivant des directions différentes, dont 
l'une en sens croisé avec le labour. Autrement, les 
dents se remettent souvent encore, après plusieurs 
tours, dans les lignes tracées par le premier trait, et 
le sol ne se trouve pas complètement ameubli. 



chaimthk ix 

I 

MUVBi ET AfTltK< IN5THUMENTS A LAMES 
IKHUZOVTAEE*- 

Les houes sont destinées à détruire les main aises 
herbes et à ameublir le sol pendant la croissance des 
plantes. On les emploie très-fréquemment pour les 
cultures perfectionnées ; et c'est toujours une cir- 
constance heureuse, lorsque les ouvriers du pays 
qu'on habite savent se servir adroitement des houes 
' a main. Au moyen des houes à cheval, ou peut cepen- 
dant suppléer à la plupart des sarclages a bras, 
|x>urvu que les plantes soient semées on repiquées en 
lignes. 

Le plus répandu de ces instruments présente un 
châssis triangulaire, de fer ou de bois, pouvant s'ou- 
vrir ou se resserrer , et supportant plusieurs tiges de 
| fer qui se terminent chacune par un couteau Itorizon- 
[ ta) à lame d'acier ; celui de ces fers qui se trouve à 
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l'angle aigu du châssis est un .soc triangulaire, en 
avant duquel est adapié un régulateur du genre de 




ceux des charrues sans point d'appui. LU ou deux ani- 
maux traînent l'instrument , qu'un homme dirige au 
moyen de mancheron». 

Il convient de le faire passer a deux reprises entre 
le» lignes, et de s'attacher à serrer chaque fois une 
seule des deux. De la sorte, il ne reste ensuite presque 
rien à achever avec le lioyau à maiu. Si le *ol com- 
mence à se durcir, on remplace les tiges munies de 
couteaux par des dents aiguës et courbées en avant. 

On peut sarcler ainsi à peu de frais, pommes de 
terre, betteraves, colia, fèves et autres plantes en 
lignes espacées de ttO centimètres au moins. 

Pour des lignes plus serrées, on a d'autres houes 
qui en sarclent plusieurs à la fois et qui sontsup por- 
tées par deux ou trois roues mobiles. L'espacement des 
couteaux de ces houes doit s'accorder avec le tracé 
des lignes que, à cet eiret, on ensemence au moyen 
d'rni semoir dont la construction est en rapport avec 
celle de la houe elle-même. Lors du sarclage, on fait 
suivre à celle-ci chaque passée du semoir. Le con- 
ducteur prévient toute dév iation au moyen de manche* 
par lesquels il porte rapidement & droite ou a gauche 
l'appareil qui supporte les couteaux. 

L'instrument de ce genre le plus perfectionné est la 
lione anglaise 6'arrW/,qui fonctionne entre des ligues 
espacées seulement de 15 centimètres. Mais les culti- 
vateurs habitués ans opérations difficiles peuvent seuls 
en tirer parti. Aussi, n'oserions- nous en conseiller 
l'adoption que pour les points les plus avancés dn 
territoire, tandis que la houe à cheval à une seule 
ligne rendrait partout d'immenses services. 

Quelque instrument qu'on emploie, un champ ne 
doit être sarclé que bien ressuyé et si l'on no craint 
pas la pluie, lue averse immédiate ne rendrait-elle 
pas la vie aux herbes coupées? D'un autre coté, n'at- 
tendons pas que la sécheresse ait durci la terre ; au- 
trement, le fer des boues soulèverait de grosses mottes 
<'t endommagerait les racines. Enfin , que cette cul- 



ture soit très -superficielle, le plus sur moyen d'at- 
taquer les mauvaises herbes étant de les couper 
presqu'à fleur de terre. 

Aux instruments à lami* horizontales appartiennent 
encore la ràlitmirr, Xexlirfmtenr, le nii tlrur. 

Tout le monde connaît la ràtissoire des jardins. On 
emploie en agriculture un instrument analogue qui 
gratte la surface du sol au moyen d'une lame Itori- 
jtomale, longue de fit) centimètres à \ métré 20, 
large de 10 centimètres, et forte de 2 a sa partie 
la plus épaisse. Celle râtissoire doit avoir un certain 
poids et être portée par trois ou quatre roues sus- 
ceptibles d'exuaurtement, ce qui sert à régler la 
profondeur du travail. Ou l'emploie en temps sec , 
pour la destniction des mauvaises herbes, sur les 

j cliamjks qui viennent d'être récollés et dont la sur- 

I face unie et sans pierres se laisse facilement entamer. 

I .Mais la lame s'engorge, s'il se trouve un chaume élevé 
nu des herbes abondantes, si le fer n'est pas bien tran- 
chant , enfin s'il ne pénètre pas a une profondeur de 
S ,\ h centimètres au moins. 

Vertir/Minr présente plusieurs lames triangulaires 
soutenues chacune par tme tige de fer. On l'emploie 
dans les mêmes circonstances cpie la râtissoire. Il doit, 

i comme elle, être d'un certaiu poids et se trouver 
maintenu sur toute sa largeur à un degré d'entnire 
régulier, au mnyen de roues mobiles. 

Le nirtleur se compose de trois h quatre pièces de 
bois de 2 mètres de long, assemblées parallèlement 
sur un plan horizontal et années en dessous, sur toute 
leur longueur, de lames de fer qui, au lieu d'être 
soutenues par des tiges dp fer, comme dans la râtis- 
soire, sont immédiatement appliquées aux pièces de 
bois et dépassent leur bord antérieur d'environ S cen- 
timètres. La direction légèrement oblique du ces la- 
mes leur permet de pénétrer dans le sol, mais de 

| quelques centimètres seulement. Cet instrument n'a 

i ni roues, ni manches. Deux ou trois animaux le traî- 
nent au moyen d'une chaîne qui s'accroche d'un côté 

j à l'autre. On s'en sert, dans le nord des Ardenncs, 
pour étendre les taupinières des prairies; travail 
qu'il exécute en perfection. Mon excellent frère , 

; M. Charles Gossin , le fait souvent passer aussi avec 
succès sur le* champs labourés. Cet instrument rem- 
plit les interstices des tranches du labour, contribue 
ainsi à étoufiVr les mauvaises herbes enfouies par la 
charrue, donne au champ la surface la plus unie, 
facilite les hersagps, enfin brise les mottes et ameublit 

. fortement le sol. Ou ne peut l'employer sur des pièces 
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ensemencées; comme il entraîne de la terre, il dépla- 
cerait une partie des graine». 



CHAPITRE X 

koii.eai.\. 

Les rouleaux sont, comme le nom l'indique, des 
instruments qui roulent sur lu sol. Les plus usités se 
composent d'un cylindre en bois de l a 2 mètres 
de long et de 40 à KO centimètres de diamètre, 
muni a chaque extrémité d'un boulon de fer qui tra- 
verse une pièce do fer ou de bois perpendiculaire à 
la longueur du cylindre. La pièce «le gauche est as- 
semblée avec celle de droite par une ou deux barres 
parallèle au cylindre lui-même, ce qui forme une 



sorte de châssis auquel on attèle les animaux. Sou- 
vent aussi les rouleaux tournent autour d*un axe 
central qui les traverse «le part en part. 

Les calibres sont très- varies. M. Lteillet a calculé 
qu'il faut, par centimètre de longueur, 2 à 3 kilo- 
grammes de pression pour un travail utile, et S a 7, 
pour un travail énergique. 

Afin d'obtenir une très-forte pression, on fait «les rou- 
leaux de pierre ou de fonte ; et, au lieu de leur donner 
la forme mode, on les construit de telle sorte qu'ils 
ne touchent terre que par un petit nombre de points. 
Tels sont le* rouleaux x'/'iclcltrx ou en barres de fer; 
les rouleaux anguleux à six on huit faces ; enfin le 
rouleau Cmwttf/ qui se compose de plusieurs roues 
en fonte présentant un grand nombre d'aspérités, 
et tournant autour d'un axe commun. Du poids de 
1,200 à 1,800 kilogrammes, ce rouleau exerce une 




pression qui s'élève jusqu'à 10 kilogrammes par 
centimètre. Aussi pulvérise-t-il lea moites les plus 
dures et fait -il périr, en les écrasant , beaucoup de 
vers et d'insectes nuisibles. 

A longueur et à poids égaux . les rouleaux offrent 
d'autant plus de résistance a l'attelage que leur dia- 
mètre est moindre. En effet , plus l'instrument est bas, 
plus il fait de tours pour parcourir un espace donné, 
et par conséquent plus l'axe de rotation éprouve de 
frottements. Ajoutons que, comme la résistance part 
de cet axe, la ligne de tirage est d'autant mieux ap- 
propriée à la constitution des animaux de hante sta- 
ture qu'il se trouve lui-même plus élevé. Enfin, le 
rouleau d'un certain diamètre passe plus facilement 



au-dessus des mottes que le rouleau plus petit. Celui- 
ci les presse sans doute plus longtemps et avec plus 
d'énergie; mais cette pression plus forte, qu'il serait 
aisé «l'obtenir par une augmentation de pesanteur, in- 
compensé |«w l'accroissement de résistance qui ré- 
sulte du petit diamètre. 

("est pour ces divers motifs qu'on fait toujours 
creux les rouleaux de fonte, et que l'un construit aussi 
eu madriers des rouleaux de bois creux qui, fermés de 
toutes parts, présentent seulement une ouverture par 
laquelle on introduit de l'eau à l'intérieur: moyen fa- 
cile d'en augmenter le poids au degré voulu. 

A chaque changement de direction dans la pièce de 
terre, les diverses partie* du rouleau ont d'autant 
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pins de terrain a parcourir qu'elles sont plus éloignées 
de l'extrémité qui fait centre de conversion. Pour 
qu'elles pussent continuer de tourner, il faudrait alors 
qu'elles prissent chacune un mouvement de rotation 
particulier, plus lent pour celles qui touchent au cen- 
tre de conversion . plus rapide pour celles qui s'en 
éloignent. Si ks cylindre est d'une senle pièce, ces 
différences ne pouvant se produire, la rotation s'ar- 
rête, et la terre se trouve crettsée par l'effet d'un 
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frottement qui donne beaucoup de tirage au* animaux. 
Cet inconvénient n'existe pas, lorsque le cylindre se 
compose de plusieurs tronçons tournant autour d'un 
axe commun ; disposition que dès lors il est fort utile 
d'adopter. 

On se sert des rouleaux pour écraser les mottes ; et 
la culture des terres argileuses en exige de très-puis- 
sants dont on fait alterner deux ou trois fois le travail 
avec celui des herses. Celles-ci ramènent à la sur- 
face les morceaux durcis que le rouleau pulvérise 
ensuite, 

Par na temps sec, la germination des semences peu 
couvertes serait souvent compromise, si l'on ne don- 
itait au soi un certain tassement. Ce travail, qu'on ob- 
tient encore du rouleau, doit être d'autant pins éner- 



gique que le sol est plus léger, que la saison est plus 
aride , que les graines sont moins enterrées. Après 
l'hiver, il faut soumettre à une pression analogue les 
champs occupés par des plantes semées en automne, 
toutes les fois que, par suite des gelées, la surface est 
devenue très -friable et que les racines se trouvent 
déchaussées. Le rouleau rapproche de terre les végé- 
taux a moitié soulevés et leur permet de s'enraciner 
avec une nouvelle solidité. 

Enfin, on emploie souvent le rouleau dans le seul 
but d'aplanir toute aspérité et de faciliter plus tard 
le travail Je la faux. 

En règle générale, il ne faut rouler la terre que lors- 
qu'elle est parfaitement ressuyée ; autrement, elle se 
pétrit, puis se durcit de la manière la plus I 
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Des quatre genres d'instruments que nous venons 
d'étudier, la charrue est le seul dont se servent les 
pays les moins avancés. La France présente encore 
sur quelques points cette simplicité primitive; mais 
partout où l'agriculture se trouve en progrès, on 
répartit le travail de la terre entre les instruments qui 
l'accomplissent le mieux dans chaque cas particulier. 
Ainsi , avec quelque dépense de plus eu matériel, on 
réalise chaque année une grande économie; et la cul- 
ture des champs peut égaler en perfection celle des 
jardins. 

De nouveaux progrès ne sont-ils pas sur le point 
de s'accomplir? On sait à quel degré la griffe de la 
taupe pulvérise la terre la plus compacte. Les An- 
glais et, d'après eux , le savant M. Léonce de Laver- 
gne se demandent si l'on ne pourrait construire un 
instrument capable d'exécuter en grand un travail 
semblable. Frappé de cette raénie idée , on avait fait 
depuis longtemps des rouleaux armés de pointes; 
mais ces griffes s'engorgeaient de terre et cessaient 
d'agir. Depuis, on a composé ces rouleaux à griffes, 
ou herus norrrgiennts, d'un certain nombre de dis- 
ques de fonte touroaut autour d'un axe commun , 
comme les roues du rouleau Croskill. Deux ou trois 
files de disques semblables sont assemblées dans le 
assez près les unes «les autres 
M 
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pour que. les dent* d'une lile Rengageant sur une 
certaine longueur entre les dents d'une autre file, 
toutes se nettoient réciproquement. 

M. (iuibal, de Castres, a construit, d'après le même 
sy stème, une piocheuse qui se compose de deux roues 
de fonte tournant autour d'un essieu commun, et 
armées chacune d'un certain nombre de pioches. 
Enfin , M. (iuibal fait aussi des rouleaux piochenrs 
plus larges au moyen desquels il sarcle des plantes 
semées en ligne, après avoir retranché une partie 
des fers. Qni sait où l'on s'arrêtera dans cette nouvelle 
voie et même si, en beaucoup de circonstances, la 
force de la vapeur ne pourra remplacer celle du bœuf, 
du cbeval et de la mule? Les Anglais sont à la recher- 
che de ce nouveau progrès que probablement ils 
parviendront à appliquer a la culture des grands 
domaines. 

Muse de la peinture champêtre , vous qui faites si 
bien revivre sur la toile le laboureur do la Nièvre et 
ses btt'ufs' , multipliez donc vos chefs -d'wuvre, afin 
que la postérité puisse encore se familiariser avec 
nos travaux actuels, si jamais l'antique charrue 
cesse de sillonner nos guérets. 



CIlACITIiK XII 

SEMAILLES, CHOIX ET l'RLTAKATlON 

i*> MiMtsa-s. 

// n'est pas île ilryrè du mhliarrr. au pire, dit 
ltoileau. Appliquons ce précepte à l'agriculture ; et, 
après avoir bien cultivé nos terres, ensemençons - les 
av ec perfection. Observons d'abord, pour le choix des 
«raines, les princi|>es indiqués au premier chapitre 
de la première section. Ainsi , plutôt que d'employer 
dos semences médiocres tirées de notre propre exploi- 
tation, recherchons au loin le produit des plus belles 
rérnlles. La dépense sera dix fuis payée à la moisson. 

Ne confions à la terre que des graines très-mûres. 
Car un criblage exact, purgeons-les des germes de 
plantes nuisibles et de ous grains défectueux- Quel- 
ques instants avant de semer , complétons le net- 
toyage «les espèces plus pesantes que l'eau , en les 
mettant dans un baquet plein de ce liquide. Les 
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grains maigres ou attaqués par les insectes surnagent 
et sont facilement enlevés. Pour conserver sans al- 
tération les variétés précieuses, nous pousserons le 
soin jusqu'à démêler à la main, sur une table, les 
grains les plus parfaits. 

Toute graine fermentée on moisie doit être re- 
jelée ; souvent elle ne germerait pas ; d'autres fois 
elle produirait des sujets maladifs. Que les récoltes 
dont nous voulons tirer semence soient donc rentrées 
avec un soin particulier, et que le produit en soit 
étendu par lits très- minces , puis remué souvent. 
S'il se trouve même assez de place au grenier, n'en- 
levons pas tout d'abord les menues pailles et les pous- 
sières, alin que, soulevée par ces corps étrangers, 
la graine ait moins de disposition à s'échauffer. 

Beaucoup de semences conservent en terre leurs 
facultés geriniiialives nn temps presque illimité, tan- 
dis que dans nos magasins, |>ar suite d'une dessic- 
cation inévitable, le germe s'affaiblit d'abord, puis 
se détruit. Aussi, sauf quelques exceptions que nous 
indiquerons plus tard, convient- il d'employer des 
semences de la dernière récolle. On peut rendre 
quelque activité aux vieilles graines encore vivantes, 
en les faisant tremper dans une eau qui contient 
1 pour 100 d'acide chlorhydrique ou d'acide sul- 
furique. 

Si l'on doute de la valeur de certaines semences, on 
en met quelques graiiLs comptés dans un pot rempli 
de terre humide. Ce qui germe doune bientôt un ren- 
seignement po>itif. l'ne couleur terne et une odeur 
de moisi sont toujours des indices de mauvaise qualité. 

Pour hâter la germination , il suffit de faire gonfler 
la graine dans l'eau pendant quelques heures. Mais 
si on la sème alors en terre trop sèche ou trop froide, 
le germe souffre et finit par pourrir ou par se dessé- 
cher, pour peu que la sécheresse ou le froid se pro- 
longent. Utile en certains cas, ce procédé ne peut 
donc être conseillé d'une manière absolue, 

« J'ai vu, dit Virgile, beaucoup de cultivateurs 
« appliquer à leurs graines certaines drogues, verser 
« sur elles, avant de les semer, de l'eau salpêlrée et 
« du marc d'huile, aOu d'obtenir un produit meilleur 
ii et des épis d'apparence moins trompeuse. » 

Olivier de Serres conseille de tremper les grains 
dans du jus de fumier, pour leur/aire produire, dit- 
il, abondamment H merveilleusement. 

Ces recettes s'expliquent sans peine. En Ratta- 
chant au germe, quelques atomes de se) fertilisant 
lui fouriiisstiii un aliment choisi par l'effet duquel 
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In jeune plante devient immédiatement plus vigou- 
reuse. Le charlatanisme a souvent exploite un fait 
aussi simple, pour vendre à la livre ou » la bouteille 
des engrais qui , appliqués aux semences , devaient 
décupler les moissons. Tels ont été l'Eau mervni- 
/*.<«• de l'abbé de Vallemond , qui fut accueillie au 
xvir siècle cornu» un présent miraculeux; la Matière 
unirertcUif que le prieur de la Perrière prétendait 
avoir trouvée un peu plus lard , et avec laquelle on 
devait obtenir du blé constamment et sans culture sur 
les plus mauvaises terres, secret dont Chomel dit qu'il 
refusa des sommes immenses, et qui périt avec lui ; 
les engrais Dutteau, Huijuin, Bwqvtt, etc. , dont on 
parlait il y a peu d'années, et qui déjà sont oubliés. 
Sans nous étendre sur ces prétendus secrets qui ne 
disposeront jamais de l'emploi des substances ferti- 
lisantes portées dans le sol à doses plus fortes, voici 
la meilleure manière d'appliquer aux semences quel- 
que engrai actif, tel que poudrette, noir animal, 
poussière imprégnée de sels nitreux ou ammonia- 
caux : après avoir bumecté la graine au moyeu 
d'un liquide contenant en dissolution un demi-kilo- 
gramme de colle-forte pour 20 litres d'eau , on la 
mêle avec la substance fertilisante bien pulvérisée et 
tamisée. Chaque grain, devenu cnllant, s'empare 
d'une certaine quantité de poussière. On dit alors qu'il 
est praliné. 

Quelquefois, c'est pour détruire un principe de 
maladie , qu'on applique aux grains dos substances 
salines ou caustiques. Nous reviendrons sur ce sujet à 
l'occasion des blés de semence. Enfin, sans autre but 
que de faciliter, par uue augmentation de volume, la 
répartition égale des graines le* plus fines, ou les mêle 
de cendres, de sable ou de tout autre corps pulvéru- 
lent. I* pralinage présente cet avantage de grossir 
les grains et de les rendre plus faciles à bien semer. 
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IMiS SENESCLS. 

Pour le semis de chaque plante, il est une saison 
dans laquelle on doit s'attacher a choisir le moment 
le plus favorable. 

Ainsi , en terre froide et humide, attendons, pour 



faire les semailles pri Manières, que le sol soit for- 
tement réchauffé parle soleil, et, pour tes semis d'au- 
tomne, ne laissons pas se refroidir les champs encore 
pénétrés des feux de l'été. Au contraire , si la terre est 
sèche et chaude, qu'on s'empresse d'effectuer les se- 
mailles de printemps, avant qne le champ ne soit 
I desséché par le haie de cette saison ; et qu'on retarde 
■ les semis automnaux , jusqu'à ce que la terre brûlée 
par la canicule ait repris une certaine fraîcheur. 

Passons aux considérations cliuiatériqoes. Dans 
les régions de l'ouest, où les hivers sont doux et les 
I étés frais, on a moins à craindre que partout ailleurs 
! la pourriture des grains par absence de calorique, ou 
l'avortement des germes par manque de fraîcheur. 
! Il en résulte, pnur les semis, une latitude qui n'existe 
ni dans les régions du midi où l'hiver est doux et l'été 
brûlant , ni dans celles du nord , du nord-est et des 
montagnes où l'hiver est long et rigoureux. Dans le 
le midi , la sécheresse oblige & semer tard en automne 
j et à faire de bonne heure les semailles printanières ; 
dans le nord , la précocité des froids et leur durée 
nécessitent des combinaisons contraires. 

Les graines de plusieurs plantes sensibles à la 
gelée, telles que maïs, sarrasin, haricot, millet, 
chanvre, ne peuvent être confiées a la terre qu'à 
une époque avancée du printemps. Redoutons la sé- 
cheresse pour ces semis tardifs ,- et, s'il survient dans 
leur saison une pluie bienfaisante, ne laissons pas 
échapper cet instant favorable. 

Ce n'est pas tout. Lorsque la terre contient beau- 
coup de graines nuisibles, on doit souvent, pour les 
semis de printemps et d'été , attendre la germination 
de celles de ces graines que le dernier labour a ra- 
menées a la surface du sol. \vant de semer, on fait 
périr, par un trait de berse énergique, les mauvaises 
plantes qui ne font que naître, et la récolte suivante 
se trouve délivrée d'une foule d'ennemis. En au- 
tomne , plus on sème tard, moins les graines parasites 
ont de disposition à lever parmi le bon grain ; c'est 
un motif de retarder (Hirfois les semis qu'on effectue 
dans cette saison. 

I n sol de nature humide est-il humecté par la pluie, 
et celle-ci menacc-t-elle encore ; abstenons-nous de 
confier à la terre des graines qui seraient exposées à 
pourrir. Évitons surtnut d'ensemencer, par une tem- 
pérature pluvieuse, les champs limoneux dont In sur- 
face ne s'est pas encore balée depuis le dernier labour, 
i S'il survenait immédiatement une forte averse, la 
| terre se plaquerait, et la graine privée d'air périrait 
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bientôt, à moins que, le temps passant subitement 
au sec, il ne devtDt possible de rompre presque aussi- 
tôt par la herse en fer la croûte du sol rebattu. 

Malgré ce péril auquel sont quelquefois exposées 
les semences enterrées , il convient généralement de 
les couvrir, afin de les soustraire à l'avidité des oi- 
seaux et pour maintenir autour d'elles une certaine 
fraîcheur. C'est à peine cependant s'il faut enfouir les 
graines les plus fines. On conçoit du reste que, plus la 
saison est sèche et le sol léger, plus on doit couvrir 
toute espèce de semence. C'est surtout dans les sols 
crayeux et dans les terres spongieuses de marais qu'il 
est indispensable de les mettre à une certaine pro- 
fondeur, afin que les piaules s'enracinent de suite 
très -solidement. Autrement, comme la surface de ces 
terres est toujours friable, les jeunes sujets, bientôt 
déchaussés par le veut ou par la gelée, souffriraient 
beaucoup. 

Souvent il faut aussi presser les graines avec le 
rouleau , afin que , dans le travail de la germination, 
les radicelles se trouvent parfaitement entourées de 
terre meuble. Plus la semence est fine et le temps sec, 
plus cette nécessité devient urgente. Elle se produit 
plus fréquemment ponr les ensemencements de prin- 
temps et d'été que pour ceux d'automne. Dans les ré- 
gions du nord, c'est même exceptionnellement qu'on 
roule ces derniers, tandis que sous le climat aride du 
midi, il convient de le faire presque toujours. 



CHAPITRE XIV 

SEMAILLES («-.ni; SEMAILLES ES PfXjl'ETN 
ET EN UoNEs. 

Les semis peuvent s'effectuer d'après deux systèmes 
qui comprennent chacun plusieurs procédés : 

Premier tysthne. — On distribue la sentence par 
places également espacées. 

Deuxième sytttm?. — On la répand au hasard sur 
tonte la surface du champ. 

La disposition régulière qu'on donne aux plantes 
par le premier moyen permet de les sarcler plus tard 
avec facilité. On devrait doue toujours l'adopter pour 
les champs destinés a recevoir l'opération du sar- 
clage. Ce système nous présente lui-même le ternit 
en paquets et le ternit en liijnet. 

Pour semer en poquets , voici la description des 



procédés perfectionnés dont l'ensemble est appelé, du 
nom de l'auteur, sytlème Lahct. 

Au moyen d'un rayonneur dont la pièce principale 
est une barre de fer horiionlale supportant plusieurs 
pieds verticaux , on trace l'alignement des poquets 
dans le sens de la longueur et dans celui de la lar- 
geur du champ. On creuse ensnite les poquets aux 
points d'intersection de ces lignes; puis, à chacun de 
ces points, on répand graine et engrais pulvérulent au 
moyen d'un entonnoir qui en renferme un plus petit. 
Celui-ci contient la semence ; dans l'autre se trouve 
l'engrais. l<e fond de tous les deux est fermé par une 
planchette mobile qui , chaque fois qu'on sème , est 
tirée rapidement à l'aide d'un mécanisme ingénieux. 
Des entonnoirs de ce genre se font à la célèbre colo- 
nie de Jlettray. 

Une fois levées , les plantes sont sarclées par une 
houe à cheval, qui n'est autre que le rayonneur ci- 
dessus décrit, dans lequel on a remplacé les pieds 
destinés an tracé des lignes par d'autres pieds pro- 
pres au sarclage. 

Jouissaut en tous sens de l'action de l'air, de la 
lumière et de la chaleur , et serrées cependant dans 
chaque touffe au point d'éprouver cette gène utile qui 
accélère la végétation , les plantes en poquets sont 
généralement très-productives. Toutefois, a cause des 
soins minutieux qu'il exige, ce mode de semis n'est 
appliqué qu'à la petite culture. Sur une grande 
échelle, on préfère les semis en lignes, comme pin» 
faciles à exécuter. 

Pour ce second mode d'alignement, on se sert 
quelquefois du labour même, et, à cet effet, tandis 
que la charrue travaille , ou jette au fond de la raie 
à tous les deuxième ou troisième sillons, telle graine, 
la fève, par exemple, qui ne craint pas de se trouver 
couverte de toute l'épaisseur de la tranche; ou bien, 
lorsque le labour est terminé, on répand la semence, 
soit à la main, soit au moyen d'un entonnoir, dans 
les lignes que le travail de la charrue a formées a 
la surface du sol ; puis, on l'enterre par un trait de 
herse ou de rouleau, ou mieux encore, si la graine 
est très-line , par le passage delà roue d'une brouette 
fortement chargée. Lorsque des hersages ont effacé 
les traces du labour, il est facile de former d'autres 
lignes avec le scarificateur muni seulement de trois 
ou quatre fers. 

Les témoin rendent ce semis plus expéditif. La 
plupart sont supportés par deux roues et traînés par 
un cheval qu'on attèle entre deux brancards. D'une 
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caisse supérieure, la graine tombe dans de» tube», et 
de là dans de petit* sillons que tracent des rayooaeurs 
placés en avant. En arrière, se trouvent des dents qui, 
pénétrant dans le sol, couvrent la graine répandue. 
Les semoirs les plus complets ont une seconde caisse 
qui répand daa« chaque sillon un engrais pulvéru- 
lent. 

Mis en jeu par les mues du semoir, le mécanisme 
qui fait passer la graine et l'engrais dans les tubes 
consiste. — tantôt en un axe tournant au-dessus de la 
semence et mnni de cuillères verticales qui plon- 
gent dans celle-ci, saisissent quelques graines et, se 
renversant ensuite par l'effet de la rotation , les lais- 
sent tomber dans les tubes. — Tantôt l'axe tournant 
supporte plusieurs disques munis de cuillères hori- 
xontales qui se remplissent et se vident de même. 
— D'autres fois, c'est au moyen de palettes que l'axe, 
tournant au-dessus de la semence, saisit la graine et 
la pousse jusqu'à des ouvertures percées dans les 
parois de la caisse ; ouvertures qui peuvent, au moyen 
de clavettes, s'élargir ou se rétrécir à volonté, 
suivant la grosseur du grain et la quantité qu'on 
en veut mettre. — Quelques semoirs ont un cylindre 
qui, tournant sous la caisse de semence et étant en 
contact avec elle par plusieurs points, saisit les 
graines dans de petites cavités qui se trouvent à la 
surface même du cylindre ; ou bien c'est au moyen 
d'une brosse dont il est garni, que ce cylindre s'em- 
pare de la graine. — Enfin plusieurs semoirs con- 
tiennent la semence dans une pièce creuse que les 
roues font tourner, pièce percée de trous à travers 
lesquels le grain , agité par la rotation , s'échappe 
sans cesse. 

Parmi ces différents systèmes, nous signalons, 
comme l'un des meilleurs, celui des cuillères horizon- 
tales versant de côté. Du reste, quel que soit le mé- 
canisme adopté , il convient qu'à un point donné de 
chacun des tubes, la graine, en train de tomber, soit 
visible pour le conducteur du semoir ; autrement, un 
tube, obstrué par une cause quelconque, pourrait ces- 
ser de fonctionner, sans qu'on s'en aperçût. Il con- 
vient aussi que les tubes et leurs rayouneurs, au lieu 
de se composer d'une seule pièce, soient articulés cl 
flexibles, afin qu'ils ne puissent s'endommager par 
le choc des moites et des pierres. Enfin, pour qu'au- 
cune déviation ne résulte des écarts du cbeval et des 
accidents du sol , il faut que le semoir ait un gou- 
vernail qui permette d'en changer rapidement la 
direction. 



On emploie, dans la j«-tite culture, des semoirs à 
brouette qu'une seule personne, sans cheval, fait ma- 
nœuvrer. Tels sont le petit semoir à cuillères de 
Mathieu de Dombasle, celui de Grignon et quelques 
autres. 

Parmi les semoirs à cbeval on signale, comme des 
meilleurs, ceux de Grignon , de M. Jacquet RobilJard, 
de M. Crespel-Delisse, etc. Plusieurs semoirs anglais, 
notamment le semoir Garrct, sont encore plus par- 
faits, mais aussi d'un prix tiès-élevé. Plutôt que 
d'employer des instrumenta défectueux, préférons le 
semis à la main dans les lignes tracées au rayonneur 
ou à la charrue; procédé plus long sans doute, 
mais qui donne des résultats certains, sans qu'il y 
ait jamais de lignes privées de graines, comme il s'en 
trouve dans les champs ensemencés avec des semoirs 

I mal constmita ou mal dirigés. 

I n dernier moyen connu depuis peu, que nous 

I croyons très-applicable au semis en lignes faiblement 
espacées, consiste à tracer profondément ces lignes 

i en terre meuble au moyeu d'un rouleau de fonte 
composé de plusieurs roues triangulaires. La graine 
qu'on répand ensuite à la volée et qu'on enfouit avec 
la herse, se réunit par le seul effet de la pesanteur 
dans les sillons ainsi tracés. 



CHAPITRE XV 

SKMAIIXKS |.utk,, SKMAILLES A LA VOLfcE 

Lorsque la plante n'est pas destinée à recevoir de 
sarclage, il convient d'en répandre la graine à la 
volée. De cette manière, les pieds, plus serrés que si 

! la semence était mise par places espacées, luttent plus 
facilement contre les mauvaises berbes. Le semis à 
la volée présente aussi l'avantage d'être plus expédi- 
tif qu'aucun autre. 

Pour y procéder, ou s'attache aux épaules un long 
tablier dont on roule l'extrémité autour d'un bras. On 
plie celui-ci contre la poitrine, de manière à former 
une poche dans laquelle se met la semence. De la main 
qui reste libre, on jette au loin une poignée ou une 

l pincée de graine tous les deux pas , en parcourant lu 
champ par passées parallèles et assez rapprochées 
ponr que le» jets s'étendent au moins sur l'espace 
compris entre deux d'entre elles, ou mieux encore, 
entre trois ou quatre. De la sorte, chaque partie du 



Digitized by Google 



L'ACRIC.l I.Tl RK FRANÇAISE. 



terrain est ensemencée à plusieurs reprise»; condi- 
tion sans laquelle le grain ne pourrait ne trouver 
bien réparti. 

Une parfaite égalité doit être observée dans la lon- 
gueur des pas , dans la grosseur des poignées , dans 
l'écarteinenl des passées, dans l'étendue des jets. 

On s'habitue sans peine à faire des poignées et des 
pas égaux. L'égalité des jets n'offre pas plus de dif- 
ficultés, pourvu qu'on répande tmijoure la graine 
dans la direction du vent ; ce qui oblige à savoir se- 
mer des deux mains , puisqu'on se retourne à chaque 
extrémité du champ. 

Pour observer, entre les |tassées, des distances éga- 
les, on se guide sur les traces de la passée précé- 
dente, ou mieux encore sur des jalons. 

Avant de commencer, le semeur détermine, d'après 
la direction du vent, de quel coté il jettera la graine, 
et. conformément au* principes qui seront bientôt 
indiqués, il fixe l'écartement des passées. 11 marche 
ensuite sur celui des bnrds de la pièce qui se trouve 
du cûté du vent, sur la limite nord , par exemple, si 
le vent vient du uord, et il répand la graine de 
toute sa force dans l'intérieur du champ. Si de cette 
première passée il allait de suite a la seconde , l'es- 
pace compris entre elles deux n'aurait pas assez de 
semence; car une partie du grain des premiers jets 
s'est étendue au delà de la seconde passée, peut-être 
même au delà de la troisième. Pour ajouter ce qui 
manque . le semeur parcourt de nouveau cette pas- 
sé* a une ou deux reprises, et jette à moindre 
distance que la première fois des poignées plus 
faibles. Arrivé il l'autre côté de la pièce, et sur 
le point de finir, il cesse de jeter des poignées plei- 
nes, dès qu'il s'aperçoit que la semence sortirait du 
champ ; et, calculant la quantité de grain qui manque 
à cette dernière rone , il la complète par des poignées 
plus faibles, jetées avec moins île force. Knfm, pour 
que l'extrême limite de la terre ait autant de semence 
qu'il lui en faut, il la suit en dernier lieu , en y ré- 
pandant de la graine en sens opposé de tons les autres 
jets. Pour bien effectuer ces changements de jets et de 
poignées, sans dépenser beaucoup trop de semence, il 
faut un tact tout particulier. Aussi, plus les champs 
sont morcelés , plus l'ensemencement en est difficile. 

Les jets étant obliques et non pas perpendiculaires 
par rapport aux passé*-* , il su trouverait, aux extré- 
mités de la pièce, des espaces mal ensemencés ou du 
grain perdu, si, avant de se mettre en marche pour 
chaque passée, on ne répandait de la graine sur le 



' bord même du champ, et si, près d'arriver à l'autre 
bout, on ne diminuait peu à peu la poignée et la force 
du jeu Lorsque le boni de la pièce sur lequel les pas- 
sées aboutissent forme lui-même une ligne oblique 
par rapport à la direction de celles-ci , l'espace pour 
lequel on doit opérer ces modifications se trouve 
d'autant pins étendu. 

Ce n'est pas tout : il faut savoir mettre exactement 
sur un espace donné la quantité de grain qu'on désire; 
ce qui exige deux calculs différents, suivant la nature 

I du grain. 

S'il s'agit de blé, d'avoine, d'orge, de pois et au- 
tres graines d'un volume et d'une pesanteur tels qu'on 
puisse les jeter au loin , nous conseillons de les pren- 
dre à pleine main , sans chercher à faire varier les 
poignées, ce qu'il serait toujours difficile d'effec- 
tuer régulièrement. Dans ce cas, on règle l'épaisseur 
du semis sur l'espacement des passées. 

Supposé, par exemple, qu'il faille semer par hec- 
tare 201 litres de blé, que nos pas soient de 75 cen- 
timètres et nos poignées de fi centilitres; l'hectare 
formant théoriquement un carré de 100 mètres de 
côté , les passées ont 100 mètres de long, et se com- 
posent chacune de 134 pas. Puisque nous jetons 
une poignée tous les deux pas , nous avons par pas- 
sée (57 poignées; et, comme nos poignées sont de 
6 centilitres, nous répandons en tout par passée 
A litres 2 centilitres. Cela posé , puisqu'il faut par 
hectare 201 litres de graine, nous devons avoir au- 
tant de passées dans la largeur de l'hectare qne 
A litres 2 centilitres se trouvent de fois dans 201 , 
c'est-à-dire 50. Pour trouver leur écaitement, nous 
diviserons par ce nombre 50 les 100 mètres qui font 
la largeur de l'hectare ; opération dont le résultat 
donne 2 mètres , ce qui est la distance cherchée. 

Nous ne pouvons appliquer ce calcul aux graines 
fines cl légères, luzerne, trèfle, etc., qu'on prend 
par pincées; car pour qu'elles puissent, d'après les 
principes émis, s'étendre sur une ou plusieurs pas- 
sées, il faut que celles-ci soient entre elles a une 
distance de 1 mètre à 1- 30 au plus. En revanche, 
nous avons une certaine latitude relativement aux pin- 
cées dont nous modifions aisément la grosseur en 
prenant la graine, soit entre trois doigts, soit entre 
quatre, et en serrant ceux-ci plus ou moins. C'est 
par là que, dans ce second cas , sera réglée l'épais- 
seur du semis. 
I .Nous supposons, par exemple, qu'il faut répandre 
par hectare 20 kilogrammes de graine de trèfle; nue 
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uns pas «ont de "5 centimètres; qu'il se trouve 
ainsi, par passée de 100 mètres de long, ISA pas et 
67 poignées; qu'enfin la dislance q ue nous croyons 
devoir mettre entre les passées est de 1 mètre. L'hec- 
tare ayant 100 mètres de large. Dons avons 100 pas- 
sées, et par conséquent 100 fois 67, ou 6700 pin- 
cées; et puisque nous devons répandre par hectare 
20 kilogramme» de graine, chaque pincée sera la 
tt/OO* partie de 20 kilogrammes, c'est-à-dire, un peu 
moins de 3 grammes; quantité que nous nous exer- 
cerons à mesurer entre nos doigts, avant de commen- 
cer le travail. 

Éclairés par ces calculs, employons toujours la 
proportion de graine la pluacomenable. En effet, si 
le semis est trop épais, les plantes se gêueut, plu- 
sieurs périssent , et celles qui restent souffrent de la 
lutte qu'elles oui eu a soutenir. Au contraire, la se- 
maine a-t-elle été trop claire ; la terre présente des 
vides qui s'emplissent de mauvaises herbes. 

Mieux le végétal est appelé à se développer par 
le bienfait du climat ou par la nature fertile du sol , 
plus le semis doit être clair. 

Exemple : Arrêtés par la sécheresse , les blés du 
midi ne produisent le plus souvent qu'une tige par 
pied. Favorisés au contraire dans leur tallement, 
par la fraîcheur printanière , ceux du nord en pré- 
sentent presque toujours deux ou plusieurs. Évidem- 
ment ceux-ci exigent moins de semence que les 
premiers. 

Autre exemple : Le blé d'automne, semé dans les 
Ardenoes au 20 septembre, se développe fortement 
avant l'hiver. Au printemps suivant, il en résulte une 
multiplication de tiges plus considérable que si ce 
blé, répandu un mois plus tard, avait simplement 
pu lever avant les froids. Dès lors, au 20 octobre, le 
semis doit être plus épais qu'au 20 septembre. 

«ègle générale : plus l'automme est avancé, plus 
il faut semer dru. Ainsi que nous l'avons dit déjà, la 
gène que les plantes éprouvent par suite d'un certain 
rapproclieraent en accélère la végétation, effet utile 
pour le cas que nous indiquons ici. 

Il faut encore tenir compte des destructions que 
causeront les animaux nuisibles, l'excès d'humidité 
on de sécheresse , en un mol , toute circonstance dé- 
favorable. Aiusi, on (luit forcer la quantité de semence 
pimr les champs humides, ombragés, voisins de bois, 
de colombiers, de baies, comme étant ceux où les in- 
sectes, les limaces et les oiseaux fout le plus du dégât. 

Tel blé contient à l'hectolitre plus de grains que 



( tel autre : voilà cocon; un motif d'empioyer plus ou 

; moins de graine. 

Le degré d'habileté du semeur doit aussi entrer en 

; ligne de compte. Lorsque plusieurs grains tombent 
exactement au même endroit, ne s'en trouve-t-il pas 
d'inutiles? Un mauvais semeur dépense plus de grain 
qu'il ne devrait, tandis qu'un bon senteur peut en 
économiser. 

Quelle que soit l'adresse de l'homme, la graine est 
mal répartie, si le champ, grossièrement labouré, pré- 
sente des cavités où elle tend à se réunir. Dans ce 
cas, avant de semer, effaçons par un hersage les as- 
pérités du labour. 
| Après le semis, il faut aussi presque toujours her- 
1 ser la terre pour enfouir les graines. Plus celles-ci 
ont besoin d'être enterrées, plus le hersage sera 
I énergique. Si les herses en fer ordinaires ne su (lisent 
'. pas, employons le scarificateur. On peut même, dans 
bien des cas, couvrir les semences par un léger 
labour. 

En temps pluvieux , aucun travail n'est nécessaire 
pour enfouir les graines line»; une averse les en- 
fonce suffisamment. Par une température sèche, c'est 

j le rouleau qui devient indispensable, ainsi que nous 

, l'avons déjà dit. 

Là où les champs sont disposés en ados de trois à 

i quatre mètres de largeur, on couvre souvent les se- 
mences avec de la terre prise à la pelle dans les sil- 
lons qui séparent les ados. 

Ailleurs, on laboure au binoir les terrains ense- 
mencés, rejetant à la fois de droite et de gauche terre 
et sentence; ce qui forme un grand nombre de petits 
ados dont le sommet seul se trouve occupé par la ré- 
colte. Nous avons eu occasion d'établir que celte mé- 
thode convient surtout aux contrées pauvres; elle est 

1 très-usitée dans nos provinces les moins favorisées, 
telles que la Bretagne, le Maine, la Sologne, etc. 

Nous venons d'exposer les principes relatifs à l'une 
des parties principales de l'agriculture, l'art des se- 
mailles. Au sujet de ces graines que nous avons tant 
d'intérêt à choisir bonnes, ne devons-nous pas si- 
gnaler l'établissement fondé depuis plus d'un demi- 
siècle par la famille Vilmorin I Étude consciencieuse 
de toutes les variétés utiles, travaux artistiques re- 
marquables pour en perpétuer les caractères , géné- 
rosité inépuisable vis-à-vis de ceux qui travaillent 
aux progrès de l'agriculture, voilà certainement des 
titres sérieux aux sentiments de gratitude , que nous 
sommes heureux d'exprimer ici. 
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CHAPITRE XVI 

rilASSl'LANTAIIOVH. 

Si, à l'état adulte, la plante doit couvrir beaucoup 
plus d'espace que dans le premier âge, il convient 
presque toujours d'effectuer le semis dans une pépi- 
nière, pour ne mettre le» sujets en lieu définitif que 
lorsqu'ils sont sur le point de s'étendre. De la sorte, 
on a, pour donner au champ les cultures nécessaires, 
plus de temps que si le semis se faisait sur place, cl 
l'on peut souvent adopter certaines successions de 
récoltes qui, sans ce moyen, géraient impossibles. 

Le colxa d'automne, par exemple, doit être semé, 
dans le nord de la France, au milieu de juillet. On 
ne peut pas dès lors en répandre la graine sur place 
pour le faire succéder au blé d'automne, puisque 
celui-ci se récolte au mois d'août. Mais cette suc- 
cession devient praticable, si le col» est semé en 
pépinière. 

Autre avantage des transplantations : les sujets 
destinés à être repiqués reçoivent, dans l'espace res- 
treint d'une pépinière, des soins minutieux qu'on 
ne pourrait leur donner, si le semis, fait en plein 
champ, occupait une vaste étendue. Enfin, le repi- 
quage ralentit utilement la végétation de plusieurs 
plantes bisannuelles, telles que choux, rutabagas, etc. 

Du reste, pour assurer le succès de cette opération 
toujours délicate, il faut observer plusieurs règles 
fort importantes. 

On remarque d'abord qu'un végétal transplanté 
sur nn terrain tout différent de celui dans lequel il 
a été élevé, transporté, par exemple, d'un sol sec 
et calcaire dans un sol humide et non carbonaté , 
souffre d'un changement aussi prononcé. D'un autre 
coté, s'il a langui dès le premier âge, par suite de la 
maigreur de la terre ou pour toute autre cause, rare- 
ment ensuite il reprend de la vigueur, fût-il transplanté 
dans un bon champ. Pour établir une pépinière, choi- 
sissons donc un sol de même genre q Ue celui dans 
lequel les sujets seront placés un jour, mais de la 
meilleure qualité. S'il est maigre, appliquons -lui 
d'abondants engrais , détruisons toute mauvaise 
herbe, et que les sujets suffisamment éclaire is ne 
puissent se gêner ni s'étioler. Au moment de l'arra- 
chage, sacrifions tous les pieds faibles. 



Pour l'instant de la transplantation définitive , on 
facilite la reprise par une ou deux transplantations 1 
préparatoires, dont la première se fait dans la pépi- 
nière sur le végétal encore très-jeune. On empêche 
ainsi le développement de ces longues racines qui 
tendent à se former dès le premier âge et dont on ne 
pourrait plus tard conserver qu'une faible partie, 
mais a la place desquelles il se produit, par le moyen 
que nous indiquons, un chevelu serré qu'il est facile 
ensuite de ménager. Ces transplantations prépara- 
toires ne pouvant toujours avoir lieu , nn y supplée 
jusqu'à un certain point de la manière suivante : on 
arrache les sujets un jour ou deux avant de les mettre 
en place ; puis, on les place en jauge dans un lieu 
frais et ombragé, après en avoir humecté les racines 
avec du jus do fumier. Dans cette situation favo- 
rable, au bout d'un espace de temps qui varie de 
vingt-quatre à quarante-huit heures , il commence à 
[►oindre une quantité de radicules qui assurent la 
reprise. 

Ménager les racines lors de l'arrachage ; ne pas ex- 
poser au soleil , au vent , à la gelée , à une humidité 
excessive les plantes déracinées; ne pas les tenir 
longtemps en paquets dans la crainte de pourriture 
ou de fermentation ; au moment de la transplantation, 
chercher à replacer les racines dans leur position 
première; éviter de les blesser, de les tordre et de 
les plier ; les entourer de terre très-meuble sans vide 
aucun : voilà des soins dont l'évidente nécessité 
n'exige pas d'explication. Il faut de plus enlever aux 
sujets en feuilles une portion de ces dernières , afin 
de rétablir entre la |»rtie souterraine et la partie 

j aérienne l'équilibre rompu au moment de l'arrachage 

| par la destruction d'un certain nombre de racines. 

! Autrement, les sujets transplantés souffrent plus qu'ils 
ne devraient , et sont souvent même exposés à 

( périr. 

i En plein champ, les transplantations se font a la 
'. charrue, à la bêche, au plantoir double. 

Au moyen de ce dernier instrument qui se compose 
de deux liges verticales , ferrées et solidement fixées 
l'uue à l'autre par deux traverses, un homme creuse 
à la fois deux trous dans le sol ameubli. Un en- 
fant introduit un plant dans chacun de ces trous. 
L'homme resserre la terre le long des racines par un 
second coup de plantoir. Pour planter à la bêche, on 
| enfonce verticalement en terre le fer de cet inslra- 
[ ment; puis, agitant la poignée de droite à gauche, on 
j produit une cavité triangulaire dans laquelle s'in- 
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traduisent un ou deux sujets. I-e fer retiré, la terre j 
retomlx' d'elle-même sur les racines. 

Enfiu , si l'ou a recours k la charrue, ce qui est le : 
moyeu le plu* expéditif, on applique les sujets dans 
le HÎllon contre la terre labourée. racines sont cou- 
vertes par la tranche du sillon suivant. Ln enfant ré- 
gularise ensuite l'opération, en tirant à lui le» sujet» 
trop enterrés et en couvrant ceux dont les racines res- 
tent à nu. Si celui des animaux qui marche dans la 
raie dérange les plant» , on fait traîner la charme par 
deux chevaux attelés l'un devant l'autre et marchant 
hors du sillon: ou bien les planteurs, au nombre de 
deux par charrue, se placent sur la terre labouré*' 
entre le versoir de l'instrument et l'attelage. C'est 
dans cet espace qu'ils appliquent les plants. Ceux-ci 
sont immédiatement couverts, et le travail marche 
bien, pourvu que le pas des animaux soit régulier. 
Cette dernière méthode est très-usitée dans le dépar- 
tement des Ardennes pour les plantations de buis. 

Des sujets de choux, de betteraves, etc. . ne peu- 
vent être repiqué» avec plus de chances de succès que 
sur le sommet d'ados formés au binoir dans un champ 
couvert de fumier. L'engrais accumulé par la charrue 
au centre de ces ados, forme comme une couche dont 
on comprend l'ell'ct bienfaisant. Ce procédé, trés-usilé 
en Angleterre, non-seulement |>our les repiquages, 
mais encore pour les semis, ne devrait-il pas se pro- 
pager tlans nos fermes? 



CHAPITRE XVII 

l:i;f..s \s j.uiù.l;t>. 

Nous savons qu'un des buta principaux de la cul- 
ture est d'exposer fortement la terre aux influences 
atmosphériques, et de favoriser ainsi la formation 
des sels solublesqui servent à la nutrition des plantes. 
En général. cette action fécondante du travail aratoire 
ne peut suflire pour que le champ réponde chaque 
année à dos espérances. Mais nous avons deux 
moyens d'y suppléer. 

Premier moyen. — Nous cessons d'ensemencer la 
terre. Abandonnée à elle-même, elle reforme de nou- 
veaux surs, et au bout de quelque temps elle en pos- 
oei pour pouvoir être < 



fertilisantes, nous aug 
puissance nourricière. 

I.e premier moyen nous offre deux systèmes : le rc- 
ponvl \ajarJtrrr. He/ns : on laisse le champ en friches 
une ou plusieurs années. Jachère : on le soumet quel- 
que temps à des cultures réitérées et énergiques. 

Plus la terre est fertile, plus vite elle reforme, à 
l'état de re|x>s, les sucs épuisés; et la présence du 
carbonate calcaire accélère sensiblement cette revivi- 
fication. La chaleur du climat agit d'une manière nou 
moins fav orable. Ainsi, dans le midi de la France, où 
les fourrages sont rares et les tas de fumier fort petits, 
l'ellèl du repos est si puissant, qu'il supplée jusqu'à 
un certain point au manque d'engrais. Dans nos 
régions du nord, ce même effet est encore sensible, 
mais Itcaucoup moindre. Tantôt, on ne laisse reposer 
les (erres qu'un an ou deux; ailleurs, on prolonge 
cette période réparatrice jusqu'à trente années. Plus 
les champs sont mauvais, plus on est forcé de l'é- 
tendre. 

La jachère a un double but : de même que le repos, 
elle remédie à l'épuisement du sol par l'interruption 
des produits; elle doit, en secoud lieu, ameublir la 
terre, la purger de plantes nuisibles et la préparer 
à recevoir dans d'excellentes conditions la semence 
d'une plante précieuse, telle que le froment, le 



q> en repos reste 



/Wiëm* moyr». — Par l'apport de 



colza, etc. Tandis que le ch; 
certain rapport par le pâturage qu'il procure aux 
troupeaux, la jachère est toujours coûteuse , puisque 
le terrain qu'on y soumet est trav aillé sans rien pro- 
duire. Rarement, par ce motif, la fait-on durer plus 
d'ui» année. 

Insuffisance d'engrais, sol compacte et infesté de 
mauvaises herbes, voilà ce qui force d'y recourir. 
Quelquefois, on donne une jachère après plusieurs 
années de repos, moyen long mais facile de remettre 
en bon état une terre durcie et épuisée. 

Evitons, au sujet du repos et de la jachère, deux 
fautes opposées : l'une, générale encore sur une 
grande partie de la France, consiste à appliquer sans 
mesure ces moyens réparateurs. Comptant sur leur 
secours, on fait peu d'efforts (tour augmenter la masse 
des engrais et l'énergie des travaux aratoire*. Il est 
si aisé de mettre un champ en jachère ou en repos! 
Mais aussi quel spectacle que celui d'espaces immen- 
ses rendus au désert, ou sillonnés pendant un an sans 
rieu produire! 

Par une de ces réactions si communes en France, 
on a condamné d'une manière absolue, il y a quelques 
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années, Ip repi.s et la jachère : autre erreur dange- , 
reuse. Sans doute, nous devons chercher à restreindre 
le plus possible les terrains improductifs. Dans ce 
but, travaillons le sol avec beaucoup de soin; recueil- 
lons précieusement tout ce qui peut servir d'etigrais. 
Mais, en dépit de nos efforts, le chiendent s'est -il em- 
paré de nos champs, nos fumier* sont-ils insuffisant* ; 
restreignons les ensemencements sans balancer. 

Qu'on se garde de commettre une autre faute 1 
encore pins grave, celle de ne pas assex bien cultiver 
la terre en jachère, pour qu'à la fin do l'opération elle 
soit ensemencée dan» des conditions favorables. Tan- 
dis que les frais d'une jachère bien faite constituent 
une avance que les récoltes suivantes paient large- 
ment, le travail d'une jachère négligée cause une 
perte sans compensation. Rien n'est plus déplorable. 
Déchirons donc dès l'automne par la charrue les 
champs destinés à passer en jachère toute une année; 
donnons-leur ensuite trois ou quatre cultures éner- 
giques, deux ou trois labours, par exemple, et un ou 
deux traits de scarificateur : à l'aide des herses et des 
rouleaux, arrachons les chiendents, pulvérisons les 
mottes, faisons germer par milliers les graines nui- 
sibles que recèle In sol, et détruicons à plusieurs 
reprises les jeunes plantes ainsi produites ; profitons 
de la canicule pour tourmenter jusqu'aux dernières 
fibres tic mauvaise herbe. Enfin, loin de compter sur 
les jachères jiour la nourriture de» troupeaux, re- 
muons la terre au point d'en rendre le pâturage tout 
a fait nu). 

CHAPITRE XVIII 

si t.staxcks fi utilisante*. msnvTios k.vtri: les 

ENiiliAlS LT LC* AMENDEMENT*. EViltAlS 
ANIMAI X. H MJtll. 

Quand lu Ira* &*T Iw vIJUrc, ri->sMI-rc un 
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B">»«» l"»u«M. 

Etonnés de la stérilité de leurs campagnes autre- 
fois si fécondes, les Romains du temps de Néron 



disaient que la terre avait vieilli et qu'elle avait perdu 
sa vertu première. 

1a lerrr, s'écrie Colutnelle , ne rietllit /«u , ni ne 
t épuise, ri on l'engraine. 

Vérité incontestable qui non» révèle la valeur des 
substances fertilisantes. Fondement de toute agri- 
culture progressive , elles sont de deux sortes : 
engrait. formés de débris organisés végétaux ou ani- 
maux ; amemlemenls, composés de substances miné- 
rales. 

I M.llUS. 

La théorie des engrais se fonde sur ce fait merveil- 
leux , que les principes dont se compose la dépouille 
tics êtres qui oui cessé de vivre sont destinés à se 
trouver, pour la plupart, absorbés bientôt par d'au- 
tres êtres ; véritable résurrection de la nature organi- 
sée , que le cultivateur dirige dans l'immense labora- 
toire des champs. La, toute espèce de débris disparaît, 
comme le minerai jeté à la forge ; mais de même que 
ce minerai procure l'or et l'argent , de infinie aussi 
l'engrais se convertit eu substances précieuses pour 
la nutrition des récoltes: 1° Acide carbonique dont 
une partie, s'exhalant dans l'air, se trouve absorbée 
par le feuillage, tandis que le surplus, retenu dans le 
sol par l'humidité, favorise les réactions chimiques 
qui s'y opèrent et facilite le passage de plusieurs 
substances a l'état soluble: 2" Sels immédiatement 
assimilables; .V Humus qui se décompose lentement 
et procure longtemps encore aux plantes des sels et 
de l'acide carbonique. 

Entre les différents genres d'engrais, les uns pro- 
duisent plus de sels, les autres plus d'humus. Les 
premiers agissent de suite avec plus d'énergie; les 
seconds ont nu effet moins apparent d'abord , mais 
plus durable. 

r.\<ill AÏS ANIMAI \. 

Parmi les substances dominées principalement a 
fournir des sels immédiatement soluble», il en est qui 
ne contiennent qu'un ou deux des élément» nécessaires 
aux plantes. Si le sol possède déjà ces principes à 
l'état assimilable et en suffisante quantité, la sub- 
stance n'a pas d'effet. Dans le cas contraire, l'action 
s'en fait sentir, et elle est surtout très- prononcée 
lorsque le sol renferme en abondance les autres corps 
nécessaires à la nutrition végétale. L'addition du 
principe qui manquait donne à ceux-ci toute leur ac- 
tivité; mais on s'aperçoit bientôt que la terre s'épuise, 
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et cela doit être, puisque, à part nn ou deux prin- 
cipes, la nutrition entière des récolles a été prise 
sur les éléments du sol. D'autres substances fertili- 
sante» contiennent la plupart des aliments végétatifs. 
L'action rie celles-là se fait sentir snr toute espèce de 
terrain , attendu que parmi les nombreux principes 
upporlés, il s'en trouve presque toujours tel ou tel 
que le sol ne renfermait pas en quantité suffisante; 
et de plus, les récoltes n'épuisent la terre qu'à partir 
de l'instant où la substance fertilisante a été tout 
entière décomposée et absorbée. 

Les engrais animaux possèdent cette heureuse 
faculté de procurer à la fois abondance, et variété 
de sels. Ils contiennent notamment, en proportion im- 
portante, deux principes des plus précieux , les prin- 
cipes phosphore et azoii. 

A la tète de ces engrais, doivent se placer, comme 
étant d'une importance majeure , les déjections ani- 
males qui, pour la richesse en sels, se classent ainsi: 

1» Déjections des oiseaux de basse-cour. 

f Déjections humaines. 

3» Déjections du lapin , de la clièvre et du mouton. 
4" Déjections du porc. 

6' Déjections de 1 ane , du mulet et du cheval. 
<5' Déjections du Itruf. 

Dans chaque espèce, mieux les animaux sont nour- 
ris, plus leurs excréments ont de valeur; ce dont 
on ne peut cependant juger d'abord, à cause de 
la causticité qu'ils ont au sortir du corps. Aussi, 
s'est-on souvent trompé sur la qualité de l'urine hu- 
maine, de la liente de l'oie et autres substances qui, 
de corrosives. deviennent bientôt des plus fécon- 
dantes. 

tiénéralement, on recueille les déjections du bétail 
au moyen de litières; ce qui produit le fumier, engrais 
végétal et animal, procurant, parla parue animale, 
des principes d'effet immédiat, et, par la portion vé- 
gétale, une certaine dose d'humus qui agit plusieurs 
années. 

Plus le fumier contient de litière , moins il est 
actif. Sa valeur s'amoindrit encore sous ce rapport, si 
les urines, qui contiennent plus de sels que les déjec- 
tions solides , n'ont pas été absorbées. 

La méthode la plus usitée de traiter le fumier du 
gros bétail et des porcs , consiste à le tirer dehors tous 
les deux ou trois jours cl à le tenir quelque temps en 



monceau daus la cour de ferme. Là, il se trouve 
exposé à deux genres de déperdition : écoulement 
de jus chaînés de sels; dégagement de vapeurs azo- 
tées qui résultent d'une fermentation excessive. Cette 
fermentation existe-t-elle ; le fumier devient brûlant, 
fume, moisit, et diminue, tant eu poids qu'en volume 
et en qualité. Le fumier de cheval peut se réduire 
ainsi des neuf dixièmes. 

Pour prévenir ce mal , il faut rendre l'intérieur du 
tas inaccessible à l'air, et, dans ce but, étendre le 
fumier par couches très - régulières ; le fuire piétiner 
par les animaux le plus souvent possible; si la dis- 
position des lieux le permet , l'entourer de barrières 
et y enfermer le bétail dans les nuits d'été; ne 
pas donner au monceau plus de 1 mètre à 1- 50 
de hauteur; y porter de temps en temps les boues 
de la cour et l'arroser avec les eaux noires qui en 
I suintent; si ces eaux iic suffisent pas pour bien l'hu- 
mecter, ajouter encore d'autres eaux. 

Il se produit, dans le fumier ainsi traité, une fer- 
mentation douce, de trois ou six semaines de durée , 
qui détruit la plupart des graines nuisibles apportées 
par les litières et qui augmente, par un commence- 
ment utile de décomposition , l'action immédiate de 
l'engrais. Celui-ci devient onctueux, d'odeur mus- 
quée; intérieurement, il est de couleur orange, mais 
il noircit au contact de l'air. 

Pour faire, le plus économiquement possible, du 
fumier de cette qualité . établissons nos tas près des 
étables ; que la place soit creusée en forme de cuvette 
à pente douce; préservons-la de toute affluence d'eaux 
extérieures. En effet, si ces eaux, après y avoir pénétré, 
ne pouvaient s'écouler, le fumier, se trouvant noyé, 
ne subirait pas la fermentation de bonne nature qui 
en augmente la valeur ; si, au contraire, elle» s'échap- 
paient, elles entraîneraient hors du tas quantité de 
sels. Que la place entière soit divisée en deux lieux de 
dépots; l'un, où l'eugrais est porté chaque jour; 
l'autre , où on le laisse fermenter le temps nécessaire. 
La fosse dans laquelle les jus se réunissent forme 
entre eux deux , sur toute leur longueur, une cavité 
allougée , ce qui permet d'effectuer aisément les 
arrosages au moyen d'une pelle à v ider les bateaux. 
Lorsqu'un tas se trouve à sa hauteur, on le couvre 
de terre ou de bouc , et on commence l'autre. 

Parmi les substances produites par la décomposition 
du fumier, les sels .notés sont des plus fécondants et 
tout à la fois des plus volatils. C'est pour les retenir, 
que nous conseillons de couvrir de terre le tas une 
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l'ois terminé. A lin Je mieux les lixer, on peut mêler 
avec le fumier, soit de la tourbe et antres matières 
charbonneuses, soit des substances sulfureuses, du 
plâtre, par exemple , ou des argiles pvriteuses telles 
«pi'nii en extrait en beaucoup de lieux. Les matières 
charbonneuses absorbent le principe azoté. Les sub- 
stances sulfureuses le fixent par une réaction chimi- 
que qui produit un sel azoté (le sulfate 'ï ammoniaque) , 
non susceptible «le vaporisation. Les Flamands, dont 
la vieille expérience a depuis longtemps reconnu ce 
que la chimie explique aujourd'hui, recueillent pré- 
cieusement les plâtras de démolition pour opérer ce 
mélange. 

Si l'on veut rendre le fumier particulièrement fa- 
vorable aux sols privés de calcaires, on y mêle une 
certaine quantité de chaux vive. Quant a la marne, 
amendement carbonate dont nous parlerons bientôt, 
M. Payen n'est pas d'avis qu'on la mélange de même, 
ses expériences lui ayant prouvé que la présence du 
calcaire dans le fumier favorise le dégagement des 
principes azotés. 

On a conseillé de déposer le fumier sous des lian- 
gars, afin de le préserver de l'ardeur du soleil qui le 
dessèche et en active la fermentation. Ce soin serait 
largement payé sous le climat brûlant du midi. Dans 
le nord, nous ne pensons pas qu'il y ait lieu de le 
prendre. D'ailleurs, n'obtiendrait -on pas a peu près 
le même résultat par une plantation d'arbres touffus 
autour du «lé pot î 

Afin que le fumier suit plus consommé et plus net 
de semences nuisibles au moment de l'emploi , <m le 
garde, en quelques pays, d'une année à l'autre. Sans 
doute, l'engrais conserv é de la sorte n'éprouve de dé- 
perdition que s'il se trouve en tas mal serrés et non 
recouverts. Cependant nous ne conseillons pas celle 
méthode. De même qu'il est plus avantageux de 
placer l'argent a la caisse d'épargne que de l'en- 
fermer dans le secrétaire , de même aussi, le fumier 
est plus utilement en terre qu'en dépôt. 

Quelques auteurs engagent à séparer le fumier 
des diverses espèces d'animaux, afin de mieux ap- 
proprier l'engrais la nature du champ. Le fumier 
de cheval, comme plus actif, serait appliqué aux 
terrains humides, et le fumier de vaches, comme 
plus froid , aux sols légers, liais cette séparation ne 
donnerait-elle pas lieu généralement à des dispo- 
sitions trop compliquées? Admettons plul6t le mé- 
lange qu'on fait habituellement du fumier des chevaux 
avec celui des vaches et des porcs, ce qui procure 



un engrais également bon pour tout terrain. Si 
cependant on croit devoir mettre a part le fumier de 
cheval, il importe d'en traiter le tas avec un soin 
particulier, a cause de sa grande disposition à trop 
fermenter. 

Quant au fumier de chèvres et de moulons, pourvu 
qu'on n'y mette pas trop de litière et qu'on l'arrose 
de temps en temps, afin d'en modérer la fermen- 
tation, on peut très- bien le laisser s'accumuler dans 
les bergeries et le porter directement sur les terres 
«leux ou trois fois l'année. 

Kri lltcugue, ce umde est également adopté pour 
le fumier des chevaux et des vaches. Avec peu de 
s«>ui, on se procure ainsi d'excellent engrais , rien 
n'étant plus* favorable a sa confection qu'un piéti- 
nement continuel. Mais on se trouve forcé d'établir 
de» mangeoires et des crèches mobiles, afin que leur 
hauteur reste toujours en rapport avec le sol de l'é- 
table. D'ailleurs, si les aliments du bétail sont aqueux 
et abondants, il faut une énorme quantité de litière 
pour que les animaux soient au sec; et l'engrais 
s'accumule si rapidement qu'on ne peut le laisser 
plus de deux à trois semaines. Lorsque ce système 
est suivi, la place sur laquelle couchent lesauimaux 
est creusée «le W à 50 centimètres. 

Sur certains points de la Flandre, c'est dans un en- 
foncement situé derrière le bétail cpie lu fumier est 
poussé chaque jour et qu'on le laisse fermenter pen- 
dant «pielque temps; disposition meilleure, mais qui 
exige une place plus considérable. 

Si , nettoyant les auimaux tous les deux ou trois 
jours, on conduit immédiatement le fumier sur les 
terres , cet engrais , qui n'a subi presrpie aueiuie fer- 
mentation , contient beaucoup de semences nuisibles 
prêtes à germer. Dès lors, il ne convient de l'appli- 
quer qu'à des cultures sarclées ou fourragères, les 
mauvaises herbes qu'il fait naître devant, dans ce cas, 
se trouver détruites parle sarclage, ou du moins être 
coupées avant qu'elles aient pu porter graine. Ces 
fumiers sont bons pour les terres compactes que les 
pailles non décomposées divisent et ameublissent. 
Dans leur emploi, n'oublions pas qu'il faut tenir 
compte de leur volume beaucoup plus considérable, 
il pouls égal, «pic n'est celui des fumiers fermentes. 
On serait toujours disposé a en mettre trop peu. 

Aussitôt conduit dans les terres, tout fumier doit 
être étendu. Autrement, une mauvaise fermentation 
s'établit dans les petits monceaux qu'on fait en dé- 
chargeant la voilure, et la pluie entraîne sous eha- 
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ciin d'eux la plus grande partie des sels, au détriment 
du reste du terrain. 

On remarque trop souvent, dan9 les campagnes, 
que l'éparpillcmeiit est très-mal fait, et par suite, la 
fumure inégale. Évitons cette fante avec soin. Lors 
du labour, afin que la charrue ait moins de tendance 
a s'engorger, enlevons le contre, et, si le fumier 
s'amasse encore, qu'un enfant le mette au fond du 
sillon. 

lorsqu'on étend le fuinier, sans l'enfouir, sur un 
champ déjà ensemencé, il maintient à un degré sou- 
vent excessif la fraîcheur des terres humides, favorise 
la multiplication des chiendents et celle des insectes. 
I>fes lors, ne l'appliquons ainsi que dan» quelques 
cas particuliers, pour couvrir, par exemple, des 
gazous naturels auxquels l'humidité est toujours 
favoralde, ou bien des prairies artificielles qu'uiw 
couverture hivernale abrite utilement: et, pour ce 
genre d'emploi, préférons à tout autre le fumier non 
fermenté. Comme il foisonne beaucoup, une petite I 
quantité suffit pour atteindre le but de l'opération. 

Au sujet des fumures ordinaires, qui se font sur une 
terre non encore occupée, observons les règles sui- 
vantes : 

Moins il doit s'écouler dn temps entre l'instant de 
la fumure et l'ensemencement , plus la récolte profi- 
tera des principes actifs de l'engrais. Souvent, des 
travaux pressés ne permettent pas d'effectuer ce 
transpnrt à l'instant le plus favorable. Mais on doit 
toujours chercher à s'en rapprocher. 

Si la terrp est humide et dis|»sée à se salir, que le 
fumier soit vite enfoui, de peur qu'il ne maintienne 
une fraîcheur nuisible. Dans des circonstances oppo- 
sées . rien ne presse généralement pour ce travail. On 
pourrait craindre, il est vrai, l'évaporalion de sub- | 
stances azotées ; mais, a moins que le sol ne soit très- ! 
sablonneux, il absorbe à peu près tout ce qui peut i 
s'exhaler de fumier ainsi étendu. 

U quantité qu'on met à l'hectare varie de 15 
à 50,000 kilogrammes et dépend de la qualité de 
l'engrais, de la nature du sol, des besoins des ré- 
colles. Eu général, il convient de fumer souvent et 
peu A la fois, plulét qu'abondamment et à long* inter- 
valles. Cependant les fumures très-fortes doivent être 
conseillées, lorsque la terre contient peu d'humus et 
qu'il s'agit de porter de suite ce principe a une pro- 
portion suffisante , seul moyen de féconder , par 
exemple, des argiles très-pauv res, ou des craies pres- 
que inertes. 
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KNCRAIS IIOIIOFS. 

En plusieurs pays, notamment eu Flandre, les 
étables sont disposées de telle sorte que les urines 
s'écoulent daus des fosses, pour servir, sous le nom 
de purin, à l'engrais des terres. En Suisse, on balaie 
toutes les déjections dans une rigole en bois située 
derrière le bétail; puis, on les fait couler dans des ré- 
servoirs, après les avoir délayées avec de l'eau; en- 
grais connu sous le nom de Ihrr. 

l'our traiter convenablement le purin et la lizée, il 
faut avoir au moins deux fosses qu'on vide alterna- 
tivement, de manière à ne pas conduire de liquide 
semblable avant qu'une fermentation suffisante ne lui 
ait fait perdre toute acreté. Ce qu'on trouve de pâteux 
dans les fosses a lizée, tant au fond qu'à la surface , 
est mélangé de litière et employé comme fumier. 

Ou transporte le purin et la lizée dans tin va.se 
monté sur brouette ou sur voilure, et muni, comme 
les tonneaux qui servent à l'arrosage des villes, d'un 
appareil réparlissenr, tube ou planche 
percée de trous. Afin de prévenir les < 
on verse le liquide dans le vase au moyen d'un en- 
tonnnir filtrant. Il faut aussi qite le tube ou la 
planche puissent être facilement nettoyés. Les li- 
quides épais se mettent daus un baquet, d'où on les 
répand a la cuillère. 

Appliquons ces engrais aux champs occujiés plutôt 
qu'à la terre nue. Comme, indépendamment de sels 
très- fécondants, ils procurent aux plantes le liquide 
nécessaire à l'absorption de ces sels, ils activent 
beaucoup la végétation , mais sans améliorer le sol. 
Le seul reproche qu'on puisse leur faire, c'est d'exiger 
un matériel spécial et des frais de transport élevés. 
En Angleterre, M. Kennedy et les cultivateurs de son 
école tranchent cette dernière difficulté d'une ma- 
nière merveilleuse : sous leurs étables se trouve un 
vaste réservoir dans lequel ils recueillent et mêlent 
avec beaucoup d'eau toutes les déjections du 
l)e ce réservoir part un tube de fonte qui 
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nique avec ton» le» champs par plusieurs tubes secon- 
daires qu'on ouvre et ferme à volonté. Enterrés à peu 
de profondeur, ces tubes présentent, de dislance en 
distance, au-dessus du sol, des regards disposés de 
sorte qu'on puisse y attacher n» tuvau de cuir ou de 
gulta- percha pareil a ceux des pompes à incendie. 
Sous l'action de la machine à vapeur qui met en 
jeu les autres machines de la ferme (et il existe 
de ces moteurs dans la plupart des fermes anglaises), 
une pouipc pousse l'engrais dans celui des tubes 
qu'on a ouvert. In homme attache successivement 
aux regards le tuyau de guita-percha , et. dirigeant la 
lance en l'air, il fait jaillir vers le ciel un filet liquide 
qui retombe en pluie line. De la sorte, sans tra<is|>ûrt 
dispendieux , ou distribue aliment et fraîcheur aussi 
souvent qu'il le faut pour entretenir la plus belle vé- 
gétation. Quelques cultivateurs français, notamment 
M. d'Herlincourt, dans le Pas-de-Calais, appliquent 
à leur cvilture ce système admirable. 

I)e temps immémorial , les Flamands connaissent si 
bien la valeur de ce genre d'engrais, qu'ils portent sur 
les terres jusqu'aux égouls des cours de ferme. Dr 
plus, ils achètent la matière fécale et la conservent 
en fosses, pour la répandre aux pieds des tabacs, bet- 
teraves, choux, colzas et autres plantes. 

Afin d'éviter la perte d'ammoniaque que la fer- 
mentation détermine dans les engrais liquides, on 
conseille d'y mettre, par hectolitre, AO grammes de 
plâtre en poudre ou SO grammes de sulfate de fer. 
Nous avons expliqué déjà que le principe sulfureux 
fixe le principe aroté par la formation d'un sel non 
volatil {tvlfalf it ammoniaque). 

!•»»<:. 

Lu autre moyen d'employer les déjections du l té- 
tai] consiste à les lui laisser répandre dans un parc 
ou on l'enferme et qu'on déplace de temps en temps; 
procédé très -usité pour les moutons. 

Cet engrais détruit beaucoup de germes nuisibles, 
ù cause de la causticité des urines qui tombent sur 
le sol. D'un autre côté, le piétinement des moutons 
pulvérise les mottes, resserre une terre trop sou- 
levée par les cultures précédentes, et raffermit uti- 
lement les garons spongieux. Mais le parcage pré- 
sente l' inconvénient d'exposer souvent les troupeaux 
au grand soleil ou à la pluie. Aussi, ne doit -on 
y -omintlre que des animaux adultes, de race vi- 
goureuse, en lielle saison et sur terrain parfaitement 



Le plus souvent, on fait parquer les champs avant 
de les ensemencer. Par un temps sec, on peut aussi 
appliquer cette opération à une terre récemment 
semée. Dans ce cas , le piétinement favorise la ger- 
mination des graines, comme le ferait le passage d'un 
fort rouleau. 

Ne procurant que des sels et pas d'humus , le parc 
I exerce une action énergique, mais peu durable. On en 
| règle la force par ladurée du temps qu'on laisse pas- 
, scr aux moutons dans chaque enceinte et non point 
par l'étendue donnée à chaque animal. En effet . si 
on portait celle étendue à plus d'un mètre, par mou- 
ton de taille moyenne, les déjections seraient mal 
réparties , à cause de la tendance du troupeau à 
se serrer sur une partie seulement d'une enceinte 
trop vaste. 

La géométrie démontre qu'il convient de donner 
au parc la forme carrée, comme contenant le plus 
d'espace relativement à l'étendue des contours. On 
prouve aussi que plus le parc est petit, plus il se 
trouve de clôtures par rapport au terrain entouré ; 
d'où nous concluons que cette méthode est particu- 
lièrement avantageuse aux propriétaires de grands 

EM.II VIS AMM.VIX HL\ Kilt I.KM S. 

Les déjections de toute espèce peuvent encore être 
portées dans les champs sous forme pulvérulente. 
Donnons , par exemple , de la terre sèche pour litière, 
aux animaux , et nous obtenons un engrais terreux 
d'usage excellent sur les plantes en végétation. Si l'on 
veut suivre cette méthode , il faut faire provision de 
terre sèche en bon temps et la conserver à l'abri de la 
pluie, soit sous un hangar, soit en tas coniques 
couverts de paille. 

Sur quelques points du midi de la FraDce , on 
balaie les crottins de moutons et de chèvres, pour les 
répandre à la pelle sur les champs. 

Auprès de Paris et d'autres villes, les vidanges sont 
desséchées et réduites en poudreUe, engrais très- 
actif. Dans toute exploitation bien tenue, on emploie 
aussi sous forme pulvérulente la colomiiiw ou fiente 
des oiseaux de basse-cour. Depuis I8S0, l'Europe 
tire de certains Ilots de l'Amérique et de l'Afrique un 
engrais plus puissant encore, le guano, poussière 
brunâtre qu'on croit furtuée de fientes et de débris 
d'oiseaux accumulés depuis des siècles. Enfin, d'au- 
i très matières analogues sont : la cliair et le sang des- 
séchés et pulvérisés , les engrais fabriqués sous le nom 
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d'engrais I~atnt, de Javelle, Dirrrien , etc. ; substances 
toutes très -riches en sels de nature variée. Ainsi 
400 kilogrammes de guano non falsifiés. 2.000 kilo- 
grammes de poudrette ou de colombine (proportion 
qu'on applique souvent par hectare de blé), contien- 
nent autant de sels azotés et phosphorés immédia- 
tement solubles que 30,000 kilogrammes de fumier 
ordinairp. L'effet est donc trés-éi»ergique sur la pre- 
mière récolte: quelquefois il se fait sentir aussi sur 
l.i seconde; main le sol, qui ne reçoit pas d'butnus, 
reste ensuite sans amélioration. 

On répand à la main c« divei-s engrais sur les 
plantes en végétation , ou bien sur les champs qu'on 
va ensemencer. Enfin, on en colle au» graines par la 
méthode du pralinage dont il a déjà été question. 

11 importe de se mettre en garde contre les falsifi- 
cations par lesquelles on altère souvent dans le com- 
merce les meilleures de ces substances, particuliè- 
rement le guano. Si l'on en conserve soi-même 
pendant quelque temps, il faut établir le dépôt en 
lieu très -sec. Le guano doit en outre être pulvérisé, 
avec soin et mêlé d'un poids égal de sciure ou de 
terre. Enfin, comme il s'envole au loin, il faut éviter 
de le répandre par nn grand vent. 

I)e son côté, chacun doit chercher à composer des 
engrais analogues qu'où obtient à bon compte par le 
mélange fait, en lieu sec, de colombine, de fonds de 
bergeries, de balayures de maison, de matière fé- 
cale avec une poussière absorbante, telle que plâtre, 
ceudre, terreau. On brasse le tout à trois ou quatre 

<1S. 

Parmi hs débris animaux, les os, composés de 
substances azotées et de phosphate de chaux, sont 
loin de devoir être négligés. Les Anglais, qui en font 
venir de toutes les parties du monde, les réduiscut par 
des machines en une sorte de farine dont ils appli- 
quent à l'hectare de S 1 4,000 kilogrammes, et qu'ils 
répandent de préférence sur les semis de turneps et 
sur les gaxoiu épuisés auxquels cet engrais rend, dit- 
on, une vigueur remarquable. Les uns eu considèrent 
l'action comme durant plusieurs années, les autres, 
Comme ne se prolongeant pas au delà d'une récolle: 
différence qui peut tenir au plus ou moins grand état 
de division de cette poussière dont on distingue en 
Angleterre plusieurs qualités. 

D'après le savant M. de Gasparin, les Anglais la 
convertissent aussi en engrais liquide, en mêlant à 20 



'. kilogrammes de poudre d'os 10 kilogramme» d'acide 
sulfurique et SO litres d'eau; ce qui forme, au bout 
de vingt-quatre heures, une liqueur épaisse dont on 
se sert après l'avoir étendue de 1,000 litres d'eau. 

NOIR AMMM. 

IEn France, les os ne sont généralement employés, 
comme engrais, qu'à l'étal de non- animal, c'est-à- 
dire , après avoir été calcinés dans des vases clos , 
puis broyés en une ]ioudre noire qui sert d'abord à 

I la clarification du sucre. F.ncore, n'est-ce qu'à partir 
des expériences de MM. Ferdinand Favreet Paye», en 
1820, que la valeur de cette substance a commencé 
: à être connue. I.es déparlements de l'Ouest en utili- 
sent maintenant d'immenses quantités: ainsi, après 
avoir exploité les énormes dépôts de noir abandonnés 
autour de nos raffineries, on s'est mis à en tirer d'Am- 
sterdam, de Hambourg, de Saint-Pétersbourg et 
autres lieux : la seule ville de Nantes en reçoit cha- 
que année 15 à 10 millions de kilogrammes. 

L'action de cet engrais n'est complète que sur les 
terres récemment défrichées cl privées de calcaire. 
L'acide carbonique, qui se produit en abondance dans 
| ces terrains, contribue sans doute à rendre solnhle le 
phosphate de chaux, substance principale du noir. 
Toutefois, il a été constaté par M. Bobière, chimiste 
; vérificateur des engrais, à Nantes, que certains noirs 
exercent une action favorable sur des terrains depuis 
longtemps en culture et pourvus de calcaire ; ce 
qu'il attribue à la forte proportion d'azote que ces 
noirs contiennent , azote qui aiderait à la solubilité 
du phosphate de chaux. 

Généralement, on répand le noir animal, en même 
temps que les semences, dans des proportions qui 
varient de 8 à 10 hectolitres par hectare. D'après 
les expériences de M. Chambardel, le mieux serait 
de le coller aux graines par la méthode du prali- 
nage. 

Morceaux de corne, chiffons de laine , rognures de 
cuir, débris de bourre et de crin, foules ces sub- 
stances, qu'où peut souvent se procurer à bon compte, 
sont encore des engrais animaux de haute valeur. 
On peut les enfouir, par petites portions, au pied de 
plantes espacées , telles que pommes de terre , 
houblons , tabacs, etc. 

En résumé, recueillons comme très -précieux toute 
espèce de débris animaux. Sans doute, leur odeur est 
souvent désagréable ; mais le plus sûr moyen d'em- 
pêcher l'insalubrité qui en résulterait n'est -il pas de 
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les incorporer au sol? D'ailleurs, n' avons-nous pas, 
pour rendre ces débris moins repoussants , plusieurs 
corps de nature désinfectante, tels que la chaux , les 
poussières charbonneuses, le sulfate de fer, dont 
100 grammes suffisent pour «ter toute odeur a un 
hectolitre de matière fécale, enlin les terres brû- 
lées ou même simplement desséchées? L'engrais ino- 
dore que MM. Payen et Salmon ont fabriqué à 
Grenelle, sons le nom de noir animalité, n'était autre 
que de la vidange mêlée avec, un terreau calciné. 

La Chine est tellement peuplée que la famine la 
décimerait souvent, si la production agricole ne s'y 
soutenait toujours à son plus haut point. Aussi, les 
habitants de ce vaste pays recueillent avec un soin 
minutieux ce qui peut servir d'engrais, et la police 
veille à ce que rien ne soit perdu ; prévoyance que nous 
dev rions imiter et qui procurerait plus du ricl»ease à 
la France que nous n'en pourrions tirer de 
très -précieuses! 
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Panvres, pour la plupart , en sels immédiatement 
assimilables, les engrais végétaux procurent princi- 
palement de l'humus au sol. Aussi, l'effet en est moins 
sensible au premier abord, mais plus durable que 
celui des engrais animaux. Ils conviennent surtout 
aux champs sablonneux ou calcaires, et sont d'une 
précieuse ressource en pays pauvres. 

tltiES l.ltiXEl'SES FOI'LKES. 

Ainsi , dans la Bretagne , il n'est presque pas de 
chemins creux où l'on ne fasse fouler des tiges de 
bruyère, d'ajonc, de genêt, afin d'en obtenir un ter- 
reau fertilisant. Le huis, qui croit sur nos montagnes 
du centre, de l'est et du midi, est utilisé de même en 
plusieurs lieux. 

EViRAIS JMFWET. 

lin habitant de la Provence, Jauffret, imagina 
d'activer la décomposition de débris semblables, en 



les arrosant d'une lessive qui contenait des jus de 
fumier, de la matière férale , du salpêtre , du plâtre, 
du sel, de la suie, des cendres. Il obtenait, au bout 
de deux à trois semaines de fermentation, un engrais 
onctueux , comme du fumier d'étable, et sensible- 
ment plus actif que le terreau résultant d'une pour- 
riture ordinaire. Jauffret vécut longtemps du profit 
que, daus sou pays même, il lirait de ce procédé; 
mais, lorsqu'il voulut l'exploiter sur une grande 
échelle, il éprouva tant de mécomptes qu'il mourut 
de chagrin. Sa méthode est certainement utile par- 
tout où l'on peut se procurer en abondance des dé- 
bris ligneux. 



Parmi les engrais végétaux , ceux de goémon et 
autres plantes marines sont des meilleurs. En Bre- 
tagne et en Normandie, on ne se borne jmls a recueil- 
Ur ce que le flot dépose sur la plage, mais encore, à 
des époques fixées par des règlements, des milliers de 
personnes vont sur des barques, a une certaine dis- 
tance de la c6te. couper ces plantes sur les rochers. 
On les enterre, aussi fraîches que possible, à la quan- 
tité de 20 à X0.000 kilogrammes par hectare. A poids 
égal, le gofrnon équivaut presque au fumier. 



I«s herbes aquatiques d'eaux douces ne doivent 
I pas non plus être négligées. Les liabitanis de la Pro- 
• vence et du Languedoc exploitent précieusement 
! celles de leurs marais, pour les étendre surles champs 
ensemencés et conserver par cette couverture la 
fraîcheur au pied des récoltes. 

i;.ui>ns. 

Ailleurs, on engraisse les terres avec des gazons 
dont, tous les vingt, vingt-cinq ou trente ans, on dé- 
pouille de vastes terrains qui restent toujours en 
friche. Nous nous demandons si ce système, qui ap- 
pauvrit des esjtaccs étendus au profit de quelques 
champs , peut être considéré comme avantageux. 



RVUHTI> 



Quant & l'enfouissage sur place de certaines ré- 
cultes en fleur, ou ne peut douter de son utilité. Le 
végétal étant formé d'éléments tirés du sol , du sous- 
sol et de l'air, la terre, dans laquelle on l'enfouit, 
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se trouve améliorée de tout ce qu'il a pris au 
sou» -sol et à l'atmosphère. Coûter peu de semence, 
pousser vite cl vigoureusement, telles sont les con- 
ditions auxquelles doit répondre la plante amélio- 
ratrice. Le sarrasin et la spergule conviennent aux 
terrains sablonneux et aux limons; le trèfle incarnat 
et la navette, aux sols calcaires ; la fève, aux champs 
argilo-calcaires; le lupin , a certains terrains ferru- 
gineux non carbonates, de nature très -ingrate. .. Le 
n lupin , disait Coluim lle, fournit aux vignes et aux 
« champs épuises le meilleur engrais. » On assure que 
certaines contrées pauvres de l'Allemagne doivent de 
grandes améliorations à l'eufouissage des espèces à 
fleur jaune et bleue, lesquelles mûrissent plus fnci. 
lement que notre variété blanche. Espérons que ces 
espèces précieuses seront bientôt introduites dans le 
nord de la France où le lupin blanc n'arrive pas 
régulièrement a maturité. 

HM.ol.ir.> AMELIORANT». 

Certaines plantes tirent du snus-sol et de l'atmo- 
sphère une si forte proportion d'aliments que, lors 
même qu'on les récolte, elles laissent à la terre 
arable, par leurs détritus, beaucoup plus qu'elles ne 
lui ont pris. Voila de tous les engrais le plus pré- 
cieux, puisqu'il se forme de lui-même, sans que le 
champ cesse d'être productif. An premier rang de ces 
végétaux bienfaisants . nous trouvons la luzerne et le 
sainfoin qui , après avoir occupé le sol plusieurs 
années, In laissent sensiblement enrichi. Viennent en 
second lieu le trèfle, la lupuliue, la spergule, etc., 
qui produisent un effet moindre, quoique très-sen- 
sible. 

TLRHt.Al \. 

Il faut encore mettre au nombre des engrais végé- 
taux les tourbes et terreaux de marais. Quand même 
ils seraient de nature acide, ces terreaux conviennent 
aux sols carbonates ; mais ce n'est qu'après avoir été 
mêlés de chaux ou de marne qu'ils peuvent être portés 
sur des terrains privés de calcaire. Autrement, ils se- 
raient plus nuisibles qu'utiles, et favoriseraient la 
végétation d'herbes mauvaises. Quant aux terreaux 
non acides, faciles à distinguer par la bonne qualité 
des plantes qu'ils produisent, ils améliorent toute 
terre pauvre en humus et surtout les sols argileux, 
dont ils diminuent la ténacité. 
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Les engrais végétaux nous offrent exceptionnelle- 
ment quelques substances riches en sels actifs. Telles 
sont — les graines de lupin qu'on sème sur les récol- 
tes, de la même manière que les engrais animaux pul- 
vérulents, ou qu'où enfouit au pied des arbres, après 
en avoir fait périr le germe dans l'eau bouillante; — 
les radicelles de l'orge germée dans les brasseries, 
substance dite tovfiàUonx. qu'on répand en quelques 
pays sur les céréales, à la dose de 30 hectolitres par 
hectare; — les tourteaux ou résidus d'huileries parmi 
lesquels on empluie surtout à l'engrais des terres ceux 
que le bétail mange le moins volontiers, savoir: dans 
le nord , les tourteaux de colra, de campline.de na- 
vette et de faine ; dans le midi , ceux de sésame et 
d'arachide'. 

Toute espèce de tourteau doit être broyée et répan- 
due soit avec 1rs semences, soit sur les phmtes en 
végétation. L'effet est immédiat . se fait rarement 
sentir sur plus d'une récolle , n'est complet que pour 
les sols calcaires, et se trouve toujours fortement 
activé, si, avec quatre parties de tourteau, on en mêle 
une de chaux v ive. I)e cetle même substance délayée 
ou peut composer aussi un excellent engrais liquide. 
Les proportions qu'on applique à l'hectare varient 
beaucoup. Dans le midi, d'après M. Raibaux-l'Aiige, 
400 kilogrammes de tourteau de sésame seraient une 
dnse qu'il ne conv iendrait pas de dépasser pour les 
cultures de froment ; dans le nord, on répand sur les 
blés de 1,000 à 1.200 kilogrammes de tourteau de 
colza, du prix de 15 à 10 francs les 100 kilogrammes, 
et de plus fortes doses encore sur les champs de 
lin , de tabac, etc. Le tourteau, principalement celui 
de cuim line , éloigne la courtilière et le ver blanc , 
auimaux des plus nuisibles à plusieurs de nos ré- 
coltes. 

Croirait-on que l'agriculture française se laisse 
enlever par les Anglais et les Helges d'énormes quan- 
tités d'une aussi précieuse substance, quoique, pour 
eux, le prix s'en trouve augmenté d'un quart par les 
droits de sortie et les frais de commerce 7 

Le pain est cher, l'ouvrier souffre. Comprenons 
donc enfin celle incontestable vérité, que, puisque le 
pain s'obtient par Ip bon emploi des substances fer- 
tilisantes, laisser perdre l'engrais, c'est contribuer 
réellement à la misère publique. 

rt .!\lM.,.,r „. ■..■■«h-ral.h.. 

Il 
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CHATITHE XXI 

AMKM>t\IKNT~; MAUNI>. r.U.rXS, «ABUS l>K MtK , 

VAia.i-n , i jlu \. 

U AUX ES. 

« Je le conseillerai de retenir l'exemple d'un bon 
« père de famille normand, lequel habitoil a une pa- 
ii roisse de Normandie , qui prenoit grand'peine à 
•i cultiver se» terres, et néanmoins il étoit contraint 
« toutes les années d'alli-r acheter du blé hors de la 
« paroisse; car toute ladite paroisse étoit infertile, et 
« ne se trouvoit nul qui cueillist du blé pour sa pro- 
« vision , et quand il venuit une cherté et que les 
hommes de ladite paroisse alloienl acheter du blé 
« en la prochaine ville , les autres paroisses les mau- 
« dissoient, disant qu'ils étaient cause d'enchérir le 
i. blé. 

« Il advint que ce bon père de famille s'advisa 
« quelque jour de prendre son chapeau plein d'une 
« terre blanche qu'il trouva dedans une fosse et la 
« porta en quelque endroit d'un champ qu'il avoit 
a semée» marqua l'endroit où il avoit mis ladite terre, 
.1 et quand les semences furent accrues, il trouva que 
h le blé étoit espois, vert et gaillard, sans compa- 
ii raison, plus qu'en toute autre jwirtie du champ, quoi 
h voyant , le bonhomme fiiiiin l'année suivante tous 
I. ses champs de ladite terre, lesquels rapportèrent 
n des fruits abondamment, et après que ses voisins 
« et tous les habitants de ladite paroisse furent ad- 
« vertis d'un tel fait, ils firent diligence de trouver 

i de ladite terre de marne, et, en ayant fumé leurs 
« champs, il» recueillirent plus abondamment des 

ii fruits que nulle paroisse. « 

Lors de l'étude des terres , nous avons reconnu que 
le calcaire est un élément essentiel de fécondité. 
Procurer ce principe au\ terrains non carbonates, tel 
est le mode d'action de la marne, dont Bernard Palissj 
vient de nous conter la découverte en uu village 
de Normandie. 

l'anni les sols non carbonates, ce sont les champs 
acide* que cet amendement améliore le plus, parce 
que, neutralisant le principe acide, il change entiè- 
rement la nature de l'humus. En terrain de ce genre, 
une fois marné, plusieurs mauvaises herbes cessent 
de se reproduire, ce qui faisait dire encore A Palissy : 



] « La mante est un fumier naturel et divin, ennemi 
! « de toutes les plantes qui viennent d'elles-mêmes, 
[ « et génératrice de toutes les semences qui ont été 
1 « mise* par les laboureurs. » 

Souveut ignorées, quoique très- répandues , les 
marnes nous offrent de nombreuses variétés : les unes 
sont terreuses; d'autres ont l'aspect de pierres com- 
pactes ou feuilletées; on en voit de grises, de blan- 
ches, de noires, de vérins, d'un rouge plus ou moins 
foncé. Au milieu de d-tte diversité, toutes se recon- 
naissent A deux caractères: 1* effervescence arec les 
ant/rt; t' disposition à if dé'itrr rl à fuser par les 
alternatives de sec rl d Inimitié. 

L'effervescence- annonce la présence du calcaire; 
l'essai est celui que nous avons déjà décrit au sujet 
des terre». Très -exceptionnellement, le dégagement 
d'acide carbonique pourrait résulter, non de la pré- 
sence du calcaire (carbonate de rAotw), mais de celle 
d'un minerai ferrugineux (carbonate de fer). Si l'on 
soupçonne celte particularité, ou v erse dans le verre 
d'essai quelques gouttes de décoction de noix de 
galle. Si l'effervescence a été produite par du carbo- 
nate de fer, la liqueur devient noire comme de 
l'encre. 

Pour vérifier le second caractère, il suflit de met- 
tre dans l'eau et de faire sécher alternativement plu- 
sieurs fois un morceau de la substance essayée ; s'il 
finit par se diviser, on reconnaît la manie A ce carac- 
tère joint au premier. Plus cette fusion est rapide et 
complète, plus le mélange de l'amendement avec le 
sol sera prompt et parfait. 

I.e calcaire et l'argile entrent en proportions 
variables dans la composition des marnes, dont la 
plupart contiennent en outre plus ou moins de sable. 
Les marnes argileuses ont un toucher doux , l'aspect 
terreux, une couleur grise, verte, rouge ou brune 
plutôt que blanche. Un toucher rude et une texture 
pierreuse distinguent ordinairement les m urnes sa- 
iileuscs. Quant aux marnes calcaires, presque toujours 
blanche» . elles ressemblent A la craie , la plus cal- 
caire de toute». 

Si l'on veut découvrir ce qu'une manie coulii nt de 
calcaire . d'argile cl de sable , on y parvient par 
l'analyse suivante, que tout cultivateur pourra faire 
en s' aidant des conseils d'un pharmacien ou de toute 
autre personne habituée aux manipulations chi- 
miques. 

Ou met dans un verre, avec de l'eau, 10 grammes 
de marne pesés sur une balance de précision; on 
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doucement dans le verre de l'acide chlorhydri- 
que. Celle substance chasse l'acide carbouique du' 
calcaire et forme avec la chaux un sel qui se dis- 
sout dans le liquide. L'effervescence terminée, on fait 
passer la liqueur à travers un filtre de papier placé 
dans un entonnoir de verre. Le dépôt qui resie sur le 
filtre contient toute la substance de la marne, moins le 
calcaire dont le poids dès lors sera connu, si on pèse 
exactement ce dépôt. Pour y parvenir, on laisse 
sécher le filtre et on le brûle dans 1111 creuset 
fermé. On pèse alors le dépôt, qui reste seul au 
fond du creuset , et en extrayant cette p<»sée des 
10 grammes sur lesquels on opère , on connaît , par 
différence, le poids du calcaire. Il s'agit ensuite de 
déterminer celui de l'argile. Sachant que cette sub- 
stance se compose d'alumine , de silice , d'oxyde «le 
fer et d'eau, et que l'alumine entre pour un tiers dans 
sa composition , on résoudra ce second problème , si 
on parvient à déterminer le poids de l'alumine. A cet 
effet, on fait bouillir avec de l'acide sulfurique, dans 
un ballon de verre , le dépôt obtenu précédemment. 
Au bout d'une heure, l'alumine se trouve dissonte par 
l'acide; alors on lilire la liqueur; on fait sécher, 
puis brûler 1« filtre ; on pèse le dépôt. La différence 
qui existe entre ce second dépôt et le premier exprime 
le poidsde l'alumine, lequel, étant triplé, donne celui 
de l'argile. I*s poids réunis du calcaire et de l'ar- 
gile étant extraits des 10 grammes essayés, la dif- 
férence représente la proportion des autres substances 
dont la plus grande partie est ordinairement du sable 
siliceux. 

Indépendamment «le leur action par le principe 
carbonaté , les marne» argileuses sont favorables aux 
terrains sablonneux qu'elles rendent moins incon- 
sistants, et aux limons dont elles affaiblissent la ten- 
dance à se reballre par l'effet des pluies. Quant aux 
marnes sablonneuses et calcaires, elles donnent une 
heureuse friabilité aux terres compactes ; mais à trop 
fortes doses, elles pourraient nuire aux terrains 
légers. 

L'action principale, celle qui vient de l'apport du 
calcaire . dure jusqu'à ce que cette substance, qui se 
dissout plus ou moins lentement suivant la nature 
des marnes mêmes, ait été absorbée par les végétaux. 
L'effet se fait sentir parfois pendant trente années; 
l'essentiel est de marner asset abondamment pour 
qu'il soit immédiat. La quantité (Nécessaire varie 
depuis 30 jusqu'à 200 mètres cubes par hectare. 
Moins une marne se délite facilement, plus il en 



faut mettre à la fois, mais aussi plus l'action se pro- 
longe. 

Portée même en quantité suffisante , aucune marne 
n'aurait d'effet immédiat, si on ne la mélangeait inti- 
mement avec la terre au moyen de cultures multi- 
pliées; le mieux est de la répandra sur le sol avant 
ou pendant l'hiver, afin que les gelées contribuent à 
la déliter. 

Si nous cultivons des terrains non earbonatés, sur- 
tout des champs nouvellement défrichés, abondants 
en humus acide, recherchons la marne, comme si 
c'était du minerai d'argent. Du reste, ne nous atten- 
dons pas à trouver une fécondité exceptionnelle au 
sol qui la recouvre ; souvent, par excès de calcaire, 
ce sol est maigre et brûlant. 



Dans nos recherches, nous pourrons rencontrer des 
coquillages fossiles plus fertilisants encore que les 
marnes, à cause de la présence d'une certaine quan- 
tité de principe azoté et phosphoré. On les exploite, 
sons le nom de/ir/t/n, dans les départements de la 
Gironde, des Landes, d'Indre-et-Loire et de Maine- 
et-Loire. 

SVBIES DE MKB. 

D'autres amendements analogues, d'une qualité 
toute particulière, sont les vases et sables marins dont 
on tire chaque année plus de 10 millions de mètres 
cubes, sous les noms de merle, «le tangue et de Irrz, 
sur les côtes de Bretagne et de Normandie. Déposées 
régulièrement par la mer. ces matières sont très- 
précieuses pour les contrées voisine». Kn Angleterre , 
tel chemin de fer, celui de Padstow, par exemple, 
a été spécialement construit pour en faciliter le 
transport sur des points éloignés. 



Les eaux de l'Océan ne sont pas les seules à enri- 
chir leurs bords de matières fécondantes. Les étangs, 
les ruisseaux , les rivières, recèlent «les limons fer- 
tilisants; souvent, d'anciens curages le* ont accu- 
mulés en dépôts faciles à prendre. Comment donc 
se fait -il qu'on aperçoit à quelques pas de là de* 
terres stérik-s ? 

S'il existe, dans la plupart de nos départements, 
une déplorable incurie au sujet des meilleurs amen- 
dements, ce n'est pas que l'emploi n'en soit ancien- 
nement connu sur certaines parties «lu sol national. 
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Varron parle (le marnes \ rrrla fmiriiiria ) qu'on 
utilisait, de ^n temps, dans le nord (les Gaules. Pline 
indique la chaux comme étant employée par les cul- 
tivateurs du Poitou. 

CHAI X. 

Ainsi que la marne , la rhaiix procure le principe 
calcaire aux sols qui eu sont dépourvus. Mais elle 
attaque avec beaucoup plus de force encore l'humus 
acide et le» débris organisés, action particulièrement 
favorable aux sols nouvellement défrichés. Cette sub- 
stance, qui, d'un autre côté, tend a décomposer et à 
diviser l'argile, est utile à tous les chaiiq»» tenaces, 
fussent -ils déjà carbonaiés. An contraire, elle nuit 
aux sables calcaires et aux terrains crayeux dont 
elle augmente l'aridité; et, appliquécàcertainslimons 
non carbonates, clic ne parait avoir aucun elTel, parce 
((ue, se combinant de suite avec la silice impalpable, 
elle forme des particules insolubles pareilles à un 
mortier durci. 

Pour s'en servir, on la répartit sur le champ à 
amender par tas de 30 centimètres de haut qu'on 
couvre de terre. Elle fuse bientôt par l'effet de l'hu- 
midité qui s'exhale du sol. Un l'étend ensuite le plus 
également possible. 

Un second mode d'emploi consiste à l'entremêler de 
gaîons et à former avec le tout des tas de 1 à •> métrés 
de haut qu'on répand lorsque la fermentation, qui ne 
tarde pas à se produire, a décomposé les détritus vé- 
gétaux. De. même, on peut mélanger utilement avec la 
chaux toute espèce de débris de décomposition diffi- 
cile, tels que sciure de bois, tan, autre de cidre, 
bruyères, branches de pin , etc. Après dix à quinze 
jours de décomposition, on remue ces las qui se nom- 
ment romjmt/i, et on en forme d'autres qu'on brasse 
encore une ou deux fois pour obtenir une poudre 
homogène. Celle-ci est excellente à ré|«unlre sur les 
plantes en végétation. 

On met par hectare de 50 à 200 hectolitres de 
chaux, suivant la nature du sol. Plus la terre contient 
d'argile et d'humus acide, plus il convient de forcer la 
dose. 

Moins durable, mais plus rapide que celui des 
marnes, l'effet s'en fait sentir ordinairement pendant 
plusieurs années, et dépend desquantités employées, 
ainsi que de la nature du terrain. A l'instant même 
de son application, cette substance caustique fait 
[«Tir beaucoup de limaces, d'u?ufs et de larves d'in- 
sectes nuisibles. 



CHAI'ITIlE XXII 

AMENDEMENTS |«iin|; W.ATKT. 
CEKDKES SlLtatUaSKS, SU. COMX11X. rKM»U> I* FOVKIt, 

sue, sn.< mvKits. 



ri.,\iRK. 

I n cultivateur américain fut un jour fort étonné 
de lire sur un champ de trèfle ces mots : effet* du 
plàtrr. C'était Franklin qui les avait tracés avec de la 
poussière gypseuse sur la plante encore jeune, et 
celle-ci les avait fidèlrmeut reproduits. A partir de 
cette célèbre expérience , l'usage du plâtre , comme 
amendement, s'étendit rapidement en Amérique. Au 
milieu du v* m* siècle, le pasteur Meyer avait déjà 
signalé en Europe l'emploi que, de temps immémo- 
rial , en faisaient les habitants du Hanovre. 

L'action de cette substance est si puissante que 
2 hectolitres bieu pulvérisés suffisent souvent pour 
tripler la récolte d'un hectare de trèfle. Ces résultats 
ne s'obtiennent cependant, ni dans tous les ter- 
rains, ni pour toutes les plantes. Ainsi, le plâtre est 
sans action sur la plupart des terres schisteuses de 
Bretagne et sur presque tous les terrains calcaires 
des environs de Paris. En aucun sol, il n'a d'effet sen- 
sible sur les céréales , taudis qu'il favorise merveil- 
leusement la végétation (le la luzerne, du sainfoin, du 
nèfle et autres espèces légumineuses. 

Au sortir des carrières, le gypse ou pierre à plâtre 
( sulfate de chaux hydrate ) , contient une certaine 
quantité d'eau que la caisson fait dégager; de cristal- 
lin, il devient alors d'un blanc mat, et prend cette 
texture friable qui caractérise lo plâtre employé par 
les maçons. C'est à cet état qu'il sert habituellement 
a l'amendement des terres ; non (pie la cuisson en 
augmente les propriétés fertilisantes, mais elle le 
rend plus aisé à pulvériser. Dans les Ardcuncs, par 
exception, on emploie presque toujours le plâtre cru. 

Généralement, on sème au printemps la poussière 
gypseuse par un temps humide qui lui permette de 
s'attacher aux feuilles. Répandu dès l'automne , il 
aurait toutefois presque autant d'effet, d'où nous 
concluons qu'il est tout aussi bien absorbé par les 
racines que par Ip feuillage. Le principe sulfureux 
en constitue sans doute la partie active ; car l'acide 
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siilfuriqup étendu de mille partira d'eau favorise i 
également la végétation du trèfle, «le la luzerne et du 
sainfoin , et ce même effet resuite aussi de l'emploi 
des terres et charbons sulfureux. 

CENDRE* SU.WREI SES. 

Ces matières contiennent en abondance du svljurr 
tle fer qui se change au contact de l'air, par l'absorp- 
tion de l'oxygène, en tulfate de fer, sel soluble et de 
saveur acre que nous avons déjà nommé. Lorsqu'on 
les amoncelle au sortir de la mine, elles s'enflamment 
et se réduisent en une cendre rouge plus riebeen sel, 
à poids égal, que ne sont ces menus matières non brû- 
lées, dites cendres noire». Mais celles-ci présentent 
l'avantage d'améliorer le sol par les débris charbon- 
neux qu'elles contiennent. Aussi doit-on le» préférer, 
lorsque, se trouvant à peu de distance du lieu d'ex- 
traction, on n'a pas trop à regarder aux frais de 
charroi. La dose à appliquer par hectare dépend de 
la richesse en sulfate de fer et varie, pour les cendres 
noires de Picardie, de 20 à 30 hectolitres. Une trop 
forte quantité serait nuisible. 

SF.l.s A RASE DE POTASSE ET OE SOUDE, SEL UIMML'N. 

Les substances salines qui contiennent de la po- 
usse ou de la soude sont favorables à la végétation. 
De tout temps, ne connut-on pas les propriétés fer- 
tilisantes du sel commun {chlorure de Wium)? On 
le mêlait, en Palestine, avec les fumiers, ainsi qu'il 
résulte d'un passage de l'Evangile. A côté de ces tra- 
ditions, on en découvre d'antres dont on pourrait tirer 
des inductions opposées; ainsi, un vainqueur répan- 
dait du sel, en signe de colère, sur les champs de son 
ennemi, comme pour les condamner à la stérilité. De 
ces faits et de l'infécondité des terres voisiues de la 
mer, qui contiennent plus de 5 pour 100 de sel, cou- 
cluons que cet amendement ne doit pas être appli- 
qué à trop fortes doses. De plus, si on le répand sur 
le sol, sans l'enfouir ensuite, il lie, en se cristalli- 
sant, les particules de la surface; puis, le champ se 
durcit d'une manière fâcheuse. Le mieux serait sans 
doute de le mélanger avpc les fumiers, d'après le 
procédé Israélite, ou bien avec des engrais aqueux. 
Eu Suisse, beaucoup de cultivateurs mettent dans la 
l'uée 1, 2 kilogramme de sel par hectolitre de liquide. 

Comme les vapeurs qui s'exhalent de la mer fonr- 
nis&ent le principe salin à toutes les terres voisines du 
littoral, il est probable que, sur ces terres, le sel aurait 



peu d'effet, à moins qu'il ne facilitât, par certaines 
réactions encore peu connues, la solubilité de quel- 
que principe fécondant contenu soit dans les engrais, 
soit dans le sol. 

Près des salines, on répand avec succès sur les 
prairies artificielles les argiles salées qui louchent 
aux bancs de sel gemme. 

GRANITS OhSU.RKCKS, ABI.HK> U tTF.S. 

D'autres substance solubles à base de potasse ou 
de soude se forment par la désagrégation spontanée de 
roches granitiques, schisteuses, volcaniques qui, dans 
ce cas, peuvent servir d'amendement. Eu France, on 
en fait usage dans quelques lieux. On a même porté 
de l'argile sur des terres sablonneuses dans le seul but 
d'en diminuer l'inconsistance . et on a répandu du 
sable sur des terres argileuses, afin de les rendre moins 
tenaces; mais, en général, ces deux derniers modes 
d'amélioration sont trop dispendieux. 

On se sert avec plus de succès d'argiles qui ont été 
cuites a l'air par lits alternant avec un combustible 
de peu de valeur; d'où nous concluons que, sous 
l'action d'une forte chaleur, l'argile forme plus de 
sels fécondants qu'elle n'en produirait dans son état 
naturel. Pour bien préparer cet amendement, il faut 
modérer le feu de sorte que la terre glaiseuse ne se 
durcisse pas tout à fait ; autrement, elle perdrait toute 
vertu fertilisante. N'y a-t-il pas une grande analogie 
entre cet effet vivificateur d'un feu modéré sur l'ar- 
gile et celui d'un soleil ardent sur la terre labou- 
rée? Nous découvrirons bientôt encore un autre fait 
semblable, quand nous nous occuperons de l'éco- 
buage, lequel consiste à soumettre à l'action du feu la 
i rouche arable tout entière. 

CEMIHES VMil.IAI.Es. 

Quoique provenant de débris véiçétaux, les rendre* 
tir nos foyert se rangent d'ordinaire parmi les amen- 
dements, attendu que le feu a détruit en elles toute 
apparence organisée. Elles se composent de phos- 
phate de chaux, de silice, d'oxyde de fer, de sels à 
base de soude et de potasse. Le lessivage du linge 
les dépouille en grande partie de ce* dernières sub- 
stances. Dans cet état, le seul sous lequel l'agricul- 
ture puisse se les procurer à prix modéré, elles sont 
encore, par leur phosphate de chaux, très-favorables 
aux terrains non carbonates et abondamment pourvus 
d'humus; action analogue a celle du noir animal, 
mais moins puissante, car le noir contient, iudépen- 
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damment du phosphate de chaux, des principes azotes 
dont les cendres «ont entièrement dépourvues. Kn 
Bretagne, on les répand, après la scmaille du trèfle 
et du sarrasin, à la dose de 25 à 30 hectolitres par 
hectare. Elles améliorent beaucoup aussi les prairies 
naturelles et favorisent singulièrement la végétation 
du trèfle blanc 

CRM1RF.S I1K TOI RUE. 

D'une composition différente, et le plus souvent 
très-riches en plAtre, les cendres de tourbe s'appli- 
quent avec succès, comme le plâtre lui-même, sur 
les trèfles, les luzernes, les sainfoins, le» vesces et 
autres végétaux légumineux. Dans quelques parties 
de la Hollande et de l'Angleterre, on brûle en plein 
air d'immenses quantités de tourbe, uniquement pour 
se procurer cet amendement. 

SUE. 

La mie doit être précieusement recueillie; riche 
cil principes azotés et en sels de nature variée, elle 
favorise la végétation de la plupart de nos plantes. 
En Picardie, on l'applique aux prairies artificielles; 
en Flandre, aux pépinières de colza qu'elle préserv e, 
dit-on, du ravage des insectes. 

SEIJ! M.om. 

Essayés comme amendement, divers sels azotés, tels 



que le tulfaJe d'ammoniaque , YazoJaJe de soude, le 
talpèlre ordinaire ou azotate de /Mlatte, ont donné 
de» résultats remarquables. Si nous ne pouvons nous 
procurer ces sels purs à un prix assez bas pour nousen 
servir, recueillons dn moins précieusement et portons 
sur les terres, ou mélangeons avec nos engrais pul- 
vérulents toute espèce de matière salpêtrée, surtout 
1rs terreaux de caves et les débris de démolitions. 

Aux cultivateurs voisins des villes, nous recom- 
mandons la chaux et les eaux ammoniacales qui ont 
servi a l'épuration du gaz et que souvent on jette a 
la voirie. 

rHOSPHATK l)t UUI X MIM S.VI.. 

Enfin , chaque jour amenant de nouvelles décou- 
vertes, on exploite depuis peu, dans la Meuse et 
dans les Ardeuncs , pour une fabrique d'engrais arti- 
ficiels, les nodules a base de phosphate de chaux que 
contiennent en abondance certains sables ferrugineux. 
Bien que ce phosphate de chaux minéral soit inso- 
luble, il n'est pas impossible que, broyé et mêlé de 
matières azotées, il constitue une substance de bonne 
qualité. Les Anglais , nous apprend le savant M. Bar- 
rai , mélangent avec de la |>oudre de nodules ana- 
logue* 20 à 50 p. 100 d'acide sulfurique, ce qui 
compost; un amendement liquide estimé. 



CHAPITRE XXIII. 
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On voit par ce tableau que plus le sol contient ' duisenl pas est prononcée. 11 se fait doue entre ces 
d'humus, plus l'action des substance* qui n'en pro- | substances et l'humus de la terre des réactions îm- 
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portantes, et c'est et- qui explique pourquoi dans les 
pays où les champs, nouvellement défrichés ou amé- 
liorés depuis longtemps, (mut très- humiliés, on peut 
payer plus cher que partout ailleurs les engrais 
actif*, guano, poudrette, etc.; substances peu re- 
cherchées, au contraire, là où la plupart des champs 
sont maigres. Ne semble-t-it pas au premier abord 
que ce doive être l'opposé î Sur ce point, comme 
sur tant d'autres, une première richesse agricole 
en crée une seconde. 

De l'effet du calcaire, du phosphate de chaux et 
des sels azotés sur les sols humiliés, ne concluons 
pas que les amendements et les engrais qui pro- 
curent ces substances, sans donner d'humus, puissent 
seuls entretenir la fécondité. Après plusieurs récoltes 
épuisante* , arrive uo moment où, la proportion 
d'humus étant devenue trop faible, il faut en rendre 
une nouvelle dose soit par les fumiers , soit' par les 
engrais végétaux. Car ce n'est qu'exceptionnellement 
qu'une terre très- peu humide* se trouve produc- 
tive. Ainsi , le mieux est de combiner l'emploi du 
guano et autres substances de même catégorie avec 
celui du fumier, et de compléter les fumures par 
quelqu'un de Ces engrais. D'un autre côté, si l'ou 
excepte le noir animal, aucun engrais n'a sa plénitude 
d'action que sur les terrains carhonatés, ce qui fait 
dire avec jiisUwse que les engrais ne remplacent 
pas les marnes, de même que les marnes ne rem- 
placent pas les engrais. 

<> n'est pas tout d'approprier les substances fer- 
tilisantes a la nature du sol, il importe encore de 
les appliquer aux diverses plantes suivant leurs guùts 
et leurs besoins. Le fumier, par exemple, convient 
mieux au chanvre qu'au lin, et le tourteau dVillette 
est particulièrement favorable à ce dernier. Les 
engrais qui contiennent une grande variété de sels 
actifs peuvent être prodigués au colla, a la bette- 
rave, au choux , tandis qu'un excès de ces iitèmes 
substances fait verser les céréales et eu compromet 
le produit. En traitant de chaque plante, nous indi- 
querons ces particularités à l'examen desquelles se 
joint aussi, jwiir le meilleur emploi des matière* fer- 
tilisantes, la question des frais de transport. Les 
champs sont-ilsd'accèsdiflicile ; au purin, à la marne, 
en un mot à toute matière lourde et volumineuse, pré- 
férons, comme engrais actifs, le guano, la poudrette, 
lacolonibine, le parcage; comme engrais humifiants, 
les récoltes enfouies: comme substances calcaires, la 
chaux vive, les os pulvérisés, le noir animal. 



Si nous passons aux conditions dans lesquelles 
toute matière fertilisante produit le plus d'effet, 
nous remarquons qu'un certain degré de fraîcheur 
et l'action de l'air sont indispensables. — Sans 

i fraîcheur, les principes fécondants ne peuvent se 
dissoudre ni, par conséquent, se trouver absorbés; 
— sans l'action de l'air, ces principes ne s'élaborent 
pas convenablement. De là naissent deux règles 
importantes : 1* il faut choisir un temps humide 
pour l'application d'une substance fertilisante sur 
les plantes en végétation; 2" on doit, en général, 
éviter d'enfouir profondément amendements et en- 
grais. Par exception cependant, on peut quelquefois 
enterrer utilement du fumier par un labour pro- 
fond, aûn d'enrichir et de soulever les couches infé- 
rieures du sol, ce qui favorise le développement 
vertical des racines el rend les récoltes plus épaisses, 

. plus vigoureusps, plus solides contre la sécheresse 
et autres intempéries. 



CHAPITRE XXIV 

BBTUs. t**A!UA«K. EOOBtACK. 

« Souvent il est utile de brûler les champs stériles 

u et de faire pétiller par la flamme les chaumes 

0 légers, soit que le sol retrouve ainsi des forces 
« secrètes et prépare aux plantes de nouveaux ali- 
« inents, soit qu'une chaleur ardente détruise tout 
« principe nuisible et en détermine l'exhalaison. 
« Sans doute aussi, la terre prend par le feu de non- 

. « veaux moyens d'aspiration et devient apte à tirer 
m de l'air, au profit de la jeune plante, des sucs plus 
« nombreux; ou bien elle gagne de la consistance ; 

1 ses particules se resserrent; puis, elle souffre moins 
« de l'action dévorante d'un soleil ardent succédant 
a à une pluie fine, et du froid pénétrant qu'apporte 
i Borée. » 

(Virgile. Cèorgi^uet.) 

Que peut-on ajouter à cette admirable description 
de» effets du brûlis des terres, opération importante 
au moyen de laquelle, à défaut d'engrais et d'amen- 
dement, ou force le sol par le feu à devenir pro- 
ductif? 

Les brûlis s'exécutent de plusieurs manières. 
Dans les Ardennes. après avoir coupé un bois 
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taillis, on étend toutes les menues hrant lies sur le 
sol de la forêt, et on y mrl le feu par un temps 
sec. Il se consume beaucoup d'herbes, de mousses 
et de feuilles, de sorte que la terre se trouve ensuite 
parfaitement meuble et couverte de cendres; on la 
cultive alors au boyau et on l'ensemence. Faiblement 
atteintes par le feu, les souches repoussent vigou- 
reusement l'année suivante, et la forêt, un instant 
devenue le domaine de Cérè», se repeuple de ses an- 
tiques habitant*. Cette opération s»' minime essartat/e. 

Plu* souvent usité, Xtcobvage consiste à peler une 
terre inculte et à en brûler les gazons. 

Pour dégazonner, on se sert d'une charrue réglée 
de manière à labourer très-superficiellement; ou 
bien on fait le travail a la main, eu employant, soit 
un large hoyau, en forme de feuille de lierre, soit la 
bêche courbe qu'on uuniuie ècvbuc, et qui se manie 
comme la pelle. 

Afin d'éviter quelque fatigue , les ouvriers déga- 
zonnent généralement à trop peu de profondeur, 
de sorte qu'un grand nombre de racine* épargnées 
souillent promptement d'une végétation nuisible le 
sol érobué. Evitons cette faute, et veillons à ce que 
les gazons aient de 10 à 12 centimètres d'épaisseur; 
à moins que, les hérites étant très-claires, on ne 
puisse craindre que des molles aussi chargées de 
terre ne soient difficiles à allumer. 

Dans le nord de la France, ce premier travail doit 
être terminé en juin . afin que les gazons, qu'où re- 
tourne une on deux fois, se trouvent secs au plus tard 
vers lu milieu de l'été. Alors, on les allume par un beau 
temps, après les avoir réunis en tas de 50 centimètres 
de haut. Les mottes dont se compose chacun de 
ces tas sont renversées, afin que l'herbe et les 
tiges ligneuses forment à l'intérieur uu paquet de 
matière combustible. On ménage deux ouvertures, 
l'une sur le côté, l'autre au sommet, ce qui permet 
d'allumer le feu sans difficulté. Dès qu'il est bien 
pris, on ferme ces ouvertures; car une combustion 
trop ardente ferait év aporer tM>aurniip de substances 
fécondantes, qui restent dans les tas dont l'incandi s- 
cenee est modérée. On visite les monceaux en train 
de brûler, et on les recharge de terre au lu-soin pour 
ralentir la combustion. Celle-ci terminée, on les 
étend ; puis . ou laboure la terre et on l'ense- 
mence. 

Si li s gazons ne sont pas complètement secs , ils 
brûlent mieux en monceaux, de 1" de hauteur, au 
centre desquels o» réunit des bruyères, des herbes 



ou autres matières combustible A mesure que ces 
tas se consument, on les recharge de nouvelles 
mottes, et le feu peut s'entretenir ainsi plusieurs 
mois. Nous conseillons d'adopter celte méthode pour 
réduire en cendres les garons qui se trouvent le long 
des haies . des chemins et des fossés. 

L'écobuage présente l'avantage de purger le sol 
de beaucoup de germes et d'insectes nuisibles. De 
plus, il fait disparaître momentanément l'acidité des 
terrains de marais et de bruyères. Ajoutons que les 
sels produits par le feu ont une grande richesse 
immédiate: mais, comme presque tout l'humus se 
trouve consumé, le sol s'épuise rapidement. 

Dans beaucoup de pays , tels que la Sologne, à 
terrains pauvres, non carboiiaté» et acides, après 
avoir tiré deux ou trois récoltes du champ écobuê, 
on l'abandonne jusqu'à ce qu'il soit assez couvert 
de genêt, d'ajonc, de bniyèr.', pour pouvoir être 
brûlé de nouveau. Mais toutes les fois qu'on peut 
se procurer la chaux ou la marne, il vaudrait mieux 
conserver cet humus, en le désacidifiant au moyen 
des amendements calcaires. On obtiendrait ainsi les 
mêmes résultats immédiats que par l'écobuage, et 
le sol resterait ensuite amélioré, au lieu de se trou- 
ver ap|«iuvri. 



CHAPITRE XXV 

i>i:^l.n»:Mi:xTs. 

Si la terre est souvent noyée, le premier travail 
agricole consiste à la mettre à sec. Au moyen âge, 
la Hollande (hoAl-land, pays creux) a été presque 
tout entière conquise sur les eaux ; et, dans la plus 
grande partie de l'Europe, tandis que les Bénédictins 
défrichaient les montagnes avec l'ardeur des premiers 
religieux de leurordre fixés an mont Cns>iii , d'autres 
moines, les Bernardins, qui se plaisaient dans les 
vallées, a l'exemple de leur illustre père, fonda- 
teur de Clair» aux (r/ara rullii), desséchaient d'im- 
menses marécages. Sous Henri IV, ces mêmes travaux 
furent fortement encouragés par Sully. C'est alors 
que des ingénieurs flamands mirent À sec la portion 
du bas Poitou qui en a conservé le nom de petite 
Flnmlre. 

Ne serait-ce pas une admirable conquête que celle 
des 600,000 hectares submergés qui existent encore 
en Krance, indépendamment de terrains plus éieu- 
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dus qui, sans se trouver a l'état «le marécage, 
sont gâtés par «le fréquentes submersions ! 

L'élévation «les eaux d'un ruisseau est-elle la cause 
du mal. ainsi qu'il arrive presque toujours; exami- 
nons si, par un curage, un un peut y remédier. Mais 
souvent des barrages construit* en faveur d'usines 
niellent obstacle à un abaissement suffisant. Dans 
ce cas. cherchons à dessécher le marais par un 
fossé aboutissant au-dessous de la retenue; et si, 
pour ce travail, plusieurs intéressés ne peuvent s'en- 
tendre , provoquons l'application des lois actuelles 
sur la création «In commissions locales. Que d'amé- 
liorations s'accompliraient, si cha«pie bassin hydrau- 
lique a* ail son syndicat chargé d'exécuter tout ce 
que réclame l'inlt-rét commun! 

Avant d'entreprendre aucun"' opération de «hssé- 
cbenieiit, examinons attentivement tontes les diffi- 
cultés qui pourront se présenter, et faisons un plan 
du terrain avec prolils détaillés. Déterminons sur- 
tout très-exactement la pente dont nous (miuvoiis 
disposer depuis le fond du marais jusqu'à l'issue 
du canal. Comme celui-ci pourra faire écouler d'au- 
tant plus d'eau qu'il se trouvera en pente plus 
rapide, ce sera hi-dessus que nous réglerons si s di- 
mensions; et, iliius la crainte de ne pas bien évaluer 
ce qui sortira d;t marécage, nous ferons d'altord ri- 
canai trnp étroit plutôt que trop large, ayant soin 
que les terres soient jetées a quelque distance des 
bords, afin que, au besoin, ceux-ci soient reculés sans 
difficulté, f.e serait une grande faute d'exagérer les 
dimensions de ce fossé ; car plus il a de largeur, plus 
facilement l'eau y dépose ensuite sou limon, et plus 
l'entretien en «liaient dispendieux. 

Dans toutes les parties basses, les terres «lu canal 
et de ses ramifications seront étenilues pour l'ex- 
haussement du sol . au lieu d'être laissées sur le 
bord, comme on le voit trop souvent, en forme de 
levée qui nuit à l'assainissement. 

Il faut parfois «pie les eaux d'un marécage traver- 
sent le lit d uo ruisseau dont le niveau ne peut être 
abaissé. Dans la plupart des cas, on effectue facile- 
ment cet aque«luc au moyen de madrier» solidement 
assemblés, ou de tuyaux de pnterie bien cimenti'-s. 

Toutes les Ibis qu'on le peut , il fuul recueillir, 
par un canal de ceinture creusé autour «lu marécage, 
les eaux des terrains supérieurs. Elles ont ainsi 
un écoulement plus rapide «jue si on les laissait se 
rendre jusqu'au fond de la vallée, et, par suite, le 
travail entier se trouve simplifié. La terre de ce canal 



I est déposée sous forme de digue du côté du marais. 
Mais rien de semblable ne peut être entrepris, si. 
composé de gravier, de sable nu «le tourbe , le sol 
est de nature filtrante. Ajoutons que moins la terri- 
est ferme, pins la digue doit être forte. ,\u mini- 
mum, il faut «pie les talus soient inclinés suivant 
un angle de 45 degrés. Afin de favoriser rengazounc- 
lïlciit qui en assure la solidité, ou étend par-dessus 
des herbes prises dans le marais, et on plante çà 
et là des tonnes «le roseau. 

Les cotés des fossés doivent , comme ceux des 
digues, être en talus plus ou moins inclinés suivant 
la nature du sol. F.n les gazonnant jusqu'au ras de 
l'eau, on prévient tout ébouletnenl, précaution fort 
utile, si l'eau doit être rapide et abondante. 

Afin qu<'. lors de la fouille, les ouvriers observent 
les |ieutesque le plan a réglées, on enfonce pour servir 
de repères, !•• long du tracé de chaque fossé, des 
piquets dont la tète dépasse d'une hauteur régulière 
le fond du l'uss •. 

Parfois un canal de dessèchement abotitit à la mer 
ou a une rivière de hauteur variable. Il faut, dans 
ce cas, le munir d'une vanne «prou ferme dès <|ue 
l'eau commence à grossir au point de faire craindre 
l'inondation du terrain. On a même, pnur cette cir- 
constance, des portes ou clapets qui se ferment et 
s'ouvrent d'eux-mêmes par le seul effet de l'élé- 
vation et de l'abaissement des eaux. 

Les herbes sont un autre genre d'obstacle «|ui petit 
rendre nul l'effet de canaux de dessèchement , tant 
l'eau s'élève au milieu d'elles par l'effet de la capil- 
larité. Aussi, en bonne règle, tuus les fossés d'un 
I nuirais doivent être fauchés deux fois par an; et le 
premier fauchage doit avoir lieu dès le mois de juin. 

Lorsqu'à l'entour d'un marécage il ne se trouve au 
loin «|ue des terrains d'un niveau supérieur, on ne 
peut dessécher que par épuisement des eaux, par 
exhaussement du sol ou par infiltration intérieure. 
Les Hollandais ont employé le premier moyen sur 
une immense échelle. Leurs machines à épuiser, au 
nombre de plus de neuf mille, étaient mises autre 
fois en activité par des ailes «le moulins à vent. A la 
force de l'air on substitue aujourd'hui celle de la 
vapeur, comme plus régulière et plus puissante. Pour 
opérer ainsi un dessèchement, il faut, au moyen de 
fossés et «le digues de ceinture, commencer par réduire 
' l'eau «lu marais à un volume déterminé. Les digues des 
: [tuldcrs de Hollande ont, du c6té de la mer, jusqu'à 
i» mètres de large à la base. Cependant elles n'ont 
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pas toujours résisté aux fureurs de l'Océan, qui a 
trop souvent porté la désolation dans ce beau pays. 

I.e dessèchement par exhaussement du sol peut 
s'opérer de deux manières : ou avec la terre tirée de 
fossés qui sont creusés dans le marais même, ou par 
l'introduction d'eaux limoneuses. La première de ces 
opérations n'est applicable qu'à un sol faiblement 
submergé. Avant de l'entreprendre, un calcule de 
quelle hauteur le terrain doit être relevé, et l'on 
règle en conséquence la largeur, la profondeur et 
l'espacement des fossés. Le second moyen permet 
d'utiliser souvent d'uuc mauière merveilleuse les 
eaux vaseuses des inondations. Nous en parlerons 
de nouveau en traitant des arrosages. 

Quant à l'assainissement par infiltrations inté- 
rieures, il n'est praticable que s'il se trouve à peu 
de distance du sol une couche perméable. Dans ce cas, 
qui est assez rare, on creuse de dislance en distance 
jusqu'à cette couche, au moyen d'une longue et forte 
tarière, des trous à travers lesquels l'eau pénètre 
ensuite dans le sous-sol. 

CHAPITHE XXVI 

DISTINCTION 
ENTRE LE DESSECHEMENT , L'ASSAINISSEMENT 
ET L' ASSECHEMENT. - ASSAINISSEMENT. 
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l'our que la terre réponde a nos espérances , il ne 
suffit pas de la mettre à sec , lorsqu'elle se trouve 
noyée; il faut encore, si le sous- sol est imperméable 
ou rempli de source», débarrasser la couche labourée 
de toute fraîcheur excessive et permanente. On ne 
corrige même entièrement les défauts d'un sous -sol 
humide qu'en l'égnutlant jusqu'à une certaine pro- 
fondeur. Ainsi , pour l'cnlévcmcnl «les eaux nui- 
sibles , voici trois opérations : l'une met à sec une 
terre marécageuse , c'est le dextbhemmt dont nous 
avons dit quelques mots. \& seconde, Xastain.it- 
s+mmt, purge la couche labourée d'humidité sura- 
bondante. La troisième, que nous nommons asaèche- 
men/, enlève l'excès de fratcheur non-seulement au 
sol, mais encore au sous-sol. 

Lorsqu'on se borne à assainir la couche arable, 



| c'est par les dérayures du labour qu'on y parvient 
I le plus économiquement. Dans ce but, on le» multi- 
plie quelquefois à tel point qu'elles ne sont séparées 
unes des autres que par 4, «, 8 ou 10 tranches 
; de labour ; ce qui forme des ados de 2 à S mètre* 
de large. A chaque trait de charrue, on enraie dans 
\ les dérayures de la culture précédente. Celte dispo- 
sition , qui est souvent adoptée en Belgique, assainit 
| bien une terre humide, et favorise, à cause de l'exten- 
i sion qu'elle donne à la surface du sol . l'effet bienfai- 
sant des agents atmosphériques; mais elle gène le 
travail des instruments aratoires, ce qui souvent rend 
nécessaires des |>erfectionnemciits a la main. 

Dans des pays moins peuplés et moins avancés 
que la Flandre , comme on ne trouverait pas facile- 
ment à faire exécuter ces travaux supplémentaires, 
le mieux est de mettre plus d'espace entre les dé- 
rayures. Mais alors, pour obtenir un assainissement 
suffisant, on se trouve souvent amené a élever le sol 
au-dessus de l'humidité par plusieurs enrayures suc- 
cessives faites sur le même point ou du moins à peu 
de distance les unes des autres. Les meilleurs ados 
de ce genre ont 10 à 18 mètres de large, I mètre à 
i" 50 de haut et une surface convexe sans creux 
ni aspérité. On les laboure en enrayant alternati- 
vement sur les sommets et près des sillons inter- 
médiaires; nous disons prit dt rr$ sillons et non pas 
dedans, parce qu'un des avantages de la méthode 
est justement de tenir toujours le sol assaini par des 



Tant que ces ados ne sont pas suffisamment bom- 
bés, on commence, dans le labour d'une pièce, par les 
enrayer tous aux parties qu'il faut exhausser; ou 
détermine d'autre part les points sur lesquels les 
déraytires doivent tomber; puis, ou combine en con- 
séquence le travail delà charrue, prenant, de chaque 
coté des enrayures, le nombre de tranches nécessaires 
pour que les dérayures se trouvent exactement aux 
places prévues. 

Une fois bien disposés, de tels ados sont de cul- 
ture presque aussi facile que les champs plats. Seu- 
lement, comme les enrayures ont accumulé la terre 
végétale sur les sommets aux dépens des cotés, il faut, 
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par une judicieuse répartition des. engrais, chercher I 
à égaliser la fécondité des diverses parties ; et il con- I 
vient de corriger par de v igoureux hersages, quelque- 
fois même par un peu de travail à la main, les im- 
perfections de labour qui sont assez fréquentes sur 
la partie raidi- continué aux rigoles. 

Avantageuse pour le» terrain* plats ou peu indi- ' 
nés, celle disposition ne convient pas aux pièces 
de terre qui ont une pente de plus de 6 centimètres 
par mètre. En effet, si l'on établit la bomliure en tra- 
vers de l'inclinaison, un coté de l'ados présente une 
pente excessive, tandis que l'autre n'en a aucune et 
se trouve mal assaini. Si, au contraire, l'ados suit le 1 
sens de l'inclinaison, l'écoulement des eaux devient 
trop rapide; par suite, le champ se ravine à cer- 
taines places et s'ensable à d'autres. 

Pour l'assainissement d'une terre humide très- 
inclioée, il suffit de la labourer à plat, obliquement 
par rapport au sens de la pente, espaçant les dé- 
rayures de 8 à 16 mètres et enrayant, à chaque labour, 
dans les dérayureg de la culture précédente. Trop 
fréquemment , les cultivateurs disposent suivant un 
système uniforme toute espèce de terrain , sans dis- 
tinction de nature et d'inclinaison; aussi, voit -on 
souvent en pays humide des ados très -défectueux. 
Pour changer cet état de choses, il faut commencer 
par aplanir le champ en jetant la terre , an moyen 
de plusieurs enrayures successives, dans les creux 
qui séparent les ados. Si la pièce est très - inclinée, 
il arrive presque toujours que le bas se trouve aplati 
plus proiiiptemeni que la partie haute. Dans ce 
cas, on cultive a part les portions plates, jusqu'à 
ce que le nivellement soit général, en prenant d'ail- 
leurs pour l'assainissement toutes les mesures provi- I 
soires que réclame l'état du sol. 

De quelque manière que le champ soit traité, il faut 
—creuser lesdérayures plus profondément qu'aucun 
autre sillon ; — les nettoyer à la charrue lorsque la 
terre a été ensemencée et bersée ; — les perfectionner 
à la bérhe |>artout où il est nécessaire; — les visiter ; 
en hiver et les débarrasser alors de tonte obstruction; 
— fairn des rigoles à la charrue ou à la bêche dans 
tous les plis de terrain que traverse le labour, — ou 
bien effacer ces plis avec la terre de fossés spécialement 
creusés dans ce but ; — labourer la loumière en en- 
rayant au milieu d'elle, afin que toutes les dérayures 
aboutissent sur le dernier sillon de ce ebamp trans- 
versal , sillon collecteur que l'on creuse profondé- 
ment. 



Si la tenu que poussent les charrues a tellement 
relevé la tournière qu'on ne puisse la border par une 
raie suffisamment profonde, on abaisse cette partie 
du champ au moyeu de la galrre on pelle à cheval , 
instrument auquel on attèle un animal et qu'on charge 
de terre en soulevant les manches. On conduit alors 
le cheval à la place du déchargement pour lequel il 
suffit de renverser la galère en avant. 




Dans quelques pays, les tournières sont engazon- 
nées et maintenues à 30 centimètres au-dessous de 
l'extrémité du champ, disposition qui facilite l'assai- 
nissement et tout à la fois la circulation autour des 
pièces. Arrosées par l'eau des dérayures, ces tour- 
nières en gazon produisent une herbe abondante. 

Dans la culture des terrains humides, il n'est pas 
nécessaire, par les soins minutieux que nous venons 
d'indiquer, de tenir toujours le champ prêt à s'assai- 
nir; car en été le sol s'humecte rarement avec excès. 
Mais on ne peut prendre trop de précautions en fa- 
veur des plantes qui passent en terre l'automne et 
l'hiver, ou seulement une partie de ces deux saisons. 



CHAPITRE XX VU 

ASsRCHKMEST , DltAIXA'Ji:. 

L'agriculture progressive ne se coutente pas d'as- 
sainir la couche arable; elle veut que le sous-sol im- 
perméable ou sourceux snit délivré d'humidité sura- 
bondante jusqu'à une certaine profondeur. En effet, 
une fraîcheur excessive des couches inférieures re- 
froidit le sol, favorise la multiplication des chien- 
dents, affaiblit l'action des engrais, rend la terre plus 
compacte que sa nature ne le comporte, oblige à sus- 
pendre souvent le travail aratoire, nuit enfin à la qua- 
lité de tous les produits et à la salubrité du pâturage. 
Tous ces défauts sont corrigés par l'assèchement 
qui consiste à établir, à une certaine profondeur, des 
écoulements souterrains; opération connue de toute 
antiquité. 
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Les rigoles couvertes, disait Coli.melle, se font 
ti au moyen Je gros graviers, île pierres cassées ou 
« de brandies qu'on serre, sur un pied d'épah-seur, 
o au fond d'un fossé étroit, en ajoutant, avant de le 
« remplir, des feuilles, des gazons nu de la paille, 
« pour empêcher les parties terreuses de |iénétrer 
i. dans les interstices et de fermer l'écoulement. » 

Vers 1810, les xnglais se mirent il faire des con- 
duits de ce genre avec des tuiles, et, à partir de I H4:\ 
ils y employèrent de» tuyaux de terre cuite entière- 
ment ronds. C'est à cet Assèchement perfectionné que 
nous donnons le nom de drainage, du mot anglais 
Amhm 

Nos premier* drainage* furent faits en 1S4«, chez 
M. Du Manoir, département de Seine-et-Marne, et 
citez M. Lupin, département duCher, avec des tuyaux 
achetés en Angleterre sur le» indications de M. Thar- 
Leray. Bientôt, celui-ci fit venir lui-même de Londres 
une machine à faire des tuyaux. Aujourd'hui, il s'en 
fabrique dans tous les départements : et le gouver- 
nement a décidé qu'un prêt de 100 millions serait fait 
aux cultivateurs pour le drainage. Aussi, cette impor- 
tante opération se vulgarise de plus eu plus. Du reste, 
le savant M. Banal, auteur d'un traité complet sur 
celte matière, dit avec raison que, de tnut temps, on 
a fait en France des tubes, pour conduite d'eau, avec 
des appareils analogues aux nouvelle» machines an- 
glaises; et. ce qui est un fait fort curieux, on retrou- 
vait dernièrement des tuyaux de drainage dan» le» 
terrain» dépendants du célèbre couvent de Clteaux, 
dans un ancien jardin de moines oratorieus à Mau- 
beuge, et encore, nous a-t-on assuré, aux envi- 
rons d'une abbaye près de Namur. 

Pour exécuter un drainage, on creuse des tran- 
chées étroites au fond desquelles on met au bout les 



uns des autres des tuyaux de 30 centimètres de lon- 
gueur, ce qui forme un tulie continu; ou bien les 
tuyaux s'engagent par leurs extrémités dans des 
manc/wnt, tuyaux plus court» qui relient ensemble 
toutes les pièces du conduit. Cm tu lies , que l'on 
appelle draim, aboutissent a d'autres plus 
larges appelés rlrains rnUerteim. Tout l'en- , 
semble, comme on le voit, a beaucoup d'ana- 
logie avec l'appareil circulatoire du coqis 




Lors même que 1rs tuyaux se J! - 
touchent le mieux, l'eau y pénètre 
avec facilité. Si elle provient de 
sources, elle ne peut guère s'éle- 
ver ensuite au-dessus du niveau 
des drains. Four ce cas particu- 
lier, la di*|K>sition de ceux -ci doit 
dépendre de celle des sources. Si, 
comme il arrive le plus souvent, 
l'humidité résulte d'eaux pluviales ( 
à l'infiltration desquelles s'oppose 'mikiio.. mi»w 
la nature compacte du sous-sol, celui-ci se fendille 
après le drainage et devient perméable jusqu'aux 
tuyaux. La masse de terre, qui devient ainsi po- 
reuse, n'est |wis terminée inférieurcment par un plan 
parallèle à celui du sol, mais par une >-érie de plans 
inclinés, ainsi qnc le montre la coupe ci -dessous 
d'un terrain de ce genre sillonné de tubes de drai- 



. i i 



ttW, T«n. 



nage. Plus le sol est compacte, plus ces plans s'éloi- 
gnent de la ligne horizontale, et, par conséquent, 
plus les drains doivent être rapprochés, pour que, 
aux point» les plus distants des drains, il se trouve 
encore 50 centimètres de terre asséchée, épaisseur 
minimum qu'on doit atteindre. 



D'un autre côté, plus avant les drains sont enfouis, 
plus ils assèchent de terre, tant en profondeur qu'en 
étendue. Concluons qu'il faut les mettre aussi basque 
le permet le point d'écoulement extérieur et que le 
comporte la nature du sol, très-dur parfois ù entamer 
au delà d'un certain degré. D'après l'ex|»érieiicc ar- 
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quie. 1" il) est une profondeur moyenne qu'on a 
souvent grand intérêt de dépasser. Pour y |iarvenir, 
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n'hésitons pus. s'il le faut, à. user du droit de passage 
que la loi accorde aux eaux d'assèchement sur les hé- 
ritais voisins. 

I ne inclinaison très-prononcée du terrain produit 
sur V écoulement le même effet qu'une augmentation 
de profondeur, pourvu que les drains suit cul la 
direction de la plus forte pente, condition essentielle 
d'un drainage parfait. In autre avantage de cette di- 
rection, c'est que, comme elle favorise la rapidité du 
courant, les tuyaux sont moins exposés a s'obstruer. 

Pour déterminer, dans chaque cas particulier, le 
meilleur espacement des drains, ou établit à 20 mè- 
tres l'un de l'autre, deux drains d'essai. On creuse 
ensuite, par un temps pluvieux, des fosses de 
50 centimètre*, de profondeur; les unes, à égale dis- 
tance des drains; les autres, plus rapprochées de 
l'un des deux. Par la quantité d'eau qui reste dans 
c<s fosses après une averse, on juge de l'effet des 
drains. L'espacement le plus ordinaire varie de 10 à 
12 mètres pour des luyauv enfoncés à I" 20. 

Bien que ta plus forte pente doive toujours être re- 
cherchée, une inrlinaison de I à 2 millimètres par 
mètre suffit pour assurer l'opération. On peut même 
drainer des terrains tout à fait plats, [«un ti que, 
creusant h*s Irauchécs [dus profondément a un bout 
qu'a l'autre, on donne au\ tube* celte penle indis- 
pensable de I à 2 millimètres. 

On emploie pour les drains ordinaires des tuyaux 
dont le diamètre intérieur varie de 25 à 4o milli- 
métrés. Les plus petits sufliraienl presque toujours; 
car l'hydraulique démontre que plu* le calibre est 
faible, plu* le courant de l'eau est rapide. Mais ils 
présentent deux inconvénients : I" s'ils s'engorgent 
de racines, il est souvent impossible de les nettoyer; 
opération facile, ainsi que nous l'expliquerons plus 
tard, pour des tuyaux de 45 millimètres bien placés; 
2* sans manchons, on les ajuste rarement avec une 
précision suffisante. Ces pièces accessoires sont en- 



core nécessaires, lorsqu'on opère sur terrain mou- 
vant, pour que toutes les parties du tube soient 
solidement maintenues. Dans le sol spongieux des 
tourbières, il faut même rpie les tuyaux soient appli- 
qués sur des planchettes élroiles. 

D'après le principe que les drains doivent suivre 
la plus forle pente, une pièce de terre présente au- 
tant de systèmes de tubes que de surfaces différem- 
ment inclinées. An fond de chaque pli de terrain, se 
trouve un collecteur auquel aboutissent les drains 
ordinaires. Plusicurscollecteurs se réunissent souvent 
eux-mêmes en un conduit principal qui fait sortir les 
eaux de la pièce par une ouverture. Quand il n'y 
aurait qu'une seule rangée de drain?, ils ne doivent 
pas moins aboutira un collecteur, afin que les bouches 
d'issue, dont la construction exige, quelques frais parti- 
culiers, soient aussi peu nombreuses que possible. 

Le diamètre intérieur des collecteurs varie de tt a 
12 centimètres. On calcule que, en l'absence de toute 
eau de source et avec une petite de 1 a 2 millimètres, 
un tuyau de 8 centimètre* enlève rapidement les 
eaux d'un hectare, lorsqu'il s'agit d'établir un col- 
: lecteur de fort calibre, on peut, au lieu d'un seul 
tuyau, en employer trois plus petits, dont un se trouve 
supporté par les deux autres. 

Dans les pièces d'une grande étendue, indépen- 
damment des collecteur* qui les bordent et de ceux 
1 qui occupent les plis de terrain , il faut souvent en 
établir de spéciaux pour recueillir, au tiers ou à mi- 
longueur, les eaux de plusieurs drains qui , sans cette 
disposition, seraient par trop longs. Les Anglais font 
rarement des drains de plus de 200 mètres. 

Pour éviter dans les collecteurs un reflux nuisible 
à la rapidité de l'écoulement, on dispose les embou- 
chure* des drain* ordinaires de telle sortcqu'il ne s'en 
rencontre jamais deux au même point; et l'on fait 
aboutir ces drains à angle aigu sur le collecteur dans 
le sens de l'écoulement, sauf à faire dévier, s'il est 
nécessaire, l'extrémité du conduit. 

OHAPITUK XXVIII 

Asst.iHKMKXT '«un:); l't AX ET KXfj t Tli .i\ 
DIS IiU.UNAl.i:. 

Avant d'entreprendre un drainage, il importe d'en 
bien tracer le plan. Déterminons d'abord sur chaque 
partie du terrain la dirertini de la plus forte pente. 
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! cette direction sera celle des drains. D'après 
les règles géométriques , elle tombe à angle droit sur 
une ligne horizontale tracée à la surface du sol ; c'est 
donc cette horizontale qu'il faut chercher en premier 
lieu. A cet effet, on divise la pièce par des lignes |>a- 
rallèles assez rapprochées pour que l'une d'elles au 
moins traverse chaque portion de surface présentant 
une inclinaison particulière. Puis, on se place avec le 
niveau à bulle d'air et à lunette sur un point d'où la 
vue puisse parcourir le chatnp entier, et on détermine 
sur chacune de ces lignes le point qui est au niveau 
de celui où l'on se trouve soi-même. Ce travail se fait 
vite, le porte -mire ayant seul a se mouvoir pour 
mettre la mire là où le lui indique l'ingénieur. La 
ligne qui passe par tous les points ainsi fués est une 
des horizontales cherchées. On en détermine d'autres 
de la même manière, et l'on en reporte sur le papier 
le plan exact, en adoptant, comme la plus commode, 



l'échelle de \ millimètre par mètre. Si l'on ne dis- 
pose que d'un niveau d'eau ordinaire, il est peut-être 
plus expéditif de diviser la pièce en rectangles par un 
certain nombre de lignes croisées. On mesure ensuite 
la pente des cotés de ces rectangles, ce qui permet de 
déterminer facilement le sens des plus fortes indi- 



cés préliminaires obtenus, on dessine chaque drain 
sur le papier; puis, au moyen de jalons, on reporte le 
tracé sur le terrain (Voir ci-dessous). On enfonce en- 
suite des piquets aux extrémités de ligues et aux points 
où l'inclinaison des drains doit se trouver modifiée. 
Pour servir de repères au sujet des pentes, on enfonce 
de 50 en 50 mètres d'autres piquets dont le sommet 
dépasse d'une hauteur égale le fond des tranchées; 
et, jiour qu'ils ne soient pas dérangés lors de la 
fouille, on les met à 50 centimètres à droite ou à 
gauche du point milieu des tranchées. 




Pour l'économie du travail, celles-ci doivent ne 
présenter que la moindre ouverture 
possible, 40 à 50 centimètres, par 
exemple , sur une profondeur de 
1 mètre 20; et leur fond ne doit 
avoir juste en largeur que le dia- 
mètre des tubes , qui se trouvent 



La fuuille se fait au moyen de bêches longues et 
étroites dont l'une n'a pas plus de largeur que le 
tuyau n'en a lui - même. Trois ou quatre ouvriers tra- 
vaillent ensemble, chacun avec l'instrument appro- 
prié à la profondeur où il se trouve. On nettoie le fond 
de la tranchée an moyen d'une drague dont le fer 
est de la dimension du tuyau. Si le terrain est pier- 
reux, on le pioche avec un pic a pédale; et tous les 
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en dessus la terre végétale, on la met à part sur l'un 
des bords. 




Il est de nécessité capitale que les ouvrier!! suivent 
exactement la pente déterminée. Pour y parvenir, 
il» se guident sur les piquets repères, et enfoncent 



> 




. Pl^Ur |*iur ttfTÉlll |l»TTfllI, 



horizontalement dans la paroi de la tranchée d'autres 
piqueta entre lesquels ils tendent un cordeau. On 
fait soi-même une vérification générale au mojcn 
de trois mires , dont deux se placent dans la tranchée, 
l'une auprès d'un piquet repère, l'autre près du pi- 
quet suivant. Après s'être assuré qu'elle» sont à la 

| J! . 

— B 5 " " 



profondeur voulue, on fait mettre la troisième à dif- 
férents points intermédiaires, et l'on voit si son som- 
met afllenre exactement, comme elle le doit, celui 
des deux autres. 
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Dès que la tranchée est creusée, on s'occupe, 
crainte d'éboulements, de la pose des tuyaux. On le* 
répartit le long du bord; et, si le projet le comporte, 
nn munit chacun d'eux de son mai>chon. Va ouvrier 
adroit saisit successivement les pièce» 
rées, et les pose nu fund du fossé 
avec un instrument appelé brochr, 
dont la courte branche présente 
une rondelle saillante destinai» à 
maintenir le manchon. L'ouvrier 
remarque- 1- il quelque irrégula- 
rité, au fond de la tranchée ; il la 
fait disparaître avec le do* de la 
broche; et, une l'ois le* tuyaux 
posés, il couvre charpie joint de 
fragments de tubes cassés ou de 
dpmi-manchons, afin de rendre 
moinsdireete l'infiltration aqueuse 
et de prévenir ainsi l'introduction 
du sable. Lorsqu'on opère cl.m> 
des terrain* très-sablonneux, cette 
précaution n'empêcherait pas les 
particules siliceuses de se plisser 
dans les tuyaux, si l'on n'enve- 
loppait le tesson ou le demi-mau- 
i d'une pelote d'argile pétrie, 
• si l'on voulait arrêter l*«-au 
elle-même. Le savant ingénieur. M. Hervé Mangon, 
dont les consciencieuses éludes nous ont été tr*s- 
utile* pour la rédaction «le ce chapitre, nous a cer- 
tifié que ce dernier moyen lui a toujours réussi. 

ISous venons de décrire la méthode la plus usitée. 
En voici une autre que nous avons vu suivre dans les 
Ardennes et que M. Charles Gossin recommande 
comme offrant une sûreté particulière , si l'on n'a 
pas d'ouvriers poseurs habiles. On donne au fond 
de chaque tranchée une largeur de 15 centimètres 
au moins. Marchant sur ce fond, l'ouvrier, au moyen 



L 



d'une curette qu'il pousse devant lui et dout le fer est 
exactement semblable à celui de la drague déjà décrite, 
creuse la place des tuyaux: puis, il les pose à la main, 
en avançant sur ceux qu'il a mis déjà. 

Dès que les tubes sont placés, on ferme par un 
tesson l'extrémité supérieure du drain . pour que rien 
n'y pénètre, et l'on dame fortement sur les tuyaux la 
terre la plus compacte et la plus mauvaise; — la plus 
compacte, pour empêcher les infiltrations sablon- 
neuses; — lu plus mauv aise, afin que les racines ne 
cherchent pas à s"; étendre, |*>ur. de la, se glisser 
dans les tuyaux où elles pourraient causer des ob- 
structions. Le remplissage peut se terminer ensuite 
à loisir. M. Charles Gossin l'exécute facilement avec 
une charrue sans point d'appui de la manière sui- 
vante : Supposé que la tranchée soit a droite des terre* 
de déblais, l'attelage est mis à gauche. On régu- 
la charrue de telle sorte qu'elle soit fortement rejetée 
du coté de la tranchée, et, comme elle ne peut encore 
l'être iisseï par la seule puissance du régulateur , un 
homme qui marche sur l'autre bord, la maintient 
par un bâton fixé à l'extrémité de la haie. 

Afin que l'eau ne puisse gêner les ouvriers, on 
commence toujours un drainage pur le bas de la 
pièce. Ainsi, ce sont les collecteurs qu'on établit 
d'abord; mais, dans chaque drain, c'est par eu haut 
qu'on pose les premiers tuyaux, pour qu'aucune eau 
vaseuse ne coule dans ceux qui se trouvent déjà 
placés. 

On joint les drains aux collecteurs A l'aide d'ou- 
vertures dans lesquelles on introduit l'extrémité du 
petit tube, de sorte que la surfuce supérieure de tous 
deux soit à peu près au même niveau. La plupart des 
fabricants vendent des tubes tout préparés |K>ur ces 
jonctions; au besoin, on fait soi-même les trous avec 
la pointe d'un marteau d'acier. 

Pour qu'aucun animal ne s'introduise dans les 
drains, ou ferme les bouches d'issue au moyen d'un 
grillage engagé dans une petite maçonnerie. Knfin. 
pour s'assurer facilement plus tard île l'étal des 
choses, on met au conlluent des collecteurs des 
regards qui consistent en deux ou trois gros tuyaux 
emboîtés verticalement l'un au-dessus de l'autre 
et formant un creux souterrain. Lue dalle supporte 
ce petit ouvrage, qui est bien fermé et couvert de 
40 centimètres de terre. Les drains qui ap[Mrlent 
l'eau au regard débouchent a quelques centimètres 
au-dessus de ceux qui l'emmènent, et font saillie sur 
la paroi, de sorte que le liquide produit, en tuudiaul, 
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un son facile a eDtendre du dehors. Luc borne in- 
dique U place. 

D'après M. Hervé -Mangon, pour empêcher les 
dépôts calcaires ou ferrugineux qui quelquefois 
obstruent les drains, il suffit toujours d'établir, à 
quelques mètres en amont de la bouche d'issue et 
à tous les confluents de collecteurs, des regards 
analogues, mais disposés de sorte que les tubes 
d'arrivée , aboutissant A 2 ou S centimètres au - 
dessous de ceux de sortie, plongent dans le liquide, 
ce qui maintient les drains constamment pleins 
d'eau. Ce procédé repose sur le principe, que les 
dépôts calcaires ou ferrugineux ne se forment qu'au 
contact de l'air. Les eaux ferrugineuses existent 
surtout dans les prés humides, et se reconnaissent 
aux flocons rougeâtres qu'on voit dans les fossés. 
Quant aux eaux calcaires, elles couvrent tout d'in- 
crustation» pierreuses. 

D'autres fois, les tuyaux sont obstrués par des 
racines de saule , d'orme et de peuplier. Éloignons 
donc les drains de 15 mètres au moins du tronc de 
ces arbre*; et, si la disposition des lieux ne [lermet 
pas ce détour, entourons de 30 centimètres de pierres 
cassées les tubes exposés. 

Dans les prés naturels et même dans certains 
champs, les drains peuvent également se remplir 
de racines de plantes herbacées. Le plus sur moyen 
de l'empêcher est de drainer très -profondément et 
d'empiler sur les drains, ainsi que nous l'avons dit 
déjà, la terre la plus -compacte et la plus mauvaise. 
D'ailleurs, si les tubes sont d'un certain diamètre et 
réguliers , on fait disparaître sans grands frais ces 
obstructions au moyen d'une chaîne en fil de fer arti- 
culée comme celle d'arpenteur, mais beaucoup plus 
lougiic et muuie d'une sorte de tire -bourre, chaîne 
que, de 50 en 50 mètres, on introduit daus les drains. 

Lorsque le terrain est sourceux, souvent il con- 
vient d'établir verticalement des tubes, destinés à 
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faciliter l'ascension du liquide intérieur. Pour les 
placer, on creuse des trous en enfonçant des pieux 
qu'on relire ensuite. L'extrémité supérieure de ces 
tubes verticaux s'engage dans les drains horizontaux 
par des ouvertures analogues à celles des collecteurs. 
Ce moyen , dont l'application doit varier suivant la 
disposition des sources, permet quelquefois de pur- 
ger a peu de frais une grande étendue de terrain 
humide, comme le prouve la ligure ci-dessus. 

Dans un drainage ordinaire, on se sert aussi quel- 
quefois d'écoulements verticaux remplis de pierres 
cassées, pour mettre les drains en communication 
avec une couche perméable située à peu de profon- 
deur. 



CHAPITRE XXIX 

ASSETHEMEST Uiitk). QCAUTf! DES TOTAUX. 
l'IUX DE REVIENT DIS DRAINAGE. AUTRES MÉTHODES 
IVASSfiCHKMEXT. 

Ce n'est pas tout de bien disposer un drainage ; 
il faut encore n'employer que des tuyaux réguliers, 
unis à l'intérieur, très-bien cuits (ce qu'on reconnaît 
à leur son argentin ), capables de résister à la gelée 
et inaltérables , même après avoir bouilli dix minutes 
dans une eau saturée de sulfate de soude. On n'en 
fait jamais de lions avec une argile très-sablonneuse 
ou contenant soit des grains calcaires, soit des 
nodules pyriteux. 

Voici, d'après M. Barrai, les dépenses minimum 
et maximum, par mètre courant, d'un drainage exé- 
cuté à 1 mètre 20 de profondeur : 




Étude pUM 1 " « * 

UiKïUOB • » » 7 

Achat J« tuyiux * » '« '* 

Ch«rmi • * 11 1 * 

EiiuUl* Om ttancM« 5 » »* 

IMw Ae» tujuuT rl i«inlt'r rcoHititMçc » » S»» 
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D'après ces données qui nous paraissent exactes, 
le drainage d'un hectare, avec tranchées espacées de 
10 mètres, coûterait 808 fr. au maximum et 193 fr. 
au minimum. Cette dépense, qui semble élevée au 
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premier abord, est bientôt largement payée, l ue fois 
drainé , le terrain humide présente les qualités d'un 
champ perméable. Sans ados, nuis fosses , sans dé- 
rayures, on peut y mettre la charrue presque en tout 
temps. La sécheresse le durcit aussi beaucoup moins 
qu'avant l'opération. Assécher le soi, c'est donc 
l'ameublir. C'est aussi le réchauffer, l'humidité étant 
toujours une cause de froid. Par l'effet du drai- 
nage, la végétation commence plus tôt et se prolonge 
plus lard. L'eau pluviale qui traverse la couche 
asséchée est sans cesse remplacée par de l'air, im- 
mense bienfait! Car cette couche, précédemment 
inerte dans tout ce qui était inférieur au sol arable, 
se vivifie au contact atmosphérique. C'oat connue 
une table nouvelle servie à la végétation dans les 
profondeurs du sous -sol. Quant au sol mieux pé- 
nétré par les agents aériens, il devient également 
plus fécond. 

Le seul reproche qu'on ait fait à cette opération , 
c'est d'avoir trop desséché certaines prairies. Mais 
aussi, combien de pâturages marécageux a-t-elle 
transformés en gazons excellents 1 Elle améliore puis- 
samment les vignes et les vergers plantés sur terrain 
imperméable. Enfin, lorsque tout un pays humide 
a été drainé, le climat, au dire des Anglais, devient 
plus doux et plus sain. 

Si l'on a pris contre les obstructions toutes les 
précautions nécessaires , l'assèchement résultant du 
drainage doit durer toujours. Dans deux circon- 
stances très-rares seulement, nous a assuré M. Hervé- 
Mangon, l'opération reste sans effet : 1* lorsque le 
terrain est composé de cailloux se touchant et ci- 
mentés parune glaise compacte; 2* lorsque, de nature 
argileuse , il contient des sources si abondantes que 
l'argile ne peut parvenir k se sécher et à se fendiller. 
Dans ce cas, le drainage emmène bien une partie des 
eaux de source; mais le terraiu reste imperméable 
aux eaux pluviales. 

Si, d'après l'ancienne méthode, on veut assécher 
au moyen de fascines, il faut les faire de grosseur 
telle qu'il reste au-dessous d'elles, dans les fossés , un 
vide de plusieurs centimètres. Pour la confection de 
ces fascines , les branchages sont étendus sur deux 
chevalets et fortement serrés avec une corde munie 
à chaque extrémité d'une poignée de bois. 

In autre procédé auciun consiste à mettre au fond 
des tranchées 40 a 45 centimètres de pierres cassées 
de la grosseur d'une noix et parfaitement nettes de 
terre. Poureiu pécher le sable de se glisser entre elles, 



on les couvre de paille ou de fouilles. On emploie 
aussi des billes d'aune ou de pin percées de part 
en part, et des morceaux de tourbe taillés de manière 
qu'entre deux de ces morceaux appliqués l'un sur 
l'autre, il reste un creux arrondi. Enfin, au moyen de 
la charrue taupe, instrument muni d'un soc tout 
rond , on creuse A 50 ou 40 centimètres de profon- 
deur des galeries analogues A celles des taupes; 
travail qu'il faut renouveler tous les 3 ou A ans , si 
l'on veut que le sol reste asséché. 

Ces diverses méthodes seront de plus en plus aban- 
données; car, au prix de )ô à 20 fr. le mille pour le 
calibre de 45 millimètres de diamètre intérieur, les 
tubes procurent uu assèchement moins coûteux et 
plus durable qu'aucun autre. 

Là où la fabrication des tuyaux n'existe pas . on 
l'organise presque toujours sans difficulté en pro- 
curant A un tuilier une machine remboursable par 
annuités, Nous signalons, comme des meilleures, les 
machines Scrag|r, Clayton, Berlin - Godnt, Laffineur; 
et nous conseillons en général l'adoption de celles 
dont le service occupe seulement deux ou trois per- 
sonnes à la fois. 

Bien que la France ne le possède pas encore, 
pouvons-nous passer sous silence l'appareil anglais 
Fowler et Fry, au moyen duquel on parvient a drai- 
ner un champ sans y creuser de tranchées? Une sorte 
de charrue analogue à la charrue taupe est tirée par 
la corde d'un cabestan qu'une machine à vapeur ou 
des chevaux attelés A un manège font tourner. Les 
tuyaux sont enfilés dans une corde et retenus par 
un T en fur qui la termine. Par l'autre extrémité, la 
corde est fixée elle-même au sep de la charrue. A 
mesure que celle-ci avance, la galerie se creuse, et 
les tuyaux |>énètrent dans le sol. Lorsque tout le cha- 
pelet est introduit, on détache leT, la corde s'enlève, 
et la ligne de tubes se trouve placée , sans qu'il reste 
presque aucune trace du travail accompli. Cette ma- 
chine, on le comprend, ne peut fonctionner dans les 
champs irréguliers ou remplis de pierres. 

Honneur au pays dans lequel l'amour de l'agri- 
culture est assez vif pour provoquer de telles in- 
ventions ! 
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Cette sublime comparaison résume tout ce que 
noua pourrions dire à l'éloge de l'importante opéra- 
tion dont nous allons nous occuper. En Afrique, en 
Asie , combien de pays ne sont cultivables que si on 
les irrigue! Et quelle richesse, dès que cette condition 
est remplie! En Languedoc et en Provence, l'irri- 
gation quadruple le produit des terre»; et, dans le 
nord de la France, si les champs en labour peuvent 
s'en passer, l'arrosage est encore le plus puissant 
moyen de rendre les prairies très -productives. 

Nous avons eu déjà occasion dédire quelques mots 
des immenses irrigations établies par les souverains 
des premiers empires civilises. Ainsi que le remar- 
que M. Jaubert de Passa, ce sont elles qui donnent 
le secret de la puissance de Thèbes , de Memphis, de 
Ninive, de Babylone et de tant d'autres villes cé- 
lèbres. 

L'art de» arrosages n'a jamais été oublié des 
peuples orientaux. Les Arabes, qui conquirent au 
moyen Age l'Espagne et une partie du midi de la 
France, y excellaient. Plu* tard, celte science fut 
propagée en Italie par les croisés revenus de Jéru- 
salem et par les Grecs chassés de Constanlinople. 
C'est alors, du vu' au xv* siècle, que furent organisées 
dauit la Lombardie et le Piémont, grâce au concours 
des hommes les plus distingués, ce» irrigations qui 
fout encore aujourd'hui l'admiration de l'Europe. 
D'après le savant M. Nadault de liuflbn , on compte 
en Lomhardie 340,000 hectares de prairies et de 
terres arrosées par des canaux qui rapportent & 
l'État 37 millions. Le célèbre Léonard de Vinci 
a présidé à la construction d'un de ces canaux qui 
irrigue à lui seul 22,000 lic-ctares. A cette même épo- 



que, Adam de Craponne. gentilhomme italien, entre- 
prit en France le canal qui porte son nom rt qui dé- 
rive les eaux de la Durance. Il existe encore dans le 
Midi quelques autres dérivations importantes, de sorte 
qu'il s'y trouve en totalité 100,000 hectares irrigués, 
l/ltalie est, comme on le voit, bien pins avancée que 
nous. Dans les Vosges et le Limousin, on compte 
quelques milliers d'hectares de prairies arrosées avec 
soin. Ailleurs, c' est-a-dire sur presque toute la surface 
de notre beau pays, l'art des irrigations est inconnu. 

Avant d'entreprendre un travail de ce genre, ap- 
précions la valeur des eaux dont nous pourrons dis- 
poser. Quelques-unes sont mauvaises, notamment 
— celles qui ont servi au lavage des minerais et A la 
teinture des étoffes, — celles qui ont coulé longtemps 
dans les forêts, — les eaux de plusieurs sources, — 
celles des hautes montagnes à leur sortie immédiate 
des glaciers. On doit considérer comme excellentes 
l'eau des rivières poissonneuses et celle des sources 
qui font pousser près de leurs bords des herbes ten- 
dres et agréables au bétail. La végétation des joncs et 
de» carex donne un indice contraire. Cependant, elle 
peut tenir à d'autres causes qu'à la mauvaise nature 
du liquide. Ainsi , la meilleure eau devient nuisible 
partout où elle séjourne; et, à force de couler snr 
une prairie, elle se dépouille de certaines propriétés 
fécondantes. 

L'eau mauvaise ou épuisée se vivifie en parcourant 
des fossés, ou en séjournant dans des réservoirs. 
Afin d'accroître cette revivifteation , on peut y mettre 
soit de la chaux, soit des débris végétaux ou ani- 
maux. 

Pour amener l'eau à fleur de terre de manière à 
pouvoir s'en servir, il suffit souvent de bien diriger 
des sources sises en lieu élevé . ou les eaux pluviales 
qui en descendent. Mais combien de fois cet avan- 
tage est négligé! Et ne voit-on pas de toutes parts se 
perdre des eaux très- précieuses 7 

Si c'est d'une rivière que le liquide doit être dérivé, 
on creuse, latéralement à son lit, un fossé qui, ayant 
moins de pente que le cours d'eau lui-même, finit 
par amener l'eau à fleur de terre. Le plus souvent, 
il faut, pour faciliter la dérivation, arrêter la rivière 
au moyeu soit d'une écluse, soit de barrages en 
maçonnerie, en charpente, ou en pieux entrelacés 
de branches. Les piquets sont enfoncés en travers 
du lit, sur plusieurs rangées dont la plus liante 
est située an centre même du barrage. Les autres 
diminuent de hauteur à partir de celle-là jus- 
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qu'à n'avoir que quelques centimètres de saillie 
au-dessus du sol. On entrelace des branches au- 
tour de ces pieux, et Ton en remplit l'intervalle 
avec des gazon» fortement pressés. Le barrage doit 
toujours s'étendre daos cette partie du rivage qui se 
trouve minée par les poissons et les rats. 

Tantôt , on pratique une retenue complète. Dans 
d'autres cas, on laisse passer une partie du liquide 
par-dessus le barrage. Pour obtenir plus de hauteur, 
on ferme quelquefois la vallée tout entière par une 
forte digue, ce qui forme un réservoir d'où l'eau est 
versée sur les terrains inférieurs. 

Les bassins de ce genre que Salomon fit établir à 
Bethléem, et dont parle l'Écriture, existent encore. 
A Saiut-rteiny, en Provence, on en voit un qui, sui- 
vant M. de Gaspariu, a été construit par les Romains. 
En Arabie, dit M. Jaubertde Passa, un lac semblable 
fait par Sabal" arrose une immense étendue de pays. 
Tout le monde connaît par les récits historiques les lacs 
Mwris et Nitocris, l'un en Egypte, l'autre en Assyrie, 
prodigieux réservoirs établis pour prendre le trop 
plein du Nil et de l'Euphralc, au moment des crues, 
et pour le rendre aux campagnes lors des sécheresse». 
La Chine |>ossède des bassins artificiels encore plus 
vaste», disposés aussi dans ce double but de prévenir 
les inondations désastreuses et d'entretenir les arro- 
sages. 

Après ce voyage dont se souviendront toujours les 
populatioos de no* vallée?» du centre et du midi, 
éprouvées par d'aUrcux désastres , l'Empereur posait 
dernièrement en principe la nécessité de former sur 
nos fleuves des réservoirs analogues. Espérons qu'il 
sera donné suite à une pensée si juste et si féconde. 

Si trop souvent l'eau se précipite avec fureur sur 
les campagnes, trop fréquemment aussi nous ne par- 
venons à l'amener sur un sol brûlant qu'à l'aide d'ap- 
pareils dispendieux. L'un des plus employés sur les 
rivières d'Italie et d'Allemagne est celui -ci : on dé- 
termine, par un arrêt de 30 MO centimètres de haut, 
une chute qui met en mouvement une roue à palettes 
dont le pourtour est muni de seaux ou de pots. Ceux- 
ci plongent dans la rivière et s'emplissent; puis, arri- 
vés au sommet du cercle décrit par la roue, ils se 
vident dans un bac qui aboutit au canal de déri vation. 
Pour les eaux stagnantes ou peu rapides, on se sert 
d'un chapelet de pots qui, plongeant en partie dans 
l'eau, est soutenu à la hauteur nécessaire par un 
cylindre à claire-voie formé de plusieurs pièces de bois 
horizontalement assemblées. Mis eu mouvement de 



rotation , ce cylindre entraîne avec lui le chapelet. 
Les pots s'emplissent dans l'eau, remontent pleins, se 
renversent en passant sur le cylindre et se vident au- 
dessus d'un bac qui eintnèue le liquide. Pour peu que 
la masse d'eau à élever ainsi soit considérable, c'est 
la vapeurqui donne la force motrice la inouïs coûteuse. 

La plupart des autres machines hydrauliques , 
pompes, béliers, etc. ont trop peu de puissance ou 
sont d'un entretien trop dispendieux pour que l'agri- 
culture française puisse s'en servir. Toutefois, nous 
avons été frappés, lors de l'Exposition universelle, de 
la simplicité et du bon marché d'une pompe dite 
araU, qui n'est autre qu'une application hydrau- 
lique de la théorie des soufflets. Mous voudrions que 
cette pompe fût essayée dans ses applications à un 
arrosage étendu. 

Il existe souvent dans les profondeurs terrestres 
des nappe» liquides qui viennent de pays plus élevés 
et qui, se trouvant comprimées par des couches im- 
perméables, ne peuvent se faire jour jusqu'à la sur- 
face du sol. Pour les y amener, il suffit de percer, au 
moyen d'une tarière, un trou dans lequel on intro- 
duit ensuite des tubes de terre cuite, de métal ou de 
bois. Tout le travail s'exécute à l'aide d'appareils 
dont la manœuvre forme une industrie spéciale. On 
nous a assuré que, dans le Aoussillon, beaucoup d'ar- 
rosages sont entretenus avec des eaux provenant de 
sources ainsi forées , autrement dites puih arltnens. 

En pays accidenté, on amène encore les eaux à la 
surface du sol au moyen de ktriz, galeries horizon- 
tales très-étroites qu'on creuse au travers de terrains 
élevés et qui communiquent avec le haut des collines 
par des puits espacés de 50 à 100 mètres. Grâce aux 
exemptions d'impôt que Cyrus et ses successeurs ac- 
cordaient à toute terre nouvellement arrosée, les mon- 
tagne* de la Perse furent traversées, dit Polybe, par 
un grand nombre de kériz. Beaucoup existent encore. 
L'Espagne en possède aussi plusieurs qui datent de 
la domination arabe. En France, ne pourrait-on en 
établir dariB le* parties accidentées du Midi? 



CHAPITRE XXXI 

ll!KU.i.vri(»SS >i >ir.|, CONUUTL ET MI>lT.l: 1>LS V.M X. 

A partir de la prise jusqu'au terrain destiné à l'ir- 
rigaliou, le liquide doit couler dans un canal avec 
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talus inclinés d'après les règles déjà indiquée* au 
sujet des canaux de dessèchement et avec une pente 
trts-faible (0-,0007 à 0-.0015 par mètre), afin que 
l'eau n'affouillc pas ses bord» et qu'elle perde le moins 
possible de sa hauteur. 

La largeur de ce canal devant être relative à sa 
pente et a la quantité d'eau qu'il doit contenir, on 
peut la déterminer au moyen de la formule dite de 
Tadini ', donnés par M. Nadaull de Buflbn dans son 
savant traité des irrigations et adoptée jiar M. Keel- 
hoff, ingénieur belge, auteur d'un travail très-remar- 
quable sur les irrigations de la Caropinc. 

Pour faire usage de cette formule, il faut com- 
mencer par mesurer la quantité d'eau qui doit couler 
dans le canal. A cet effet, le mieux est de l'introduire 
dans un bassin régulier, humecté et fortement battu 
afin que les pertes par infiltration soient insigni- 
fiantes. Connaissant la capacité du bassin et le temps 
qu'il met à se remplir, on sait quel est le débit de Ja 
prise. 

En Italie, on jauge les eaux des canaux publics au 
moyen de bouches dont l'unité est une ouverture rec- 
tangulaire de 20 centimètres de hauteur, de 15 de 
largeur, avec 10 centimètres d'eau au-dessus du bord 
supérieur. Cette ouverture, qu'on appelle mixiulr mi- 
lanais, débite de Je) à SB litres par seconde. 

Veut-on mesurer un cours d'eau tout entier; on 
peut, s'il n'est pas très-considérable, y procéder de 
la manière suivante : 

Les rives et le fond ayant été rectifiés sur une Ion- 
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jrueiir de 30 u AO mètres, on ine.uiv ce bassin; puis 
au moyen d'un flotteur léger sélcvaiil à peine au- 
dessus de l'eau, on détermine en combien de temps 
le liquide s'y renouvelle, et l'on calcule que la vitesse 
moyenne du courant n'est que des A/5 de celle du 
flotteur, attendu que l'eau , ralentie par te frotte- 
ment, coule moins vite dans le fond et le long des 
bords qu'à la surface. 

Lorsqu'on a fixé la section du canal, on en fait le 
tracé de telle sorte qu'A moins de nécessité absolue, 
il ne se trouve ni trop enfoncé, ce qui occasionnerait 
des déblais considérables, ui trop élevé, afin de n'a- 
voir pas A l'enfermer dans de fortes digues. Si, la- 
téralement au canal, le terrain a peu de pente, une 
surélévation de 20 4 30 centimètres au-dessus du sol 
est convenable, parce que, sans donner lieu A un fort 
travail de déblais et de remblais, elle assure un écou- 
lement facile de l'eau dans les canaux secondaires. 
Les digues, que nécessite cette disposition, doivent 
avoir environ SO centimètres de hauteur au-dessus 
du liquide et une largeur de crête d'un mètre au 
moins. Quant à la profondeur de l'eau, elle doit tou- 
jours être, au moins, de 50 centimètres. Autrement, 
la distribution dans les canaux secondaires serait 
impossible, pour peu que l'espace A irriguer fût 
étendu. 

S'il se rencontre sur te passage du canal une forte 
dépression de terrain, on emprisonne l'eau, A un mètre 
sous terre, dans des tubes de poterie bien cimentés et 
empAtés d'argile. Le liquide remonterait de l'autre 
crtté de la dépression h toute sa hauteur; mais, afin 
de déterminer un courant rapide qui permette «l'em- 
ployer des tubes de faible diamètre, on établit la 
bouche de sortie A un niveau très- inférieur A la 
bouche d'entrée. 

Au-dessus d'un ruisseau, c'est dans un bac en ma- 
driers de chêne ou sur un aqueduc en briques cimen- 
tées qu'on fait passer l'eau. Enfin, s'il s'agit de tra- 
\crser une éniinence qui n'ait pas plus <i- K» mètres 
de haut, on peut établir par-dessus, comme font les 
Aralx-s, un siphon de poteries enterré à peu de pro- 
fondeur. Plus il se trouve de différence de niveau 
entre les deux bouches du siphon, plus le courant est 
rapide, ce A quoi il faut toujours viser. Pour rrniplir 
d'e.ni le tube entier, condition sans laquelle il ne 
fonctionnerait pas, ou ferme chacune du ses extré- 
mités: par une ouverture ménagée au ommet de 
l'éminence, on introduit le liquide néecc-aire. Puis, 
après avoir fermé cette ouverture, on débouche les 
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extrémités. Le courant se produit aussitôt. Afin que 
le tube ne puisse se vider, on « soin que chacune 
de ses extrémités plonge dans un bassin où se trouve 
toujours de l'eau. On nous signalait dernièrement un 
travail de ce genre qui a été exécuté dans le Midi 
avec plein succès. 

Un plan d'irrigation comporte presque toujours des 
canaux secondaires destinés à distribuer le liquide 
dans les rigoles d'arrosage. Ces canaux se font d'a- 
près les mêmes principes que le canal principal. 



CHAPITRE XXXII 

îuwovnoss i»niK)i nisnxcnox e\t«f, lus divers 

SYSTEMES D'IWUGATION, AKUOSACES D'ETE. 

L'irrigation agit de deux manières : i" par l'ap- 
port du principe humide qui dissout les aliments 
végétatifs, entretient l'abondance de la séve et per- 
met d'entamer la terre aux temps les plus secs ; 
2' par un dépôt de substances fertilisantes dont l'eau 
est le véhicule. 

Les méthodes d'irrigation varient suivant que c'est 
l'un ou l'autre de ces deux buts qu'on a le plus en 
vue; mais toujours est- il de règle absolue que le 
terrain irrigué doit pouvoir, à volonté, être mis à sec. 
En effet, l'eau, si bienfaisante lorsqu'on la donne 
avec mesure, devient un agent destructeur, dés 
qu'on ne peut en régler exactement la sortie de même 
que l'entrée. 

L'arrnsage qui a pour objet l'apport du principe 
humide constitue l'irrigatiou d'été des coiitrécs mé- 
ridionales, irrigation merveilleuse dans ses effets et 
pour laquelle on établit, avec plus de profit que pour 
aucune autre, puits artésiens , Kériz, machines hy- 
drauliques, conduites souterraines et autres appareils 
dispendieux. 

Un premier principe de cet arrosage est que l'éten- 
due irriguée doit se trouver en rapport exact avec la 
quantité d'eau dont on dispose; car, par la chaleur, 
une irrigation excessive refroidit la terre, fait pourrir 
les racines et anéantit parfois la récolte. L'irri- 
gation, au contraire, est-elle insuffisante; devenue* 
délicates par la trop petite quantité d'eau qu'elles 
ont reçue, les plantes souffrent plus de la séche- 
resse que si on ne les eût pas arrosées du tout ; et 



d'ailleurs la terre se durcit plus vite. On ne peut 
préciser théoriquement ce qu'il faut de liquide, tant 
sont nombreuses les circonstances qui influent sur 
ce problème. Voici cependant quelques données. 
D'après M. Nadault de Buffon , l'irrigation régulière 
d'un hectare exigerait en moyenne, dans le midi 
de la France, pendant cinq mois, le débit d'un litre 
par seconde. M. de Gasparin porte a 800 mètres cubes 
par hectare l'eau nécessaire à chaque arrosage d'une 
terre du Midi régulièrement irriguée, de consistance 
moyenne et de pente faible. Si le terrain est sablon- 
neux, cette quantité s'élève jusqu'à 1,000 mètres. 
Mais pendant les cinq mois d'irrigation , avril , mai , 
juin, juillet, août, le nombre des arrosages qu'il con- 
vient de donner varie lui-méuip, et se rapporte au 
genre de plantes qui occupe le sol. Ainsi , eu Pro- 
vence , cinq arrosages suffisent à la luzerne et 
procurent cinq coupes abondantes, tandis que les 
prairies naturelles en exigent au moins douze. Sur ce 
point , comme sur tant d'autres, chaque lieu, cha- 
que culture a donc ses règles spéciales que l'obser- 
vateur intelligent doit découvrir. 

En général, plus une récolte approche de la matu- 
rité, moins il faut arroser ; quant aux plantes fourra- 
gères, elles ont d'autant moins besoin d'eau qu'elles 
sont plus hautes et que le sol se trouve plus om- 
bragé. 

On distingue deax manières d'effec tuer les arrosages 
d'été: 1' Si le sol a peu de pente, ou s'il en manque 
tout à fait, on le divise en compartimenta ou moyen 
de rigoles horizontales pour le tracé desquelleson peut 
utiliser les dérayures du labour. L'ean qu'on y intro- 
duit nu déborde pas, mais pénètre par infiltration dans 
les planches intermédiaires. La largeur la plus con- 
I venable à donner à celles-ci varie de h à 8 mètres 
suivant la nature du sol. 2* Si le terrain a une pente 
d'au moins 3 à A centimètres par mètre, on le divise 
de même en compartiments par des rigoles horizon- 
tales; mais, au lieu d'y faire séjourner le liquide, on y 
introduit assez d'eau pour qu'elle coule promptement 
a la surface de la planche située au-dessous. Celle-ci 
humectée , ou en irrigue une autre et toujours ainsi. 
Toutes ces rigoles doivent avoir le moins de profon- 
deur possible, afin qu'il se perde peu d eau dans le 
sous -sol. 

Pour ces deux genres d'irrigation, il ne faut arroser 
à la fois ni trop, ni trop peu de terrain relativement à 
la quantité de liquide dont on dispose. En effet, si 
l'on donne d'un seul jet trop d'eau à un espace rcs- 
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treint , le terrain peut être raviné et ne se trouver 
cependant hurweté qu'imparfaitement, parce qu'il a 
fallu promptcment cesser l'irrigation et que le liquide 
n'a pas eu le temps de bien pénétrer. Arrose- t-on , 
au contraire, trop d'étendue; l'opération se faisant 
avec une excessive lenteur, il entre beaucoup de 
liquide dan» le sous-sol; or tout ce qui s'enfonce 
à plus de 60 centimètre* se trouve perdu. La nature 
du sol et le degré de pente influant sur ce pro- 
blème, on ne peut d'avance en indiquer la solu- 
tion; mais, au moyen de tâtonnements, on y par- 
vient sans. |>eiiie dans la pratique. 

Autre précaution indispensable : le» arrosages 
d'été ne doivent jamais se faire par la grande cha- 
leur du jour, de peur de refroidissements nuisibles 
aux plantes. 

De telles irrigation* bien combinées procurent les 
plus belles récoltes; mais le sol se trouve ensuite d'au- 
tant plus épuisé que l'eau a mieux d issout les aliments 
végétatif» et favorisé leur succion d'une manière plus 
complète. Dès lors , pour soutenir le bienfait de ce 
genre d'arrosage, il faut donner à la terre d'abon- 
dant» engrais. 



CHAPITRE XXXIII 

IKRICATIOXï (.mit); IRIUfiATlOS P.Ut EAl* COtRANTF.. 

Les arrosages qui ont pour objet principal de fé- 
conder le sol par un dépôt, présentent deux systèmes 



différents, suivant que l'eau contient eu dissolution 
ou en suspension les substances fertilisantes. Lors- 
qu'elles sont en dissolution , et que par conséquent le 
liquide dont on se sert est plutôt limpide que trouble , 
on doit chercher a le faire courir rapidement sur le 
terrain; car c'est le mouvement, jointà l'action de l'air, 
qui favorise le mieux le précipité de la plupart des ma- 
tière* dissoutes. Ce genre d'irrigation n'est applicable 
qu'aux prairies, car le chevelu d'un gazon peut seul 
retenir ce que dépose un liquide en train de courir. 

L'eau qui coule ainsi sur un gazon perd de ses 
principes fertilisants a mesure qu'elle s'éloigne île 
son point de départ, et l'étendue qu'elle peut amé- 
liorer dépend de la vitesse de son courant tout aussi 
bien que de sa nature et de sa niasse. Par exemple , 
une quantité d'eau qui, avec 2 centimètres de ponte 
par mètre, fertilise 10 mètres de gazon, en féconde 
1 5 à 20, si on lui donne 3 centimètres de pente, et 
25 à 50, avec h centimètres. Ainsi s'explique l'effet si 
remarquable de l'irrigation sur les prairies en pente 
rapide. 

Pour obtenir cet effet au plus haut degré possible , 
il faut, par des rigole» judicieusement combinées, 
amener sur tous les points de la prairie du liquide 
non encore épuisé. Si le terrain est très -irrégulier, 
c'est d'après les accidents de la surface qu'on trace 
le» rigoles. S'il est presque plan, on peut avoir in- 
térêt à le régulariser tout à fait, en adoptant l'une 
des deux dis|w*ition.s que non» allons décrire. 

La première convient aux terrains qui ont au moins 
25 millimètres de pente par mètre, et consiste à les 
diviser en planches inclinées et unies, au moyen de 




rigoles horizontales dont chacune arrose la planche 
située au-dessous d'elle. Toutes parlent d'un canal 
établi dans le sens mémo de la plus forte pente, 
et qui leur distribue le liquide, suivant la mesure 



voulue , au moyen de petits arrêts. Lorsqu'on veut 
cesser 1'arroBage, on ferme l'entrée du canal, et l'on 
enlève tous les arrêts. L'humidité surabondante 
s'écoule alors par les rigoles qui servaient précédem- 
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ment à l'arrosage. Cette irrigation eut plu» parfaite 
encore, si l'on établit dans chaque planche, à 1 
mètre li2 de la rigole d'arrosage de la planche infé- 
rieure et parallèlement à celle-ci, une rigole qui em- 
mène le» eaux épuisées dans un canal d'assainissement 
situé à l'opposé du canal d'arrosage. D'après M. Keel- 
holT, la largeur des planches ne doit pas dépasser 
13 mètres ni être inférieure à 3. Plus les eaux sont 
fertilisantes, le terrain régulier et le sous -sol com- 
pacte , plu» cette largeur peut s'étendre. 

Applicable aux surfaces en pente très- faible, le 
second système consiste a former des ados av ec rigole 
d'arrosage au sommet et rigole d'assainissement entre 
deux ados. Voici, pour celte disposition, les principales 
règle* a observer. 

—Diriger la longueur des ados perpendiculairement 
à la plus forte pente du sol , d'où résulte moins de 
travail de déblai et de remblai que si on les établis- 
sait dans le sens de cette pente ; 

— Leur donner 26 à 30 mètres de long seulement, 
afin que l'eau se porte sans peine aux extrémités ; 

— Régler la pente des côtés de 2 à 5 centimètres 
par mètre, le terrain le plus perméable exigeant l'in- 
clinaison la plus prononcée ; 

— Ne jamais faire d'ado» très-élevés, parce qu'il» 
coûtent trop à établir, ni de très-étroits, à cause de la 
grande quantité d'eau qu'ils exigeraient. M. KeelholT 
conseille une largeur de 1» mètres avec une pente 
transversale de 6 centimètres par mètre, et une lar- 
geur de 16 mètres avec une pente de 2 centimètres; 

— Faire les rigoles d'arrosage complètement hori- 
zontales, et, pour éviter les pertes d'eau par le sous - 
sol , donner a ce» rigoles peu de profondeur et de 
largeur, 5 centimètres, par exemple, de profondeur 
sur 25 de largeur; 

—Afin que l'assainissement soit rapide, donner une 
profondeur de 20 centimètres au moins aux rigoles 
d'écoulement; 




— Établir, pour la circulation des voitures, des 
banquettes élevée» dont on maintient le sol ferme en 
ne les irriguant que rarement. 

L-s eaux qui ont arrosé une série d'ados peuvent 



servir àl'irrigation d'une autre série, pourvu que cette 
reprise ne fasse pas refluer le liquide dans les rigoles 
d'assainissement de la première. Lorsque la pente du 
terrain est nulle sur un point et très- prononcée ail- 
leurs, on combine dans un plan général ados et 
planches inclinées; et le» mêmes eaux sout employées 
deux ou trois fois suivant leur qualité. Du reste , on 
doit, autant que possible, amener sur chaque point 
de la prairie une certaine quantité de liquide qui n'a 
pas encore servi , à moins que le but principal de 
l'irrigation ne soit le rafraîchissement du sol. Dans ce 
cas, l'eau , juèine la plus épuisée, peut servir encore : 
mais , bien loin d'améliorer la prairie , elle en excite 
l'appauvrissement, comme nous l'avons établi d'une 
manière générale au sujet des arrosages d'été ; et 
pour soutenir la production, il devient nécessaire de 
recourir ensuite aux substances fécondantes. M. Keel- 
boir croit qu'on aurait le plus souvent intérêt à com- 
biner ainsi l'emploi de l'eau et celui des engrais , 
afin d'étendre le liquide sur plus de surface. 

Pour disposer les prairies à ces irrigations perfec- 
tionnées, on divise d'abord tout l'pspace au moyen 
de l'équerre , en carrés de 50 mètres. A l'aide du 
niveau, on mesure la pente des cotés de ces carrés; 
puis, guidé sur ce nivellement, on fait le plan des 
canaux et des rigoles , tracé qu'on reporte sur le ter- 
rain au moyen de jalons. On enfonce à chaque extré- 
mité de canal et de rigole , et de 25 en 25 mètres 
sur toute leur longueur, des piquets repérés a 
une hauteur fixe, de 30 centimètres, par exemple, 
au-dessus de la surface de l'eau dan» les rigole» 
projetées. On procède alors au creusement de celles- 
ci, et on en forme les bords avec des gaions, à la 
hauteur indiquée par les piquets repères, sauf à rec- 
tifier plus tard tout le travail d'après le niveau même 
du liquide. Lorsque les rigoles sont faites, on dé- 
fonce le sol, on le nivelle, on lui applique de l'engrais 
et on y sème des graines d'herbes de prairie. Tant que 
le gazon n'est pas formé, il suffit, sans irriguer, de 
maintenir pleines les rigoles d'arrosage. Un autre 
système cousiste à peler le terrain . à mettre les 
gazons de côté, à opérer le nivellement, puis à re- 
placer les gazons. Cour ces travaux , on emploie — 
une bêche à fer arrondi et bien li-ancliaute au moyen 
de laquelle on trace les rigoles, — une bêche courbe 
à détacher les gazons, instrument qu'on manie 
comme la pelle , — la bêche ordinaire , — enfin mi 
large hoyau. 

M. KeelholT détaille ainsi la moyenne des sommes 
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en Campinc dépensées par hectare de pré disposé 
pour l'irrigation : 

Ti.c*d c nrav>u l»t.»c. 

Tciruoeuieala «0 » 

AcIuWi'mcat des traraui 30 » 

Fonmrf »♦ • 

Miee 4 niveau de telles les njrole» M • 

S*œ»llk de» f raines Ai pri »• «♦ 

PkuiUtinns 1 » 

Busra de toi* et ut>jtu diiera I* 71 

Jounûe» par mùutenir IVnu dans l« tigolei |i*ad«nl 

h setter»» » 50 

TOTAL. 7«8 71 

Les prés ainsi rtronstrttits sont arrosés ensuite 
d'après les règles suivante» : 

— En automne , irrigation abondante el pro- 
longée de 15 jours à un moi* , si la terre est per- 
méable; interrompue tous les huit jours, si le sous- 
sol est compacte; 

— Au moment des fortes gelées, pas «l'arrosage; 
terrain parfaitement assaini , le gazon ne pouvant se 
trouver enveloppé de glaee sans souffrir ; 

— Apres les gelées, irrigations moins longues 
qu'en automne; terrain souvent mis à sec; 

— Par la chaleur, irrigations de courte durée et 
faites la nuit; cessation dix jours avant la coupe du 
foin; un peu d'eau au moment même de la coupe afin 
de faciliter le fauchage ; reprise des arrosages huit 
jours après ; cessation dix jours avant la coupe de la 



CHAPITRE XXXIV 

IISKMATIOSS («iitr:; lltRMATIOX PAR EAU DORMANTE. 

I> dernier genre d'arrosage dont il nous reste à 
parier consiste à laisser séjourner une eau vaseuse sur 



le terrain, afin d'obtenir le dépût des substances 
qu'elle tient en suspension. 

C'est en hiver, lors des inondations , qu'on peut 
réaliser ainsi les améliorations les plus importantes, 
en faisant arriver directement sur les parties basses 
des vallées les eaux bourbeuses des rivières. On onvre 
à cet effet de larges tranchées à travers l'espèce de 
digue que les cours d'eau se font eux-mêmes en dépo- 
sant sur leurs bords plus de sable et de gravier qu'ail- 
leurs. Lorsqu'un tel travail est effectué, on aperçoit 
bientôt un exhaussement sensible aux points sur 
lesquels aboutissent les tranchées. Ou les déplace 
alors , afin que l'envasement s'étende partout d'une 
manière égale. Le mieux serait de diviser par des 
digues l'espace en plusieurs compartiments où l'on 
ferait séjourner le liquide bourbeux, en le rempla- 
çant par d'autre eau tous les jours ou tous les 
deux jours, selon qu'il s'éclaircit plus ou moins 
vite. L'illustre agronome allemand, Thaër, parle 
d'immenses améliorations accomplies ainsi en An- 
gleterre. Dans le Bolonais et la Romagne, beaucoup 
de champs régulièrement envasés ne reçoivent jamais 
d'autre engrais. 

Bien qu'en principe l'eau stagnante soit nuisible, 
elle ne séjourne pas, dans ce cas, assez longtemps 
pour que l'effet pernicieux se produise. Ajoutons 
qu'en hiver, une nappe liquide protège utilement 
l'herbe contre le froid, pourvu que la glace ne puisse 
atteindre le gazon. On reconnaît d'ailleurs que l'eau 
à faire du mal, lorsqu'elle se couvre de 



Il est un genre de limonement , appelé lerremenl , 
qui s'opère avec des eaux artificiellement rendues 
bourbeuses. 

Soit donné, par exemple , le cours d'eau a a , bordé 
d'une prairie A A, voisine elle-même des tertres** <•: 
il peut se faire que, si la terre de ces tertres était re- 




jetée dan» la prairie, tout l'espace e et A fût irrigable 
du point c au point d. On 



inenc-c à creuser ce canal c d, et on conduit l'eau jus- 
qu'aux tertres e; puis, on lui donne issue vers la prai- 

17 
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rie, et l'on jette dans son courant la terre du tertre , 
terre que l'eau étend sur son passage. On continue de 
même jusqu'à ce que toutes les éminences aient dis- 
paru et que le canal entier soit creusé. L'opération 
terminée , le terrain présent»! une surface uni« et par- 
faitement propre à être irriguée par planches incli- 
nées. Mai» il faut souvent, pour retenir les terre» et 
empêcher le cours d'eau d'en être obstrué, établir le 
long de son bord une digue en fascines au travers de 
laquelle le liquide filtre et s'épure. 

Quelque séduisants que soient les arrosage», n'en- 
treprenons rieu en ce g*»nre qu'après une étude mi- 
nutieuse de tout ce qui peut influer sur le succès. 
Assurons -nous, entre autres choses, que nous n'avons 
pas à craindre de procès d'issue douteuse relative- 
ment à l'emploi des eau\. Mettons ensuite au travail 
tout le soin possible; donnons aux digues et aux 
fossés une largeur suffisante ; aux travaux d'art, 
beaucoup de force et de solidité. Nu recourons a 
ceux-ci que lorsque nous ne pouvons nous eu 
dis|>cnser: car souvent on fait en galons des talus, 
des digues, des barrages meilleurs qu'avec de la 
pierre ou des planches; et, dans toutes les rigoles 
de petite dimension, les gajons remplacent les 
vannes avec avantage et économie. 

Beaucoup d'irrigations ne peuvent s'établir qu'à 
frais communs entre plusieurs propriétaires. Il en est 
même qui exigent le concours de tous les habitants 
d'une vallée. Nous n'avons pas encore de loi qui 
contraigne un homme arriéré à suivre un plan gé- 
néral d'arrosage dans lequel son terrain se trouve- 
rait compris, lorsque ce plan, demandé par ses 
voisins, serait administrativement reconnu avanta- 
geux. N'est-ce pas là cependant le cas de faire flé- 
chir la volonté de l'individu devant l'intérêt général, 
d'après ce principe que, pour la conduite des eaux, 
l'association est souvent nécessaire et doit être dé- 
clarée obligatoire, ainsi que nous l'avons démontré 
dans notre première partie? Sans lois semblables, nos 
irrigations seront toujours trop restreintes. 

D'un autre côté, ou a fait de grands travaux pour 
la navigation intérieure. Pourquoi n'ont -ils pas été 
combinés avec de vastes plans d'arrosage ? U-s intérêts 
du commerce ne pout aient-ils, en France comme en 
Italie, s'accorder avec ceux de l'agriculture? Mal- 
heureusement nos ingénieurs, si habile» du reste, 
n'étaient pas, pour la plupart, suflisamment initiés 
aux questions agricoles. Remercions le gouvernement 
d'en avoir dernièrement introduit l'étude parmi les 



cours savants des ponts et chaussées. Que l'ensei- 
gnement agricole pénètre ainsi dans toutes nos éco- 
les, surtout dans celles où sont réunis les jeunes 
gens les plus distingués ; et les graves omissions qui 
ont été commises seront réparées, et nos fleuves, 
plus riches que la Pactole, répandront en abondance 
sur nos campagnes leurs paillettes d'or. 



CHAPITRE XXXV 

DkïltKHKMKNTS. 

Dans plusieurs de nos départements, il se trouve 
encore beaucoup de terres en friche. Chaque année, 
le progrès agricole en restreint l'étendue. Les diffi- 
cultés particulières qu'on rencontre alors doivent un 
instant fixer nntre attention. 

Le premier travail consiste à extraire les souches 
que le terrain peut contenir. A cet effet , on introduit 
sous chacune d'elle une fourche de fer fortement 
emmanchée que l'on fait basculer sur un billot 
placé en arrière. La souche cède souvent à ces 
efforts; si elle n'est qu'ébranlée, du moins devient- 
il beaucoup plus facile d'atteindre les ratines a\ec 
la hache. On laboure ensuite le terrain avec une 
charrue solide qu'on fait marcher lentement de peur 
d'accident. 

Si l'espace à défricher est couvert de bruyèrfs, 
d'ajoncs et d'herbes grossières, on profile d'un in- 
stant calme et sec pour y mettre le feu, après avoir 
circonscrit l'espace à brûler par une joue de S à 
A mètres qu'on fauche et qu'on laboure. L'hiver sui- 
, vant, au moyen d'une charrue à oreille elliptique 
| renversant bien la tranche, on retourne à peu de pro- 
: fondeur le terrain incendié. 

Si le sol, comme il arrive le plus souvent, est de 
qualité médiocre, on s'abstient de tout ensemence- 
ment immédiat. t'n an après, on donne en travers un 
second labour plus profond que le premier, et on 
j divise les molles par des hersages vigoureux. Les 
i plantes qui réussissent le mieux alors, sont le sar- 
I rasin , le seigle et l'avoine. 

L'écobuage que nous avons déjà décrit, constitue 
un second mode de défrichement sur lequel nous ne 
reviendrons pas. M. Rieffel préfère le défrichement à 
la charrue, quoique un peu plus dispendieux , parce 
qu'il ne détruit pas l'humus comme fait l'écobuage. 
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Toutefois, il semble à ce savant agronome que, dans 
de vastes opérations, il convient de recourir aux deux 



Lorsque le terrain est rempli de pierres, on rainasse 
les plus gctianles; et, si ou ne peut les utiliser, on 
eu fait des tas réguliers. Du reste, on se garde 
d'épierrer d'une manière complète un champ très- 
sec. Ainsi que nous l' avons dit à l'étude du sol. les 
pierres maintiennent souvent la fraiclnur d'une ma- 
nière utile. Pour fendre de gros blocs, en vue d'un 
déplacement pins facile, on y creuse avec le ciseau, 
suivant le sens dans lequel ou suppose qu'ils se divi- 
seront le mieux , un trou de 8 à 10 centimètres de 
profondeur; puis, entre deux coins de bois dur placés 
dans ce trou , on enfonce à coups de masse un 
coin en fer. On se débarrasse aussi d'un quartier 
de rocher en le faisant tomber dans une fosse creusée 
tout auprès. 

Souvent, un terrain vierge présente de grandes ir- 
régularités. Le sous-sol se trouve-t-il imperméable; 
le drainage est alors particulièrement avantageux, 
parce qu'il dispense des nivellements et formations 
d'adus auxquels il faudrait recourir, si on cultivait 
le champ sans l'assécher. 

D'antres fois la pente de l'espace qu'on défriche 
est tellement raicle qu'il est difficile d'y mettre la 
charrue et que, si on le cultivait du haut en bas, 
les pluies entraîneraient une grande partie fin sol vé- 
gétal. Dans ce cas, il faut laisser, en travers de la col- 
line, des bandes ongazonnées sur lesquelles on accu- 
mule peu à peu la terre et les pierres, an point d'y 
former des talus rapides. Le surplus du terrain forme 
des terrasses plates ou d'inclinaison modérée. Si les 
pierres abondent, on construit, en Ips appliquant 
contre ces talus, des murs sur lesquels peuvent se 
palisser les arbres fruitiers et la vigne. En Dauphiné 
et en Provence, de vastes coteaux, ainsi disposés, 
présentent l'as|>ect le plus ravissant. 

Ailleurs, faute de précautions, le défrichement 
des tprrains en pente a causé des maux irréparables. 
Considérons les montagnes dans leur état primitif. 
Au-dessous des neiges, elles sont revêtues de gazons; 
plus bas, s'étendent de majestueuses forêts. Retenues 
par le chevelu serré de cette végétation, les eaux plu- 
viales pénètrent en partie dans le sol et alimentent 
les sources. Le surplus coule à la surface sans causer 
de dégâts; car la terre est parfaitement fixée par les 
racines des herbes et des arbres. Mais si une pioche 
vient à les détruire, l'eau emporte la 



terre végétale devenue mouvante et se précipite dans 
les ravins avec une effrayante rapidité. Torrentiels 
à leur tour, nos fleuves causent d'affreux ravages. 
(Quelques semaines après, ces mêmes rivières, 
presque à sec, suffisent à peine aux besoins de la 
navigation. 

Rétablir partiellement les bois et les gazons, ra- 
lentir le cours des eaux par des fossés creusés eu 
travers, par des digues engazounées et par des fas- 
cinages d'osier : voilà quelques moyens d'atténuer le 
mal. Tontes les fois qu'où laisse subsister un écoule- 
ment rapide, qu'il soit gazonné, s'il est possible. Ne 
remarque -t -on pas qu'un ravin qui s'est creusé long- 
temps commence à se remplir , dès que l'herbe s'est 
mise à en tapisser le fond ? Voici encore nn antre 
exemple de l'effet protecteur du gazon : on sait qu'à 
chaque tournant les rivières rongent un de leurs 
bords; cette rive est abrupte et minée en dessous. 
Changeons cet état de choses et abaissons le boni 
attaqué, de sorte qu'il présente un talus très- incliné 
et gazonné jusqu'au ras de l'eau ; le dégât cesse a 
l'instant. 

Si nous revenons au défrichement dont cette di- 
gression nous a écartés, il existe souvent, dans les 
pays incultes, une insalubrité qui s'accroît par l'effet 
du premier labour et ne disparait qu'après plusieurs 
années de culture et d'assainissement. On peut l'at- 
ténuer au moyen de plantations forestières, le feuil- 
lage des arbres, ainsi que nous l'avons dit déjà, 
absorbant les miasmes répandus dans l'air. Mais le 
plus sûr moyen de s'y soustraire est de ne pas habi- 
ter l'endroit même. On s'y transporte pour les épo- 
ques de grands travaux. 

Hercule, dit la Fable, a fait périr l'hydre de Lerne, 
ou plutôt il a défriché une terre pestilentielle et dé- 
truit avec la faux les mille têtes de plantes aqua- 
tiques qui l'infestaient; travail assurément digne 
de passer à la postérité sous les riches couleurs de la 
poésie. Quant à la France, elle n'oubliera pas les 
vastes défrichements exécutés dans le Maine, vers 
1750 , par le marquis de Turbilly, et les excellents 
écrits qu'il a laissés sur ce sujet. Elle conservera éga- 
lement avec respect le nom de M. Rieffel qui a fondé, 
au milieu des landes ingrates de Crand-Jouan , une 
ferme modèle devenue aujourd'hui l'un de nos prin- 
cipaux centres de progrés agricole. 
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CHAPITRE XXXVI 

CLÛN'RES ET VOIES RI RALES 

Dans beaucoup de départements, par suite d'usage» 
trop respectés, le bétail de tous les habitants de la 
commune a droit de raine pâture, à certaines époque» 
de l'année, sur les prairie» non closes et sur les 
champs qui ne sont ni enscroeueés, ni fermés; de 
sorte que, pour pouvoir disposer de ses héritages en 
liberté , comme l'exige une agriculture progressive, 
il faut commencer par les clore; opération applicable 
seulement aux pièces d'une certaine étendue. 

Pour les terres humides, les meilleures clôtures sont 
des fossés. Avec leurs déblais on effectue d'utile* nivel- 
lements. De plus, les fossés servent de décharge aux 
rigolis d'assainissement et aux tuyaux de drainage. 
Si le climat, sec ou venteux, nécessite la création 
d'abris, ou bien si les champs doivent servir souvent 
au pâturage, on creuse deux fossés de 1 métré à 
1 mètre 50 de large, séparés par un espace de 2 à 
3 métrés sur lequel on accumule les déblais. Sur la 
haute levée ainsi établie, ou plante une haie vive qui se 
trouve défendue par les fossés contre les atteintes du 
bétail. Parfaitement assainie et jouissant d'une terre 
profonde que l'air pénètre de toutes parts, cette haie 
pousse vigoureusement, pourvu qu'elle se compose 
d'espèce*, ligneuses appropriées au climat et au soi. 
L'aubépine convient aux terres douées d'une cer- 
taine fraîcheur; le charme et l'acacia, aux terrains 
secs; l'ajonc, qui gèle dans le Nord, compose d'assez 
bonnes clôtures dans nos régions occidentales, ainsi 
que dans celles du centre et du sud. N'employons 
jamais d'arbrisseaux traçants, tels que l'épine noire et 
l'églantier, ni des sujets détachés de vieilles souches; 
mais des plants de semis , nés soit en pépinière, soit 
dans les bois, et élevés un an ou deux en Ikiii tPr- 
rain. Pour obtenir de jeunes aubépines, on répand 
les baies de cet arbrisseau daus du terreau , et afin 
qu'elles germent la première année, après les avoir 
cueillies dès le mois d'octobre, on les mélange de 
terre, et on les tient tout l'hiver eu lieu chaud. 

On sarcle la baie pendant quelque temps, et pour 
reporter la sève sur les branches inférieures et obli- 
que* qui doivent en fourrer le pied , on coupe les 
pousse* verticales à plusieurs reprises. Lorsque, de- 



venue vieille, la haie a'éclaircit daus le bas, on la 
recèpe i ci terre. De chaque souche il surgit alors de 
nouvelles pousses qui lui rendent l'épaisseur voulue. 

S'il importe d'enlever aux autres l'accès de nos 
liéritages , nous devons chercher à les rendre facile- 
ment abordables pour nous-mêmes. C'est ainsi qne de 
bons chemins ruraux augmentent singulièrement la 
valeur d'une propriété. Dans presque tout domaine, 
il existe à cet égard de grandes améliorations à ac- 
complir, travaux devant lesquels ne doit pas reculer 
lo propriétaire intelligent. 

L'humidité est ponr les chemins la principale cause 
de destruction. Dès lors, tâchons de les établir en lieu 
sain et élevé; et, si nous sommes forcés de suivre des 
bas - fonds, qu'au moyen de fossé* la place soit dis- 
posée en ados très -bombé. Lorsque les matériaux 
solides abondent, le mieux est de donner à la voie 5 à 
6 mètres seulement de. largeur entre les fossés, afin 
que l'assainissement soit parfait. Quatre mètres sont 
chargés de pierres sur une profondeur de 35 centi- 
mètres. A la base de l'empierrement, on peut mettre 
d'assez gros blocs ; mais, pour que la surface se trouve 
ensuite parfaitement liée et homogène, il importe 
que le* 15 centimètres supérieurs se composent do 
graviers ou de morceaux cassés de la grosseur d'un 
œuf. 

Peu de temps après sa construction, le chemin 
commence à se sillonner d'ornières. Faisons alors 
un rechargement complet; et plus tard, chaque fois 
qu'il se produit une cavité, remplissons-la prumpte- 
mentde pierres cassées, afin que le chemin, restant 
bombé, ne présente jamais d'eau stagnantu. En effet, 
la moindre ornière s'approfondit en fort |>eu de 
temps. 

Si nous manquons de pierres , c'est par le gazon 
que nous donnerons de la solidité aux voies rurales. 
Elles auront, dans ce cas, 20 mètres de largeur au 
moins, afin qu'un piétinement trop fréquent ne fasse 
disparaître nulle part l'herbage snlidificaUur. Tout 
l'espace formera un ados arrondi entre deux fossés, 
et, à chaque printemps, on remplira les ornières avec 
le uiveleur ou le boyau. Bordées d'arbres , de telles 
avenues forment une belle décoration, et elles sont 
très -bien utilisées comme pâturage. 

Créons à nos chemins engazonnés ou empierrés 
les pentes les plus douces, et évitons les dépressions 
qui donnent lieu à des secousses et à des efforts 
pénibles pour nos attelages. Ainsi, lorsqu'un écou- 
lement doit traverser la voie, préférons aux rigoles 
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à ciel ouvert les conduits souterrains qui se font 
d'une manière durable et économique avec des 
tubes en poterie. 



CHAPITRE XXXVII 

Vom itF* CT « IIAUUOK 

Ce n'est pas tout d'avoir de bons chemins; il faut 
mettre cet avantage à profit par l'excellente construc- 
tion des voiture». Pour apprécier l'importance de 
ce point, essayons de tirer ces deux charrettes qui 
nous paraissent d'égale dimension. L'une se meut 
sans difficulté. Attelés à l'autre, nous plions sous le 
fardeau, et nous ne la faisons avancer qu'à grand' 
peine. Dans nos fermes, combien de véhicules res- 
semblent a ce dernier! Dès lors, que de fatigues en 
pure perte pour nos courageux auxiliaires! 

Au sujet de l'essieu et des roues, pièces capitales de 
toute voiture, souvenons-nous que les roues ont pour 
but de substituer au frottement n»de et difficile qui 
aurait lieu sur le sol, ai le véhicule ne roulait pas, le 
frottement doux et régulier de l'extrémité de l'essieu 
contre les parois internes du moyeu. L'économie de 
force qui résulte de cette disposition est prodigieuse; 
pour la rendre complète, il faut réduire à leur plus 
simple expression les frottements (11- l'essieu. A cet 
efli_'t, celui-ci aura un très-petit diamètre et sera fait, 
par conséquent, d'excellent fer et non pas de bois. 
Le moyeu lui-inéme sera très-court. 

A chaque tour de roue, l'essieu frotte une fois contre 
le moyeu. Ainsi, plus la circonférence de la roue est 
étendue, moins ce frottement se renouvelle. La roue 
élevée présente un second avantage, celui de franchir 
toute aspérité plus aisément que la roue basse. Nous 
donnerons donc aux roues le plus grand diamètre 
possible, c'est-à-dire de 1 mètre 70 à 1 mètre 80. 
Des roues plus grandes rendraient nos voitures trop 
hautes, par suite, pénibles à charger et facilement 
culbutantes. 

Il convient que les rayons s'éloignent de. la voi- 
ture par l'extrémité qui se lie aux jantes. Quant au 
cercle formé par ci lles - ci , il faut qu'il se trouve 
dans un plan vertical ; et l'essieu doit lui - même 
être exactement horizontal. Les roues évasées et les 
essieux courbes, qu'on fait souvent pour donner plus 
de place au coflïe de la voiture, causent des frot- 



tements particuliers par suite de la direction oblique 
que ces roues, si elles étaient libres, prendraient, 
l'une à droite, l'autre à gauche. 

Il se produit encore des irrégularités de frottement 
et, par suite, augmentation de résistance, lorsque les 
jantes , le moyeu et l'essieu ne forment pas autant de 
cercles d'une exacte concentricité. Aussi, l'essieu 

i doit tourner dans une boite en fonte juste de sa me- 
sure , qu'on a soin de graisser souvent et de tenir 
hermétiquement fermée, afin que la graisse ne 

I s'échappe pas et qne la poussière ne puisse s'y intro- 
duire. Les carrossiers ajustent toutes ces pièces avec 
beaucoup de soin. Pourquoi l'agriculteur n'exigerait- 
il pas de son charron et de son maréchal la même 

: perfection ? Les forces du cheval de ferme sont -elles 
moins précieuses que celles des animaux citadins? 

Pour le graissage, rien n'est plus commode que 
les boites et les moyeux traversés latéralement par 
un conduit au moyen duquel on introduit de l'huile 
sans être forcé de démonter les roues. Ce conduit se 
ferme avec une cheville de fer. 

Les jantes doivent avoir des dimensions relatives à 
la charge. Trop larges, elles augmentent le tirage inu- 

' tilement ; trop étroites, elles n'ont pas de solidité; et, 

. par l'effet d'une pression excessive sur peu de sur- 

; face, elles enfoncent dans les terres et détériorent 
les chemins. D'après les règlements de la voirie, les 
voitures attelées d'un seul animal peuvent avoir, sur 
les grandes roules, des roues de 8 centimètres; mais 
il faut aux voilures attelées de deux ou de plusieurs 

I chevaux des roues de 1*2 centimètres. Le cultivatenr 

1 est forcé de se conformer à cette règle. 

Il s'agit maintenant de décider s'il attellera habi- 

j tuellemcnt ses voitures d'un seul ou de plusieurs ani- 

1 maux. Mathieu de Domltasle conseille le premier 
système. En effet, isolés chacun à un véhicule par- 
ticulier, plusieurs chevaux traînent des fardeaux plus 
lourds que lorsqu'ils sont réunis. Dans ce second 
cas, le meilleur charretier ne peut les faire tirer avec 
un ensemble parfait ; et la longueur de l'attelage pro- 
duit sur la ligne de tirage d'inévitables déviations, 
par suite, des pertes de force qui deviennent très- 
considérables lorsque les animaux sont mal attelés 
ou mal conduits, tandis que la personne la moins 
habile mène bien une voiture traînée par un seul 
animal. 

Autre avantage des petits véhicules : s sont plus 
aisés à charger et à décharger que les grands. Toute- 
fois, les voilures attelées d'un animal ne peuvent 
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être exclusivement adoptées, lorsqu'on emploie des 
juments poulinières et des animaux non encore adul- 
tes, surtout de ceux qui appartiennent aux petites 
races. Afin du ménager ers animaux que des efforts 
aoutenas fatigueraient outre mesure, nous les réuni- 
rons le pins souvent, sans cependant en mettre en- 
semble plu» de 4 ou 5 ; car au delà de ce nombre, 
il y aurait trop de force perdue. 

Une autre question se présente , celle de savoir si 
nous devons adopter les voitures à deux roues ou celles 
à quatre. A charge égale, les premières, sur terrain 
plat, sont moins résistantes que les autres, puisqu'il 
y a |>»ur elles, du cûlé des roues, moitié inoins de 
frottement. Mais, dans les descentes, une partie de 
la charge appuyant sur l'anima], celui-ci peut fléchir 
et éprouver de graves accidents. Dans les montées , 
au contraire, la voiture tend à se renverser en arrière, 
et Tanim.il dépense une partie de sa force à la tenir 
en équilibre. En pays de plaine , ces inconvénients 
sont a peine sensibles: et le véhicule à deux roues est 
préférable, quoique plus sujet à verser et plus difficile 
à bien charger, a cause de la nécessité d' équilibrer la 
partie qui est en avant de l'essieu avec celle qui se 
trouve en arrière. Mais en pays accidenté . il convient 
d'employer le chariot, surtout lorsque les animaux 
dont on se sert ne sont pas complètement adultes et 
ont besoin d'être ménagés. 

Ordinairement , afin de rendre plus facile la 
manœuvre de ce dernier genre de voilure, on fait les 
roues de devant assez basses pour que l'avant- train 
puisse opérer une demi -conversion. Cette disposition 
augmente le tirage. Aussi, lorsqu'il ne se trouve 
pas sur la ferme de passage où il faille tourner de 
très-conrt, le mieux est d'adopter le chariot franc- 
comtois dont toutes les roues sont du diamètre de 

I métré 70. 

Quant anx voitures à deux roues , elles doivent être 
construites de telle sorte que l'arrière soit équilibré 
avec le devant, et qu'elles ne pèsent pas sur l'animal. 

II convient en outre de leur adapter un tuteur com- 
posé de deux pièces, l'une verticale, terminée infé- 



! rieumnent par une roulette et fixée au-dessous de 

i la partie antérieure de la voiture; l'autre, oblique, 
n'articulant par le bas avec la pièce précédente et 
s' attachant par l'autre bout à l'essieu. On comprend 
toute l'efficacité de cette pièce qui , dans les des- 
centes, soutient la voiture et empêche la charge de 
peser sur le cheval de brancard. lorsqu'on n'a rien 
à craindre, on relève ce tuteur eu décrochant de l'es- 
sieu la pièce oblique et en l'attachant plus eu arrière. 

Pour le transport des matières encombrantes, 
pailles , fourrages , etc. , on a des voitures longues et 
garnies A'rrataga, sorte d'échelles destinées A main- 
tenir la charge. En dessus, celle-ci est consolidée par 
une perche qui, d'un bout, se fixe à l'échelle de de- 
vant , et de l'autre , aux pièces postérieures de la 
voiture à l'aide d'une corde qu'on serre vigoureu- 
sement. Pour les charrois de fumier, il suffit d'enlever 
un des écalages, afin que l'engrais soit aisément tiré 
avec le croc. S'il s'agit d'un transport de terres ou 
de racines, on remplace les écalages par une caisse en 
planches. Nous conseillons d'avoir aussi deux ou plu- 
sieurs tombereaux à bascule spécialement affectés A 
ce dernier transport. On les monte, au moment du 
besoin, sur les roues d'autres véhicules. 

Pour tout charroi important, le service doit être 
organisé de sorte qne le chargement s'effectue sans 
perte de temps. Avons-nous, par exemple, des ré- 
coltes & rentrer ; il faut généralement trois voiture». 
Tout à la fois, on charge l'une, on décliarge l'autre , 
et on conduit la troisième. 

Quel qu'eu soit l'usage, les véhicules doivent être 
faits de bois solide et léger. Le charme convient 
pour les moyeux, l'orme ou le noyer pour les jantes, 
le frêne pour les autres pièces. Afin d'en assurer la 
durée, il faut les enduire, si ce n'est de peinture à 
l'huile, au moins de goudron, les tenir à couvert tant 
qu'on ne s'en sert pas, et, au temps des grandes cha- 
leurs, mettre sur les moyeux de la paille bumitle 
ou du fumier, afin que les rayons des roues ne puis- 

; seul se disloquer par l'effet d'une dessiccation 

j excessive. 
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AVANT-PROPOS 

Les végétau* précieux i nos campagnes «ml ligneux ou I 
herbacé». Nous réservons le» premiers pour un traité spé- 
cial qui fera suite à cet ouvrage, ici nous passerons en 
revu* seulement les végétaux hcrbncés , connue étant ceux i 
qui intéressent le plus l'agriculUire proprement dite. ' 
D'après leur genre d'utilité, ou peut les diviser en huit 
*érie*, savoir: 

i' Céréales, dont on réduit le grain en farine pour en 
faire du pain ou de la bouillie; 

i» légumes très, pois, fèves, lentilles, etc.. dont les 
graines farineuses procurait des mets d'un autre genre ; 

3* Ugvmtt \tertt, qui fournissent » l'alimentation 
humaine et animale des tubercules, des racines, des 
pommes charnues ou des fruits aqueux; 



4" Plantes oléagineuses . de la graine desquelles on 
«trait l'huile ; 

3» PUnta textiles, dont l'écorce se compose de fibres 
propres à la filature et au ti&age ; 

<i" /Vanfci tinctoriales, dont on tire des sucs colorants; 
Plantes diverses, qui n'ont pu trouver place dans le* 
six premières séries et qui n'appartiennent pas à la hui- 
tième ; 

8° Plantes fourragères. 

Nos dessins sont de grandeur naturelle , ou réduits au 
sixième. Les tubercule» de pommes de terre, seuls, sont au 
tiers. 

Tout ce qui concerne les successions de culture* est ren- 
voyé a la section des combinaison* agricole*. 

Les maladies résultant de végétaux cryplogamîques , 
ainsi que le* plantes et les animaux nuisibles, sont traité» 
dans des chapitres spéciaux. 



CHAPITRE PRF.MIKR 

CIXËALKS; BLKS, KSrt.O* ET VAKlKlfe 

Notre céréale par excellence est celle dont le grain 
faisait le fund de la nourriture îles peuples orientaux 
dès les temps les plus reculés, comme le prouve 
l'histoire de Joseph. D'après les Grecs, la Sicile eu 
serait la patrie primitive. A l'appui du celte tra- 
dition, notre vénérable ami, M. E. de Tocqueville, 
nous assure en avoir vu A l'état sauvage dans les 
plaines d'Enna. Eu Gaule, suivant les traditions his- 
toriques, la culture de cette céréale précieuse a tou- 
jours été fort étendue. Aujourd'hui, la France e*t 
encore un des pays où l'on consomma ci où l'on seine 
le plus de blé. 



Haut de 1 mètre à 1 mètre 80, le chaume de la 
plante est divisé par plusieurs nu-uds dont les pre- 
miers sont peu espacés et de chacun desquels, lors- 




qu'ils se trouvent en contact avec le sol. peuvent 
s'échapper des racines et d'autre» liges ; ramification 
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qu'on nomme tallemmt. Si nous couchons en terre 1 la mère d'un certain nombre d'autres. Renou- 
antes les tiges qui en résultent, chacune devient | vêlons plusieurs fois l'opération , et nous parvenons 




à une multiplication telle que l'irlandais Miller obtint ) 576,840 grains. Toutefois , ce procédé par trop 
ainsi d'un seul grain , en une année , 21,10V épis et j minutieux ne peut être employé en agriculture. 
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Chaque chaume porte un épi compose do deux ran- 
gées d'ép'dlets alternes. Ceux-ci contiennent un ou 
plusieurs grains enveloppés de paillettes ou ballet qui, 
dans beaucoup de variétés, son t surmontées de barlies. 

La plante est annuelle; sa végétation normale 
commence en automne. Aussi, les variétés printa- 
uiéres qu'on est parvenu à créer n'égalent générale- 
ment ni en hauteur, ni en produit, celles qu'on sème 
avant l'hiver. 

I,es Latins divisaient les blés en deux classes : 
4* Tnlirum, dont le grain se sépare facilement des 
balles; 2* Adoreum ou far, dont le grain adhère 
tellement à ses enveloppes qu'il ne peut s'en séparer 
lors du battage. Nous suivrons cette division adoptée 
par le savant M. Vilmorin dont les études nous ont 
été d'un grand secours. 

BLÉS DE LA PREUIÊRK DIVISION 

(CUIM HOU AMléBlst» A LA «ALU.} 

fr-s blés, qui sont les froments proprement dits, 
se divisent rn trois espèces. 

I* Blé fin (trilirum taltrum). 

Épi présentant sa plus grande largeur sur la face 
des épillets; chacun de ceux-ci en forme d'éventail; 
grain ovale , tendre, couvert d'une écorce fine ; paille 
presque toujours creuse, plus agréable aux animaux 
que ne l'est celle des autres espèces : épi avec ou sans 
barbe; dans les variétés barbues, barbes ordinaire- 
ment très-divergentes. 

2" G'rot blé (tritirum luryidum}. 

Épi rectangulaire , généralement plus large par le 
profil que par la face des épillets; ceux-ci courts, 
renflés, plus larges que hauts; épis barbus; barbes 
longues, souvent caduques, dirigées parallèlement à 
l'axe de l'épi ; grains voûtés et couverts d'une écorce 
grossière, inférieur* en qualité à ceux des blés fins; 
paille dure, le plus souvent pleine, impropre à la 
nourriture des animaux ; 

3° />'//* dur (trrticum durum). 

Épi cj liudrique ou aplati ; barbes longues et fortes, 
divergentes en tons sens dans les variétés à épi 
cylindrique, parallèles à l'axe dans les variétés à épi 
plat; grain triangulaire, très-dur, translucide; paille 
souvent pleine et dure. 

Voici, dans ces trois espèces, quelques-unes des 
variétés qui intéressent le plus l'agriculture français»!. 
Toutes celles que nous n'indiquerons pas comme 
étant de printemps, sont automnales. 



BI.ÊS KINS. 
rn iLA\r. , usse et sans bamies. 

Blé de Flandre , blanzre . blazi ou de Berguet . 
répandu dans le nord , particulièrement propre aux 
terres fertiles; épi très -blanc, presque droit; épil- 
lets demi - serrés ; grain blanc , allongé, de grosseur 
moyenne, d'excellente qualité. 




BU blAiic dt FlMdre. M lll.kllnj. 

Blé de Crépi, épi demi-làchr. sensiblement courbé, 
aminci vers l'extrémité; paille flexible: grain jaune , 
souvent translucide; variété commune aux environs 
de Paris. 

Bit de lierel. presque semblable an blé de Crépi , 
très-répandu autour de Toulouse. 

Blé Hirkltmj et blé du .}fénil-Saint-Firmii,èp\ très- 
serré , renflé aux deux tiers de sa hauteur, comme 
tortu et avorté à l'extrémité ; grain jaunâtre : variétés 
vigoureuses et productives, mais difficiles à égrener. 

18 
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BU de Saumur, épi serré, presque toujours droit, 
pyramidal au sommet; grain gros et jaunâtre ; excel- 
lente variété cultivée dans le Maine, l'Anjou et la 
Bretagne; sensible aux hivers le* plus rigoureux du 
nord de la France. 

BU Pharaon , issu de cinq grains qui ont été don- 
nés par M. Tondu du Metz à M. de Tocqueville, comme 
provenant d'un sarcophage égj ptien ; variété que mon 
frère et moi, nous sommes parvenus à multiplier, voi- 
sine des deux dernières, mais cucore plus vigoureuse. 

BU Touille et bli RicAeUê blanc, épi allongé; 
épillcts peu serrés; variétés répandues dans le 

ÉPI BlHT.F. I.ISSL KT SANS BARBES. 

Blé rouge ordinaire, cultivé 
dans beaucoup de parties de 
la France, notamment prés 
de Montdidier (Somme) ; épi 
cuivré.de longueur moyenne. 

BU d'Odessa, connu, en 
J'rovencc, sous le nom de 
touzelle rousse OU de blé meu- 
nier du Comlal: épillets |icu 
serrés et formant avec l'axe 
de l'épi un angle très -aigu; 
paille souvent coudée dans 
le bas; grain long et jau- 
nâtre; variété sensible aux 
hivers les plus rigoureux des 
régions nord et nord -est. 

Blé Hampillun, commun 
en Alsace et en lorraine; épi 
effilé , courbé et souple ; 
paille jaune et forte. 

BU Lammas, presque pa- 
reil au précédent , délicat 
dans le nord, vigoureux dans 
le centre et dans le Midi. 

Blés counus dans le Pas-<le- 
Calais, l'Oise et la Somme. Vïmp 
sous le nom de blés rouget TjMdh „ fLtm 
anglais ou tria nda ts. épis longs et trés-cnlorés ; épillets 
peu serrés et larges; paille solide; variétés très-pro- 
durti\es, sensible» auv froids les plus rigoureux de la 
région du nord, convenant bien à nos régions de l'ouest. 

if! BlEt ET MV« BARBES. 

Blr bleu ou de Xoé, variété vigoureuse introduite 
l peu avec succès dans les on» irons de Paris. 



ÉPI VELf ET SANS BARBES. 

Blé de haie ou lunslall , épi presque droit ; épillets 
rouges, demi-serrés; grain blanc de grosseur moyenne; 
variété productive et vigoureuse, mais qui , retenant 
la fraîcheur sur son épiderme velu, est trés-exposée. 
dans les lieux humides, a la maladie de la rouille. 



Kl'l BARBt , BLAM: ET 

BU de mars barbu, variété 



, très- 




répandue autour de Paris: épi blanc, lisse, demi- 
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serré; épillets large*, ordinairement à trois fleure; 
barbes très -divergente:-. 

Blé barbu d'hiver commun, répandu dans le» dé- 




partements île l'ow-t et du rentre, ressemblant au 
précédent, rnaLs plan fort; grain jaune ou rougeàlre. 



Bit du Roussit Ion ou satzelte, épi tout à fait laclii'; 
épilleLs tris - élargis ; barbes très - divergentes ; grain 
blanc et tendre; paille grossière: variété commune 
dans le Midi, de» moins sujeltes a s'égrener sur place 
par un temps sec. 

Blé de épi très-petit; variété cultivée 

eu Italie pour sa paille , dont on fait le» chapeaux 
les plus lins. 

Rit hériston, épi .«erré et court; épillets larges; 
barbes courtes et fines; grain arrondi et rongeants ; 




paille droite et grosse: excellente variété de prin- 
; temps. 

I 
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Ml LISSE, ROUGE ET BARBU. 

Blé d» mort, rouge, barbu, connu près de Soissons 
sous Je nom de Mi de mai, un peu plus précoce 
que les autres variétés de printemps. 

GROS BLÉS, 
m Bt»SC ET USSE. 

Poulard blanc, épi long, serré ; grain de grosseur 
moyenne, généralement translucide; variété très- 
productive, répandue surtout dans le centre. 

BU de miracle, épi supportant des épillets de 
longueur irrégulière, ce qui lui donne une forme 
bizarre; grain petit et tendre; variété productive, 
mais prompte à dégénérer, si on cesse de la semer 
dans les meilleures terres; cultivée en grand à Yenettc 
près de Compiègne. 

ï;p[ RottCE MSSE. 

Poulard rouge du G&tinaù , ne diffère du premier 
que par la couleur. 

in bol-ce vmx. 

bonnette de Lausanne, l'un des blés les plus vigou- 
reux; grain grus et translucide; barbes plus diver- 
gentes que dan» la plupart des autres blés de cette 
espèce; variété cultivée en Auvergne. 

i:ri vuimm: ou blei ii»<:t. 

Pétanietle noir», épi très- corsé; grain gros, jau- 
nâtre et tendre; variété cultivée «ans les dépar- 
tements de la Vienne et de l'Aveyron» remarquable 
par ses produits élevés. 

Les gros blés réussissent mieux que les blés fins 
dans les champs humides non carbonates ou nouvel- 
lement défrichés; leur paille plus dure les rend 
moins sujets à verser. 

Le grain des uns et des autres est glacf, c'est- 
à-dire trauslucide comme un morceau de gomme, ou 
bien opaque avec cassure blanchâtre. C'est cette 
nuance qu'on préfère généralement. Sous ce rapport, 
la nature du grain tient non-seulement à la variété 
de la céréale , mais encore a la qualité du sol et au 
degré de maturité auquel la récolte a lieu. Plus les 



blés sont coupés mûrs, plus le grain est glacé. 




RU pealftpt blur- 
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BLÉS DPBS. 

Aubaine rouge, le seul de cette catégorie qui soit 
cultivé en France sur une grande échelle; paille 
solide, cependant fine et plus agréable aux bestiaux 
que celle de la plupart des gros blés et des autres 
variété*; estimée dans le Languedoc comme une des 
plu* rustiques et des moins sujettes à verser. 

Les blés durs, dont nous pourrions citer un grand 
nombre d'autres variétés , conviennent principale- 
ment aux climats chauds. Les blés d'Algérie sont 
presque tous de cette série. 

Nous mentionnons, pour mémoire, le blé de Polo- 
gne remarquable par la longueur du grain et par 
l'étendue des balles. Ce blé est sans doute plus 
curieux que productif. Nous ne connaissoai aucune 
localité où U wit cultivé en grand. 





BLÉS DE LA SECONDE DIVISION 
(«»»ni« Aiiiitauns UB uuu.| 

Ces blés présentent trois espèces , savoir : 
1* Trilicum amyleum. 

Épi comprimé, barbu, retombant; axe fragile: 
épillets serrés contre l'axe et contenant chacun deux 
grains; paille creuse. A cette espèce appartient Y ami- 




Digitized by Google 



tU L'AGRICULTURE française. 




Digitized by Google 



ORl \ I KM K PARTIE, SECTION III, CHAPITRE II. I«3 



tr^s-fratzile ; paille creuse. A celte espèce appartient 
la pi tilr èpeautre d'automne, connueanssi sous le nom 
A'entjram du Calmais , de blé locar ; variété très-rus- 
tique , cultivée dans le centre et le Midi ; produit 
faible; (.'tain petit, duquel on extrait nu gruau 
estimé. 

3* T' ili' iim s/irt/a, (fratirff epeau/tr. 
Épi très-long: épillets très-écartés; axe gros et 
fragile : paille creuse. Dan* le nord des Ardennes et 
eu Alsace, on sème la variété hlanrhe d'automne sans 

t^OH barbe et la 
blanche bar- 
bue, plus vi- 
goureuse et 
plus hâtive 
que la première. 

Cette espèce réussit mieux 
que ta plupart des autre» 
blés dans les terrains non 
carbonatés et sous un climat 
froid et humide; le produit 
en est abondant , la farine 
excellente. Mais , connue 
tous les blés de cette divi- 
, elle nécessite une 
mouture particulière pour 
enlèvement des balles. Dès 
lors, on ne peut avantageu- 
sement la cultiver que là 
où il se trouve des mou- 
lins disposés pour celle opé- 
ration. 

Dépaysées, beaucoup de 
variétés dégénèrent. Ainsi, 
nous a\ ons v u des blés à épi 
blanc devenir rouges; d'au- 
tres a épi court el renflé , 
produire des épis longs et 
Rcnyir minces; des variétés barbues 
perdre leurs l>arbes, el des 
.-,.,„„ ,.,.„..,,,„„. Mes sans barbes devenir 
barbus. Toujours est -il de la plus haute importance 
de cultiver les variété* cpii sont les plus productives 
dans la localité où l'on se trouve, dut-on. de temps 
en temps, changer de semence a cause de semblables 
altérations. Étudions donc comparativement, sur nos 
différents genres de terre, les meilleures espèces 
que nous pourrons trouver. Par suite de cette étude. 




une variété étrangère nous parait -elle productive, 
n'en étendons pas* cependant la culture avant d'en 
avoir constaté la complète acclimatation. Des blés 
rouges anglais mal naturalisés n'nni-ils pas, de 1854 
à 1855, causé de grandes pertes aux cultivateurs de 
Picardie 7 

Heureusement, il se trouve des variétés automnales 
appropriées à presque tous nos climats. Ainsi , la 
grande épeaulre peut être semée sur nos montagnes 
aussi haut que le seigle, et le* autres blés d'automne 
s'échelonnent depuis ces froides régions jusqu'aux 
plaines brûlantes du Languedoc. Quant à celles de 
printemps, plus elles ont de temps pour sedévelupper, 
mieux elles réussissent. Kn général, elles conviennent 
peu aux localités froides et humides où les ensemen- 
cements printaniers ne peuvent s'effectuer de bonne 
heure. 



CHAPITIIK II 

BI.K («:itk)j SOI., I NCKAIS. CIXTIRK, MtODl.IT 

La Providence a voulu que notre précieuse céréale 
pùt venir dans la plupart des terres , comme elle 
s'accommode de presque toutes les l égions. Ainsi, au 
moyen d'un bon choix d'espèces, d'engrais el de 
cultures convenables, le blé d'automne peut être 
semé partout, si ce n'est dans les champs d'une 
nature excessivement compacte ou inconsistaute. 
telle ubiquité remarquable se manifeste par l'exten- 
sion des semailles de froment en pays pauvre , à 
mesure que les champs s'améliorent : autrefois à 
peine connu dans les plaines crayeuses de la Cham- 
pagne, le blé n'y couvrc-t-il pas aujourd'hui d'im- 
menses espaces? 

Ses terrains de prédilection sont argilo-calcaires et 
limoneux -carbonatés avec sous- sol perméable. Si le 
principe calcaire fait défaut , la paille peut attein- 
dre une certaine hauteur, mais le grain n'est jamais 
lourd ni abondant. Quant aux variétés de printemps, 
elles ne se plaisent que dans les sols friables. Comme 
elles ne sont pas aussi productives que celles d'au- 
tomne , nous ne conseillas pas d'en étendre la cul- 
ture. Cependant il est utile d'en semer chaque année, 
ne fût-ce qu'un petit champ , afin d'avoir de bonne 
semence destinée, en cas de besoin, à remplir les 
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villes qu'un accident aurait produits dans les blés 
d'automne. 

Difficiles sur la qualité de l'humus, les blés fins 
doivent être exclus des terres acides, tandis que les 
gros blés et les épeautres peuveut y donner de bons 
produits. Ces espèces rustiques conviennent aussi 
beaucoup mieux que les premières aux terrains 
imperméables. 

On cite comme excellents pays à froment la Flandre, 
VAhace. le Soitionnais , la Limcu/ne , la Beauté, 
la Brir, le Voilage en Champagne, le Santerre en 
Picardie. 

Comme le blé contient, en proportion notable, azote 
et phosphore, il exige dans le sol une assez grande 
richesse de sels azotés et phosphorés. D'uu autre côté, 
si ces sels sont trop abondants, les tiges, grandissant 
outre mesure, tombent vers le moment de la floraison, 
s' altèrent à la base et produisent des épis chétifs. A ussi , 
lorsque la terre est féconde, ne faut-il pas lui appli- 
quer, dés l'instant de la scmaille, tout l'engrais dont 
elle peut avoir braoin, ruais ajouter plus tard en guano, 
colombine, poudretle, etc., un supplément dont ladose 
sera relative à l'état de la végétation. On épargnera 
même ce supplément, si la température se montre très- 
favorable. D'ailleurs, plus profondément la terre est 
fouillée, moins la verse est à craindre. 

Si le sol est acide et non carbonate, nous recom- 
mandons le prâlinage de la semence par le noir ani- 
mal, d'après la méthode Cliambardcl dont il a déjà, 
été question ; 5 hecto. de noir suffisent pour enduire 
la semence d'un hectare. Quant aux engrais priiita- 
niers, il faut les appliquer de très-bonne heure (février 
ou mars), de peur qu'ils ne déterminent un talle- 
ment tardif. Car il est de principe absolu qu'un déve- 
loppement de pousses retardataires doit être évité, 
attendu que , même avec une apparence de vigueur, 
elles sont sujettes à la maladie de la rouille et ne pro- 
duisent généralement que des épis maigres. 

Avant la semail le, le champ destiné au blé d'automne 
doit être purgé de chiendent et ameubli à tel on tel 
degré selon la nature du sol. Ainsi, un champ argileux 
ne peut être trop divisé tant Ma surface qu'à l'inté- 
rieur. Au contraire, il convient de n'ameublir qu'in- 
complètement les sols calcaires, afin qu'à la surface il 
reste des mottes qui, s'émiettant après l'hiver, re- 
chaussent la plante. Les limons et les sables doivent se 
trouver friables en dessus sans être soulevés en de- 
dans. Pour obtenir ce dernier état du sol , on laboure 
la terre quelques semaines d'avance, et on l'ense- 



mence, sur hersage énergique, sans labour immé- 
diat ; ou si la céréale succède , sur un seul trait de 
charrue, à une prairie artificielle, on herse le champ à 
plusieurs reprises, afin que les ga*ons pressés et déchi- 
; rés recomposent un sol aussi homogène que possible. 

Les blés d'automne peuvent être mis en terre soit a 
la volée, soit en lignes. Préférons le premier procédé: 

1» Dans les régions sud-est , {>arce que la séche- 
resse de ce climat empêche la céréale de taller et 
qu'il faut que les pieds soient très-serrés pour cou- 
vrir le terrain ; 

2" Sous un ciel moins aride, lorsque le blé , semé 
; tard, ne peut s'étendre dès avant l'hiver; il faut alors 
! que les pieds, très- rapprochés les uns des autres, 
puissent cnuvrir le sol sans taller. On sait ce qui a 
été dit du tallemcnt tardif; 

3* Si la terre n'est pas assez ameublie pour per- 
mettre d'effectuer régulièrement le semis en lignes; 

4* Si l'on craint de ne pouvoir faire sarcler le 
champ sans grande dépense. 

Sommes-nous, au contraire, sous une légion dont 
le climat doux et frais assure le tellement, et le semis 
se fait -il assez tut pour que ce tallement soit très- 
prononcé dès l'hiver; la terre est-elle parfaitement 
ameublie; avons-nous enfin la certitude de pouvoir 
faire sarcler la céréale à peu de frais ; avec un tel 
concours de circonstances, nous trouverons plu- 
sieurs avantages au semis en ligne : — économie de 
semence ; — végétation plus vigoureuse ; — moins 
de tendance des variétés à dégénérer ; — plus île so- 
lidité de tige et moins de danger de versement; — 
I netteté particulière du sol ; — récolte entièrement 
pure de mauvaises graines. 

L'espacement des lignes varie de 15 à 25 centi- 
mètres et peut, a l'avantage du cultivateur, être 
d'autant plus étendu qu'on sème plus Mit , que le 
climat favorise mieux le talletuent, que le sol est plus 
riche, que la variété de blé est plus disposée à 
s'étendre. 

! S'il importe de semer de bonne heure les blés 
d'automne en lignes , qui , par le sarclage , doivent 
être purgés do toute mauvaise herbe , il faut se gar- 
der d'effectuer trop tôt les semailles a la volée, de 
i peur qu'il ne germe avec le froment beaucoup de 
I semences nuisibles. Si on rapproche ce point des 
autre» principes généraux indiqués déjà au sujet des 
semailles, on comprendra que le blé puisse être mis 
en terre, sur toute l'étendue du territoire français, 
dana un espace de trois mois. 
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Voici un tableau indiquant, pour chaque région, 
l'époque habituelle de cette importante opération. 



f AKTIE OCCIDENTALE. 



Dii I" octobre au 

attira OVUT. 

Du 13 ocUilirt au 1" cfccfiinbf*. 



I" wnvml.ro no 15 
PARTIE OR1ENTALE- 



thi 40 wpttjnliiv aa Î0 uctcit». 
«an m. 

Du 1" 0C1»t«» M 1" 



Du li 



»i».r»x. 
au I» 



PAIITIF. MOYENNE, 
tiiaca mm. 
Du ta «pirmkrc an l" novembre, 

moifl» w cistm. 
Du I" «tut.rt au I* ouvrait»*. 



Du 1" 

Les blés de printemps doivent partout être mis en 
(erre le plus tôt possible. Comme ils ullent peu, nous 
ne conseillons pas de les semer en lignes. 

Les quantités de grain des variétés automnales cl 
printanières de la première division, qu'il faut em- 
ployer pour les semailles a la volée, varient généra- 
lement de 200 à 250 litres par liectare. Les blés de la 
seconde division ciigent des quantités doubles , a 
cause du volume plu* grand des grains non séparés 
de leurs balles. 

La semence peut être couverte de 5 a 15 centi- 
mètres de terre , suivant les circonstances dont le 
détail a été indiqué au chapitre des semailles. Dans 
un sol calcaire, l'enfoui v<age doit toujours être pro- 
fond. Autrement, les plantes faiblement enracinées 
souffriraient de la sécheiessc et du froid. 

Au printemps, dés que le champ est ressuyé, on 
sarcle les blés semés en ligne, travail auquel les An- 
glais emploient la houe à cheval Garret, et l'on donne 



un trait de herse à ceux qui sont semés à la volée. 
Mais, plutôt que d'effectuer ce hersage à une époque 
avancée, il faudrait s'en abstenir, de peur qu'il ne dé- 
terminât un tallement tardif. Si, par suite de l'extrême 
friabilité du sol, le blé se trouve déchaussé après 
l'hiver, le passage du rouleau est indispensable. 

L'irrigation ne serait utile que dans les terrains 
secs du Midi ; encore faudrait-il que le dentier arro- 
sage fût donné aussitôt après la floraison. Quant à 
l'assainissement parfait, il est toujours nécessaire. 
Cependant, le froment est la céréale qui supporte le 
mieux l'inondation. Des cultivateur* de la vallée de 
l'Aisne m'ont assuré que leurs blés peuvent, sans 
souffrir, rester submergés en hiver de huit à dix 
jours. 

Si, malgré nos précautions centre la verse, le fro- 
ment, trop favorisé par la température, se montre 
excessivement touffu et laisse pendre à terre, vers le 
mois de mai, de loDgues feuilles d'un vert foncé , il 
convient, pour l'affaiblir, de couper à la faucille l'ex- 
trémité de ce feuillage exubérant Quelques auteurs 
conseillent de faire pâturer par les moutons les blés 
trop forts. Mais ce moyen nous semble dangereux , 
les troupeaux ne pouvant, sans causer de grands 
dégâts, être introduits dans la céréale, pour peu 
qu'elle soit élevée ; et , tant qu'elle est jeune, com- 
ment savoir positivement s'il faut l'affaiblir? 

Dans le Midi, lorsque, peu de jours avant la 
maturité, une rosée très -abondante est suivie d'un 
soleil ardent, la substance du grain retourne en 
partie dans la tige , de sorte que le blé se rétrécit au 
lieu de grossir. Pour prévenir ce mal , on secoue la 
rosée, dés le matiu, au moyen d'une corde que deux 
hommes promènent sur le champ. 

D'autres précautions sont encore nécessaires pour 
se garantir de la dangereuse maladie de la carie. 
Nous en parlerons au chapitre des TégéUtions crypto- 



Grâce aux meilleures conditions: sol défoncé , par- 
faitement assaini , riche , sans excès d'engrais actif, 
les variétés automnales de la première division ren- 
dent par hectare des récoltes pleines de 35 becto. de 
grain et de 7,000 kilo, de paille. Tel est le produit 
des environs de Valencicnnes. Dans des terres éga- 
lement fertiles, mais moins bien cultivées, la récolle 
varie de 18 à 25 heclo. La plupart de nos bons pays 
à blé en sont a ce second degré , quoiqu'ils puissent 
I atteindre l'autre. Enfin une agriculture arriérée se 
contciiic de récoltes de 10 à 15 hecto. Les deux tiers 
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au moins du territoire français se trouvent dan» cette 
dernière situation. Quel progrès immense il nous 
reste donc à accomplir! 

Les blés de mars réussis donnent 12 à 18 hccto. 

Lee épeautres et les amidonoicrs rendent, en grain 
non séparé des balle», le double environ de ce que pro- 
duisent le» blés de la première division. Les engrains 
rendent sensiblement moins que le» épeautres. 



CHAPITRE III 

BLÉ (niinO; 
MOISSON, GUAXGES. Mti:i.KS. 

La tige de notre précieuse céréale commence à 
blanchir; le grain, quoique encore mou, n'est plus en 
lait ; le» épi* se courbent ; voilà l'instant de récolter. 
Attirés par ] 'app.il du gain, les ouvriers se transpor- 
tent en bandes joyeuses d'un pays à l'autre. La lin- 
gère du village saisit elle-même l'instrument de 
Cérés. 

S'assurer à temps le» bras nécessaire», entretenir 
l'ardeur cl la gaieté de chacun ; prévenir ainsi d'in- 
justes exigences, et ne jamais céder à celles qui pour- 
raient se produire; donner l'exemple de l'activité, 
telle est à cet instant critique, plus qu'à aucun autre, 
la tâche dn père de famitle. 

On coupe le froment avec la faucille . la faur ou la 
tape. 

— D'une main, le faueilleur saisit la plante; de 
l'autre, il la scie; puis il la range par petite* brassées 
ou javtllet. — Le faucheur se sert d'une faux garnie 
de baguettes d'osier destinées à pousser ce qu'il 
coupe contre la céréalo encore debout ; une femme 
prend immédiatement le blé abattu et le met en 
javelles. — La sape est une petite faux munie d'un 
manche court. D'une main , l'ouvrier la fait agir ; de 
l'autre, qui est armée d'un crochet, il saisit le blé 
et le met en javelles. 

Celles-ci doivent être propres et régulières, afin 
que , plus tard , l'extraction du grain soit facile. 

Les avantages et les inconvénients de ces trois mé- 
thodes peuvent se résumer ainsi : 

1* Fauchage : chaume coupé bas, dès lors beau- 
coup de paille recueillie; javelles moin9 bien faites 
que par les antre» procédés; quelquefois blé égrené; 
travail expéditif, mais à portée seulement d'hommes 
vigoureux. 



2* Sapage : blé mieux traité ; travail un peu plus 
lent, ne pouvant non plus être exécuté que par des 
hommes, convenant tout particulièrement aux blés 
couchés. 

3' Faucillage : travail à portée de tous, même des 
enfants, parfait sous le rapport de l'arrangement des 
javelle»; blé coupé haut; plus de temps employé 
et moins de paille recueillie que par les autres 
moyens. 

Dans un champ d'épaisseur ordinaire, un faucheur, 
aidé d'une femme, coupe en un jour 50 ares; un 
sapeur, 30 ares ; un faucilleur vigoureux, 15 à 
20 ares. 

Les bœufs et les chevaux ne pourraient-ils pas nous 
soulager dans ce travail pénible 7 En effet, au dire de 
Columelle et de Pallade, les Gaulois employaient 
souvent à leur moisson un large peigne supporté sur 
deux roues et poussé par deux birufs. Arrachés en- 
tre les deuts du peigne , les épis tombaient dons un 
réceptacle situé par derrière. Ces moissonneuses ne 
devaient bien fonctionner que dans des récolles 
claires. Aujourd'hui, nous inclinerions en faveur de 
celles dont le mécanisme a été inventé par l'écos- 
sais Bell en 1818, et perfectionné depuis. Voici, d'a- 
près M. Barrai, les faits constatés, lors de l'exposi- 
tion universelle de 1855, au sujet de l'une de ces 
moissonneuses, dite Mac Curmvk, du nom de son 
constructeur, instrument auquel deux chevaux étaient 
attelés et que deux personnes faisaient mameuvrer: 

Hectare de blé coupé en 1 heure 42 minutes , c'est- 
à-dire eu doute fois et demie moins de temps que par 
un faucheur aidé d'une femme; irrégularités de ler- 
rain traversées sans difficulté ; économie de moitié 
ou des trois quarts sur les frais ordinaires d'une 
moisson. 

Au Iwul de dix minutes, transformée en faucheuse 
de prairie, celle machine coupait de la lujterne aussi 
rapidement que six ouvriers vigoureux. 

Qu'on se figure un appareil supporté par trois roues 
et divisé endeux parties; l'une à laquelle les chevaux 
sont attelés et qui se trouve en dehors de ta céréale 
encore debout ; l'autre qui y entre de toute sa lar- 
geur et la coupe an moyen d'une scie à laquelle le- 
roues impriment, par un mécanisme d'engrenages, 
un mouvement rapide de va-et-vient. Le blé, qui 
tombe sur une plate-forme placée en arrière , est tiré 
à terre par uu homme et mis en javelles. Certaines 
moissonneuses, munies de bras automates, exécutent 
l'enjavelage. Dans l'un , comme dans l'autre cas, ce 
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travail n'est pas aussi régulier que lorsque le blé esl 



Les peintures des cryptes égyptiennes nous mon- 
trent les esclaïes des pharaons coupant le froment & 
reprises, les épis d'abord, la paille ensuite. Ce 
ne, qui est usité sur quelques points de la 
France , facilite l'extraction du grain , à cause de la 
faible quantité de paille qui se trouve jointe aux épis. 
Aussi ferons-nous bien de l'adopter, si la moisson doit 
être battue eu pleiu air, l'extraction du grain ne pou- 
vant , dans ces conditions, être trop simplifiée. Nous 
l'adopterons encore, s'il se trouve beaucoup d'herbe 
au pied de la céréale , afin de séparer les épis d'avec 
cette herbe qui sera «échée a part. 

Apres que le blé est coupé, on réunit deux ou trois 
javelles en bottes ou yerbet du poids de 7 à 8 kilo., 
au moyen de liens qu'on fait le plus souvent de deux 
poignées de paille de seigle ou d'avoine nouées en- 
semble. Ln cultivateur vigilant a toujours de ces liens 
préparés à l'avance. 

Pour que le blé soit mis en gerbes à un point con- 
venable de dessiccation, il suffit, par un beau temps, 
de laisser les javelles à terre un jour ou deux. Mais 
si le temps est incertain, cette méthode devient défec- 
tueuse. En effet, chaque fols que les javelles sont 
mouillées , il est nécessaire de les retourner ; alors 
elles perdent de leur régularité; et, s'il continue de 
pleuvoir, les épis trop rapprochés du sol s'avarient 
bientôt. En cas de pluie, il convient donc de traiter 
la récolte autrement. Lorsque les averses sont presque 
continues, on dresse le» javelles en faùceaux de trois 
ou quatre. L'eau glisse le long de la paille, et dés que 
la pluie cesse, le blé se ressuie sans germer. Seule- 
ment il faut relever les javelles tombées, ce qui exige 
des soins assidus, tant que les faisceaux n'ont pas pris 
leur assiette. Quand le blé se trouve déjà ressuyé, le 
mieux, pour achever de le faire sécher, si l'on craint 
la pluie , est de le mettre en moijrihs. A cet effet , on 
place à terre quatre gerl«s en carré, la tète de cha- 
cune appuyée sur le pied rie l'autre , afin qu'aucun 
épi ne touche le sol. Sur celte base, on dispose les 
javelles circulairement l'épi à l'intérieur, et on les 
croise peu à jwu. Le tas se termine par une pointe 
sur laquelle on renverse une gerbe dont les brins 
sout étalés à l'entour en manière de toit. 

Le blé ainsi disposé achève parfaitement sa des- 
siccation, et peut rester dans le champ plusieurs 
semaines. S'il a été coupé vert, il mûrit bien et prend 
même, pour la mouture, une qualité particulière. 



Quel avantage . grâce à ce procédé, de 
la moisson avant la maturité complète 1 Les épis ne 
s'égrènent pas; on se procure des bras plus facile- 
ment que plus tard ; enfin , on soustrait rapidement 
la récolte aux dégât» des oiseaux et de la grêle. Par 
un beau temps, la mise en moyetles augmente, il 
est vrai , d'un huitième l'ouvrage total ; mais il le 
diminue pour peu que les pluies soient fréquentes. 
Stipulons donc avec les ouvriers que, à notre gré, cette 
disposition pourra être adoptée moyennant un sur- 
croît de salaire prévu. 

En attendant le chargement , on doit dresser les 
gerbes en faisceaux de six à huit, surmontés d'une 
gerbe renversée, ou bien en files se composant de 
deux ou de quatre lignes appuyées les unes contre les 
autres, en forme de toit. Ainsi rangé, le blé ne craint 
pas la pluie; et, s'il n'est pas encore tout à fait sec, 
il le devient en peu de jours. 

Dans le Midi et dans l'Ouest, on bat la récolte en 
plein air-, ailleurs, on emmagasine les gerbes. 

Par ce dernier système . le travail de la moisson 
se trouve simplifié ; le grain est plus sûrement sous- 
trait aux intempéries, et les pailles fraîchement bat- 
tues qu'on se procure en hiver sont plus du goûl des 
animaux que celles qui ont été conservées longtemps. 
L'autre méthode permet de se passer de granges et de 
réaliser de suite le produit de la moisson. De plus, si 
le climat est sec et le soleil ardent, le battage en plein 
air s'exécute à bon marché. Mais sous un ciel humide, 
ce battage est très-difficile. Il convient donc au Midi 
et nullement à la Bretagne. 

Lorsqu'on suit le système de l'emmagasinage, il 
faut, longtemps à l'avance, — purger la grange des 
débris qui pourraient servir de retraite aux animaux 
rongeurs; — remplir de bon mortier les trous de murs; 
—au moment de la moisson, couvrir le sol d'une forte 
épaisseurde paille destinéeipréserver le grainde toute 
humidité; — ranger ensuite les gerbes par lits régn- 
liers.en lesdit-ssanlcten les serrant au pointde rendre 
le tas impénétrable aux souris; — border chaque lit 
par des gerbes présentant le pied a l'extérieur, et 
terminer le tout par un lit renversé, aBn qu'aucun 
épi ne touche ni les murs, ni le toit et ne sorte ilu tas; 
— remplir d'abord le centre du bâtiment, et mé- 
nager le long des murs des couloirs où l'on ne met 
de gerbes qu'en dernier lieu ; — vider ces couloirs 
dès le» premiers battages, pour que les chats, uos 
vigilantes sentinelles, puissent faire leur ronde aisé- 
ineut. 
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En certains pays, on croirait perdu tout ce qui 
n'est pas à couvert. Ailleurs, au contraire , on voit 
une partie de la récolte rangée en meules autour «les 
fermes. Grâce à ce procédé , quelle économie de 
constructions rurales t Autre avantage : on décharge 
et on range les gerbes plus facilement sur les tas en 
plein air que dans les bâtiments; enfin, le blé est 
moins exposé en meules qu'engranges aux dégâts des 
souris. 

Les Anglais ont presque toutes leurs récoltes en 
meules sur des plates -formes en barres de fer que 
soutiennent des piliers de fonte hauts de &0 centi- 
mètres et munis d'un rebord qui empêche les) sou- 
ris de grimper. Dans beaucoup de fermes, ces Us 
se trouvent sur dos rails communiquant avec la 
grange, de sorte que, pour les rentrer, il suffit de 
mettre des roues aux platcs-fonites et de les pousser 
à bras. 

Nos meules ordinaires se font de la manière sui- 
vante : soit qu'on leur donne la forme ronde ou rec- 
tangulaire , on établit le premier lit sur une base de 
litière peu étendue ; on élargit ensuite les lits pro- 
gressivement , de sorte que les côtés de la meule, 
jusqu'aux deux cinquièmes de sa hauteur, forment 
avec le sol un angle de 70 degrés; puis, on rétré- 
cit et on termine la meule en pointe, avec un toit 
incliné de 46 degrés ; construction pour laquelle il 
faut tenir compte du tassement qui abaisse d'un 
tiers la masse totale. A chaque lit , les gerbes du 
bord présentent le pied à l'extérieur, et les autres sont 
appuyées sur celles-là, l'épi en l'air, lue excellente 
précaution consiste à soutenir la meule en confection 
au moyen d élais qu'on déplace suivant le besoin. Si, 
par exemple, le las penche à droite, on le soutient 
de ce côté -là plus longtemps que des autres. Bientôt 
l'équilibre se rétablit. Pour appliquer la couverture , 
on fixe d'abord par des fichets de bois, autour de la 
partie la plus large, un boudin de paille destiné à 
supporter l'extrémité inférieure du chaume ; oo place 
ensuite les poignées en commençant par celles du 
bas. Toutes sont fixées par des liens qu'on tire du 
tas, en tordant quelque» brins de blé. Si la meule 
est ronde, on étale , à l'entour du sommet, la paille 
d'une botte retenue par une perche plantée vertica- 
lement au milieu des dernières gerbes. Si le tas 
de forme rectangulaire est terminé par un faite, 
ou plie, par- dessus, des poignées de chaume qu'on 
attache des deux cotés de l'angle terminal de la même 
manière que toutes les autres. Afin que la couverture 



soit parfaitement plane, on coupe avec la lame d'une 
faux les aspérités qu'on remarque à la surface de la 
meule, et on glisse de la litière sous le chaume 
partout où l'on aperçoit une cavité. 



CIIAI'ITRE IV 

BLÉ (»nr*|: EXTRACTION* . 
NETTOYAGE ET CONSERVATION* DIT GRAIN*. 

Dans les nuits d'hiver, à l'heure où le riche pari- 
sien quitte ses salons resplendissants de lumière, le 
villageois ardennais obéit au signal que lui a donné 
le coq, son fidèle réveille-matin ; il étend ses gerbes 
sur l'aire de la grange, et d'un bras vigoureux il les 
égrené à coups de fléau. De toutes parts , un tic- tac 
laborieux se fait entendre. Ou bien il prend le blé par 
poignées et le frappe vivement sur une table, sur une 
claie , sur un tonneau. 

Au sujet du battage des grains , voilà l'enfance de 
l'art; procédés longs, pénibles, malsains à cause de 
la quantité de poussière qu'ils mettent dans la néces- 
sité de respirer, imparfaits d'ailleurs; car dans les 
blés ainsi battus, il reste presque toujours beaucoup 
d'épis mal égrenés. Ces inconvénients disparaissent par 
l'emploi de la machine que l'écossais Meikle a inventée 
dans le siècle dernier, et qui depuis a été singuliè- 
rement perfectionnée. 

\a pièce principale de celte machine est un cylindre 
batteur de 1 mètre 20 à I mètre 75 de long , de 40 à 
60 centimètres de diamètre, muni dans son pourtour 
et parallèlement à sa longueur de laites ou morceaux 
de bois garnis de tùle. Mis en mouvement par une 
force quelconque, ce cylindre, qui se trouve à 2 ou 
3 mètres au-dessus du sol , tonrne dans un tambour 
dont la moitié inférieure , appelée contre-latteur, est 
munie de pièces assez saillantes pour se trouver pres- 
que en contact avec les balles. Le blé, qu'on étend 
sur une table par poignées minces et bien étalées, 
s'engage entre le batteur et le contre-batteur, est 
égrené de suite par le frottement, puis secoué sur 
une plate-forme à claire-voie à laquelle un mouv- 
ment de va-et-vient est imprimé. En général, le grain 
passe dans un tarare situé en dessous, machine 
accessoire dont nous parlerons bieiitcït. Quant à la 
paille, elle glisse le long d'une claie inclinée de 45 
degrés et se rend à terre ou sur une table où on la 
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prend commodémeot pour la lier. Si on tient à ce 
qu'elle soit marchande . il faut que le blé présenté 
transversalement soit aspiré par une ouverture placée 



au-dessus du batteur, ou saisi par deux cylindres 
cannelés, engrenés au-dessus l'un de l'autre et tour- 
nant entre le batteur et la table d'alimentation. Ces 
cylindres mut inutiles , si l'on ne craint pas de mêler 
les pailles et de les briser. Dans ce cas. c'est par l'épi 
qu'on présente le blé à la machine. Au-dessus du 
batteur et du seconeur, se trouve une cheminée qui 
enlève la poussière hors du bâtiment. 

Il est de la plus haute importance que, maintenu 
par des ressorts , le contre-batteur soit élastique et 
s au besoin s'éloigner du batteur, pour donner 
e, sans accident, aux poignées trop fortes ou 
anx corps durs qui auraient été introduits dans la 
machine. Dans le même but, il convient aussi, comme 
M. Aubaine de Reauvais l'a reconnu , que les pièces 
saillantes du contre- batteur forment «gîag.au lieu de 
suivre une direction rectiligne et parallèle à celle des 
battes. 

Tout l'appareil doit être parfaitement d'aplomb ; et 
en prévision d'accidents , il faut avoir des pièces de 
remplacement. Enfin, au cylindre batteur destiné au 
blé , lequel est muni de seize battes dans les machines 
Duvoir, justement renommées , on doit pouvoir en 
substituer un autre à battes moins nombreuses pour 
le battage de l'avoine et autres graiusqui exigent des 
frottements moins prononcés. 

En France, la plupart des machines a battre sont 
mues par des animaux attelés à un manège, que 
M. Pinet d'AbUly (Indre-et-Loire) a singulièrement 
perfectionné. En Angleterre, c'est presque toujours 
une petite machine a vapeur qui met la batteuse en 
activité, faisant mouvoir à la fois hache-paillc, coupe- 
racine , concasseur, moulin , pompe, etc. Ce système 
puissant , économique et favorable à la conservation 
des appareils à cause de la régularité du mouvement, 
commence aussi à être adopté parmi nous. De plus, 
des entrepreneurs, propriétaires de batteuses mues 
par la vapeur et transportables , exécutent successi- 
vement le battage dans plusieurs fermes; ce qui rend 
déjà de très-grands services aux petits cultivateurs de 
l'Ouest. 

Dans le Midi, rien de semblable; nous y trouvons 
encore l'antique méthode qui consiste à faire fouler 
le blé par des chevaux ou des boeufs. On dresse sur 
une aire de vaste étendue les gerbes déliées. Ensuite 
on les fait piétiner une première fois, puis une 



seconde, après les avoir retournées; travail générale- 
ment entrepris par des hommes qui conduisent avec 
eux vingt -cinq petits chevaux de race Camargue. 
On peut employer beaucoup moins d'animaux, en 
les attelant à des rouleaux de pierre très-courts et 
d'un large diamètre. Aussi, ces instruments que 
les Utins employaient déjà, se répandent de plus 
en plus. 

Voici, d'après le savant M. de Gasparin, sauf de 
légères modifications que l'expérience nous permet 
de considérer comme fondées, le résultat comparé de 
ces divers procédés, pour un jour de travail, sur des 
blés coupés à toute hauteur et donnant en moyenne 
25 hectolitres à l'hectare : 

!• Battage au fléau, deux hommes et un enfant : 
Ai 5 hectolitres; 

2* Battage à la poignée par un homme seul : I à 
1 hectolitre 1,2; 

3* Battage à l'aide d'une machine ordinaire servie 
par trois ouvriers et mise en mouvement par trois 
chevaux : 18 à 20 hectolitres; 

A* Battage par nne machine mue à la vapeur avec 
huit personnes de service : 60 à 70 hectolitres ; 

6* Foulage exécuté par vingt -cïnq chevaux avec 
huit personnes, 00 à 70 hectolitres ; 

0° Foulage par deux bœufs attelés à un rouleau 
avec cinq personnes : 18 à 24 hectolitres. 

Malgré l'avantage évident des méthodes expéditives, 
battons au fléau ou à la main les blés de semeDce, afin 
d'égrener à part les épis de l'extrémité des gerbes , 
qui, étant ceux des plus hautes tiges, doivent procurer 
le meilleur blé. Dans cette opération particulière, on 
commence par démêler les végétaux nuisibles, tels 
que nielles, ivraies, bromes, mélampyres, dont les 
graines souilleraient la semence. 

Après que le blé a été foulé ou battu, on enlève les 
pailles avec la fourche et les menus débris avec un 
râteau de bois; puis, on épure le grain par divers 
procédés dont le plus simple consiste à le jeter en 
l'air, lorsque le vent souffle avec une certaine force. 
Les poussières s'envolent, et le blé plus pesant retombe 
sur place. Très-usitée dans le Midi, cette méthode 
convieut, de même que le battage en plein air, à un 
climat sec et venteux. Sous un ciel humide, le mieux 
est de purger le grain à couvert, ce qu'on pratique de 
temps immémorial en le faisant sauter sur la plate- 
forme d'osier appelée ran. 

« Son van, disait Isale en parlant du Messie, est 
« dans sa main. Il nettoyera son aire et réunira le blé 



Digitized by Google 



150 



L'A OR ICC LT CRK FR AN Ç A I S E. 



« sur le grenier; mais il brûlera les (tailles daus un 
« feu qui ne s'éteindra jamais. .. 

Le tarare, dont l'invention n'est pas ancienne, 
remplace aujourd'hui le van avec avantage. Qu'on 
se ligure un tambour dans lequel un fort courant 
d'air est déterminé par la rotation rapide d'un axe 
muni d'ailes. D'un entonnoir »upérieur, le grain se 
rend dans ce tambour d'où le courant d'air fait voler 
au loin toutes les poussières. Mais au lieu de tomber 
directement , il passe successivement sur plusieurs 
grillages qui en ralentissent la chu* et le séparent 
des pierres et autres corps d'un certain volume. 
Quelques tarares exécutent même un nettoyage plus 
complet. Nous ne conseillons pan d'employer ceux 
qui sont très-compliqués , mais plutôt d'en avoir de 
simple?, sauf à perfectionner le travail au moyen des 
cribles, autre genre de machine dont nous allons 
parler. L'essentiel est que la ventilation soit très-forte 
et la manœuvre peu fatigante . ce dont H est facile 
de s'assurer au premier essai. De plus, il faut que 
l'instrument soit muni de deux roulettes qui permet- 
tent de le déplacer facilement, et qu'il puisse, par des 
grils de rechange, s' approprier aux différents grains. 

l'ar une dernière opération, le criblogr, on épnre 
le blé des semences étrangères et des petits grains. Le 
crible le plu» usité consiste en un cylindre à claire 
voie qu'on tourne lentement, tandis que le blé s'y 
rend d'un entonnoir supérieur. De tôle ou de fil de 
fer, le tb.su de ce cylindre est très-serré dans la partie 
que le grain parcourt d'abord, et les trous s'élargis- 
sent graduellement jusqu'à l'autre extrémité. Le 
froment se divise par lots, suivant sa grosseur, et 
les graines étrangères plus petites que le l>on grain 
sont séparées. Nous signalons, comme excellent, le 
crible Pernollet, dont les ouvertures de forme variée 
enlèvent toute espèce de semence nuisible. 

On fait aussi grand cas du trieur Vachon qui est 
construit sur un autre système, mais qui coûte beau- 
coup plus citer que le précédent. 

Après que le blé a été nettoyé, il importe de le con- 
server sans altération. A cet effet, on l'étend au gre- 
nier par lits très-minces, et on le remue souvent. Plus 
tard, on peut l'amonceler davantage, ponrvu qu'en le 
remuant encore de temps en temps, on prévienne 
toute fermentation. En Bretagne, on l'enferme dans 
des caisses étroites qui, empilées les unes sur les 
autre*, servent de cloisons au logis du cultivateur, 
l'armentier conseille un procédé analogue, consistant 
à mettre les grains en sacs qu'on dresse dans le gre- 



nier les uns auprès des autres. Os deux méthodes 
sont excellentes. 

« Qu'une partie du blé des années d'abondance, 
« disait Joseph à Pharaon, soit enfoui pour les 
- sept années de famine qui affligeront la terre 
m d'Ëgypie. » 

Cet antique procédé est encore usité avec succès 
en Algérie. Ajoutons que, vers 1700, on a trouvé dans 
les fortifications de Metz et dans celles de Sedan des 
dépôts qu'on avait oubliés depuis plus d'un siècle et 
dans lesquels le blé s'était conservé, quoiqu'il eût 
perdu de sa qualité. Pour qu'un tel moyen réussisse, 
il est rigoureusement nécessaire que le grain mit 
enfoui dans un sol très -sec; qu'aucune exhalaison 
ou suintement humide ne puisse l'atteindre; que le 
tas, hermétiquement couvert de sable ou de chaux, 
soit soustrait & l'action de l'air. Quelques personnes 
pensent qne cette méthode n'est applicable qu'aux 
grains du Midi, et que ceux du Nord sont d'une nature 
trop aqueuse pour ne pas s'avarier plus ou moins 
au bout d'un certain temps '. 



CIIAP1TIŒ V 

i.'KKËAUS Imrii; SEIGLE. 

Ijb seigle est par excellence la céréale des pays 
pauvres; son grain donne, comme tout le monde le 
sait, un pain noir peu estimé. Cuit à l'eau ou a la 
vapeur, ce grain se gouflc en absorbant une grande 
quantité de liquide; a cet état , il constitue pour les 
animaux une excellente nourriture d'engrais. Quant a 
la paille, le bétail la dédaigne; mais sa force et sa 
souplesse la font rechercher pour la confection des 
chaises, des liens et des toitures. 

De même port et de même végétation que le blé, 
cette plante porte, sur son chaume de 1 mètre 50 
à 2 mètres, un épi composé de deux rangs d'épillets 
dont chacun contient ordinairement deux grains 
minces, allongés, d'un gris noirâtre, non adhérents 
aux balles. Celles-ci se terminent par des barbes 
moins longues et moins dures que celles des blés 
barbus. Les feuilles ont une nuance glauque, et le 
bas des jeunes liges est d'un violet prouoncé, ce qui 
rend, dès le premier àgu, celte céréale facile à dis- 
tinguer de toute autre. 

I II „t» „»< 4* u oWr« .1 ». IrfiKi» m «.[Ait. Jj. .nln»«n .m- 
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Les variétés les plus productives sont automnale». 

L'une dite de Saini-Jeon ou 
A'Arkangel, originaire du 
nord de l'Europe, présente 
de* talles nombreuses et un 
feuillage très - vigoureux. 
On peut la semer dès le 
milieu de l'été , la faire 
pâturer à l'automne et en 
obtenir l'année suivante une 
récolte passable de grain. 
D'autres variétés ( et ce 
sont les plus répandues) 
ont un tellement moins 
épais , mais produisent un 
grain plus gros, meilleur, 
plus abondant On les sème 
et ou les récolte un peu 
avant le blé d'automne. 
Nous multiplierons dans ce 
genre les variétés dites dr 
Rome et de Rutsie, qui 
donnent les épis les pins 
longs, la paille la plus forte 
et le plus beau grain. 

Le seigle d'automne mon- 
tre ses épis dès la Cn d'avril. 
Si la saison est très-sècbe, 
il ne grandit ensuite presque 
plus et produit peu. La cul- 
ture n'en convient donc pas 
au Midi. Mais elle est bien 
appropriée à nos monta- 
gnes; car la jeune plante 
légiste en hiver aux froids 
les plus rigoureux. 

Cette céréale ne réussit 
généralement pas en terre 
tenace, quand même le 
champ serait doué d'une 
certaine richesse. Elle se plaît, au contraire, dans les 
sols friables. Si ces terrains sonl féconds, ils produi- 
sent souvent en seigle plus qu'en froment. Pauvres, 
ils ne porteraient que des blés chétifs et donnent 
encore des seigles passables. L'humus acide et l'ab- 
sence du principe calcaire ne sont pas contraires à 
cette plante rustique a tous égards, quoique fort 
délicate a deux points de vue : d'une part, elle craint 



' 



l'humidité au plus haut degré ; de l'autre, au moment 
de la germination , elle redoute l'extrême sécheresse. 
Aussi , faut - il parfaitement assainir le champ qui 
lui est destiné et choisir pour le semis un instant favo- 
rable , retarder même cette opération plutôt que de 
jeter la graine en terre aride et soulevée. 

Pour la récolte, le battage et la conservation , ce 
qui a été dit du blé s'applique au seigle. Observons 
toutefois que , coupé avant la maturité , celui - ci ne 
perfectionne pas son grain en moyettes, que par 
conséquent on doit le récolter à peu près mur; ce qui 
ne présente nul inconvénient , les épis ayant peu de 
disposition à s'égrener. 

Le seigle verse moins souvent que le blé ; et , à 
cause de la rapidité de sa première végétation, il se 
défend mieux contre la plupart des mauvaises herbes. 
Aussi , y aurait -il rarement avantage à le semer en 
lignes et à le sarcler. Le semis à la volée exige, par 
hectare , de 200 à 250 litres de grain qu'on peut en- 
terrer de 6 à 15 centimètres. La semence doit être par- 
faitement pure de graines d'ivraie et de brome seigle, 
deux plantes des plus nuisibles à cette céréale. 

Le seigle de printemps est aux variétés automnales 
ce que le blé de mars est au blé d'hiver. Plus dé- 
licat, plus petit, moins productif, il veut être mis en 
terre de très- bonne heure, et ne doit pas dès lors 
être cultivé dans les localités froides et humides. 

En bonnes conditions, les variétés d'automne rap- 
portent , par hectare , 18 à 50 hectolitres de grain , 
valant généralement sur les marchés un tiers de moins 
que le blé , et 3 à 5,000 kilo, de paille. Les seigles 
de mars produisent 1 5 à 20 hectolitres. 

On remarque que le seigle et le blé favorisent réci- 
proquement leur végétation. Aussi , doit-on les semer 
en mélange, plutôt que du blé pur, dans les champs 
de nature friable et peu améliorés. Cette récolle mê- 
lée se nomme mtleil. 

Le seigle d'automne peut encore être cultivé utile- 
ment, comme plante fourragère, soit pour être pâturé 
plusieurs fois en hiver et au printemps, soit pour 
être fauché en avril, un peu avant la fleur; coupe à 
laquelle peuvent succéder encore la plupart des en- 
semencements printaniers. Quant au seigle de prin- 
temps , on nous a assuré que , semé en août dans les 
régions du nord -ouest et de l'ouest, il procure en 
novembre et décembre une coupe abondante. 
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chapitre: vi 

( KREALES |cm); ORGE, AVOINE. 



Par son port , par sa manière de taller et de végé- 
ter, l'orge ressemble beaucoup au blé; mai* son 
feuillage est d'un vert plus tendre; sa tige plus 
courte porte un épi composé de deux ou de six ran- 
gées de grains dont les balles sont garnies de très- 
longues barbes. L'orge donne l'un des plus mauvais 
pains ; en revanche elle procure la meilleure bière , 
engraisse parfaitement la volaille et les porcs, sert 
dans le midi de l'Europe, ainsi qu'eu Orient, à 
nourrir le cheval de course. Quant à la paille, elle 
déplaît au bétail à cause des barbes aiguës qui s'y 
trouvent mêlées. 

Les variétés d'automne conviennent à toutes nos 
régions , si ce n'est aux parties les plus froides du 
Nord et du Nord -Est, où elles souffrent souvent de 
la rigueur de l'hiver. Beaucoup pins délicates encore 
sous ce rapport, les variétés printaniéres ne doivent 
être semées que lorsqu'on n'a plus à craindre de gelée 
de '2 à 3 degrés. On les met en terre, aux environs de 
Paris, du 1" au 15 mai. La végétation en est très- 
rapide. Comme elles redoutent peu la sécheresse, 
on petit les cultiver dans toutes les parties de la 
France. 

Pour la qualité et la préparation du sol, l'orge est 
difficile que le froment. Dès lors, n'en semons 
i acidité, nette de chiendents, 
; , saine , améliorée ou natu- 
tH féconde. C'est en terrain carbonaté que ses 
sont les meilleurs et les plus abondants. 
Le semis s'effectue ordinairement à lu volé»!, et l'on 
met par hectare de 200 à 250 litres de grain qu'on 
entrrre à une profondeur qui peut varier de 5 àlôcen- 
Umèlres. Près de Crépi, en Valois, nous avons vu 
effectuer ce semis en poquets. On nous a assuré que 
le produit de l'orge ainsi cultivée est particulière- 
ment élevé. 

Cette céréale s'égrenant avec facilité, on doit la 
couper dès qu'elle est mûre, plutôt à la rosée que 
par le soleil. Cette récolte exige beaucoup de vigilance 
à cause de la grande disposition du grain à germer 



et à s avarier en 
temps pluvieux. Du 
reste, les procédés 
de moisson , de bat- 
tage, de nettoyage 
et de conservation 
sont les mêmes que 
\mw le froment. 

Les variétés les 
plus intéressantes 
appartietiucntàdeux 
espèces : 

1* Hordrum rul- 
yare , six rangs de 
grains dont quatre 
paraissent n'en for- 
mer que deux-, les 
deux autres sont bien 
distincts, ue sorte 
que l'épi est moins 
hexagonal que qua- 
drangulaire. 

2* Jiorrfrum disl" 
j cJtum , deux rangs de 
grains seulement , 
quatre se trouvant 



DE LA MKMEftE ESPÈCE. 

Oi-ge d'automne à 
«> rangt. escour- 
gmn, xurrion . far- 
raijti des Latins, tige 
de 1 mètre 50; Utile 
abondante ; grain 
petit , très - estimé 
pour la fabrication 
de la bière. On sème 
cette orge un peu 
avant les blés. En 
bonnrterre.elle pro- 
duit par hectare 30 
àAOhecto. de grain, 
qui se vend généra- 
lement la moitié ou 
les trois cinquièmes 
du prix du blé , et 
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' h à 5,000 kilo, de paille. 0» peut s 
dans des champs fertiles, pour pâturage ou pour four- 
rage printanier. Celui-ci est plus tendre et plus 
nourrissant que le seigle vert. 

Orge Ponsard. ainsi désignée du nom de l'habile 
agronome de la Marne qui l'a trouvée et propagée ; 
variété ressemblant beaucoup à la première, signalée 
comme moins sensible au froid. 

Orge de printemps à six rangs, ou petite orge, orge 
Je* table*, orge quadranyulaire, variété petite, hâtive, 
la moins difficile de toutes sur le choix du sol , tres- 
délicate â la gel"}*, ne pouvant être semée que fort 
tard, produisant par hectare 16 à 20 hectolitres 
de grain et 2 à 3,000 kilo, de paille, peu culti- 
vée en France, très -répandue au contraire en Alle- 
magne. 

muriis rwsariLEs de la mco.nbe esmc». 

Orgede printemps à devx rangs, pamelle, poumouU 
du Midi , grande orge des Allemands , la plus cultivée 
en France; tige de 1 métré ; épi long-, grain gros et 
d'excellente qualité ; produit par hectare , 20 & 
25 hectolitres de grain, 2,500 â 3,500 kilo, de paille. 
Cetlevariété est la céréale de printemps qui supporte 
le mieux la sécheresse du Midi. De plus, à cause 
de la rapidité dr sa végétation, elle est précieuse, 
ainsi que l'orge quadrangulaire, aux contrées monta- 
gneuses et â tous les pays à été court. 

Orge chevalier, belle variété printanière il deux 
rangs , plus grande , plus productive et donnant un 
grain meilleur que la pamelle , préconisée à juste 
titre par le savant M. Vilmorin. 

Les variétés précédentes et d'autres qne nous ne 
nommons pas, attendu que nous n'avons pu encore 
les étudier sur une certaine échelle , ont le grain ad- 
hérent à la balle. Il se trouve aussi des orges à grain 
non adhérent. Comme elles sont délicates, nous ne 
les mentionnons que pour mémoire, sous le 
d'orges nues ou célestes. Nous nous bornons ( 
à nommer Yorge Aexastique qui présente un épi court 
à six rangs parfaitement distincts, et Yorge trifurquee 
dont l'épi est sans barbes, espèces que nous n'avons 
vu nulle part cultiver en graiul. 

AvunE. 

Beaucoup plus rustique que l'orge , l'avoine vien 
dans tous les sols, peut succéder à toute récolte, 
s'accommode de cultures imparfaites, et lutte forte- 
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contre les mauvaises herbes. On abuse trop 
de ces précieuses qualités pour en couvrir 
d'immenses étendues qu'on trav aille à peine. 

Tant que la plante est en herbe, elle se distingue 
du blé par des feuilles plus minces et plus tortillées. 
Ses tiges, qui peuvent atteindre jusqu'à 1 mètre 70, 
portent chacune un pauache dont les nombreux 
épillcts contiennent chacun deux ou trois grains 
allongés et adhérents à une écorce grossière qui 
n'est pas la balle ; celle - ci enveloppe la grappe en- 
tière. 

Les Bretons et les Ardennois font avec l'avoine 
d'excellentes bouillies. Du reste, personne n'ignore 
qu'elle sert surtout à la uourriture du cheval dont 
elle stimule l'ardeur par son principe aromatique et 
excitant. La paille est tendre , nutritive et de bonne 
odeur. Les chevaux seuls préfèrent celle de fro- 
ment. 

Dans cette espèce, annuelle comme les précédentes, 
nous trouvons variétés automnales et printanières. 
Les premières, sensibles aux gelées de S à 10 degrés, 
ne conviennent pas aux régions nord et nord-est. 
Les autres redoutent trop la sécheresse pour réussir 
sous les climats sud et sud-est. 

Toutes prospèrent dans les sols acides, tourbeux, 
nouvellement défrichés, privés de calcaire. Ainsi que 
nous l'avons établi dès le cnmmencement de ce cha- 
pitre, cette céréale donne même un certain produit, 
lorsqu'on la sème dans des chami>s pauv res, sales et 
peu ameublis. Mais elle paie largement les frais d'une 
culture meilleure. 11 faut donc mettre à prolit sa rus- 
ticité, sans en abuser, afin qu'on n'applique jamais a 
nos terres ce vers d'Ovide : 

El ItîYis l'itacâio tlafcat avfiia *>K 
« lï* niaient iivolijr .t|t>i-<l<sall hit m champ <paM, h 

Connue elle résiste aux mauvaise herbes, il n'y a 
pas lieu de la sarcler. Aussi, la sèrne-t-on presque 
toujours à la volée, en mettant à l'hectare 2a S hecto- 
litres de semence, laquelle, par la sécheresse, peut 
être enterrée jusqu'à Ift centimètres de profondeur. 
Mûre, elle s'égrène facilement. Dès lors, n'attendons 
pas pour la récolter que toutes les panicules aient 
changé de couleur. Si la récolte est forte et élevée, 
on la coupe comme le blé: claire cl courte, on l'abat 
avec une faux garnie de baguettes; l'ouvrier, l'enle- 
vant sur celles-ci , la dépose en andains réguliers 
qu'on amasse plu» tard en javelles avec le râteau. 



L'avoine en andains peut recevoir, sans se gâter, 
plus de pluie que les autres céréales, et elle grossit 
sensiblement par Tenet des premières ondées ; ce 

I dont les cultivateurs négligents s'autorisent à tort 

1 pour laisser longtemps cette récolte étendite. Gardons- 
nous de les imiter. A plus forte raison, lions cl ren- 
trons promptement l'avoine amassée ; car les javelles 

l trempées par la pluie sèchent difficilement. 

I Dans de bonnes conditions, l'avoine produit par 
hectare 30 à 50 hectolitres de grain, dont le prix est, 
en général, le tiers de celui du blé, et 4 à 0,000 kilo, 
de paille. Trop souvent , on se contente de récoltes 
six ou huit fois moindres. 

Voici quelques-unes des meilleures variétés. 
Aroine de printemps blanche commune , à part la 
couleur du grain, grande ressemblance avec la noire 
de Brie; grain moins estimé dans le commerce de 
Paris que celui des avoines noires. 

Aroiitê patate ou grotte aminé Manche de prin- 
temps, grain très-gros et très-farineux; paille élevée; 

| panicule étalée; végétation vigoureuse; produit abon- 

| dant. 

I Arôme de printemps courte ou tjrise d'Auirrgne, 
\ grappes composées de plusieurs grains 

très-petits, terminés chacun par une 
| barbe noire; paille line et élevée; vé- 
gétation très-bâtive. Cette variété, la 
plus rustique de toutes, n'est cultivée 
en France que dans les montagnes du 
Centre et du Midi. 

Aroine grise commune de printemps, 
[►articule étalée; grain gris, de qualité 
médiocre ; paille peu élevé»; ; végétation 
tardive. Cette variété très-rustique esl 
telle qui résulte presque toujours de la 
dégénérescence des autres. 

Grosse aroine blanche Itàtiee , se distinguant sur- 
tout de la précédente par une végétation plus rapide ; 
paille molle; panicules sujettes à s'égrener; variété 
précieuse pour les contrées froides et humides où l'on 
est forcé de semer tard, commune dans les Flandres 
belge et française , sujette à dégénérer en beaucoup 
de pays. 

Aroine noire d'automne , paille très-élevée; grain 
noir, gros et pesant ; panicule étalée. C'est elle qu'on 
cultive presque exclusivement dans l'Ouest et dans 
le Midi. On la met en terre un peu avant les blés. 

•droite noire de Une , grain noir et pesant; pani- 
cule étalée; variété de printemps répandue aux envi- 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



150 



I. \ < 1 R I C l Lï IRE FR A.\ Ç A I S K. 




rons do Paris, Elle dégénère dans les sols non car- 



Arnine noire et avoine blanche de Hongrie , paui- 
cule resserrée; épiltats tombant d'un seul côté; grain 
noir ou blanc, léger, abondant; tige forte et solide; 
végétation tardive; variétés printanières productives, 
mais moins rustiques que la plupart des autres. 

Atebtê Joanneite, la plus hâtive des variétés de 
printemps. Grain noir, de bonne qualité; trop de dis- 
position à s'égrener. 

Il existe une variété dont les grains se détachent 
de leurs enveloppes à tel point que, lors du battage, 
ils se trouvent presque tous mondés. Cette variété 
uns les contrées dont les habitants 
de la bouillie d'avoine. 



CHAPITRE VII 

CfcltfcAIX*. [irai)| MAK 

Quelle admirable plante se présente à nous ! Son 
feuillage pareil à celui d'un grand roseau, son 
aigrette de fleurs miles qui surmonte la tige, ses pa- 
naches de fleurs femelles échelonnés en dessous, ses 
longs épis rouverts de grains qui sont couleur d'or, 
de nucre ou de jaspe, tant de beautés réunies n'indi- 
quent -elles pas un échappé de la région des bananiers? 
En effet , le mais nous vient des parties chaudes de 
l'Amérique. Les Péruviens célébraient des fêtes en 
sou honneur, et, entre autres richesses, le palais des 
incas en possédait de magnifiques pieds d'or et d'ar- 
geut. Introduit en Europe dés le commencement du 
m* siècle, il s'y est rapidement propagé. Depuis déjà 
fort longtemps, l'Alsacien, ta Franc-Comtois, le Bour- 
guignon, le Gascon consomment ce grain sous forme 
de galettes et de bouillie. Il a un peu plus de valeur 
que le seigle pour l'engraissement des animaux. N'est- 
ce pas avec le maïs que la Bresse nourrit ses délicieuses 
volailles: Toulouse et Strasbourg, leurs oies énormes; 
Bavonne. ses cochonsaux jambons si justement renom- 
més 7 Les enveloppes de l'épi procurent d'excellentes 
paillasses. Les feuilles sont recherchées du bétail, et 
les tiges servent à chauffer le four. Coupée > erte , la 
plante entière est un des meilleurs fourrages. D'après 
M. de lliimholdt, les Mexicains en tirent du sucre. 

Le maïs est annuel et se ressent de son origine 
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tropicale. On ne peut le semer qu'au printemps lors- 
que aucune gelée n'est à craindre: la plupart des va- 
riétés érigent, pour mûrir, plus de cbaleur qu'il n'en 
i blé. En traitant du climat de la France, nous 
■ indiqué déjà le* limites de cette importante cul- 
ture que nous trouvons surtout dans les régions sud, 
sud-ouest, est et nord-est. Dans le sud-est, quoique 
la chaleur soit plus que suffisante a sa maturité , le 
maïs est peu cultivé à cause de l'aridité du climat. 
Les variétés, qui sont très- nombreuses, se distin- 
guent par la force des 
épis, par la couleur, la 
grosseur et la disposition 
îles grains, par la hau- 
teur des tiges , par une 
végétation plus ou moins 
lente. Les variétés tar- 
dites donnent les plus 
riches produits. Le Midi 
en cultive principalement 
deux , l'une à grains 
blancs , l'autre à grains 
jaunes avec épi de Lia 
20 centimètres de long. 
La première est com- 
mune dans les Landes; 
ailleurs, c'est la seconde 
qui est la plus répandue. 
Dans de bonnes condi- 
tions, ces variétés ren- 
dent, par hectare, de 35 
à 60 becto. de grain, et 
leur lige atteint 2 à 3 
mètres. En Alsace et en 
Franche -Comté, on cul- 
tive un maïs jaune plus 
précoce et moins haut qui 
'donne 25 à 35 hecto- 
litres de grain. Sa tige dépasse rarement I mètres, 
et l'épi, 15 centimètres. Les variétés très-hâtives, 
dites maïs fuarmlain et à poulet, sont, dans toutes 
leurs parties, moitié plus petites et moitié moins pro- 
ductives que la variété alsacienne. Elles mûriraient 
par toute la France ; mais à cause de la faiblesse du 
rendement , on ne les cultive qu'en seconde ré- 
colte dans les terres irriguées du Midi. 

Le maïs affectionne les sols légers, réussit cepen- 
dant sur presque toute espèce de terre, pourvu qu'elle 
soit bien ameublie, purgée de chiendent et riche en 




sels azotés et pbosphorés. Il épuise ces sels au moins 
autant que le blé , et nécessite dès lors l'applica- 
tion des meilleurs engrais, à moins que le champ ne 
soit très-fertile. Il veut être sarclé et doit, h cet effet, 
être semé en lignes que, suivant la force des variétés, 
on espace de 70 centimètres a 1 mètre. Les sarclages 
se font très -bien avec la houe a cheval ordinaire. 
La graine, qui peut se conserver pendant huit ans 
et dont il faut par hectare de 40 à 50 litres, doit être 
couverte au plus de A a fl centimètres de terre. Lors 
du premier sarclage, on espace les sujets entre eux 
de 20 à 30 centimètres; puis, par deux ou trois blu- 
tages , on fa> orise le développement des racines qui 
tendent a partir des nœuds inférieurs; ce qui rend la 
plante plus solide et plus vigoureuse. 

Si de ces nœuds il s° échappe des tiges secon- 
daires, on les supprime; même, en beaucoup de 
pays, on coupe après la Ileur le sommet de la plante, 
el on laisse seulement deux ou trois feuilles au-dessus 
de l'épi le plus élevé. Ce retranchement accélère la 
maturité et procure d'excellent fourrage. Enfin, on ne 
conserve à chaque tige que deux ou trois épis. 

La maturité se reconnaît à la couleur blanche qu'il 
prennent. On les détache ; on les dépouille de leurs en- 
veloppes; et, pour les faire sécher, on les suspend par 
petites bottes le long des murs ; ou bien on les étend 
sur des tablettes à claire-voie dans des cages couvertes 



en chaume et élevées sur des pieux munis de rebords 
eu fer-blanc qui empêchent les souris de grimper. 

Si la récolte se fait à une époque avancée, les épis 
courent risque de moisir et de s'altérer; motif pour 
lequel on a souvent renoncé à cette culture dans des 
lieux qui, d'ailleurs, lui convenaient bien. Mais voici 
un moyen d'obtenir à peu de frais une parfaite des- 
siccation : on chauire le four au degré nécessaire à ht 
cuisson dn pain, et on l'emplit à moitié hauteur d'épis 
effeuillés. Au bout d'une heure, ou les remue avec une 
pelle de fer; trois heures après, on les remue encore ; 
puis, on les laisse deux jours sans y toucher; ils sont 
alors parfaitement secs. On nous a assuré qui', dans 
l'est de la France , les maïs les plus estimés pour la 
nourriture humaine sont récoltés avant la maturité. 

En petit, I'égrenage des épis s'exécute gaiement 
aux veillées d'hiver. Pour des récoltes considérables, 
servons -nous des égrenoirs mécaniques dans les- 
quels chaque épi s'engage entre une crémaillère 
verticale et un cylindre horizontal cannelé mis en ro- 
tation par une manivelle. On recommande , comme 
l'un des meilleurs, l'égreooir de M. Rallié de Bnr- 



Digitized by Google 



DKl'MÈMK PARTIE, SECTION III, CIUIMTRK VIII. 



I.W 



qui coûte 100 francs et peut égrener par 
de 18 à 20 hectolitres. 
Le mais se conserve comme le froment. Son prix 
1 généralement des deux tien de celui du blé. 
Seule on mélangée de pois on de vestes, cette 



céréale peut, dans toutes nos régions, être cultivée 
comme piaule fourragère. On la seine à cet nQVt jus- 
qu'au milieu de l'été, pour la faucher dès que les 
fleurs miles commencent a poindre. Il n'est pas de 
fourrage meilleur ni plus abondant. 





CMAPITUE V||| 

l'ÉKEALES («ri™;; >A1:KAM.V , MUXCTS, MO A, 
KIZ, SUltr.llU, ALVISTK. 

Voyez -vous en été cet éclatant tapis de fleurs 



blanches sur lequel butinent des milliers d'abeilles? 
Examinons -le de près: nous apercevons, parmi ces 
fleur», des grains triangulaires à demi formés et 
d'autres déjà mura . qui sont noirâtres. Au-dessous, 
se trouvent des feuilles en forme de r.rur et un épais 
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fourré de branches. Comment ne pas reconnaître la 
céréale favorite des Armoricain* , le blè noir ou lar- 
ron n avec lequel on fait, en Bretagne, des crêpes 
et des bouillies préférées an pain? Pour la nourriture 
des animaux, il équivaut à l'orge , et plus qu'aucun 
autre grain, il excite la ponte des poules. Quant à la 
paille , elle ne peut que servir de litière. 

Ou croit que le sarrasin, originaire de la haute 
Asie , nous est venu du nord de l'Europe dans le cours 
du xvi* siècle, u Sans ce grain que nous avons seu- 
« lement depuis 60 ans, disait en 1S67 un auteur 
u breton cité par Legrand d'Haussy, les pauvres 
« gens auraient beaucoup à souffrir. « 

La plante est annuelle, d'une végétation rapide, 
avec floraison presque continue. On la sème au prin- 
temps , lorsque le sol est bien réchauffé et qu'il n'y u 
plus à craindre la moindre gelée. Trois mois après, la 
récolte a lieu. Celte culture est donc bien appropriée 
aux contrées montagneuses. Elle réussit encore mieux 
dans les pays brumeux , comme la Bretagne, mais ne 
convient pas aux régions sud , sud -ouest et sud-est, 
très -peu même à celles du centre, de l'est et du 
nord-est. Sous un soleil ardent, sous une atmosphère 
sèche, les Heurs sont brûlées. 

Le sarrasin aime les sols légers et exige un ameu- 
blissement parfait. Des terres nouvellement mises en 
culture, à humus acide , sans calcaire et sans engrais 
actif, en produisent d'excellentes récoltes. Los Bretons 
le sèment souvent après défrichement de gazon, avec 
amendement de cendres lessivées. Si la température 
est favorable , il couvre rapidement le sol et étouffe 
les mauvaises herbes. Comme il n'exige pas de sar- 
clage , on le sème à la volée , en se gardant bien de 
meure à l'hectare plus de 60 à 80 litres; car le sarrasin, 
semé trop dru, reste ebétif, faute de pouvoir s'éten- 
dre en branches. La semence veut ùiru couverte de 
2 à 3 centimètres au plus. 

Comme le sarrasin s'égrène facilement, on n'at- 
tend pas , pour le récolter, la maturité complète ; 
mais, dès que la plupart des grains ont noirci , on le 
coupe avec précaution soit à la faux nue, soit à la 
faucille; puis, on le lie eu bottes qu'on laisse en fais- 
ceaux serrés et couverts de paille jusqu'à parfaite des- 
siccation. 

Suivant que la température a favorisé plus ou 
moins la fécondation des flenrs, le produit vurie de 
12 à 40 hectolitres de grain , dont le prix est géné- 
ralement des deux cinquièmes de celui du blé. La 
terre ne parait pas ensuite très -appauvrie , et elle se 



trouve dans un état particulier d'ameublissement et 
de propreté. 

Si l'on enfouit le sarrasin au commencement de la 
floraison , il constitue un excellent engrais végéta] , 
ainsi que nous l'avons dit déjà. Comme fourrage , 
| il ne nous a jamais paru avoir beaucoup de va- 
' lenr; cependant, quelques personnes le préconisent 
pour la nourriture des vaches. Tbaêr et Vvart affir- 
ment qu'il est nuisible aux moutons. 

Ou en distingue deux variétés principales ; l'une, 
dont le grain, plus petit, a la peau plus fine, et donne 
une meilleure farine ; l'autre, dont le grain est plus 
gros et plus abondant, mais de qualité moindre. 
Celle-ci doit être préférée, si nous destinons la 
récolte à la nourriture des animaux. Quant à l'es- 
pèce à fleur verte et a grain rugueux , dite tarrasin 
de Tartarie , nous ne la mentionnons que pour 
mémoire; car elle nous a paru très - inférieure 
à l'autre, et nous ne connaissons personne qui la 
cultive. 

MILLETS. 

Céréale de second ordre, le millet n'est cepen- 
dant pas sans importance. On le sème sur d'asseï 
vastes étendues dans le Morbihau , en Alsace et dans 

1 quelques parties du Midi. 

Si ce n'est que son feuillage a plus de largeur, cette 
plante , tant qu'elle est en herbe , ressemble au blé , 

] à l'avoine et à l'orge. Haut de i mètre 20 à 1 mètre 

1 50, chaque tige supporte une grappe dont les rami- 
fications , plus ou moins longues et serrées , suivant 

| l'espèce, présentent quantité de graines luisantes de 
la grosseur de têtes d'épingles. 

Sensible aux moindres froids, mais de végétation 
rapide , le millet se sème a une époque avancée du 
printemps, et peut se cultiver dans toutes nos régions. 
U exige une terre riche , friable , bien ameublie , 
purgée de chiendents; vent être sarclé; se trouve 
très-bien d'un buttage, et réclame l'irrigation dans 
les parties les plus sèches du Midi. Le raienx est d'ef- 
fectuer le semis par lignes espacées de 20 à 30 cen- 
timètres. La graine doit être recouverte & peine et 
mise en terre par un temps qui ne fasse craindre au- 
cune averse immédiate ; car il est peu de semences 
plus exposées a pourrir. Aussitôt qui- la maturité est 
arrivée , on coupe les paniculcs avec précaution , et 
on les suspend en lieu sec par petites bottes, ou mieux 
encore , on les bat de suite. 

| On cultive en France deux espèces de millet. Le pani- 
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eum italicum et le panicum miltacrum. Les grappes 
(lu premier, qui sont cylindriques ei serrées, se voient 
suspendues partout aux cages des petits oiseaux. Les 
ramifications des panicules de l'autre sont très-éta- 
lées. Dans chaque espèce, plusieurs variétés scdislin- 
t par la couleur plus ou 



Comme la première espèce verse facilement, il 
convient de la soutenir au moyen de perches hori- 
zontales attachées à des piquets ; et lors de la matu- 
rité, il faut souvent faire garder le champ pour en 
éloigner les oiseaux. Le millet étalé est moins sujet 
que l'antre aux accidents; c'est celui-là qu'on cultive 
en Bretagne. 

Chacune de ces deux espèces produit par hectare 
24 à S2 hecto. de grain équivalant à l'orge et 3 à 
A.000 kilo, de paille que les animaux mangent avec 



On cultive sous le nom de moha une troisième 
espèce, panirum germanicum , qui a des panicules 
étalées et une tige moins grosse, plus tendre et plus 
abondamment fournie de feuillage que ne l'est celle 
des deux premières. D'après les observations de 
M. Vilmorin , le moha résiste bien à la sécheresse, et 
peut être avantageusement cultivé, non-«eulemeut 
comme céréale, mais aussi comme plante fourragère, 
dans les parties arides du centre et du midi. 

Nous devons encore mentionner deux céréales de 
l'Inde et de l'Afrique , dont la culture n'est pas étran- 
gère à notre sol. le rù et le *or<jh<> ou dourah. 

■H. 

Le ri* en herbe ressemblca l'avoine; sa tige, hauti' 
de 50 centimètres à 1 mètre , supporte une panicule 
étalée présentant des fleurs purpurines , puis des 
grains isolés qui, au battage, restent adhérents à 
leurs balles. 

La plante est annuelle, craint les moindres froids , 
exige , pour venir à maturité , plus de chaleur que le 
maïs.et veut une humidité permanente. Sous le climat 
des tropiques, au temps des pluies continues, l'eau 
du ciel lui suffit. Les riiières, dans ce cas. n'ont rien 
d'iusalubre. Mais, sous le climat sec du midi de la 
France, il faut au rir une irrigation continue , cause 
inévitable d'i^alubritè. Aussi, essayée à plusieurs 
reprises en Provence et en Languedoc, cette culture a 
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bientôt été prohilne. Aujourd'hui, on la tolère dans 
les parties marécageuses du département des landes 
etdi* bouche* <lu llhône. 

Voici à ce sujet quelques détails que. nous em- 
priintnns à noire vénérable maître , M. de tiasparin. 

Le rix pc u< réussir dans presque toute espèce de 
sol et revenir plusieurs fois de suite sur le même 
champ, sans exiger beaucoup d'engrais. La rizière 
doit être légèrement incliné*', exposée an soleil , éloi- 
gnée de* lieux que fréquentent Ira oiseaux. Après 
lui avoir donné au printemps un laltour superficiel, 
on la divise par petites digues eu compartiments 
tels que l'eau puisse la couvrir partout d'une épais- 
seur à peu près égale, et circuler sans rester sta- 
gnante nulle pari. On inonde de quelques centi- 
mètres le terrain ainsi disposé; on l'unit ensuite avec 
une large planche que traîne un cheval et sur la- 
quelle! inculte le conducteur ; semé aussitôt après, le 
riz se trouve recouvert par la vase que l'eau dépose. 
On maintient alors très-peu de liquide jusqu'à lu ger- 
mination des grains : puis, ou en augmente jk-u a peu i 
la hauteur, de telle sorte que la piaule reste habituel- 
lement baignée presque tout entière. Si cependant elle 
jaunit à l'instant de monter en tige , on retire l'eau 
pendant quelques jours. Quelquefois, on met la rizière 
à sec , pour faire périr certains insectes aquatiques. 
Ijifm, lorsque la paille jaunit et que In grain est 
formé, l'eau est entièrement retirée. 

On és herbe le riï encore jeune; et si, malgré ce soin, 
ou aperçoit au temps de lu floraisun des pauicules de 
/«ihi* rrètr t!e rw/, l'une des plantes qui lui nuisent 
le plus, on les coupe, allti d'en empêcher la multipli- 
cation. 

Le riz est moissonné à la faucille et battu comme lu 
froment. Plus tard, au moyen de pilous, on le dé- 
pouille de ses balles. U- pruduit par hectare varie de 
IK a 110 hectolitres de grain. Il faut environ deux 
hectolitres de semence. 

On essaie depuis peu une espèce dont les grainra 
ont été envoyées de Chine par M. de Monligny et 
qu'on assure pouvoir se passer d'irrigation. 

sonr.uo. 

Le vojj//io ressemble au maïs pour le port, le feuil- 
lage et la hauteur des tiges. Celles-ci sont terminées 
par des pauicules qui portent un grand uombre de : 
graines plus grosses que celles du millet et à peu 
près de même valeur. Elles mûrissent bien dans le 
centre de la France. 



(.'est surtout pour faire des balais a\ec li s paui- 
cules battues qu'on cultive celle plante, dans quel- 
ques départements, sous le nom de mil à balai; 
culture qui exige à peu prés mêmes soins et mêmes 
conditions que celle du niais. 

On essaie une autre espèce, le snnjho tm-rè dont le 
jus est d'une grande valeur pour la fabrication du 
sucre et de l'alcool. Cette plante qui, sans être déli- 
cate, exige un bon sol, doit-elle devenir un jour la 
canne a sucre de nos plaints? C'est ce que l'avenir 
apprendra; toujours est-il qu'en 185», dans les jar- 
dins d'expérience de l'Institut normal agricole de 
bramais, au milieu d'un grand nombre de pieds qui 
n'ont pas mûri , deux sujets de celte espèce inté- 
ressante sont parvenus à maturité parfaite. 

Sur d'excellents sols , les sorghos pourraient être 
cultivés comme plantes fourragères, et leur produit 
serait trés-élevc. Toutefois, si nous les comparons au 
mais, ils présentent l'inconvénient d'une première 
végétation beaucoup plus lente. 

Valpisle des Canaries est une dernière céréale que 
nous devons mentionner. Elle ressemble à l'avoine 
pour le feuillage et la hauteur des liges, dont chacune 
supporte un épi presque rond où se trouvent un 
grand nombre de graines plates et luisautes de même 
valeur que le millet. 

Cette (liante est vigoureuse, 11e craint pas les gelées 
priiilanièies , ? e sème de bonne heure et mûrit beau- 
coup plus lot que le millet. Voilà ce que nus essais 
nous ont permis de constater à son sujet. Nous ne 
connaissons aucune localité qui lu cultive sur une 
grande échelle. Peut-être l'a-t-on trop négligée jus- 
qu'à présent. 



CHAPITRE IX 

i.i.'.t .Mts sn<; ff;vi.<. u ns. 

Toutes les plantes de cette division , fèves , pois, 
lentilles, haricots, etc., ont les (leurs jwpilionacées. 
U plupart se plaisent en terrain carbonaté et parais- 
sent peu épuisantes relativement A leur produit. 

fèves. 

Approchons -nous d'abord de ces fèves en fleur 
qui exhalent au loin une forte odeur de miel. L'épaisse 
forêt qui cache le sol se compose de liges droites. 
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fortes , anguleuses , hautes de 1 mètre à 1 mètre 70 , bouquets de fleurs rosaires , des gousses charnues, où 
supportant des feuilles ailées d'un vert glauque, des se trouvent plusieurs graines plates ou arrondies. A 




celte plante se rattachait-ut de singulières supersti- 
tions. Les Égyptiens la considéraient rnmnic immonde; 
Pytbagoreen interdisait l'usage, et les Grecs l'offraient 
aux morts dans les sacrifices funèbres. 

On en distingue plusieurs variétés qui se groupent 
en deux genres, la fktt rfi marais cl la fïterole. La 
première, cultivée surtout dans les jardins maraî- 
chers, a le grain large, plat et comestible. La grain 



de l'autre est plus petit, plus arrondi, emplové sur- 
tout à la nourriture des animaux, après qu'on l'a 
concassé ou fait macérer dans l'eau. En temps de 




IV» « île )Urwll. 
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disent-, on II- réduit aussi eu farine qu'on mélange 
avec celle de blé. La féverole est plus rustique et 
d'un produit plu* certain que la fève de marais. Du 
reste, on les cultive de même. 

Culte plante craint la sécheresse et les fortes gelées. 
Kn général, on la sème en automne dans le Midi; au 
printemps, dans le Nord. Il existe cependant aux en- 
virons de Paris une variété automnale qui résiste aux 
froids ordinaires de cette répion. 

Les fèves d'automne se sèment en même temps 
que le blé. Celles de printemps doivent être confiées 
à la terre le plus tût possible , — en lieu ser, alin 
«pie l'aridité de l'été ne nuise pas nu produit; — en 
terre humide, pour que la maturité se fasse de bonne 
heure et que la récolle s'effectue sans difficulté. 
Dans les régions nord, nord-ouest et nord-est, lors- 
qu'on ne peut effectuer le semis que tardivement à 
cause d'une grande fraîcheur du sol , le mieux est de 
renoncer à cette culture. 

Les fèves se plaisent dans les terrains argilo-cal- 
raires, peuvent aussi réussir dans les limons et les 
sables, mais craignent l'humus aride. Klles ne ver- 
sent pas, quelles que soient l'abondance des fumures 
et la richesse du sol, pourvu qu'unies espace suffisam- 
ment: enfin, elles n'exigent pas que le champ soil très- 
ameuhli. Après la récolte, celui-ci se trouve dans un 
état de friabilité remarquable. Aussi, cette culture est 
des plus précieuses pour les terres compactes. 

On sème souvent la graine à la \ ohv ; mais le mieux 
est de la mettre en lignes espacées de 50 à 80 centi- 
mètres , alin que la plante puisse être sarclée à la 
houe achevai. Ainsi traitée, elle se ramifie et porte, 
sur toute l'étendue de ses branches . des fleurs et des 
gousses. Semées à la volée, les lèses ne présentent 
qu une tige avec quelques fleurs seulement au som- 
met ; floraison délicate , tandis que. celte des fèves 
es|»acécs est très-vigoureuse. 

Pour le semis en lignes, il convient, pendant le 
labour même, de répandre la graine dans chaque 
troisième sillon. Ainsi, les jeunes pieds se trouvent 
bien enracinés, et, dés qu'ils sortent de terre, on 
peut, par des hersages vigoureux , détruire au milieu 
d'eux uue multitude de mauvaise.-, herbes. On sarcle 
ensuite la terre une ou deux fois avec la houe à 
cheval ; le mieux est alors de butter légèrement les 
lignes. Au moment de la floraison , on coupe avec un 
sabre le sommet des tiges, afin de reporter la sève 
vers les gousses inférieures et de faire tomber à terre 
les pucerons qui se multiplient sur ces sommités, 



d'où ils se répandent sur le reste de la plante, et allè- 
rent trop souvent les fleurs et les gousses naissantes. 

La couleur noire de colles-ci annonce la maturité. 
Alors, les fèves sont arrachées ou coupées, soit à la 
faux . soit & la faucille , puis liées en bottes minces 
qu'on dresse en faisceaux jusqu'à dessiccation par- 
faite. Comme celle-ci peut se faire attendre deux ou 
trois semaines , on met les faisceaux en lignes régu- 
lières pour labourer le champ sans aucun relard. En 
eiïet, après cette récolle, comme après celle de tout 
autre légume sec, le sol a une tendance très -pro- 
noncée à se souiller de chiendents. 

Les fèves sont battues, nettoyées, conservées 
comme le froment , et peuvent se garder pour se- 
mence pendant cinq années. Ijc produit est Ires- 
irrégnlicr, par suite de l'influence de la température 
sur la floraison , et varie par hectare , en bon terrain, 
de 20 à 35 hecto. de grain dont le cours suit géné- 
ralement celui du seigle. La paille, qui se réeolle à la 
quantité de 3 à A.000 kilo. , n'est propre qu'à servir 
de litière. 

D'après Oliv 1er de Serres et M. de C.rsparin , la fève 
enfouie en fleur procure un excellent engrais végétal. 

I.ITIN. 

L'est et le midi de la France cultivent une sorte de 
fève arnère à grain plat , blanc , plus petit que la fève 
de marais. La plante qui la produit , /«;»'» on ;<oi«- 
Um;i, présente un feuillage palmé , des tiges de 1 mè- 
tre 50 de haut , terminées par un ou plusieurs pa- 
naches de fleurs blanches auxquelles succèdent des 
gousses velues. Macérées dans l'eau salée, les graines 
finissent par devenir mangeables. Cependant . c'est 
surtout à la nourriture des animaux qu'elles soin em- 
ployées. Quelquefois aussi, on les enterre pour en- 
grais au pied des oliviers et des orangers. 

Le lupin est annuel et trop sensible au froid 
|K)iir qu'on puisse le semer en automne, si ce n'est 
dans les parties les plus chaudes de la région 
sud -est. Ailleurs, c'est au printemps qu'il faut effec- 
tuer le semis, dès qu'on n'a plus h craindre de 
gelées de 2 à S degrés. Li variété à fleur blanche, 
| la seule que l'on cultive en France , ne mûrit régu- 
lièrement en plein champ que dans les régions du 
centre, de l'est et du midi. L'Allemagne en possède 
une espèce plus petite à fleur jaune et une autre 
a fleur bleue, parvenant toutes les deux plus faci- 
lement à maturité. Il serait d'autant plus intéressant 
de propager le lupin jaune, qu'on le dit très-bon pour 
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pâturage, tandis qu'aucuiianiinal ne louche au blanc. espèce introduite en l'russe. depuis quelques années 
Au rapport de plusieurs personnes , entre autres, de seulement, a fait faire un grand progrès a l'agri- 
notre savant voyageur agricole M. de Gourcy, cette cullurc de ce pays. 
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Le lupin ne se plaît pas on terrain carbonaté; et 
ce ne sont nullement les champ* le» plus fertiles qui 
lui conviennent le mieux , niais certains sols ncreim. 
qu'il améliore puissamment , si on l'enfouit au mo- 
ment de la Heur. On fait grand usage de cet engrais 
végétal dans les montagnes de l'est. Sur beaucoup 
d'autres points du territoire, no pourrait-on en tirer 
le même parti? 

Dominant sans peine les mauvaises herbes, cette 
plante rustique n'a pas besoin d'être sarclée. On 
semé la graine à la volée en terre bien ameublie, 
en mettant par hectare ISO litres de lupin blanc 
ou 1 50 litres de lupin jaune, semence qu'on couvre 
faiblement. La récolte .se fait comme celle de la 
fève, et produit par hectare 25 à 35 hecto. île grain, 
pour l'espèce blanche; 12 à 24 hecto. de grain 
pour l'espèce jaune. La paille, dont on récolte 
de 2 à A.OIH) kilo., n'est propre qu'A servir de li- 
tière. 



CHANT ai; X 

LBSWM» SH.-i |«riH.li IV!-, I'»H «IIK'HE, «ESSE. 

Meilleur a manger que la fève, lo pon est un de 
nos principaux légumes sec». Avant la propagation 
de la pomme de terre . l'Europe en consommait une 
immense quantité. Aujourd'hui on en mange moins ; 
cependant le pois se cultive encore en grand dans 
plusieurs parties de la France . notamment en Pi- 
cardie , en Lorraine, en Normandie. 

Les variétés se divisent en deux genres, dont l'un , 
qui présente des grappes de fleursblanches, produit un 
grain comestible, blanc ou verdàtre. L'antre, vulgai- 
rement nommé hhaille, a des fleurs violettes, presque 
toujours solitaires, des grains gris nu roux, de goût 
âpre, et bons seulement pour les animaux. Parmi 
les variétés du premier genre qu'on cultive en plein 
champ, il en est, comme le pois Clamarl, dont le 
grain v>l blanc. Les autres ont le grain \ert. De ce 
nombre ront les variétés normande, de Lorraine et de 
Picardie. 

Pois et bisailles sont sensibles aux fortes gelées et 
aux sécheresses. Les s ariétés automnales supportent 
le froid un peu mieux que la fève d'automne. Cepen- 
dant ta bisaille d'hiver, qui se cultive avec succès 



autour de Paris, souffre souvent de la gelée dans 
les Ardennes. Quant aux variétés printanières , elles 
peuvent être semées dans nos différentes régions, 
pourvu que. partout où la sécheresse est a craindre, 
on mette le grain en terre de très -bonne heure. Ce 
sont ces variétés qui donnent les produits les plus 
estimés. 

Les pois se plaisent dans les terrains carbonatés, 
riches et perméables , de nature limoneuse , sablon- 
neuse ou argilo - calcaire. On peut aussi cultiver 
les bisailles dans des champs médiocres, pourvu 
qu'ils ne soient ni acides, ni tenaces, ni très-sp- 
pauvris. I„i nature du sol influe beaucoup sur la 
qualité comestible du grain : les pois produits 
par certains champs restent toujours durs à la 
cuisson. 

Autre fait remarquable: quoique peu épuisants des 
principes qui constituent la fécondité en général, ils 
ne peuvent revenir sur le même terrain qu'à longs in- 
tervalles. Ainsi, nous avons vu des sol* fertiles qu'ils 
avaient appauvris pour eux-mêmes à tel point qu'ils 
ne parvenaient plus à y fleurir. 

Quoiqu'il n'exige pas rametiblissement le plus 
complet, li! pnis doit cependant être mis en terre 
; bien préparée. On le sème soin ent a la v olée ; car par 
I sa végétation rapide et son feuillage touffu, il com- 
prime la plupart des mauv aises herbes. La semence 
dont il faut, dans ce cas, 150 à 180 litres par 
hectare , peut être enterrée, en temps si>c, jusqu'à 
15 centimètres de profondeur. 

Dans l'Ouest et le Nnrd, pour peu que l'été >oit 
humide, la trop grande richesse du sol prolonge 
excessivement la croissance et la floraison des pois 
aux dépeas de leur fructification. Auvsi, doit-on géné- 
ralement les semer sans engrais, en choisissant une 
terre améliorée par les cultures précédentes. Sous un 
climat sec, ce danger n'existe pas; mais ils courent 
le risque d'être brûlés par la chaleur, ce qu'on 
prévient au moyen d'une couverture de fumier 
(Milieux appliquée sur le sol aussitôt après la 
semaille. 

Là où celle culture est le mieux entendue, ou fait 
le semis en lignes, cl on s'empresse de sarcler la 
terre avant que les tiges s'étendent. 

Dés que la plupart des gousses sont mûres, ou 
arrache la plante, ou ou la coupe, soit avec la faux nue. 
soit avec la faucille. Puis, on la met en moyettes qu'on 
couvre d'un peu de paille, afin que la "dessiccation 
s'opère lentement et que le grain se perfectionne. 
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Très-irrégulier à cause de l'innuçnce de la tempé- 
rature surla floraison, le produit varie, par hectare, de 
11 à 35 hecto. de graiu et de 3 à 4,000 kiln. de 
paille, l'une des meilleures qu'on puisse donner aux 
auimauT. Le poli comestible se vend généralement 



un pou plus cher que le blé. et la hisaille suit le cours 
du seigle. Ces grains conservent au moins pendant 
cinq ans leurs facultés gerniinatives. 

Fauchés en vert, pois et bisaille procurent un des 
meilleurs fourrages. 
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foin ciiir.iiF.. 

Ne confondons pas avec le pois ordinaire (pisum ) 
le pois duché (cicer) qui craint le froid et ne se cul- 
tive en grand que dans le Midi. Moins grimpant que 
l'antre , il présente une tige haute do 30 à 40 centi- 



mètres, des feuilles ailées a divisions nombreuse», 
des fleurs d'un violet clair, des gousses presque glo- 
buleuses, renfermant deux graines rondes, d'un goût 
délicat, qui ressemblent, avant la maturité, à des 
têtes de bélier. 

Dans la région des orangers, le pois chiche est sou- 




vent semé à l'automne. Ailleurs, comme il serait dé- 
truit par l'hiver, on répand la graine au printemps, 
et l'on effectue le semis par poquets ou par lignes en 
terre perméable, friable, bien ameublie. On sarcle 
ensuite le champ une ou deux l'ois. La récolte se fait 
comme celle du pois ordinaire. Malgré la faiblesse du 
produit, qui dépasse rarement par hectare 5 à 0 
hectolitres, le champ parait tres-épuisé. 

«;»:snts. 

Nous possédons encore nn troisième pois , la gène 
(lathjru*), trcs-reconnaissable aux caractères sui- 
vants : fleurs blanches on rosaires ; lige anguleuse, 
flexible, grimpante; feuilles à deux divisions, lon- 
gues et étroites ; gousses plus courtes et plus larges 
que celles des pois ordinaires; graines blanches, 
grises ou noiriires , de forme anguleuse , ce qui leur 
fait donner le nom de poia carré ou cornu. 



On distingue deux gesses. La gctxllc. qui est la 
plus petite des deux, produit un grain comestible 
connu dans le centre et le midi hoiih le nom de len- 
tille d'Espagne. L'autre espèce, jarrosse ou jarral , 
donne un grain bon pour les porcs et les inou- 
tODS, mais nuisible à l'homme et au cheval. Le four- 
rage de jarrosse est également nuisible aux chevaux, 
quoiqu'il convienne a tout autre bétail. 

Sensibles à la gelée au même degré que la fève, les 
gesses sont semées soit en automne, suit au prin- 
temps , suivant la rigueur du climat. Les semis prin- 
taniers doivent s'effectuer de bonne heure; autrement, 
la récolte est peu abondante, et dans le Nord, si l'été 
est humide , le grain vient difficilement a maturité. 

Les gesses se plaisent surtout en terrain calcaire, 
perméable. Elles craignent l'humus acide, n'exigent 
pas, d'ailleurs, une grande richesse; tout en pro- 
duisant beaucoup, elles épuisent peu la terre. 
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1 hectolitre 1/2 tic grain par hectare; et elle en 
produit de 12 à 20, dont le cours suit générale- 
ment celui du seigle; plus, 2,000 à 2,500 kilo, de 
paille de bonne qualité. Pour semer l'hectare de jar- 
rosse , il faut 150 à ISO litres de grain . On récolte 20 
à 25 becto. et 3 à 4,000 kilo, de paille. La jarrosse 
peut, ainsi que la bisaille, être avantageusement 
consommée par les moutons , sans Cire battue. 



CHAPITRE XI 

UMCMES SI3C5 («ire); LEXTIUJS . HARICOTS, 



I.KVTII.Lt. 

Le légume pour lequel Ésaii vendit son droit d'aî- 
nesse est produit par une petite plante annuelle grim- 
pante, au milieu de laquelle on aperçoit des grappes 
de fleurs d'un violet clair, puis., des gousses contenant 
chacune deux graines. Celles-ci sont jaune», rouges ou 
grises, plus ou moins larges et plus ou moins agréa- 
bles au goût, suivant les variétés. Les meilleures et 
les plus délicates à cultiver sont celle* de Gallardon 
et de Lorraine. Les plus rustiques et les plus pro- 
ductives se sèment pour la nourriture des animaux . 
sous le nom de lentitlon , en mélange de seigle ou 
d'avoine. Il n'est pas de fourrage plus substan- 
tiel. 

Les lentilles d'automne ne résistent pas aux froids 
les plus rigoureux de la Lorraine et des Ardennes; 
mais elles supportent bien les hivers de» environs de 
Paris, et réussissent mieux dans le Midi que les variétés 
de printemps. Celles-ci doivent, comme les pois et les 
fèves, être semées le plus tôt possible; elles ne pros- 
pèrent qu'en terrain friable , tandis que les lentilles 
d'automne affectionnent certains sols ocrenx d'une 
nature assez compacte. Les uneset les autres craignent 
l'humus acide. Si la saison est pluvieuse et la terre 
très-fumée, la plante fleurit indéfiniment sans fructi- 
fier. Semons-la donc, ainsi que les pois, dans des 
champs améliorés précédemment plutôt qu'engraissés 
pour celte culture même. Que le sol soit parfaitement 
ameubli et purgé dechiendcnl. Contient-il beaucoup 
de mauvaises graines ; le semis doit se faire en po- 
quets ou eu lignes espacées de 30 à 40 centimètres , 



afin (pie, plu» tard, la plante puisse être sarclée une 
ou deux fuis; mais si la terre est très-propre, semons 
à la volée. Les lentilles présentent bientôt un tapis 
impénétrable. Pour ces derniers semis, on met par 
i hectare 1 hectolitre de semence qu'on enterre, en 
temps sec, jusqu'à 0 centimètres de profondeur. La 
récolte se fait comme celle des pois. 




L'hectare produit 12 à 18 hectolitres de grain, 
1,500 à 2,000 kilo, de paille équivalente ù un 
excellent fourrage. Le prix courant des meilleures 
lentilles est souvent double de celui du blé. Quant au 
lentillon , il se vend habituellement un peu plus cher 
que le seigle. 
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On cultive en Auvergne une seconde espèce, la 
lentille uni flore, dont les fleurs sont solitaires, et qui 

i et un feuillage plus 




' Harirot de Liancovrl, presque semblable au précé- 
dant; végétation inoins forte; grain de même forme, 



fin que la lentille commune. D'après le savant M. Vil- 
morin, cette espèce réussit dans des terraius schisteux 
et sablonneux, non carbonates , de qualité médiocre. 
Les Auvergnats la sèment en automne avec une cé- 
réale , seigle ou avoine , destinée a soutenir ses tiges 
fines et grimpantes. En fourrage et en grain, elle 
est de même usage, mais moins productive que la 

ii\»ic:i>ts. 

Mets habituel du réfectoire, combien de fois le 
haricot a satisfait, par sa masse plastique , l'appétit 
dévorant que nous avions gagné à une vigoureuse 
partie de balle ou de barres! Ce légume, qui réveille 
en nous les souvenirs de l'enfance, appartient sur- 
tout au jardinage ; cependant quelques contrées, 
entre autres le Soissonnais et le Noyonnais, en pré- 
sentent, chaque année, des champs étendus. 

Des feuilles à trois divisions , des grappes de fleurs 
blanches ou rougeâtres, de longues gousses re- 
courbées comme des sabres, contenant plusieurs 
grains de couleur, de grosseur et de forme variées , 
«ne tige mince, prête à se rouler, comme un serpent, 
autour de toute espèce de support, ou formant une 
toufle de 30 à 40 centimètres de haut ; tels sont les 
principaux caractères du haricot, dont les nombreuses 
variétés se divisent en deux séries : haricots grim- 
pants ou à rames et haricots non volubiles ou nains. 
Voici quelques-unes des variétés les plus répandues. 

VAHIKTKS A KAIIIS. 

Haricot de Soissons, tige élevée ; végétation vigou- 
reuse-, feuilles larges; grain plat, grand, 
très -estimé. 



plus petit. 

Haricot blanc commun, grain plus pelit encore, 
d'un blanc sale; variété très -répandue dans le Midi. 

Haricot de Prague, grain gros, presque rond, de 
couleur rouge ou marbrée; variété très- produc- 
tive. 

veinas NUmu. 

Haricot flageolet . grain plat, allongé et petit; 
variété précoce , cultivée en grand près de \oyon. 

Haricot svitse, grain petit, presque cylindrique , 
coloré de rouge ou d'autres nuances. 

Haricot de liourgogne , grain gris et marbré. 

Haricot nain d' Orléans , grain blanc, petit, rond 
comme un pois. 

Haricot plat, dit de pays, grain plat et blanc, 
variété commune dans toute la France. 




Sensible aux moindres froids, le haricot ne peut 
être semé qu'au printemps, lorsque les gelées ne 
sont plus à craindre. A peine parvient-il à maturité 
dans les parties les plus humides du Nord. Il exige 
une terre sans acidité, bien assainie, aérée, parfai- 
tement ameublie, purgée de chiendent, naturel- 
lement fertile plutôt que très -engraissée, de peur 
d'une exubérance de végétation foliacée. Évitons sur- 
tout de le cultiver en lieux frais et ombragés. 

Les haricots se sèment en poquets ou en lignes 
espacées de 40 à 50 centimètres ; la graine doit 
être à peine recouverte. On sarcle une ou deux fois 
en buttant les pieds; et, lors du dernier sarclage, on 
fiche les échalas près des variétés à rames. Comme les 
gousees de ces variétés mûrissent successivement, on 
les cueille à plusieurs reprises, et les liges sont enle- 
vées en dernier lieu. Alors, on range les échalas sous 
uu bangar , on bien sur le champ même en faisceaux 
épais. De maturité plus égale , les haricots nains sont 
arrachés el mis en bottes qu'on suspend en lieu abrité. 
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Plus laid on les bat au fléau , nu on les i rnsse à la 
main dans les veillées d'hiver. Ce grain peut conser- 
ver plusieurs années ses facultés germinatives; mais 
il se pâte, s'il n'est pas rentre très-sec- 

Lcs variétés à rames produisent, en bonnes con- 
dition». 30 a 40 hectolitres de grain et 1,000 à 
■1,500 kilo, de paille propre à servir de litière. Les 
frousses écossées sont excellentes pour les moutons. 
Les variétés naines donnent 15 à 20 hecto. de grain 
et «00 à 800 kilo, de paille. Le prix du grain est 
ordinairement supérieur a celui du blé. 

Quelquefois on associe cette culture à d'autres. 
Ainsi , entre deux lignes de maïs , un en met souvent 
une de haricot nain , ou bien on sème un grain de 
haricot â rames avec chaque grain de niais. Les deux 
plantes lèvent ensemble, et le haricot, auquel le maïs 
sert de support, donne A à 10 hectolitres par hectare, 
sans que le produit de la céréale soit diminué d'au- 
tant. Avec des haricots nains on utilise de même 
les vides qui se trouvent au milieu des vignobles. 

F.n Provence , on sème , sous le nom de monget/e, 
le ilolique, autre espèce qui ressemble beaucoup au 
haricot, mais qui ne peut mûrir dans le nord de la 
France. Ou distingue des doliques nains et à raines. 
La culture est la même que celle des haricots. 



CHAPITRE XII 

LEGCMKS VKRTS; POMME DK TERRE. 



pomme nu terri:. 

Nous admirons souvent une bagatelle rare et d'un 
d'un prix élevé, tandis que nous dédaignons une 
chose utile qui a l'immense mérite de coûter peu. 
Ceci s'applique à la pomme de terre, plante origi- 
ginairc d'Amérique , qui, introduite eu France, à 
la lin du xn' siècle, par Charles de l'Esclusc et 
bientôt après décrite par Olivier de Serres, sous le 
nom île lartouffle, resta ensuite comme oubliée pen- 
dant deux cents ans. Des personnes aisées auraient 
eu honte d'eu faire servir sur leurs tables, et les 
pauvres en mangeaient eux-mêmes avec répu- 
gnance, comme si ce fût un aliment malsain, bon a 
peine pour les cochons. L'apôtre de cette plante utile 
fut Parmentier qui, né à Montdidicr en 17S7, suivit 



] très-jeuuc l'année de Hanovre. Plus tard, nommé 
I pharmacien en chef des Invalide* pour récompense de 
! sa bravoure et de ses services , il se mit avec ardeur 
! a propager tout ce qui pouvait faciliter la subsistance 
du pauvre. Kn 1773, il établit daDS un mémoire lava- 
leurdu tubercule méprisé. Bientôt après, il donne aux 
célébrités de l'époque un repas dont tous les mets, 
j même les vins et les liqueurs, en avaient été tirés. I^jrs 
' de la famine dcl7S5, il signale son végétal favoricoininc 
devant prévenir, pour la suite, de tels fléaux ; puis, 
afin de convaincre les plus incrédules, il en fait planter, 
aux portes «le Paris, sur 54 arpents médiocres de la 
plaine de Grenelle. La réussite est complète; un bou- 
quet des fleurs de la solatiée est présenté à Louis XVI 
qui l'attache à sa boutonnière devant toute sa cour. 
La maturité arrivée , Parmentier fait placer des gar- 
de*, autour du champ avec lu consigne de dormir la 
nuit. Que de larcins commis alors , et quelle joie 
pour notre homme de bien ! Désormais sa plante 
sera en honneur, F.u effet , la culture s'en propage 
rapidement , et comme s'il fallait que les meilleures 
■ choses fussent en France la cause de quelque folie , 
un décret conventionnel convertit en champs de 
pommes de terre les jardins de Versailles et des 
Tuileries. On lire du précieux tubercule fécule, sucre, 
eau -de -vie; il devient la nourriture principale des 
porcs, 

La diirtte n'csl plus pouibh , s'écrie-t-on de toutes 
parts; mais à la lin de juillet 1844, une lèpre incon- 
nue attaque celle plante, qui se met a noircir en exha- 
lant une odeur infecte. La récolte est aux trois quarts 
anéantie. Le mal reparaît les années suivantes, avec 
intensité. D'affreuses famines désolent l'Irlande qui 
s'était habituée à ce pain tout fait. Par bonheur, le 
blé était resté en France l'aliment populaire. Aussi, 
n'avons-nous éprouvé qu'une pénible crise de subsis- 
tances. Ce malaise doit aujourd'bui toucher à sa fin ; 
car la maladie des pommes de terre s'est singuliè- 
rement affaiblie. Toutefois chacun s'inquiète encore, 
dès que les céréales ne sont pas très-abondantes. 

Annuelle dans sa tige, notre solanée est vivace par 
les tubercules qui naissent des racines et des tiges 
couchées en terre. Quoiqu'elle périsse aux moindres 
gelées, on peut la cultiver dans toutes nos régions, 
tant sont hâtives certaines variétés. Elle aime surtout 
les terrains perméables et sablonneux, réussit cepen- 
dant dans beaucoup d'autres soLs, pourvu qu'ils aient 
été bien ameublis. Elle n'exige ni la présence du cal- 
caire, ni une grande abondance de sels azotés et phos- 
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plantons que sur des 
peu engraissé». 



perméables, chauds. 



On divise les nombreuses variétés en trois catégo- 
ries: V patraque*, tubercules ronds; î'parmxntiires. 
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tubercules plats et allongés; 3" viteloilt», tubercules 
longs et cylindriques. 




P.triqot r4rrmnll»rr. VMMfci 



Dans chaque sérié, les variétés différent — par la j 
nuance de la peau ou de la chair des tubercules, 
nuance jaune , blanche , rose , violette ou marbrée ; 
— par leur grosseur et leur qualité plu» ou moins 
farineuse; — par la disposition des yeux, tantôt 
rares, tantôt serrés; — par une maturité précoce ou 
tardive ; — par un feuillage clair ou abondant. 

Choisissons, pour la grande culture, les variétés 
vigoureuses et dont les tubercules, se formant près 
du collet, sont d'une récolte facile. A volume égal, 
prenons aussi les plus farineuses , relies qui éclatent i 
à la cuisson. Tant que la maladie sévissait avec inten- 
sité, on cultivait surtout les liâmes, parce qu'elles I 
parvenaient à maturité avant l'époque de l'été où 
commençait l'invasion du mal. Maintenant, on peut 
planter de nouveau avec succès , en terrain sec, les 
variétés tardives, notamment la variété rhardon qui 
est tris- vigoureuse. Du reste, toutes ne réussis- 
sent pas de mèmedaus tous les terrains; chacun doit 
donc en essayer plusieurs. 

Pour en obtenir de nouvelles, on sème les graines 
de pomme de terre sur une planche de jardin riche 
et bien préparée. Us pieds qu'on obtient rendent la 
première année quelques petits tubercules qui, plantés 
l'année suivante, eu procurent de plus gros. Cesdcr- . 
niers produisent enfin la variété dans toute sa force. 

Pour les plantations ordinaires, employons des tu- j 
hercules sains, qui n'aient pas été amoncelés en gros | 
tas et qui n'aient pas végété déjà dans les magasins, 
et préférons ceux qui sont de moyen volume. En effet, i 
à cause de leurs germes multipliés, les plus gros pro- 
duisent beaucoup de tiges. Celles-ci s»; gênent et j 
rendent des tubercules nombreux , mais qui restent 



petits. Ne donnant naissance au contraire qu'à un ou 
deux brins , les petits tubercules produisent des 
pommes de terre qui sont de belle grosseur, mais en 
nombre trop faible. Si nous mettons eu terre des 
fragments de gros tubercules, coupons-les à l'instant 
même de la plantation. Divisés longtemps d'avance, 
il» M dessèchent , cl il en résulte des pieds peu vi- 
goureux. 

Dans les régions sèches, sud et sud-est, les pommes 
de terre confiées au sol avant ou après l'hiver réus- 
sissent rarement, à cause de l'aridité prinlanière qui 
les fait souffrir dès le commencement de leur végéta- 
tion. Aussi, les plante-t-on en été sur terrain irrigué, 
afin qu'elles grossissent à l'automne. Dans toutes nos 
autres régions, la plantation se fait d'ordinaire en 
avril ou en mai. Autrefois elle réussissait, même ef- 
fectuée fin de juin. Aujourd'hui, nous conseillons de 
planter le plus tôt possible , afin que les tubercules 
soient déjà gros en juillet , époque habituelle de l'in- 
vasion de la maladie. Si même les hivers sont doux 
et le terrain sec, la meilleure plantation se fait en 
automne. Dans ce ras, on met les tubercules à 24 cen- 
timètres de profondeur ; et , pour les préserver plus 
sûrement de l'atteinte du froid, ou étend sur le sol 
une mince couverture de fumier paillcux. 

Voici la manière la plus économique de procéder à 
cette importante plantation et aux cultures subsé- 
quentes : pendant que la charrue laboure . deux 
femmes, qui se sont partagé le champ dans sa lon- 
gueur, placent les tubercules au fond de chaque troi- 
sième sillon, en les espaçant de 30 à 40 centimètres. 
Plus tard , à mesure que les mauvaises herbes se mon- 
trent , on donne aux pommes de terre des hersages 
vigoureux; puis, un ou deux sarclages à la houe à 
cheval : enfin , dès que les plantes commencent à fleu- 
rir, on les butte au moyen de la charrue à deux 
oreilles. Cette dernière opération n'augmente pas en 
général le produit, mais elle achève très -bien la des- 
truction des mauvaises herbes. Lorsque les tiges ont 
noirci par la maladie ou jauni par la maturité, on ar- 
rache les tubercules à l'aide de fourches, de bêches, 
de bidenls recourbés; ou bien, si le sol est friable, ou 
les déterre à la charrue, en renversant successivement 
chaque ligne de pieds buttés. Ce travail doit se faire 
par un beau temps; car la maladie se propage souvent 
au milieu des tubercules qui ont été mouillés lors de 
l'arrachage. De plus, il faut avoir soin que les ouvriers 
ne laissent pas en terre une partie de la récolte . 
qu'ils ramassent chaque soir tout ce qui a été extrait 
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dans la journée , et que les las soient bien couverts 
a\ ant la nuit. 

Le» pommes de terre s'altèrent par la moindre 
gelée. On les conserve dans la ca>e ou en siios, tas 
triangulaires de 1 mètre à 1 mètre 50 de hauteur, 
qu'on recouvre de 25 centimètres de terre et qu'on 
entoure de petits fossés destinés à en assainir la I 
La crête du silo doit, de 3 en 3 mètres, pr 
une ouverture dans laquelle on met de la paille ; et, 
après les gelées, il faut encore faire de nombreuses 
ouvertures sur les côlés; sans quoi, les tubercules 
périraient par privation d'air. Ou démêle, pour la con- 
sommation immédiate, tous les tubercules attaqués; 
et plus tard on effectue encore, s'il le faut, un second 
triage. 

Avant l'invasion de la maladie , on récoltait souvent 
par hectare 20,000 kilo, équivalant, pour la nour- 
riture humaine, à 70 hectolitres de blé et, pour celle 
des animaux, à 9,000 kilo, de bon foin. Maintenant, 
le produit est si variable que nous ne pouvons éta- 
blir une moyenne. S'il est abondant, le sol se trouve 
toujours fortement épuisé , mais singulièrement net- 
toyé et ameubli. 

La maladie dont nous avons souvent parlé dans ce 
chapitre , se manifeste d'abord par des taches noirâ- 
tres sur les feuilles; bientôt après, la Agi nMièn H 
désorganise. Attaqués eu dernier lieu . les tubercules 
prennent d'abord une teinte grisâtre, puis se dé- 
forment et ne tardent pas à pourrir. Depuis 1851, 
le mal frappe surtout le feuillage. Eu 1856, la 
plupart des champs des environs de Paris n'ont 
même éprouvé aucune atteinte. On a indiqué à ce 
fléau uuc foule de remèdes. Nous |m>iisouS que le 
mieux est de s'en tenir aux uioycus conseillés 
par M. Leroy -Mabille, savoir: choix d'un terrain 
perméable et chaud, pas de fumure immédiate, 
plantation automnale si le climat le permet ; sinon , 
plantation priuianière effectuée de bouue heure avec 
des tubercules bien choisis et bien conservés. 



CHAPITRE XIII 

LKGUMES VKKTS (>cm); TOPINAMBOUR , PATATE. 



TOFIHUDOtm. 

Venu d'Amérique, comme la pomme de terre, le 
our n'a pas eu jusqu'à présent le même suc- 



cès, malgré son incontestable valeur et l'apostolat 
d'un agriculteur vénéré, Yvart. 

Du goût de l'artichaut, son tubercule est aimé des 
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bestiaux ; quoique pauvre en fécule , il est nourris- 
sant et très-propre à la fabrication de l'alcool. Ses 
tiges droites, touffues, liantes de 2 à I mètres, 
garnies de feuilles ovales et rugueuses, rouvrent le 
rhafiip comme d'un bois taillis; en automne, elles 
produisent de petites fleurs jaunes et périssent 
aux premiers froids, sans presque jamais produire 
de graines. Elle» servent «le chauffage léger ou de 
rames à haricot». 

Le topinambour peut réussir sous le climat de nos 
diverses régions. Il craint cependant les sécheresses 
du Midi. Si on le plante en sol compacte, les tuber- 
cules ne grossissent pas, et dans le chevelu des ra- 
cines il reste quantité de terre après l'arrachage , ce 
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qui rend la récolte très-difficile. Cette culture ne con- 
vient donc qu'aux terrains légers. Du reste, elle pros- 
père dans des sols de fort peu de valeur. 

Le topinambour se plante el se cultive de la 
même manière que la pomme de terre. Comme les 
tubercules ne craignent pas la gelée , on les arrache 
au fur et à mesure de la consommation. Hors de 
terre, ils s'altèrent promptement et deviennent véné- 
nenx. 

La moindre parcelle suffit pour reproduire cette 
plante rustique, dont le champ se trouve ensuite in- 
festé comme d'une mauvaise herbe. Aussi, les Alsaciens 
lui font succéder des pommes de terre, afin de la 
détruira par les sarclages donnés au précieux tu- 



| hercule, l ue jachère moue, le repos avec pâturage 
de mouton, enfin deux années de prairies artificielles 
la feraient également disparaître. 

D'ailleurs, on peut mettre à profit cette persistance 
et lelilBU li i topinambours occuper le champ pétulant 
plusieurs années. A chaque printemps, la terre est 
labourée, et les tubercules que le soc déterre sont 
ramassés; car le reste suffit encore pour bien garnir 
le terrain. Bientôt après, on détruit par un ou deux 
hersages énergiques les mauvaises herlws en germi- 
nation. Tuus les deux ou trois ans, on fume la terre 
qui, traitée ainsi, s'améliore et donne tous les ans 
un produit notable, inférieur cependant à celui des 
topinambours plantés en lignes et sarclés. Dans des 
conditions ordinaires, ceux-ci rendent 16 à 25,0110 
kilo, de tubercules qui, pour la nourriture des aui- 
maux, valent environ un cinquième de moins que la 
pomme de terre. 

l'VTATK. 

Nous ne pouvons passer ici sous silence la palalr , 
ce liseron de l'Inde, précieux par ses tubercules 
sucrés et par l'excellent fourrage que procurent se» 
tiges. Cette plante est très-délicate dans le Nord. 
Mais, comme elle résiste bien à la sécheresse, la cul- 
ture en conviendrait beaucoup à nos régions méri- 
dionales, si elle ne présentait quelques difficultés 
qu'on peut cependant surmonter a l'aide des procédés 
suivants indiqués par M. de (ïasparin. Vers le milieu 
d'avril , on enterre sur couches . sous chissis, à à cen- 
timètres de profondeur et 10 d'espacement, des pa- 
tates bien conservées. On les arrrose, et on tient le 
châssis abaissé pendant deux jours; ensuite, on ne le 
ferme que la nuit. On pince les tiges qui ne tardent pas 
à so montrer, et on obtient ainsi de nombreuses rami- 
fications destinées à servir de boutures. Chaque tuber- 
cule en fournit 160 environ, qu'on repique sur place à 
00 centimètres d'espacement dans de petites fosses de 
SO centimètres de large sur 20 de profondeur. Celles- 
ci sont creusées en terre qu'on a entamée à iieiue par 
la charme, ou même laissée sans labour; car la patate 
développe d'autant mieux ses tubercules, que l'espace 
meuble où elle se trouve est plus resserré de tous 
côtés parla terre ferme. boutures sont arrosées , 
sarclées, légèrement buttées, puis sarclée» encore une 
fois. Si le temps est sec, on peut irriguer le champ 
entre le premier et le second sarclage ; mais plus tard 
l'eau durcirait la terre, ferait pousser les mauvaises 
herbes et diminuerait la qualité des tubercules. Ceux- 
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ci sont récoltés en automne et mi», bien ressuyés, 
dans un lieu sain conservant une température tou- 
jours égale de 10 degrés au moins au-dessus de zéro. 
Ce magasin peut être une chambre chauffée parle foyer 
d une cuisine ou une fosse profondément creusée 
dans le sable. On y dépose les patates par lits alter- 
nant avec du sable, de la sciure de buis ou du tan. 

L'hectare parfaitement traité produit , suivant 
M. de Gasparin, 30,000 kilo, de tubercules équi- 
valents au* pommes de terre, et S0,000 kilo, de 
tiges de la valeur de 7 à 8,000 kilo, du meilleur 
fourrage. 



CHAPITRE XIV 

LEGUMES VERTS Ibciki ; llKTTEtUVE. 

UJiu <>'ulK nu» e> euiuat al 
H*in« e* imi>.> 

Lorsque la chimie cherchait la pierre philosophait', 
elle ne procurait presque rien d'utile. Depuis qu'elle 
ne pense plus à créer l'or, elle enrichit le monde. 
Ainsi, c'est par un travail de laboratoire, l'analyse de 
la pomme de terre, que Parmentier prélude à son 
apostolat. Un peu auparavant, un antre chimiste, 
MarcgrafT.avaitextraitde la bttlerare un sucre parfai- 
tement cristallisable. Sous l'empire, quand la mer 
nous était fermée par les flottes anglaises, et que le 
sucre colonial coûtait des prix fabuleux, un troisième 
chimiste, Achard, déclare que le sucre de betteraves 
pourrait être fourni à 70 centimes le kilo. Peu de 
temps après , la France apprenti qu'Achard , aux 
promesses de qui elle était d'abord restée sourde, 
fabrique avec succès près de Berlin le sucre promis. 
Aussitôt, ses procédés, grâce aux encouragements 
de l'empereur, reprennent droit de bourgeoisie sur 
le sol national. MM. Crespel, Mathieu de Dombasle 
et Chaptal fondent les premières sucreries fran- 
çaises. Mais, en 1815, par suite du rétablissement 
de la paix , le sucre étant retombé à son cours ordi- 
naire, les fabriques indigènes, faiblement assises, 
cessent de fonctionner, excepté celle de MM. Cres- 
pel et Chaptal. Grâce a de nouveaux perfectionne- 
ments, les prolits reparaissent; d'autres sucreries 
sont créées ; bientôt ces usines se multiplient. Enfin, 



1rs bénéfices deviennent si élevés, que, pour protéger 
a leur tour les cannes à sucre des colonies, on frappe 
le sucre de betterave d'un droit de 60 p. 100. Voilà 
| d'immenses revenus créés au trésor ', ce qui n'empêche 
pas de livrer le sucre indigène au prix de 1 franc 
j 40 centimes le kilo.; sans les droits, il serait à70cen- 
| times, ainsi qu'Achard l'avait prédit. Ce n'est pas 
tout : depuis 1852, le vin étant devenu rare par suite 
I de la maladie de la vigne, notre racine sucrée y sup- 
plée ; et son jus fermenté, puis distillé, procure une 
immense quantité d'alcool. 

Comme nourriture d'hiver des moutons et des 
vaches, la betterave est depuis longtemps appréciée 
en Allemagne. En France, c'est M. Vilmorin père qui 
le premier a signalé, vers 1775, ce goure de mérite. 
De longues et larges feuilles chiffonnées, vertes ou 
: ronges , avec des cotes épaisses et aqueuses , font 
reconnaître au premier abord cette plante précieuse 
qui se trouve sauvage près de la mer, aux environs 
de La Rochelle. 

Les variétés perfectionnées sont bisannuelles. Sen- 
sibles au froid et à la sécheresse , elles doivent être 
semées au printemps, dès que les gelées de 2 à 3 
degrés ne sont plus à craindre. 

Dans les régions du nord , du nord-ouest, du nord- 
est, de l'ouest, du rentre cl de l'est, elles trouvent 
en été une fraîcheur suffisante pour former rapide- 
ment leurs racines qui , dès le mois de septembre, 
peuvent être livrées aux sucreries. Le principe sucré 
s'affaiblit ensuite en elles depuis novembre jusqu'au 
printemps. Toutefois, il se conserve encore asser. 
pour que la fabrication puisse durer six mois, ce qui 
est un laps de temps suffisant. Sous le climat du 
Midi, les betteraves, arrêtées par les sécheresses 
printauières , ne grossissent qu'en automne, et ne 
peuvent être arrachées qu'en décembre ; mais à partir 
de cet instant , on n'aurait pas le temps d'entre- 
prendre une fabrication étendue, d'autant plus que 
le principe sucré s'altère très- rapidement dans les 
, racines par l'effet de la douceur des hivers et d'une 
pousse rapide de nouveaux germes. Il n'est dotic pas 
probable que l'industrie sucrière s'établisse jamais en 
i Languedoc et en Provence. Aujourd'hui, elle enrichit 
; snrtnut le Nord , le Pas-de-Calais , la Somme , l'Oise 
! et l'Aisne, et prospère eucore sur d'autres points, 
' notamment en Bretagne et dans la Limagne d'Au- 
| vergue. 

, 1. 1» .» UUf, «0 min—'». 

i.1 



Digitized by Google 



17S 



Les betteraves exigent une terra carbonatée. saine, | 
riche en sels azotés et phosphores , profondément 
ameublie. \jp produit doit-il être consommé par les 
animaux, on ne peut doniiT trop d'engrais au sol; 
tandis qu'il faut éviter d'en mettre avec excès . m 
la récolte doit servir aux i ucreiies : car les terrains 
les plus fumés donnent dei racines pauvres eu prin- 
cipe naerharin. Pmir d'autres causes |icu connues. 



| le défaut d'être peu sucrées caractérise toujours le 
produit de certaines terres. 

L'influence d'une vive lumière nuit aussi au déve- 
loppement de la substance sucrée, \insi, la betterave 
est plus riche dans la partie cachée en terre que dans 
celle qui se pré-sente au jour. Dès lors, préférons 
pour les sucreries les variétés, telles que la blanche 
<//• Silfaie, dont les racines se forment presque entiè- 
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rcment dans le sol. Leur rendement en fabrique devra 
être au moins de 4 kilo. 1/2 de sucre pour 100 dn 
racine. Jamais il ne dépasse 8 kilo. Pour la nourri- 
ture des animaux , choisissons des variétés ]ilus rus- 
tiques , telles que les disrites , qui sont très - longues 
et souveot a moitié sorties; U jaune d'Allemagne un 
peu moins sortie que les disettes, mais également 
vigoureuse; les globes jaune et rouge, qui sont arron- 
dies et ressemblent à de gros navets. 

Les betteraves se sèment en lignes. Si la récolte 
est destinée aux sucreries, il faut que les rauins 
soient espacés de 40 à 45 centimètres au plus, afin 
que, le sol se trouvant très - ombragé , le principe 
sucré se développe abondamment. Le produit doit-il 
servir à la nourriture des animaux ; adoptons 00 ci ii- 
liinélres d'espacpment , pour que l'espace intermé- 
diaire puisse être sarclé au mnyru de la houe achevai 
ordinaire. Les betteraves ainsi distancées deviennent 
beaucoup plus grosses que dans le premier cas , et 
produisent en volume un quart de plus. 

Les insectes dévorent souvent quantité de bette- 
raves en germe. Aussi faut-ilemploycr plus de semence 
qu'il ne semble nécessaire («à 7 kilo, pour les lignes 
espacées de 45 centimètres,; la répandre avec de l'en- 
grais pulvérulent; la couvrir trés-|>eu; si le temps est 
«ce, la presser fortement par le rouleau; remettre 
promptetnent de la graine là où le semis parait 
manqué. On se hâte d'éclaircir et de sarcler les 
jeunes plantes aussitôt qu'elles sont levées. Ce tra- 
vail ne peut jamais être fait trop rapidement. Ensuite, 
on donne encore deux sarclages. 

Le repiquage exige beaucoup de précaution»; nous 
ne leconseillonsque si, d'après le procédé Kinhliu, on 
sème les betteraves sur couches en janvier, pour les 
transplanter à l'instant de l'année nù les semis se fe- 
raient sur place. U végétation se trouvant ainsi avan- 
cée de deux à trois mois, les racines peuvent devenir 
énormes, surtout si l'on repique les jeunes plantes sur 
ados avec fumier enterré par dessous. 

Lors de l'arrachage, un coupe le collet de chaque 
racine, et les feuilles sont données aux animaux. 
Quant aux effeuillages qu'on fait quelquefois eu été. 
ils nuisent au développement radiculaire et pro- 
curent un fourrage de faible valeur. 

Les betteraves récollées exigent les mêmes soins 
de conservation que les pommes de terre. Ou doit 
tout particulièrement éviter de les meurtrir. Cultivé 
pour les sucreries, l'hectare produit, en bonnes con- 
ditions. 30 à 30,000 kilo, du prix de 10 a 18 francs 



les 1,000 kilo. Cultivé pour les animaux, l'hectare 
rend 40 à 45,000 kilo., équivalant au quart de ce 
poids de bon foin. Exceptionnellement , le produit 
peut encore être beaucoup plus considérable. Le 
champ se trouve ensuite épuisé a peu près comme 
par une riVnlte de froment. 

Autour des sucreries , celte culture occupe eu gé- 
néral trop souvent les mêmes terrains, ce qui multi- 
plie d'une manière désastreuse les insectes nuisibles 
et les principes de maladie. Ainsi, depuis 1851, des 
perles considérables ont été causées par deux alté- 
rations, dont l'une noiiritd'abonl ln feuillage et gagne 
ensuite les racines, et dont l'autre cnmitiencc au con- 
traire par désorganiser l'extrémité des radicules. Au- 
tour de Valenciennes, ce second mal a sévi très-cruel- 
lement. Pour nous y soustraire, ne faisons revenir la 
betterave sur le même champ cpi'aprés un intervalle 
de trois, quatre ou cinq années 

Fréquemment, les pieds maladifs fleurissent quel- 
ques mois après la semaille. A part ce cas particu- 
lier, c'est la seconde année qu'il se développe de 
' chaque racine une lige hranchuc, haute de 1 mètre à 
1 mètre !>0, qui se couvre de petites fleurs verdâlres, 
puis de graines rugueuses. Pour obtenir ce produit, 
qui souvent se vend cher et dont chacun devrait faire 
sa provision, ou met à part, au moment de la récolte, 
les racines qui joignent au plus fort volume la plus 
grande pesanteur spécifique. Min d'apprécier ee der- 
nier caractère, un habile cultivateur de Compiègnc , 
M. Bcaurain, les met dans l'eau salée. Les betteraves 
qui surnagent sont rejriécs par lui comme trop légères. 

Les racines ainsi choisies sont plantées au prin- 
temps en bon terrain, par lignes espacées de 80 cen- 
timètres. Le champ est sarclé; puis, quand les graines 
sont mûres, on coup* les tiges, et, après les avoir fait 
sécher, on les bat au fléau. 

Suivant M. Heuzé , auteur d'études intéressantes 
sur les plantes utiles à l'agriculture, il faut 100 pieds 
de betteraves pour produire 25 kilo, de graines. 

CHAPITRE XV 

LKUOIES Vt.l;T> (.utri; CACOïtr., 1WNA1-. 

I \lll»TT£. 

Oui de nous n'a reconnu, à son odeur aromatique 
et aux mille découpures de ses feuilles, la corolle 
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sauvage que l'industrie humaine a su convertir en 
précieux légume ? Depuis longtemps , on la cultive 
en Flandre sur des champs étendus. Elle plaît à tous 
les animant de nos fermes, aux chevaux même. 

Plante bisannuelle, végétant a peu prés comme la 
betterave , mais plus sensible encore aux sécheresses, 
la carotte ne peut réussir en pleine culture dans nos 
régions méridionales. Mais elle vient bien dans le 
nord, le nord-ouest, le nord-est et l'ouest. On ne doit 
jamais la semer en terrain tout A fait pauvre; elle est 
cependant moins difficile que la betlerave, et n'exige 
ni la présence du calcaire, ni une grande richesse en 
sels azotés et phosphorés. D'un autre cûlé, tandis que 
la betterave s'accommode de terrains compactes, la ca- 
rotte s'y trouve comme étranglée, et elle se bifurque 
en sols pierreux. Ainsi, ce sont les champs légers ou 
peu consistants et sans pierres qui lui conviennent. 

Pour lasemaille, qui se fait au printemps, le sol 
doit être purgé de chiendents et bien ameubli , sans 
être soulevé à l'intérieur. Qu'on se garde donc d'en- 
fouir par le dernier labour des fumiers pailleux. Avant 
de semer la graine, qui doit i-lrc peu 
enterrée et fortement roulée, on la 
frotte avec de la cendre ou du sable, 
afin que les barbes qui la hérissent 
soient effacées et qu'il y ait contact 
parfait du germe naissant avec la 
terre. 

A peine les jeunes plan tes se mon- 
trent -elles, qu'il faut se hâter de 
donner le premier sarclage; Iravail 
considéré comme très- minutieux , 
mais qu'on simplifie de la manière 
suivante : on répand la graine par 
lignes espacées de 00 centimètre», 
ce qui nécessite par hectare A kilo, 
■kf de sentence, et sur ces lignes on fait 
»! passer la roue d'une brouette asseit 

chargée pour laisser une empreinte 
longtemps visible. Dés que les mau- 
vaises herbes commencent à lever, 
on se guide sur cette trace, pour en- 
lever avec nue ralissoire les plantes 
parasites qui se montrent de chaque 
côté des lignes. Les jeunes carottes 
se trouvant dégagées parce travail, 
ou attend , pour les sarcler plus mi- 
ni , qu'elles aienl pris quelque force ; 
alors, on les espace de 15 à 18 centimètres, et l'on 




| sarcle avec la houe à cheval l'intervalle des 

Ce que nous avons dit de la récolte des betteraves 
s'applique à celle-ci. Nous ajoutons que, le feuillage 
des carottes étant un excellent fourrage, on doit, pour 
bien l'utiliser, faire durer l'arrachage le plus long- 
temps possible, c'est-à-dire jusqu'aux gelées de A A 
5 degrés. Comme les racines pourrissent facilement, 
il ne convient pas de les amonceler en grandes înasM-s 
contre des murs ; le mieux serait de les disposer 
par lits alternant avec de la terre. En tous cas, on ne 
doit pas les réserver pour la liu des consommations 

^ hivernales. 

Il faut choisir pour la culture en grand les varié- 
tés vigoureuses, telles que : 

La blanche à collet rtrt , feuillage touffu et élevé ; 
racine longue , très-sortie de terre , souvent énorme; 
variété introduite en France par M. Vilmorin-, 

La Manche det Vosget et la blanche de Breleuit , 
racines plus courtes; feuillage très-clair. 
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La rouge de Flandre, racine longue Cl rouge, 
moins volumineuse que les précédentes, mais de 
qualité supérieure. 

Ces variétés et autres qui pourraient être signalées 
comme aussi rustiques donnent, par hectare, en 
bonnes conditions, 25 à 50,000 kilo, de racines qui 
équivalent au tiers de ce poids du meilleur foin. Le 
sol ne paratt pas aussi épuisé qu'après une récolte 
de betteraves. 

Quelquefois, on sème la carotte à la volée, en mai 
ou juin, dans du lin, du colza ou des fèves. Ces 
plantes enlevées , on sarcle et on éclaircit les jeunes 
légumes, qui ont encore le temps de se développer 
jusqu'au milieu de l'automne. Mais le sarclage exige 
un soin tellement minutieux, que de très-petits culti- 
vateurs peuvent seuls adopter cette combinaison. 

Les carottes porte-graines se cultivent comme les 
betteraves, liantes de \ mètre 50 , leurs tiges sont 
branebues et terminées par des ombelles de petites 
fleurs blanchâtres auxquelles succèdent les graines 
agglomérées en forme de nids d'oiseau. On cueille 
ces têtes au fur et à mesure de leur maturité. Le 
produit est souvent fort élevé. 

On cultive en grand aux environs de Brest e t de Mor- 
laix un autre légume de nos jardins, le panais, plante . 
bisannuelle que nous trouvons sauvage dans les prés; 
. remarquable par de longues feuilles ailées et aromati- 
ques et par des ombelles de fleurs jaunes que suppor- 
tent des tiges de 1 mètre 20. Ses racines sont aroma- 
tiques, sucrées, plus nourrissantes encore que les 
carottes. Les Bretons en donnent à tous les animaux, 
y compris les chevaux et les porcs à l'engrais. On dis- 
tingue un panais rond et un autre à racine longue ; 
celui-ci est seul cultivé en grand. 

Le panais souffre de la sécheresse au moins autant 
que la carotte, et exige les mêmes conditions clima- 
tériques. Il lui faut un sol calcaire , frais et profond. 
En Bretagne, on ne le sème presque jamais qu'après 
défoncement à la bêche. Ses racines se développent 
mieux en terre argileuse que celles de carotte. Pour le 
semis et la culture , il demande les mêmes soins. 

Les feuilles procurent un fourrage excellent et 
d'autant plus facile à utiliser que la racine, inatta- 
quable à la gelée, peut rester en terre jusqu'au mo- 
ment de la consommation. Si le climat est doux, 
elle grossit même en hiver, ainsi que Linné l'avait 



remarqué, et que l'ont confirmé les observatiuns 
d'Yvart. 

Le panais rapporte inoins eu racines que la carotte. 




mais plus en [feuillage ; il parait épuiser la terre a 
peu près au même degré. Les porte-graines sont trai- 
tés et récoltés de même dans les deux espèces. 



i 
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I.tUH >IFJ> VEUT? NAVETS, RAVF.S, ( IKXX-NAVK1V 

Oint X-RAVF.S RADIS. 



Il, .mt* I.» I 



On a chanté les fleurs «lu printeuqw, les moissons 
dp l'été, les fruits de l'automne. L'hiver n'aurail-il 
rien a nous offrir î 

ii L'imer. s'écrie le fermier anglais , est une saison 
<i très - productive. Alors, grossissent les racines 
.1 aimées des moulons , ces précieux navels qui sont 
< la base de nos assolements et dont In propagation 
.1 immortalise le nom de Lord Town-Seud. » 

Kn effet, très-sensibles anx sécheresses, les navets 
se développent par un temps humide jusque dans la 
saison froide. Cette croissance Imernale est elle-même 
précédée d'un fort développement estival, si la fraî- 
cheur du climat a permis d'effectuer le semis dés le 
solstice d'été. Ces deux circonstances, été frais et 
hiver doux , se trouvent réunies en Angleterre. De là 
l'immense profit que les lies liritanniques tirent des 
ua\els. L'extension de cette culture enrichirait de 
même nos régions occidentales. Dans le Midi, ou sème 
les navets après les sécheresses d'été. Ils grossissent 
en automne ainsi qu'en hiver, et donnent encore un 
certain produit. Dans les montagnes cl le nord, on 
les sème au milieu (le l'été. Ils se développent à la fin 
de cette saison et en automne; ensuite, les gelées les 
arrêtent, et même uu froid de 6 à 3 degrés au-dessous 
de glace les fait périr. 

Les nombreuses variétés de cette plante utile ap- 
partiennent à deux espèces souvent confondues, 
braxtiea napv» ou naret proprement dit, et iirassint 
râpa ou rarr. La première a le feuillage lisse, taudis 
que les feuilles de l'autre sont hérissées de poils. 

Ijcs navets proprement dits ne sont cultivés que 
pour la nourriture humaine. On les sème en plein 
champ dans certains lieux où ils deviennent Irès- 
sucrés. Tels sont, aupn'-.sde Caris, les terresde Freneuse 
et de la plaine des Sablons; dans la Marne, le terri- 
toire crayeux de Courtisol ; dans la Meuse, les coteaux 
pierreux de Verdun. Les terrains qui produisent ces 
excellents légumes sont secs, légers, calcaires, peu 
engraissés. Les navets y restent petits, et donnent j 



cependant un profit notable à cause de. leur qualité 
exceptionnelle et du prix élevé auquel on peut les 
vendre. On les séme d'ordinaire à la volée sur un 
champ bien ameubli , après une récnlte de seigle, de 
sarrasin ou île fourrage vert.vesce. trèfle, etc. On met 
par hectare 0 à 8 litres de semence. De mémo que 
toutes les graines (ines.celle-cidoitètre peu couverte 
et fortement roulée. Lorsque les navets sont bien 
le»és,on les éclnircit par un hersage vigoureux. On 
les arrache avant les fortes gelées et cependant le plus 
lard possible. Comme ils pourrissent plus facilement 
que les carottes, il faut les ranger en tas peu épais, 
par lits alternant avec du sable. 

De gont moins lin que le navet proprement dit, 
mais susceptible de devenir beaucoup plus grosse, la 
rave se cultive plus en grand , et sert surtout à la 
nourriture des animaux, lille exige uu sol bien ameu- 
bli, nettoyé de chiendent, d'un certain degré de ri- 
chesse, sans excès cependant d'engrais animal ; car 
une végétation trop vigoureuse peut devenir nui- 
sible au riéxelnppeincnt radiculaire. l-es Anglais ré- 
pandent presque toujours, en même temps que la 
graine, une grande quantité de poudre d'os. 

Si ou semait raves et navets avant le solstice d'été, 
ils monteraient en tige dès la même saison , sans for- 
mer de racines charnues. A partir du solstice, on a 
pour ce semis d'autant plus de latitude que les hivers 
snnt plus doux. Ainsi, dans les Ardennes, les raves 
semées au delà du 20 juillet n'ont pas le temps de gros- 
sir avant les gelées, tandis «pic , dans les régions oc- 
cidentales et du midi, semées en septembre elles 
atteignent encore un volume considérable. 

Lorsqu'un cultive les raves pour récolte principale, 
on les sème en lignes le plus tôt possible à partir du 
solstice; on les sarcle ensuite a\ec le même soin 
que les betteraves. Ainsi traitées, elles peuvent don- 
ner par hectare le produit énorme de H(>,0<)0 kilo, de 
racines équivalentes au cinquième de ce poids de bon 
foin. Bien que le sol soit ensuite très-épuisé, cette 
culture est des plus avantageuses partout où la fraî- 
cheur de l'été assure la réussite des semis précoces, 
en même temps que la douceur des hivers permet 
d'arracher la récolte au fur et à mesure des be- 
soins. 

Si nous sortons des régions occidentales, comme 
nous ne trouvons plus ces deux conditions réunies, 
le mieux est de semer les raves à la voler, après une 
plante céréale o i fourragère , afin d'obtenir, l'année 
même, un second produit, l'our toute culture, on leur 
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donne, lorsqu'elles sont levées, un Hersage vigou- 
reux. On peut aussi répandre en été <le la graine de 
rave» au milieu de pommes île teiro hâtives, de sar- 
rasin, dt; fèves, de maïs; après la récolte de ce» 
plantes , le* racine» »e mettent à grossir. 

Arraché, ce légume pourrit facilement. Aussi doit- 
ou , eu général , le récolter au fur et à mesure de 
la consommation. Si l'Iiiver e>t doux , l'arrachage 



su prolonge ainsi jusqu'au printemps. Les Anglais 
font même souvent inaugcr les raves sur place par 
le» moutons. Sous un climat plu» rigoureux, il faut 
les utiliser en automne; et dès lors, on ne peut, 
comme en Angleterre, en faire la base du régime 
hivernal. 

Aussitôt après les gelées, les navet» et les raves 
montent en tige et se mettent à fleurir. Parfois, on les 





cultive pour obtenir ce fourrage que les vaches et les 
moutons mangent volontiers. Dan» ce cas , le semis 
doit se faire plu» tard que si l'on v isait au produit en , 
raciucs; car plus la plante est jeune, mieux elle ré- 
siste au froid. 

Parmi les variétés de raves , le» unes larges . apla- 
ties et presque entièrement développées à lasurface du 
sol , ne tiennent à terre que par un fil. Le, collet eu est 
rose , vert, nu jaunâtre ; telles sont la rave du Limou- 
sin , celle d'Auvergne et plusieurs excellentes variété» 
t celle qu'on connaît eu France 



le nom de lurneps, nom générique anglais de 
tous les navets. 

Les autres variétés de raves, parmi lesquelles nous 
distinguons cellesd' Alsace etdu Palatinat, sontallon- 
gées, s'élèvent au-dessus de terre et présentent un 
collet rose ou vert. 

On récolle les graines de ces légumes sur des pieds 
provenant de racines choisies , qu'où laisse l'hiver eu 
place ; si on les rentrait, la variété deviendrait plus 
délicate aux gelées, ce qu'il est fort iii — 
d'éviter. 
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feuillage d'un vert glauque tout différent. La racine 
CN0U1 -navets. de c,! lé B" me est plus ou moins sphérique, à peau 

lisse. La chair est sucrée, ferme, souvent dure et 
Ne confondons pas avec le» espèces précédentes le beaucoup plus nutritive que celle des raves. 
clumx-nactt dont la végétation est plus lente et le Les variétés se divisent en deux genres ; choux- 




narrts proprement dit* et chovr-naceti rutabagas. Li I comme leurs congénères, sous un ciel humide, mais 

racine des premiers est blanche ou rougeâtre, jamais plus que Ips navets, en terre grasse et consistante, 

jaune. Celle des rutabagas est jaune soit à l'intérieur, KUes n'exigent pas la présence du carbonate cal- 

soit en dehors, et présente au-dessus du sol une I caire, réussissent même assez bien dans des champs 

éminence conique très -prononcée d'où partent les : acides, pourvu que la préparation soit parfaite et l'en- 

feuillcs. Le rutabaga Skinrintj* à collet violet est un grais animal abondant. Comme elles sont franchement 

des plus productifs. Ces plantes se plaisent surtout , bisannuelles, on les sème dès le printemps, et, tandis 
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que les navets no se transplantent pas, les choux - 
navets doivent être élevés en pépinière, puis repiques 
par lignes espacées «le (H) centimètres. On les sarcle 
ensuite à la bouc à cheval. 

Beaucoup plus durs a la gelée que les raves , ils ré- 
sistent généralement aux froids de nos régions nord 
et nord-est. La récoite, qui se Tait au fur et à mesure 
des besoins, varie, en bonnes conditions, de 30 à 
40,000 kilo, «le racines par hectare. I)e plus, on a 
quantité de feuillage excellent. 

cuoi v-h vve. 

Dans quelques cantons de l'Alsace et aux environs 
de Lyon , ou cultive pour les animaux et «le la même 
manière que les choux-navels, le «•Aw«j-/vrre. dont la 
ligu présent!» un renflement charnu, tendre et nour- 
rissant. Il passe pour être plus rustique, mais moins 
productif que les espèces précédentes. 

h .vins. 

Nous trouvons aussi dans l'Ardèche des champs de 
gros rmlis noir» destinés à la nourriture «lu hélail. 
M. Vilmorin croit cette culture mieux appropriée aux 
terrains pauvres que celle des navets. Le radis se 
sème en même saison que la rave, et il exige les mêmes 
soins. 



CilAPITltR XVII 

i.t<,t:.MKs vKitTS imh. j; «•H...t;x,crnt«>i:iLLE. 

«IllOLiX. 

« Lecboii, voilà le premier de tous les légumes, 
» ditCatou; il est digestif, diurétique, bon pour les- 
.. toinac, toujours favorable à la santé. Veux -tu faire 
" copieusement honneur a un festin; manges- en 
" tant que tu voudras , avant «le te mettre à table ; 
« puis, après souper, maiiges-en encore environ cinq 

feuilles confites au vinaigre. Tu tn trouveras ensuite 
n comme si tu n'avais rien pris, et tu pourras boire 
" autant qu'il te plaira, t 

Sans appuyer ni combattre cet élo-c qu'on ne 
croirait pas sorti «le la plume du plus austère philo- 
sophe romain , n-iiis dirons que le chou est un légume 
fourrager très- précieux à nos régions occidentales, 
atiemlo que, sous leur climat humide, il, e développe, 



Comme le navet, en été, en automne, en hiver. I.a 
nature l'iiidiquc: car c'est en Normandie, près de 
l'Atlantique , qu'on trouve cette plante a l'état sau- 
vage , ainsi «pie nous l'a assuré notre savant collabo- 
rateur, M. Delacour. 

Les variétés qui intéressent l'agriculture sont bis- 
annuelles et de deux sortes. I>ès la première année, 
les unes montent en tiges >ans fleurir, et leur 
feuillage sert en hiver h la nourriture des animaux. 
Li's autres forment de leurs feuilles serrées une 
pomme charnue, sorte de gros bontou duquel la tige 

! «loit s'élancer pour porter graine. 

| Cette plante n'exige ni la présence du calcaire, ni 

! celle d'un humus entièrement exempt d'acide: niais 
il lui faut uiw terre profonile. fraîche, plutôt consis- 
tante que légère, naturellement féconde ou «lu moins 
très-engraissée et riche en sels azotés et phosphorés. 
Elle ne se plaît pas en sol sec et sablonneux, et donne 
ses plus belles récoltes dans les étangs cl les maré- 
cages assainis. La transplantation favorise le «léve- 

! loppcuieut du chou et doit toujours être conseillée. 
Lu mieux est de repiquer les jeunes sujets sur ados 
avec fumier enterré' en dessous. 

! On sème les choux a pommes soit au printemps 
pour les couper en automne, soit en été pour les ré- 
colter au printemps de l'année suivante. Dans le pre- 
mier cas , ils sn nomment c/mus tl'ilr ; dans le second, 
fAmix d'hicer. 

Trop de chaleur empêche les choux d'été de pom- 
mer. Dès lors, plus on avance vers le Midi, moins la 
culture «loit en être cnnseilhV. Au contraire . elle con- 
vient parfaitement à nos niions occidentales et >ep- 
teutrionales. L'Alsace la pratique sur une grauileéchellc 
pour la fabrication de la choucroute, son mets favori. 

i Beaucoup moins productifs, les choux pommés 

! d'hiver ne peuvent être cultivés en grand que dans 
les contrées à hiver doux. Prés «h- Saint lirieux, en 
Bretagne, les cliamps de blé sont travaillés aussitôt 
apn'-s la moisson et plantés en choux «le ce genre 
destinés à l'approvisionnement de plusieurs villes. 

On sème en pépinière les choux à pomme nu mois 
avant I instant de la plantation. La graine est peu en- 
terrée et fortement pressé*. Le champ destiné à rece- 
voir les jeunes sujets est lui - même bien ameubli et 
purgé de chiendent. Le repiquage se fait à t mètre 
d'espacement pour le chou «piintal ou gros «-abus 
d'Alsace, et i» 80 centimètres pour le cabus moyen, 
variété «pie nous préférons a. la première comme étant 
plus rustique. Cultiv é jusqu'ici presque cvrltisivcmcnt 
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dans les potagers, le gros milan peut aussi très-bien I une meilleure terre que lecabus, etil seconst-rve plus 
être adoplt- pour la grande culture ; car il n'exige pas ! facilement. 




On sarcle les choux une ou deux fois. L'hiver ar- préserver, on se contente en Normandie de les incli- 
rivé , les pommes courent risque du s'altérer |>ar l of- ner par un coup de bècbc vers le nord -est. Comme 
fei des gelées joint à celui de l'humidité. Pour le* de ce côté il ue vient presque jamais de neige ni de 




pluie, elles se trouvent suffisamment abritées par leur l'une contre l'autre dans de petit* fosses de 30 centi- 
feuillage. Sous un climat plus rigoureux , on les serre , mètres de profondeur; puis, on les couvre de paille au 
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temps des fortes gelées. Du reste, le mieux est du ne 
pas Ira» réserver pour la fin des consommations hiver- 
nale*, l'n hectare iap|Hjrle 10 à 15,000 |iommcs 
pesant aO il 60,000 kilo, qui équivalent au cinquième 
environ de e* poids du meilleur foin. Le cliainp se 
trouve ensuite fortement épuisé. 

Les choux a liges sont généralement seines au prin- 
temps et transplantés au commencement de l'été. 
Comme ils aiment le grand air, on les espace de un a 
deux métrés ; ou, ce <|ui c*t mieux encore, on les 
repique en bordure le long de planche» occupées par 
d'autres légumes. Sarclés avec suin et fortement but- 
té», ils atteignent en automne la hauteur de I a 2 mè- 
tres. Alors commence la récolte des feuille», qu'on en- 
lève au fur et à mesure de leur développement. Au 
printemps, on coupe ou on arrache la tige ; puis, on 
la fend pour la donner aux bestiaux , qui la mangent 
avec plaisir maigri- son apparence ligneuse. Le pro- 
duit total d'un hectare bien réussi est évalué à 
80,000 kilo, équivalents à 20.000 kilo, de bon foin. 
Une telle richesse rend ces choux trés-précieux pour 
l'ouest et le nord-ouest. Dans ce* régions, on peut 
au semis principal, qui se fait en avril, en joindre un 
second en juillet et même un troisième en septembre. 
Les derniers repiqués donnent leur plus grande masse 
de feuillage à une époque avancée de l'hiver, taudis 
que les autres sont surtout productifs au commen- 
cement. Ainsi , celte récolle hivernale se trouve 
régularisée. Dans le Nord, arrêtés par le froid , ces 
mêmes choux ne sont productifs qu'en automne, et 
par suite, la culture eu est beaucoup moins avanta- 
geuse. Sous le climat du Midi, la sécheresse em- 
pêche, a moins qu'on ne puisse irriguer, de les 
semer avant la lin de l'été ; le feuillage se cueille en 
hiver; il est moins abondant que dans l'Ouest. 

Les principales variétés sont: 

Le r/tou caralirr, tige simple de 1 à 2 mètres; 
feuilles lisses, grandes et ovales; variété très-répan- 
due en Bretagne. 

Le ehtrn moillier, même feuillage; tign sans ra- 
mification, de 1 mètre à I mètre 20, renflée au point 
de présenter dans sa partie moyenne jusqu'à 10 cen- 
timètres d'épaisseur; variété très-sensible aux gelées, 
commune dans le bas Poitou et dans le Finistère. 

l.ç t-Aoïi tiranclm du Poitou, tige ramifiée, haute 
de 1 mètre 20 à 1 mètre 50; feuilles lisses, pointues, 
en forme de fer de lance ; variété cultivée en Poitou 
et très-productive. 

Le choit frisé rtrt et le chou/Htr rwye fie Ftamlrr, 



tige sans ramification, de 1 mètre à 1 mètre 20; 
fooillage frisé; variété moins délicate au froid que les 
précédentes. 

Les choux dégénérant très-facilement par le mé- 
lange de puussières séminales, on ne peut trop isoler 
les pieds porte-graines. Il convient même, au moment 
de la fleur, de les entourer de canevas. La semence 
reste féconde [tendant quatre à cinq ans. Il en faut 
de 200 à 2i0 grammes pour la pépinière d'un hec- 
tare. 

( înun ii i e. 

Les courges, les melons, les concombres présen- 
tent une série de légumes différents de tous les autres 
et dont l'un , la riiiouiilr. doit fixer notre attention ; 
car on la cultive en grand dans l'Anjou, le Maine, la 
Touraine et la Franche- Comté. 

La plante, qui est annuelle, se reconnaît à son 
large feuillage, à ses tiges traînantes, à ses fleurs 
jaune» de sexe différent , à ses fruits énormes. Comme 
ceux-ci paiv iennent à maturité avec une certaine len- 
teur et qu'ils se conservent difficilement pendant les 
gelées, cette culture convient moins au nord de la 
Frauce qu'au centre et à l'est. Sous le climat du Midi, 
elle ne serait possible qu'en terre irriguée. 

I) faut à la citrouille un sol friable, bien ameubli, 
riche en humus ainsi qu'en engrais azoté et phos- 
phore. Eu Touraine, après avoir bien cultivé le 
champ, ou creuse au printemps et on remplit de 
fumier, puis de terre meuble, des trous espacés de 1 
a 2 mètres. Au mois de mai, sur chaque place ainsi 
disposé. , on sème trois ou quatre graines. Plus 
tard, on ne laisse subsister qu'un pied, et, par la 
suppression de la pousse verticale qui s'élève entre 
les deux premières feuilles, on oblig<- les tiges à s'éta- 
ler. On peut aussi mettre les grain» s sur ados avec 
fumier enterré par - dessous, l-a terre est sarclée 
ensuite selon le besoin. Dès que les branches se 
touchent , on en pince l'extrémité , et on ne laisse par 
pied que deux ou trois fruits. On récolte ceux-ci 
le plus tard possible, en les enlevant avec la queue et 
sans les froisser. Sous un climat doux , il suffit, pour 
les conserver, de les mettre en plein air les uns au- 
près des autres sur un terrain ferme et de les couvrir 
d'un peu de paille au moment des gelées. Mais si on 
craint des froids rigoureux , il faut les rentrer eu 
cave , sans toutefois les amonceler : emmagasinage 
difficile qui ne permet pas d'étendre beaucoup cette 
culture dans le Nord , quoiqu'elle produise jiisqn'.ï 
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100, OIH) kilo, de fruits par hectare. Tous le* animaux 
les mangent volontiers, et celte nourriture équivaut 
au quart de son poids du meilleur foin. Les tiges 
procurent eu outre quantité de matière propre à 
servir d'engrais végétal. Enfin les graines, dont on 
dit qu'il faut purger les fruits destinés aux vaches, 
donnent une huile très- douce. I.e sol ne parait pas 
ensuite aussi épuisé que le ferait présumer une telle 
abondance. 

Les cultivateurs du Morbihan utilisent toujours par 
quelques pieds de ce légume les dépôts d'engrais 
qu'ils laissent pourrir dans les champs. 

La variété la plus cultivée en grand est la verte de 
Tovraine. fruit obloug d'uu vert pale ; chair jaunâtre: 
feuillage très -large. 



CHAPITRE XVIII 

ruurm ottionratsi colza, utru. 

Dés la fin d'avril, on aperçoit, dans nos riches 
plaines du Nord, des tapis d'un 
jaune éclatant sur lesquels l'abeille 
butine avec ardeur. Commeut ne 

rpas reconnaître nos plus importants 
végétaux oléagineux, le coha et la 
navette! Aux fleura succèdent bien- 
tôt des s'diqucsqui contiennent deux 
rangées de petites graines noires. 
Ces e>péces précieuses se distin- 
guent l'une de l'autre aux carac- 
tères suivants. Tandis que le col/a 
présente, dès le commencement de 
sa végélatiun, des feuilles glauques 
comme celles du choux , le vert de 
la navette est le même que celui du 
navet, et le feuillage ne devient 
aiu«» do ma «u.m« glauque que lorsque la plante moule 
en tige. La croissance du colza est plus lente ; son port, 
plus élevé ; ses fleurs, d'un jaune plus pale -, ses sili- 
ques, moins étalées; ses graines, plus grosses et plus 
oléagineuses. 

Dans ces deux espèces, il existe des variétés autom- 
nales et priutaniéres. Toutes se plaisent sous un ciel 
humide, par conséquent dans nos régionsoccidenlales. 
Elles réussissent aussi dans te nord, le nord-est, l est 



et le centre. Mais dans le sud et le sud -est, elles se- 
raient souvent égrenées par le mistral ou par l'autan. 

outil d'm toum;. 

Le coha d'automne préfère à toute autre terre les 
limons carbonatés et les terrains argilo -calcaires 
perméables. Il vient aussi sur des champs non car- 
| bonatés et humides, pourvu qu'ils soient très- bien 
! fumés et parfaitement assainis. La culture prépara- 
| toiredoil Km parfaite, et l'engrais abondant. Lesemis 
s'effectue ou sur place, ou en pépinière; — dans le 
Nord, a la fin de juillet; — dans la régit» du centre, 
jusqu'au milieu d'août. 

La transplantation ne nuit nullement au colza d'au- 
tomne, et souvent il faut y recourir, afin d'avoir le 
temps de bien préparer la terre. A la rigueur, on 
pourrait ne pas sarcler cette plante vigoureuse; mais 
le mieux est d'adopter le système contraire, soit en 
effectuant le semis ou le repiquage par lignes espacées 
de 00 centimètres, soit en éclaircissanl régulièrement, 
au moyen de la houe à cheval, un semis épais fait à 
la volée. On devrait toujours répandre do l'engrais 
pulvérulent avec la graine; cnmiue elle est line , l'en- 
terrer peu; la rouler fortement, si le temps est sec ; 
enfin, employer une forte proportion de semence, par 
exemple, 7 à 8 kilogrammes par hectare pour les 
semis à la volée, sauf à les érlaircirensuite au moyen 
| de la herse, si les jeunes sujets paraissent trop serrés. 
Lorsque le colza semé en ligne est levé , on le .sar- 
cle dès l'automne, et on le butte. Celui qu'on repique 
| doit être enfoncé jusqu'au cœur; et si , faute d'avoir 
, été suffisamment eclaircis en pépinière, les sujets 
I paraissent trop allongés, on coupe la racine plutôt 
que de les plier ou de ne pas les enterrer assez. Car 
le colza reprend bien de Itouture ; mais celui dont le 
cour s'élève au-dessus du sol est très -sensible au 
froid. Afin de le mieux préserver, les Flamands le 
! sèment ou le repiquent sur ados d'une largeur de 
2 à 3 mètres , et ils le rechaussent une ou deux fois en 
hiver avec de la terre prise dans les sillons. 

Le colza mûrit à la lin de juin. Comme il s'égrène 
facilement, on n'attend pas que les semences aient 
pris une teinte entièrement noire; mais on le coupe à 
la faucille dès que les siliques et les tiges ont jauni. 
Si, pour être restée trop longtemps sur pied, la plante 
commence à perdre son grain , il faut ne l'attaquer 
qu'à la rosée et faire travailler pendant la nuit très- 
activement. Le colza, coupé avant la maturité, doit 
être mis de suite en moyettes qu'on cuuvre de litière. 
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De la sorte 



jurl pas risque d'être dévoré parles I porté en civières ou 



a in eau \ garnis de draps. 



i ou endommagé par les pluies. Au bout de huit 
à dix jours, on le bat, soit à coupai de fléau, soit par 
le piétinement d'animaux, sur une vaste toile que 
l'on étend dans le champ même. Le colza est ap- 



Aprés le battage , les siliques sont enlevées] au 
moyen d'une planche inclinée par-dessus laquelle on 
les fait passer avac le rit eau, tandis que les graines 
plus posantes retombent au pied de cette planche. Si 





t. R o „ 



on rentré le colza en grange , on se sert de chariots 
garnis de toile, et l'on couvre de draps la place du 
déchargement, afin de recueillir les graines qui tom- 



Le colza batte doit être , tout d'abord , étendu au 
grenier par couches très-minces; puis, remué tous les 
jours; enfiu vendu le plus tôt possible, attendu qn'il 



diminue rapidement de volume. Les siliques sont 
bonnes à conserver pour la nourriture d'hiver des 
moutons et des vaches. Les tiges ne peuvent servir 
que de litière. 

Le colza d'automne produit par hectare 20 à 
30 hecto. de graine d'un prix presque toujours supé- 
rieur à celui du blé : récolte riche, mais que nous 
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très- 

égard les avis soient partagés. 



bien qu'à cet 



NAVETTE I>'aUTOM.M:. 

La narrtte d'automne se sème un mois plus tard 
que le colza, n'exige pas un sol aussi riche , se plait 
surtout dans les terrains légers, nu peut être trans- 
plantée, et, a cause de sa végétation rapide, se passe 
de sarclage. Aussi, répand -on généralement la 
semence à la volée, et on en met par hectare île 0 à 
7 litres. La récolte se fuit comme celle du colza . et 
rend en bonnes conditions 18 à 20 hectolitres d'une 
graine qui vaut un cinquième de moins que la pre- 
mière. 

Après l'enlèvement de l'une ou l'autre de ces deux 
plantes, si la terre se trouve nette de chiendents, le 
mieux est de herser, au lieu de labourer, alin de favo- 
riser la germination des graines tombées. Bientôt, le 
champ se trouve couvert de sujets précieux pour 
pâturage ou pour engrais végétal. 

COLZA DE I-BIYTEMPS. 

Plus délicat et moins productif que son congénère 
automnal, le colza jrmtamrr se sème aussitôt après 
l'hiver. Nous n'en conseillons la culture que pour gar- 
nir des vides dans les champs de colza d'automne. 

\ M ETTE D'ÉTÉ. 

Quant à la narette 4» printemps on d'été , variété 
tris-répandue dans le département de la Meuse et dont 
quelques botanistes font une espèce particulière, elle 
est précieuse par sa rusticité et par la rapidité de sa 
végétation. Elle se plaît en terrain calcaire, et n'exige 
ni une grande richesse , ni beaucoup d'engrais , ni 
aucun travail de sarclage. On la sème a la volée en 
terre ameublie et nettoyée tir chiendents. La graine, 
dont on met par hectare 6 à 6 litres , doit être peu 
couverte , mais fortement pressée , si le temps est 
sec. Dans le nord de la France, mise en terre à la fin 
de juin , celte variété se récolle en septembre, et pro- 
duit par hectare 12 à 1S hectolitres de graine qui 
se vend un quart de moins que celle de colza. 

On peut aussi cultiver la navette d'été pour engrais 
végétal on pour pâturage d'été des moutons. I)h leur 
côté, la navette d'automne et le colza d'automne 
se sèment pour fourra^ printanier à faucher dès 
la fin d'avril. Sous le climat de l'Ouest, on )>eut 
même conserver le 
plante fourragère, en le 



fleurir. Au dire des Anglais, lorsqu'il est ainsi traité, 
il améliore sensiblement le sol. 



CHAPITRE XIX. 

mXTES OLtACINKfSES (.on«!; PAVOT, CAME1 IXE. 
MOITAKDK NOIltE. MlHTAJtDON , 



PAVOT. 

Le mérite de certaines gens est méconnu, parce 
qu'ils joignent de grands vices à leurs qualités. Long- 
temps il en a été ainsi du pavot qui, vénéneux dans 
toutes ses parties, proc ure cependant par sa graine une 
huile très-douce. Au milieu du dernier siècle, cette 
huile passait encore pour un poison, et l'usage en était 
défendu; mais, en 1775, à force de démarches, le 
vénérable abbé Rozier, fondateur du premier diction- 
naire d'agriculture, obtint des lettres-patentes qui en 
autorisèrent la libre fabrication. Plus tard, grâce aux 
encouragements de la Société centrale d'Agriculture, 
de la Flandre où on le cultivait déjà, le pavot se 
propagea en Artois, en Picardie, en Lorraine et en 
Alsace. Aujourd'hui, il fournit à la consommation une 
énorme quantité d'huile. 

On distingue deux pavots, 
tous deux annuels. L'un, cul- 
tivé pour les usages médici- 
naux, a la tige simple ou peu 
ramifiée et porte ordinaire- I 
ment une seule capside grosse 
comme le poing, des graines 
et des fleurs blanches. L'au- 
tre, connu sous le nom dW- 
lette (plante à huile) , pro- 
duit souvent par pied dix à 
douze capsules de la gros- 
seur d'une noix, des fleurs 
lilas, tachées de rouge au 
bas de la corolle . des graines 
grises ou brunes. Parmi les 
variétés de cette seconde espèce, on cultive de préfé- 
rence, pour la facilité de l'extraction du produit, 
celles dont les capsules s'ouvrent à la maturité. 
Cette plante craint, comme tant d'autres, la sé- 
et les grands froids. Dans le midi de la 




Tito «'* jm'*« «tllctt». 
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France, il faudrait la semer en automne. Dans le 
Nord, ce doit être le plus tôt possible, après les 
gelées; si même le sol a été prépari- avant l'hiver, 
on peut répandre la graine sur la neige au mois de 
février. Comme le pavot est très-cassant, on doit re- 
noncer à le cultiver sur les montagnes et autres 
lieux exposés aux ouragans. Il exige une terre per- 
méable, friable ou peu consistante, carbonatée et 
riche en humus, bien engraissée, parfaitement ameu- 
blie et purgée de chiendent. 

La se uce est répandue sur place II fortement 

roulée, si le temps est sec. Quoiqu'il faille plus tard 
des sarclages minutieux , ce semis se fait presque 
toujours à la volée. On met par hectare un à deux 
litres de graine qui peut avoir été conservée pen- 
dant plusieurs années et qu'on doit toujours mélan- 
ger de sable, de cendres ou de sciure, afin d'en 
faciliter la répartition. Le semis eu ligue nécessiterait 
sans doute de grandes précautions pour que des 
graines aussi fines fussent réparties •'•gaiement et en 
juste mesure. Il nous semble toutefois qu'il convien- 
drai! de l'adopter afin de faciliter les sarclages, d'au- 
tant plus que ceux-ci doivent sn faire avec ména- 
gement, de peur que les racines très-délicates de la 
plante i:0 soient nlTeusécs. Lors du premier travail de 
la huue, un espace les pieds de 25 centimètres. Au 
second sarclage, on les butte pour leur donner plus 
de solidité. Au moment de la maturité du plus grand 
nombre, on les arrache, et, sans les renverser, on 
les range en faisceauv recouverts d'un peu de litière 
et solidement maintenus par des liens de paille. 

Lorsque la graine s'est perfeclio •!>, on l'extrait en 

secouant les plantas sur une toile. Le produit d'un 
hectare réussi varie de 25 a 30 hecto. de graine dont 
le prix suit généralement celui du colza. La paille 
ne peut servir que de litière ou de chauffage léger. 
Cette culture est très -épuisante; mais elle laisse 
le sol net et ameubli. 

On essaie aujourd'hui avec succès le semis en 
grand du pavot blanc pour son produit d'opium, lequel 
se recueille de la manière suivante ; à l'instant où les 
capsules Commencent à jaunir, on opère Mtr chacune 
d'elles trois ou quatre incisions légères, obliques et 
parallèles. Le suc vénéneux coule â la partie infé- 
rieure de ces incisions et se coagule presque aussitôt. 
Lu ouvrier qui passe derrière le premier enlève ce suc 
coagulé avec un couteau et l'amasse en boulettes, 
lys tètes sont incisées de même à plusieurs reprises. 
Malgré ces blessures, elles donnent encore une cer- 



taine quantité de graine. Ne pourrait-on utiliser, 
par une exploitation semblable, nos vastes champs 
d'oeillette, sans altérer la récolte principale? Des ten- 
tatives qui se font actuellement dans ce but près 
d'Amiens, paraissent réussir. 

Le pavot est exposé aux dégâts d'une foule d'en- 
nemis, tels que souris, corneilles et même bipèdes 
humains qui, à l'âge de l'école buissonnière, en 
mangent la graine comme une friandise; anssi, ne 
peut-on garder ce champ avec trop de vigilance. 

cvuti.ivr. 

Moins précieuse que le pavot, mais plus rustique, 
la eametine croit spontanément dans nos plaines et 
surtout au milieu des champs de lin. Sa tige. île 30 




à 40 centimètres de haut, présente sur un sommet 
rameu.x des fleurs jaunâtres peu apparentes aux- 
quelles succèdent des siliques ovales renfermant de 
petites graines rousses. En quelques pajs, on fait 
avec ces liges des balais et des toitures. 
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Cette plante, qui accomplit sa végétation en trois 
mois, peut être cultivée dans nos Hivernes régions, 
excepté sous le ciel aride du Midi. Elle se plait sui- 
tes sols calcaires,, friables et Lien ameublis , n'exige 
pas udr grande richesse et peut se passer de sar- 
clage. Ou sème à la volée, en mai ou juin, S à 4 litres 



de graine par hectare avec toutes les précaution* 
que nous avons souvent indiquées au sujet d^s se- 
mences fines. La récolte se fait comme celle du colai, 
et produit par hectare 12 a 20 hecto. d'une graine 
équivalente à la navette. 

N'abusons pas, comme on le fait quelquefois, de 




la rusticité de la cameline pour la semer en terre mal 
préparée; car, dans ce cas, l'épuisement et l'augmen- 
tation de souillure du sol nous feraient perdre beau- 
coup plus que ne vaudrait la récolte. En Flandre, on 
la met surtout à la place de colia , de chanvre , de 



lin et autres plantes dont la 



Parmi les végétaux sauvages des sols calcaires, 
nous avons signalé la moutarde noire; la graine de 
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cette mauvaise herbe «si oléagineuse, et procure on 
outre, étant triturée, l'assaisonnement dont la plante 
entière porte le nom. On cultive sur quelques points 
de la France une variété perfectionnée, en lui choi- 
sissant une terre calcaire et fertile sur laquelle on 
/abstient ensuite de semer des céréales à cause de 
la souillure que causent les graines tombées au mo- 
ment de la récolte. Cette culture est la même que 
celle de la canirline ; seulement , la récolte exige 
plus de précaution par suite de l'extrême facilité 
avec laquelle s'ouvrent les siliqm s. 

Mm nnnoN. 

iSous trouvons dans ce genre de plante* une seconde 
espèce utile, le mou/ardon ou moutarde blanche, dont 
les siliquescourtes, rugueuses, et terminées par un bec 
très-saillant, contiennent quelque» graines jaunâtres, 
nun moins oléagineuses que celles du colza et propres 
a la fabrication de la moutarde de table, tous ce rap- 
port inférieures cependant à l'autre espèce. 

fLe moulardon exige un terrain 
calcaire, riche ou tres-engrnissé, par- 
faitement ameubli et nettoyé. On le 
sème à la vol/* en mai ou juin, et 
on le récolle en août plus facilement 
qu'aucune de nos autres plantes oléa- 
gineuses, parce qu'il est moins sujet 
à s'égrener et que les oiseaux ne l'at- 
taquent pas. Mis en terre pendant 
l'été, le mniitanlon procure un four- 

Saillit* lU illtrllâ^lull. it Il _ _ I 

rage d automne excellent pour les 
vaches. Aussi, dans le département de la Marne, l'ap- 
pelle-t-un plante à beurre. 

Mentionnons encore trois végétaux oléagineux dont 
la culture se trouve à l'état d'essai, savoir : le madia 
du Chili, le raifort de Cbiue, le soleil. 

«MUA. 

Le madia s'accommode de terrains médiocres, 
résiste bien à la sécheresse et épuise peu le sol ; ma'n 
toute la plante sécrète un suc visqueux, d'odeur fétide, 
de sorte que pour obtenir une huile douce, il faut 
laver la graine avant de la mettre au pressoir. Le 
madia en herbe est mangé par les moutons avec plai- 
sir; sousce rapport, il y aurait lieu d'en expérimenter 
la culture dans les terrains secs qui conviennent à un 
si petit nombre de plantes fourragères. On le sème 
au printemps, et on le récolte en automne. 



BMKWT DE CHINE. 

Le raifort de Chine est une plante annuelle qui 
ressemble à nos radis cultivés. L'huile qu'il procure 
passe pour être comestible en Chine; mais celle qu'a 
faite le savant M. Vilmorin était immangeable. Cette 
espèce se cultive cumine le colza de printemps. 

SOLL1L. 

Le soleil est connu par ses fleurs jaunes auxquelles 
succèdent de grands plateaux couverts de graines 
noires et allongées ; celles-ci rendent une huile trèis- 
douce et fournissent une excellente nourriture a tous 
nos animaux, particulièrement aux volailles. 

M. Cretté de l'alluel semait cette plante au prin- 
temps par rayon,, espacés de 70 centim., en terre 
sablonneuse de qualité médiocre, mais bien fumée et 
cultivée avec soin. Dans ces conditions, il assure 
avoir récolté par hectare Uâ hecto. de graine. Ce 
qui, dans le nord de la France, s'oppose à l'exten- 
sion d'une culture aussi riche, c'est la difficulté de 
sécher siifiisatnmenrlc produit. Kn effet les têtes, qu'on 
récolte en automne, moisissent plus facilement encore 
que les épis de maïs. Dès lors, il faudrait employer 
la dessiccation artificielle au four ou àl'étuve. Dans le 
Midi, ce soin ne serait pas nécessaire, mais la planle 
ne pourrait se passer d'irrigatinn. Supposé qu'à 
raison de ces difficultés, on ne voulût pas tenter en 
grand la culture du soleil, toujours doit-on, dans 
chaque ferme, en avoir quelques pieds pour le profit 
de la basse-cour. 



CHANT H F. XX 

ri-AXTES TEXTILES s CIIAXVKE, UN. 



1.1 \. 

Le lin cl le ehanrre sont nos plantes textiles par 
excellence; l'une se distingue par la finesse; l'antre, 
par la solidité. De la fibre du lin, on fait les tissus les 
plus légers; de celle du chanvre, les toiles grossières, 
les ficelles et ces câbles énormes qui tiennent nos 
ville» flottantes amarrées au milieu des mers. \ voir 
ccn deux espèces, ne juge-t-on pas déjà de la diffé- 
rence de leur produit? Tandis que la chenevière ae 
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hérisse de tige* rude», solides et de la bailleur d'un 
bot» taillis, le lin n'offre rien que de gracieux. Quelle 
plante a des feuilles d'un vert plu» tendre, des tiges 
plus svcltcs. de* fleure d'un plus bel azur? N'est-ce 
pas avec délices que no* yeux s'arrêtent sur le champ 
v qui en est couvert? soit qu'a- 

SLf „jv gité par le zéphyr, il forme 

^^JHgP mille ondulations; soit que, 

^ par un temps calme, il étale 

|BV / M>n U P'* de verdure uni et 

|U / velouté? 
il \ / Indépendamment de sa Tibre, 

|1 1 I le lin procure de» graines pré- 

1 II / rieuses au peintre par l'huile 

I // dessiccative qu'on en extrait, 

I j | et à la médecine , par leur 

I jj, lll nature émulliente. 

/ 1 , M C'était de fin lin, dit l'Écri- 

! J 1 ture, que devaient être faites 

1* 1 les tuniques des pontifes d'Is- 

r | raèl. Ainsi, de toute antiquité, 

W Ç cette plante est connue. 

II il l 'espèce cultivée e*t an- 
ill I nuelle, craint la forte séchc- 
jï I resse , les grand» froids et les 
|| I vents violents. tes variétés 
U I d'automne peuvent être se- 
ul f niées dans le sud; celles de 
\ \ printemps, dans le nord, le 
1 i\ nord-est, le centre et l'est; 

Y \\ ' LS unes et ' w a,l,res ' ^ an9 

| \ \ nos régions occidentales. Mais 

' j 1 aucune ne convient au sud- 

i | est, à cause des vents secs 

qui . dans cette partie de la 

uu France, agitent constamment 

la plante et rendent sa fibre par trop grossière. On 

met en terre les variétés automnales en même temps 

que le blé : celles de printemps, à une époque plus 

ou moins avancée suivant le genre de produit qu'où 

veut avoir. Plus tôt le semis s'effectue, plus la fibre 

devient solide. Dans les Anlennes, on distingue a cet 

égard deux variétés qu'on sème, l'une en mars, l'antre 

en mai. Ailleurs, c'est le même lin qu'on met en 

terre, tantôt a l'une, tantôt à l'autre de ces deux 

époques. 

La plus belle variété ne présente qu'un brin, sans 
ramification. Comme elle dégénère promptemeiil sous 
nos climats, les Flamands en renouvellent la semence 



tous les deux ans à Liebaw, Windaw et Riga en Livo- 
nie. Ils cultivent encore deux variétés à fleurs blan- 
ches et a graine d'un vert jaunâtre; l'une rustique, 
mais donnant, d'après ce qui nous a été rapporté, 
une libre assez grossière; l'autre, venue depuis peu 
d'Amérique, est signalée comme procurant des pro- 
duits d'une qualité remarquable. Nous ne parlons 
pas du lin vivarp, dont la culture, souvent essayée, 
ne s'est jamais étendue. 

Le lin ne se plaît pas dans les champs arides, 
tenaces, pauvres, humides, ombragés. Ses terrains 
de prédilection sont les limons carboiiatés, riches et 
perméables. La présence du calcaire et un humus 
exempt d'acide ne lui sont pas cependant indispen- 
sables ; du reste, plus profondément le sol est péné- 
trabte à ses raciucs qui oui la forme de fuseaux très- 
fins, mieux il prospère. Aussi le séme-t-on. près de 
Tréguier en llretagne, après un défoncement à la 
bêche : ailleurs . on le fait succéder à des plantes, 
telles que carotte, trèfle, luzerne, chanvre, dont les 
racines également pivotantes, mais plus vigoureuses, 
ont ouvert le passage à ses filets déliés, ou bien on 
le sème sur pré défriché-, car le sous-sol des gazons 
naturels est presque toujours friable sur une grande 
épaisseur. 

Surface meuble, intérieur raffermi sans être dur, 
voilà deux conditions de réussite qu'il faut chercher 
à obtenir par les cultures les mieux appropriées, 
savoir: peu de labours, hersages parfaits, jamais de 
fumier pailleux enfoui. En revanche, les engrais ac- 
tifs, soit pulvérulents, soit liquides, sont excellents 
sur les champs de lin dans une certaine mesure-, 
en trop grande quantité ils feraient verser la plante, 
dont le produit se trouverait altéré. Ihi reste, les 
Flamands savent prévenir ce péril. Voici comment 
ils obtiennent les plus beaux lins de tout l'univers : 
quinze jours avant la semai) le, ils appliquent à 
une terre déjà fertile quantité d'engrais actif, 700 
à 750 kilo, de guano, par exemple, ou 250 à 
300 hecto. d'engrais liquide ou , ce qui est mieux 
encore, '2,000 à 2,300 kilo, de tourteau dVdlettc 
ou de chanvre. Au mois de mai, ils ensemencent 
celle terre en graine récoltée sur des champs semés 
avec du lin de Russie. Après l'ésherbage, ils cou- 
vrent le lin de branches qui, plus tard, doivent 
lui servir d'appui ; ou bien ils fixent horizontale- 
ment sur de petites fourches, à 20 centimètres au- 
dessus du sol, des gaules de bois légerqui supportent 
des baguettes espacées de 70 centimètres. Le lin tra- 
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verse cet appareil eu grandissant et se trouve parfai- 
tement soutenu. 

Comme la finesse du lin tient beaucoup à son 
épaisseur , la semence rat toujours répandue à la 
volée. On en met par hectare 200 à 250 kilo., jus- 
qu'à 350 kilo, pour les champ.* destinés à être 
rainés. Ce semis se fait avec toute» les précautions 
nécessaires aux «raines menues. 

Lorsque la plante a quelques centimètres de haut, 
des femmes l'éshcrbent en se traînant à pieds dé- 
chaussés, de peur d'olTcnser les jeunes brins. 

Plus le lin est récolté jeune, plus la fibre a de 
qualité. Aussi, dans quelques pays, on procède à 
l'arrachage, dés que la floraison est passée. Eu France, 
pour ne pas sacrifier le produit des graines, on at- 
tend que la plante commence a jaunir et que 1rs cap- 
suies soient presque mures; mais il importe de ne 
pas différer jusqu'à la maturité complète. Le lin arra- 
ché est proprement étendu à terre. Le jour même ou 
le lendemain, on le lie en petites bottes qu'on dresse 
les unes contre les autres par deux files parallèles 
formant toiture. Dès qu'elles sont sèches, on les 
reutre, ou bien on les dispose eu moyettes bien cou- 
vertes de paille et reposant sur de la litière, afiu 
que la graine achève de mûrir, sans que les tiges 
soient exposées aux alternatives de soleil et d'humi- 
dité. On extrait ensuite la semence, soit à coups de 
maillet, soit au moyen d'un peigne fixé à une table, 
et à travers les dents duquel on fait passer les 
poignées. 

A ce premier travail succède le rnunttay , destiné 
à faire dissoudre la gointur qui colle les fibres corti- 
cales aux parties intérieures des tiges. Les anciens 
procédés consistent a tenir le lin dans une eau 
claire, douce, exposée au soleil, courante s'il se peut. 
Eu effet, les eaux stagnantes le brunissent, et il est 
sali par les eaux vaseuses, minérales, chargées de 
sable ou de matières en putréfaction. Si l'on n'a 
qu'une fosse étroite, ou la nettoie parfaitement, et 
après y avoir placé les boites de lin , on les charge 
de pierres ou de gazon , afin qu'elles baignent 
exactement. Hais, toutes les fois qu'on peut disposer 
d'un cours d'eau profond, le mieux est de les enfer- 
mer dans une cage de bois qu'on fait glisser au mi- 
lieu de l'eau et qu'on fixe à des pieux, de sorte 
qu'elle plonge sans toucher terre ni par le fond, ni 
par les cotés. A partir du quatrième jour on visite le 
lin très-souvent, et, toute affaire cessante, on le relire 
dés que les fibres se détachent facilement depuis 



l'extrémité des racines jusqu'au sommet des tiges. 
Dans les temps froids, le rouissage peut durer jus- 
qu'à douze jours. 

Au sortir de l'eau, le lin est mis en faisceaux, 
puis curé, c'est-à-dire délié et étendu sur un pré , 
afin que la rosée fasse blanchir les fibres. Dans la 
crainte d'altération , ou le retourne tous les trois , 
quatre, cinq, six, sept ou huit jours. Plus les 
pluies sont fréquentes, la température élevée et le 
terrain rempli de vers, plus souvent ce soin est né- 
cessaire. Pour cette opération» on choisit un temps 
calme, et au besoin on maintient le lin par de petites 
perches, afin que le vent ne le disperse pas. Ij* curage 
dure ordinairement de quinze à vingt jours. La 
conservation du lin en grange pendant quelques 
mois avant le rouissage, ou bien entre le rouissage 

; et le curage, rend la fibre plus belle. 

Si l'on manque d'eaux favorables, ou si le lin 
est de qualité médiocre, on se borne souvent à le 

' curer, sans le faire rouir. Dans ce cas, il faut le 
laisser étendu quelques jours de plus. D'un autre 
côté, le curage du lin roui n'est pas indispensable. 
Sans doute il facilite les manipulations ultérieures ; 
mais il diminue le volume des fibres. Le lin non 
curé rend en filasse un quart de plus que le lin 

1 curé. 

Aux procédés que nous venons de décrire on 
I commence à substituer le rouissage et le curage à 
l'eau chaude ou à la vapeur, méthode plus expédi- 
tive, mais dont nous n'avons pas à nous occuper, 
parce qu'elle appartient exclusivement à des indus- 
triels qui achètent les récoltes brutes. 

L'extraction île la filasse comprend trois manipu- 
lations: Oro;/age, ct angaye, ajfinaye.— Par la première, 
on triture les tiges, afin que tout ce qui n'est pas 
fibre soit réduit en petits morceaux. — Par la seconde, 
on secoue vivement la matière broyée, pour faire 
tomber les parcelles inutiles. — Par la troisième, on 
peigne les fibres, afin de les démêler et de leur don- 
ner une grande finesse. 

On peut broyer le lin : 1* par terre, en le frap- 
pant avec une daine cannelée et fixée à un long 
manche; 2* sur un billot, à coups de maillet: S* en 
■ le faisant passer entre deux cylindres de bois can- 
nelés qui s'engrènent l'un avec l'autre et qu'on 
tourne dans le sens horizontal au moyen d'une 
manivelle; â* par l'instrument appelé mao) ur ou 
Omit , véritable mâchoire de bois qui se trouve fixée 
à un chevalet et qu'on fait mouvoir d'une main , 



Digitized by Google 



DEUXIÈME PARTIE, .SECTION III, CHAPITRE XX. 



197 



tandis que de l'autre on lui présente les poignées. 
Afin de rendre le lin plus facile à broyer, on le met 
souvent au four ou sur un treillage sous lequel on 
allume du feu. Comme cc-s deux méthodes exposent 
à des accidents, la dessiccation au soleil doit être 
préférée toutes les fois qu'elle est possible. 

Pour êcanguer le lin uue fois broyé , d'une main 
on fait pendre les poignées au-dessus d'une planche 
verticale, de l'autre on les frappe avec un large 
couteau de bois. 

L'affinage ou peignage se fait à l'aide de plu- 
sieurs peignes plus ou moins serrés. Ou commence 
l'opération avec celui dont les dents >ont le plus 
écartées, et successivement on emploie les autres 
jusqu'au plus fin. Ou démêle ainsi diverses qualités 




où il est semé, ce végétal vigoureux sort de terre; 
presque aussitôt après il couvre le sol de son feuil- 
lage palmé; puis il s'élève au-dessus de tout ce qui 
l'avoisine. Ses tiges atteignent en ïouraine, en Pi- 
cardie et dans la fertile vallée du Grôsivaudan, en 
Dauphiné, jusqu'à 4 et 5 mètres. Celte espèce étaul 
dioïque, ou distingue dans un même champ des sujets 
mâles et des sujets femelles ; les premiers répandent . 
lors de la floraison, quantité de poussière jaunâtre. 
La graine, très-aimée des oiseaux, procure une huile 
acre , seulement bonne à brûler. Toute la plante 
exhale une odeur forte. 

Le chanvre est sensible à la sécheresse , aux vents 
violents et arides. Dès lors, on ne doit pas chercher 
à le cultiver dans les plaines de la Provence et du 
Languedoc. Il réussit dans toutes les autres parties 
de la France , pourvu que la semaille se fasse après 



Souvent les cultivateurs vendent leurs récoltes sur 
pied à des industriels qui se chargent de toutes ces 
manipulations. 

Le beau lin non ramé rend par hectare Si 400 kilo, 
de filasse de prix très-variable suivant la qualité, 
et 2 à 300 kilo, de graine qui suit le coure du 
colza. 

Cette plante ne doit généralement revenir sur le 
même sol qu'à longs intervalles. Nous connaissons 
cependant, aux environs de Compiègne, des terres 
qui peuvent produire de Ik-bux lins tous les trois ou 
quatre an». 

CNASCVU. 

Dans le langage agricole, venir comme du chan- 
vre, c'est croître vite. Eu effet, le lendemain du jour 




les gelées prinlanières et par un temps chaud et hu- 
mide. Il ne se plaît qu'en terre friable, parfaitement 
ameublie , nettoyée de chiendents, riche en engrais 
actif. Pour lui , à l'opposé de ce qu'il faut au lin, on 
peut multiplier les labours et enterrer en abondance 
du fumier de cheval ou de mouton. Les pieds dont on 
veut tirer semence doivent être semés très-clair. Bans 
beaucoup de contrées , on les isole en répandant un 
peu de chènevis au milieu des champs de maïs et de 
haricots. Quant au chanvre destiné surtout à pro- 
duire de la filasse, il faut le semer très -dm et à la 
volée. On met par hectare 220 à 200 litres de graine 
de la dernière récolte ; semence qu'on enterre quel- 
quefois par la charrue et que, dans tout autre cas, 
il faut se hâter de répandre aussitôt le champ la- 
bouré, de peur qu'il ne se dessèche excessivement et 
que la germination ne se fasse mal. Ensuite, il con- 
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vient d'éloigner pendant quelques jours les oiseaux 
très-avides de chènevis. 

Le chanvre réussi étouffa toute mauvaise hérite et 
n'exige ni sarclage, ni ésherbage. On récolte le* 
pieds mÀles, dés qu'ils défleuris&ent, et leB pieds 
femelles, lorsque la tige jaunit et que les graines 
inférieures commencent à mûrir. Le tout est sé- 
ché, roui . curé, broyé, écangué, affiné d'après les 
principes exposés déjà au sujet du lin. Quant aux 
poruvgraiues isolés, on De les arrache qu'à parfaite 
maturité. 

Le chanvre est très-épuissnt; mais, sou* le rap- 
port de l'ameublissement et de la propreté, il laisse 
le champ en bon état et peut même revenir tous les 
ans sur le même terrain , pourvu qu'on lui applique 
beaucoup d'engrais. Son produit diffère d'abondance 
et de qualité suivant la variété cultivée, et sur la 
végétation de cette plante , comme sur celle du lin , 
le climat exerce une grande influence. Ainsi, plus 
nous avançous vers le Midi, plus sa croissance se 
prolonge à partir du commencement de la florai- 
son, de sorte que la tige grandit beaucoup en pro- 
duisant plusieurs étages de fleurs trés-espacées. Dans 
ce cas , la fibre est longue et abondante. Sous les 
climats à été court, arrêtée par l'approche de l'au- 
tomne , la plante cesse de grandir dès l'instant où elle 
entre eu fleur, et les graines forment ensuite une tétc 
serrée au sommet des tiges. Celles-ci devenant beau- 
coup moins hautes que dans le premier cas , donnent 
une fibre plus courte, mais aussi plus fine. Si nous 
comparons le chanvre au lin , le grand chanvre cor- 
respond au lin branchu , et le chanvre fin du nord de 
la France, au lin fin du nord de l'Euro|>c. Comme 
c'est la finesse qu'on estime dans le lin, on appelle 
dégénérescence le changement du lin non ramifié en 
lin branchu. Pour le chanvre , au contraire . comme 
on recherche avant tout la masse du produit , c'est 
le changement inverse qu'on considère comme une 
altération. Pour l'éviter, la Picardie tire ses semences 
de Touraine tous les deux ans, et la Touraine fait 
venir les siennes du Piémont. 

Le grand chanvre réussi donne par hectare 
800 kilo, de filasse du prix moyen de 1 franc le kilo, 
et 0 becto. de graine du prix de 16 francs. Le petit 
chanvre produit 350 kilo, de filasse d'une valeur de 
1 franc 50 le kilo, et S hecto. de graine. En Picardie, 
on compte encore 60 francs par hectare pour le pro- 
duit des balles, qui sont un engrais actif de la nature 
des tourteaux. 



Il faut mentionner ici, comme devant peut-être un 
jour se propager utilement, le lin de la Xourelle- 
Zélande, YAtclèpitu ovale et le chanvre de Chine. 

Semblable à un glaïeul gigantesque , le lin de la 
Nouvelle-Zélande présente de longues feuilles fibreu- 
ses dont on fait d'excellentes cordes. Cette plante , 
qui craint la gelée et aune les terres humides, utili- 
serait sans doute avantageusement les marécages du 
Midi, peut-être aussi nos plages de l'Ouest. On la 
multiplie par éclat de pied. 

L'asclépias ouate est un végétal rustique dont les 
tiges , hantes de 2 mètres, donnent uue fibre qu'on 
dit abondante et de bonne qualité. Le fruit est en- 
touré d'un duvet analogue an cotnn. Les fleurs sont 
très-aimées des mouches à miel. 

Le chanvre de Chine est plus grand , plus vigou- 
reux, plus productif que celui d'Europe; mais les 
graines ne parviennent à maturité que dans le Midi. 



CHAPITRE XXI 

PLANTES TINCTORIAL»?! UAKANVK. SAEUAX, 
UAUHE. PASTEL. PEIÏSKAIKE DK C1I1XE, TUtltSESOL. 
CAItfHAWE. 



«.ARAKCE. 

La plus importante de nos plantes tinctoriales est 
la garance, dont la racine procure du rouge de plu- 
sieurs nuances. De même famille que le grateron des 
haies, celte plante, qu'on trouve à l'état sauvage 
près de Beauvais , a la tige quadrangulaire et ram- 
pante, des collerettes de feuilles rugueuses, des fleurs 
peu apparentes, de petites graines noires réunies 
deux à deux, des racines vivaces, longues et nom- 
breuses. D'après le témoignage de Pline, de Dios- 
coride et de Jules César, on la cultive de toute an- 
tiquité sur le sol national. Sous nos premiers rois, 
Saint -Denis en était un marché important. Plus 
tard, elle occupe en Flandre des champs étendus, 
et Charles-Quint l'introduit en Alsace. Au milieu 
du dernier siècle, Jean Allhcn la porte directement 
d'Orient dans les paltuh de Vaucluse, où elle se 
propage plus que partout ailleurs. Vers 1750, il 
se trouvait aussi en Vendée des champs de garance; 
mais cette culture en a disparu pendant les guerres 
de la Révolution. Grâce à l'initiative de M. Mercier, 
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Celle plant* exige un terrain earbonalé, meuble, 
perméable, riche, profond, exempt d'acidité, net 
de chiendents et contenant peu de vers. Il lui faut 
abondance des meilleurs engrais, tels que purin, 
lise»-, colombine, tourteau , mais pas de fumier pail- 
lcux. Toutes le* foi» que la couche inférieure au sol 
arable parait difficilement pénétrable à f.e» longues 
racines , défonçons- la jusqu'à 50 centimètres de pro- 
fondeur. Si, au contraire, elle est naturellement 
friable, gardon s -nous de l'ameublir davantage, de 
peur que , pénétrant trop avant , la garance ne «oit 
plus tard d'une extraction très-difficile. Ordinaire- 
ment , on dispose le champ en ados de 2 mètres de 
large. Les sillonB intermédiaires forment autant de 
sentiers qui facilitent les sarclages , et, en cas d'irri- 
gation , on s'en sert pour distribuer l'eau. 

La garance est cernée au printemps avec des 
graines de deux ans au plus , ou repiquée par tron- 
çons de racines de h centimètres de longueur pris soit 
à des cbauips eu récolte, soit dans des pépinières éta- 
blies Tannée précédente. La graine est faiblement 
couverte; les tronçons de racines sont enfoncés de 
10 centimètres. De ces deux procédés , le semis est 
le moins dispendieux. N'y ayons recours toutefois 
que si l'excellente nature du sol et la qualité des 
semences, dont il faut 70 à 120 kilo, par hectare, 
permettent de compter sur une germination rapide. 
Semis ou plantations se font en lignes plus ou moins 
espacées, suivant le temps que doit durer la garance. 
En Alsace , où elle est repiquée par racines et conser- 
vée seulement dix-huit mois, on espace les lignes de 
30 centimètres, et les sujets de chaque ligne , de 10 
à 12. Cette durée de dix- huit mois pour les ga- 
rances repiquées et celle de deux ans et demi pour 
les garances semées sont généralement adoptées en 
France , tandis qu'en Orient on laisse souvent subsis- 
ter le champ quatre et cinq années. 

Passé la troisième année , le produit annuel dimi- 
nue ; mais les sucs colorants deviennent plus riches. 
Aussi, les garances du Levant, dites aiizari, sont plus 
estimées que les nôtres. 

Par des sarclages suffisants, on tient le champ par- 
faitement net de mauvaises herbes, et avant chaque 
hiver, on recharge les ados avec de la terre prise 
dans les sillons. Les portions de tiges que l'on couvre 
ainsi, deviennent ensuite des racinesde bonne qualité. 
Dans le Midi, une irrigation modérée est salutaire. 

A l'automne, on coupe les tiges, fourrage excel- 
lent, mais qui a la propriété de colorer en rouge les 



os de tous les animaux qui en mangent et le lait 
des vaches. Si les semences sont parvenues à matu- 
rité, ou les fait tomber en secouant ces liges sur une 
toile avec la fourche. 

L'arrachage se fait avec la bêche ou à la pioche. Ce 
travail long et dispendieux peut être abrégé par un 
labour de défoncement pour lequel on enraie dans les 
intervalles des ados. Des ouvriers répartis le long du 
sillon achèvent de le fouiller. Aussitôt extraites, les 
racines sont séchées soit a l'air, soit, à défaut d'un 
soleil assez chaud, dans une étuve, d'après la mé- 
thode alsacienne. 

Le produit s'élève souvent, pour des garances de 
deux ans et demi, jusqu'à 3,500 kilo, de racines 
sèches du prix moyen de 60 francs les 100 kilo. 
Ajoutons que le sol est ensuite profondément amé- 
lioré et propre à porter toute espèce de récolte. Quel- 
que tentants que soient de tels résultats, on ne doit 
entreprendre cette culture qu'avec beaucoup de pru- 
dence, parce que la garance produite par certains 
terrains est de qualité médiocre et de nulle va- 
leur. 

Dans le Midi . on plante souvent le long de haies 
ou de palissades des pieds exclusivement destinés à 
porter graine. Ces pieds se coupent en été, dès que 
les semences deviennent d'un violet foncé. 

s* ru a v 

Le département de Vaucluse nous présente une 
seconde culture tinctoriale, celle du safran, végétal 
bulbeux qui ressemble au crocus des jardins, et pro- 
duit une jolie fleur dont le style est surmonté de stig- 
mates ou (ileti odorants de couleur orange. Ce sont ces 
stigmates qui procurent un principe aromatique très- 
fin et une teinture jaune. Comme la plante occupe le 
sol plusieurs années et qu'elle craint les fortes gelées, 
on ne peut la cultiver avec succès dans les parties 
froides de nos régions nord et nord-est. Sous le ciel 
brumeux du nord-ouest les fleurs seraient de qualité 
médiocre. En revanche, le safran résiste bien aux 
sécheresses, et réussit |>arfaitement dans le Midi ainsi 
que dans le Centre. Les champs les plus étendus se 
trouvent dans l'Angoumois , le pays de Vaucluse et 
le Gûtinais, près d'Orléans. 

Cette plante exige une terre perméable, carbo- 
natée, peu consistante, riche et sans grosses pierres. 
On la multiplie par les petits oignons ou caîeux qui 
naissent à côté des oignons anciens. Ces caîeux, 
qu'il faut choisir sains et fraîchement récoltés , 
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sont plantés, du moi» de juin au mois d'août, a j 
(1 centimètres les un» des autres, par lignes espa- ' 
cées de AO à 50 centimètres, dans de» sillons de 
la à 20 centimètres de profondeur, creuses soit 
a la charrue, snit à la boche, en terre bien pul- 
vérisée. On sarcle ensuite le champ avec soin. Les 
fleurs , qui paraissent en automne, sont récoltées tous 
les deux jours et le soir même dépouillées de leurs 
stigmates qu'on fait sécher au soleil ou plutôt sur un 
tamis au-dessus d'un feu vif. 1/ hectare réussi en pro- 
duit, la première année, 12 kilo, du prh de S5 à 
40 francs le kilo, et chacune des années suivantes, 
20 kilo. Après cetle récolte, on coii|>e les feuilles, 
qui procurent m) fourrage excellent, el on cultive le 
sol au boyau. Lorsque les pieds se son! multipliés au 
point de remplir les intervalles des lignes, on recon- 
naît que la safranière est sur son déclin. On la détruit 
alors, en arrachant les oignons à la bêche. L'hectare 
en donne de là à 20 hecto. du prix moyen de 10 ff. 
Dans le Câlinais, la safranière dure ordinairement 
trois années. Lu champ se trouve ensuite très -amé- 
lioré et propre à toute espèce de récolle. 

r.wm. 

Semblable a un grand réséda , la gtntde croît sau- 
vage dans les terrains calcaires et sur les murs. On 
la reconnaît à *es tige» pyramidales, hautes souvent 
de plus de 1 mètre et garnies, sur une grande lon- 
gueur, de fleurs jaunâtres. Toute la plante contient 
une teinture jaune. De ce végétal, qui est annuel, 
il existe deux variétés, l une automnale, l'autre priu- 
tanièie. La première peut tire cultivée dans toutes 
nos régions : c'est la plu» productive. La seconde souf- 
frirait de la sécheresse du Midi , et la culture n'en est 
appropriée qu'à nos régions septentrionales et de 
l'Ouest. 

La gaude exige un sol perméable, calcaire, bien 
ameubli et purgé de chiendents, ni trop maigre, 
ni trop engrais»-'-. — Terre très- pauvre, récolle 
insignifiante. — Terre Irop riche, produit abon- 
dant, mais de qualité médiocre; ce que les mar- 
chands reconnaissent aux nombreuses ramifications 
des tiges. 

La variété d'automne est- mise en terre un peu 
avant les blés et recollée l'été suivant. On répand la 
graine soit a la volée, en employant 4 kilo, par hectare, 
soit plutôt en lignes. Le semis s'effectue avec les pré- 
cautions nécessaires aux graines fines. S'il a été fait 1 
en ligne», on sarcle la terre au moins une l'ois, el on j 
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espace 1rs sujets de 15 centimètres. Plus éloignes, ils 
deviendraient branchus, et par suite le produit serait 
peu recherché. Après la floraison , quand les graines 
inférieures sont mûres et que les feuilles jaunissent, 
on arrache la gaude; on la met en faisceaux, et dès 
qu'elle est bien sèche, on la secoue sur un drap, afin 
d'en recueillir la graine qui est oléagineuse et de la 
valeur de celle d'œillette ; enfin on lie la gaude en 
bottes de 1 5 à 20 kilo. , par poignées croisées, de sorte 
que les racines se trouvent tontes au bout des paquets. 
Le produit d'un hectare bien traité varie de 3,000 à 
4,000 kilo, du pri\ île 20 à 25 francs les 100 kilo. 
Mais, comme celle plante est rustique, on en néglige 
souvent la culture. Alors elle produit peu, et le champ 
reste souillé de mauvaises hcrl>es. La meilleure 
semence se récolte sur des pieds qu'on a laissés 
mûrir complètement en sacrifiant le principe colo- 
rant. 

PASTKI . 

Avant que l'indigo colonial approvisionnât l'Eu- 
rope en teinture bleue, le /«»//■/ était cultivé eu grand 
et vendu avec beaucoup de profit en boules appelées 
cor/ues, d'où vient le nom de jmys de coraijne qu'on 
donne encore à tout pays riche. Aujourd'hui, il n'y a 
plus en France de champs de pastel qu'autour d' Vlbi 
et en Normandie. 

Haute de 1 mètre et ramifiée dans son sommet, la 
tige de cette plante est garnie à sa base de feuilles 
nombreuses d'uu vert bleuâtre. Les fleurs sont jaune* 
et produisent de petites siliques ailées. Il faut choisir 
les variétés dont le feuillage est lisse et large et dont 
les graines sont bleues ou violettes. Dans le Nord, 
on sème cette plante soit de bonne heure en au- 
tomne , soit au printemps. Les cultivateurs du Midi 
préfèrent avec raison les semis automnaux. On choi- 
sit une terre carbonalée , profonde , plutôt riche 
en humus que fortement chargée d'engrais actif, 
parfaitement ameublie et purgée de chiendent. J* 
plus souvent on répand la semence à la volée, et 
on en met 10 kilo, par hectare. Cette graine doit 
être peu couverte et, a cause de sa grande légèreté, 
répandue par un temps calme. Si , comme il est pré- 
férable, le semis a été effectué en ligues, on sarcle 
le champ avec soin, en espaçant les pieds de 15 à 
20 centimètres. Des que le bord des feuilles se co- 
lore de violet, on les coupe avec précaution. Après les 
avoir lavée» dans des corbeilles , on les fait sécher à 
l'ombre , et ou les emballe en tonneaux ou eu caisses. 



Cette récolte se renouvelle deux, trnis, quatre ou 
cinq fois dans le cours de l'année : l'heclare rend 
3,000 A 5,000 kilo, de feuilles sèches du prix de 
20 francs les 100 kilo. 

Semé en automne, le pastel peut procurer au\ 
moutons et aux vaches un fourrage vert ou un pâtu- 
rage prinlauier, abondant A très -précoce. On ne le 
cultive pas assez pour ce genre de produit. 

ruRsii.unt:. 

Depuisquelque temps, on signale, comme beaucoup 
plus riche que le paslel en teinture bleue, la />/■/»- 
faire île Chine , plante annuelle qui pst semée en pé- 
| pinière dès le premier printemps, puis repiquée « 
! 50 centimètres d'espacement, — au mois d'avril, 
dans le midi de la France, — au mois de mai. dans 
le nord. La terre est ensuite sarclée avec soin jusqu'à 
ce qu'elle soit parfaitement couverte par le feuillage 
qu'on fauche alors , puis encore n deux ou trois re- 
prises dans le cours de l'année. Chaque l'ois on 
ramasse les feuilles, et on les soumet aux maiiipula- 
\ tions chimiques destinées à en extraire la couleur 
, bleue, manipulations que M. de Uaspariu décrit dans 
j son Cours iC Agrintlture. D'après M. Vilmorin, la 
IK'isicaire pourrait faire h l'indigotier colonial une 
concurrence aussi redoutable qu'est celle (le la bette- 
rave pour la canne à sucre. 

TOI H.VtSOL. 

La plante dont on tire la teinture de ttn.ru ! si 
employée dans les laboratoires de chimie, croit à l'état 
sauvage sur plusieurs points du midi de la Fiance. 
De tout temps, les habitants du village de Crand- 
Gallargue ( Gard ) allaient la recueillir dans les lieux 
arides, lorsqu'en 1830 on se mit â la cultiver. Cette 
plante Tut désormais acquise à l'agriculture du Midi. 
Elle exige, pour donner de bons produits, une terre 
sèche , calcaire, et qui ne l'ait pas déjà trop souvent 
portée. En Provence, on enterre, avant l'ensemen- 
cement , un engrais végétal de roseanx. Le semis se 
fait à l'automne ou de très- bonne heure au prin- 
temps, soit à la volée, soit plutôt en lignes espacées 
de AO centimètres. Comme la graine lève lentement , 
on commence par ésherber la terre; plus tard, on la 
sarcle une ou deux fois. Les feuilles se récollent â la 
lin de l'été , lorsqu'elles vont tomber ; puis , on les 
réduit sous la meule en une pâte qu'on presse et 
dont on recueille le suc. Cette pâte est imbiLée 
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d'urine et pressée de nouveau. Après avoir mêlé 
ensemble k jus des deux pressions, on y trempe 
des chinons qu'on étend, entre deux draps, sur 
du fumier de cheval et qu'on recouvris d'un autre 
lit de fumier. Ces chiffons deviennent bientôt bleu 
foncé. Oa les livre alors au commerce sous le nom de 
drajieauj de tournesol. * 

GVRTIUME. 

Cultivé autour de Lyon et sur quelques points du 
Midi, le carthame ou safran bâtard est une plante 
annuelle à tige rameuse, haute de 70 centimètres, à 
feuillage épineux et portant des fleurs rouge-orange, 
de même forme que celles des chardons. Ces fleurs 
procurent deux teintures; l'une, jaune qui s'obtient 
par lavage dan* une eau acidulée; l'autre, d'un 
rouge éclatant, dite vermillon d'Espagne ou ronge 
dt toilette , qui se dissout dans l'eau atcalisée par le 
carbonate de soude. Pour que ces produits soient de 
bonne qualité, il faut que le carthame soit venu en 
terrain ferrugineux. De plus, il exige un champ 
riche, carbonaté, net de cbiendents et bien ameubli. 
On le sème après les derniers froids printaniers, par | 
lignes distantes entre elles de 26 centimètres. Les i 
pieds, dans chaque ligne, sont espacés de 15 à 
20 centimètres. Ou les sarcle et on les butte légère- 
menu A mesnre que le» tètes fleurissent , on les en- 
lève, et on détache les fleurons qui sont la partie 
tinctoriale; ou bien, sans cueillir le» tètes, on enlève 
les fleurons sur le champ même avec un couteau 
émnussé. Parce second moyen les graines, qui èqui- | 
valent a celles d'oeillette , peuvent être récoltées à I 
maturité. In hectare réussi en produit 12 à 15 hecto. 
et 150 à 20U kilo, de fleurs qui se vendent 1VM) fr. 
li s 100 lilo. 



CHAPITRE XXII 

H.ANTKS A rUODUTS DIVKIS; TAMAi . 

L'agréable, fût -il dangereux, passe trop souvent 
avant l'utile. I)e deux solanées du Nouveau-Monde 
l'une. la précieuse pomme de terre, qu'on pourrait ap- 
peler la providence du pauvre . reste presque ignorée 
pendant deux siècles: l'autre, le to'*u , qui ne ré- 
pond a aucun besoin réel, ga^ne rapidement tout 
l'univers. 



C'est en 1500 que de Tabago, Ile des Antilles, le 
tabac est porté en Kspagne. Aussitôt chacun s'en oc- 
cupe, cl Nicut, ambassadeur de France à Lisbonne, en 
envoie des graines A Marie de Médicis. Quelque temps 
après, il lui présente la plante elle-même qu'on appelle 
par flatterie herbe à la reine ; puis, herbe sainte à cause 
des propriétés merveilleuses qu'on lui attribue ; enfin, 
nicoliane, du nom de Nicot. Le cardinal de Lor- 
raine la prend sous sa protection. Deux autres car- 
dinaux , Sainte-Croix et Tournabon, la font connaître 
en Italie. On publie pour ou contre des milliers 
de volumes et jusqu'à des poèmes. Jacques I", roi 
d'Angleterre, écrit lui-même sur le tabac. Indigné 
de ce qu'une imprudence de fumeurs cause l'in- 
cendie de sa capitale, un duc de Moscovie interdit 
l'usage de ta pipe, d'abord avec menace de bas- 
tonnade , ensuite sous peine d'avoir le ne* coupé , 
enfin de perdre la vie. L'n empereur turc et un scbah 
de Perse publient des défenses du même genre. Le 
tabac n'envahit que plus rapidement l'Europe et 
l'Asie. En France, ce fut sous le ministère de Riche- 
lieu qu'il commença à être imposé. Grâce à l'intré- 
pidité croissante des amateurs de cigares, il a pro- 
curé à nos caisses publiques, dans le cours de 186«, 
1&2 millions, et ce revenu s'accroît chaque année 
du 7 à 8 millions. 

Celte plante , qui est annuelle , présente uue tige 
forte, branehne, haute de 1 mètre 60 c. à 2 mè- 
tres, des feuilles ovales, des (leurs verdatres, des 
capsules remplies de graines très-lines. I) en existe 
trois variétés principales: l'une, A large feuillage, 
la plus cultivée en Europe ; la seconde , à feuilles 
plus étroites, répandue surtout en Amérique; la troi- 
sièiiw , à feuilles crépues , commune en Orient cl 
originaire du l'ému. Nu confondons [vas avec ces 
variétés la nicotiana rustira, espèce diflï-rente qu'on 
voit quelquefois dans les jardins et qui a des feuilles 
beaucoup plus petites et inoins parfumées. 

Quoique sensible aux moindres gelées , le tabac 
pourrait être semé sous le climat de nos différentes 
régions; mais l'administration, qui s'est réservé la 
manipulation du produit, n'en permet la culture que 
dans un petit nombre de départements. 

Plus les étés sont chauds, plus les feuilles sont 
douces et aromatiques. Ainsi , les tabacs de Flandre 
et d'Alsace seront toujours moins bons que ceux de 
la Havane, de Virginie, de Marylaml , d'Égypte. 
L'infériorité île nos tabacs tient encore A la grande 
qii i.itité d'engrais actif qu'on donne au sol aliu d'ob- 
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tenir d'abondantes récoltes. Les excellent» tabacs i 
d'Amérique proviennent de terres vierge» très-riches 
qu'il n'est pas nécessaire d'engraisser pour cette 
culture, l'une des plus absorbantes que nous ©on- 
naissions. 

En France, a défaut de ce genre de terrain, il faut 
choisir un champ de la meilleure nature, abrité, ou 
du moius bons dp l'atteinte des forts ouragans. Pour 
protéger le feuillage si tendre du tabac, les Hollan- 
dais entremêlent souvent avec lui des lignes de hari- ' 
cols à rames. 

La graine qui, à cause de son extrême finesse, veut i 
à peine se trouver couverte, est semée sur couche au 
printeinpsde très-bonne heure; car il faut que la plante 
se développe au cu;ur de l'été et qu'un soleil ardent 
colore vivement les feuilles. Si, jiour avoir (toussé 
tardivement, celles-ci soul d'un vert clair au moment 
de la récolte, elles manquent de parfum et s'altèrent 
rapidement. Lorsque les jeunes sujets ont au moins 
cinq feuilles, on les repique, à la distance entre eux 
de 1 mètre a I mètre 20, dans des trous remplis de 
fumier consommé; ou les arrose, et si le temps est sec, 
on les abrite avec une feuille de chou. On sarde en- 
suite la terre autant de fois qu'il le faut pour la tenir 
parfaitement nette et meuble. La culture du sol se 
termine par un huilage. Lorsque la plante n'a encore 
que 30 centimètres de haut, un en pince la cime, i 
afin de reporter la sève sur le développement foliacé. 
Puis, tous les huit jours, on enlève les bourgeons 
latéraux. Ou retranche aussi les feuilles qui touchent 
terre, et on n'en laisse que le nombre prescrit par 
les règlements. Eu Alsace , dès qu'elles commencent 
à jaunir, on les cueille avec précaution, par un beau 
temps, une fois la rosée passée; et on les enfile 
dans des perches vu dans des ficelles qu'on suspend ! 
boriitoiitalement, d'abord au soleil, ensuite à l'ombre, 
afin que la dessiccation s'achève lentement. Pour les 
empêcher de moisir, on a soin qu'elles ne se ton- 
client pas. Au boni de huit à dix semaines , ou les 
lie eu paquets de 25 a 30, qu'on porte au grenier 
où on les retourne uue fois tous les huit jours 
jusqu'aux gelées; ou bien un les dispose, dans un | 
lieu aéré, en tas allongé de 1 mètre à 1 mèlre 20 
de large et d'autant de haut. (Juinne jours après, 
lorsque le tas s'est échauJTé , ou le défait et ou le 
reforme, eu mettant à l'intérieur du second las les 
parties de feuilles qui étaient en dehors du pre- 
mier. Trois ou quatre semaines après, on bouleverse 
encore le monceau. E.iliu, les feuilles , devenues ri- 



dées, sont empilées en masses épaisses qu'où preste 
très-fortement. 

Le produit de l'hectare varie de 1 ,000 a 1 ,500 kilo, 
de feuilles sèches du prix de 70 à 100 francs les 
100 kilo. Tout l'engrais qu'on a appliqué n'est pas 
absurbé à beaucoup près, et la terre reste par- 
faitement préparée pour toute espèce d'ensemen- 
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IlOIHUlN. 

Au temps heureux de l'école buissonnière, je 
cueillais dans les haies le houblon sauvage pour me 
parer île ses guirlandes. Depuis, dans les riches 
plaines de Flandre, j'ai admiré cette même plante 
grimpant jusqu'au sommet des perches qu'on lui 
donne pour tuteurs, et retombant de tous cotés en 
festons parfumés. 

Le houblon est v ivace et dioîque. Les pieds femelles, 
qui produisent les cônes dont on se sert pour aro- 
matiser la bière, sont seuls cultivés. Cependant 
quelques agriculteurs conseillent de mettre dans la 
houblonnière un on deux pieds mâles, parce que, 
disent-ils, la fécondation des fleurs favorise le déve- 
loppement des cônes. En tous cas, on ne doit jamais 
mélanger les variétés hâtive» avec les tardives ; ce- 
pendant il convient d'eu cultiver des unes et des au- 
tres, afm que la récolte soit moins pressée. Daus les 
deux catégories, nous choisirons celles dont les cônes; 
petits ou moyens plutôt que grands, sont denses, 
très-odorants, riches en poussière aromatique de 
couleur jaune. 

Précieux surtout pour les pays déshérités du fruit 
de Uacchus, le houblon n'est cultivé que dans nos 
régions septentrionales. Il exige une terre qui ne 
soit exposée ni aux ouragans, ni a la poussière des 
routes, ni aux froides exhalaisons soit des marécages, 
soit des forêts. Il exige une terre meuble , en plein 
soleil, abritée des vents du nord et du l)ord-e>l, 
plirtôt en pente douce que sans inclinaison, per- 
méable, profonde, riche, très -abondamment en- 
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milieu desquelles on creuse de» fos«es de ?.0 centi- arrosape, si le temps est sec, trois ou quatre u>il- 
mètres. Dans chneune de ces cavités, on i))ante, avec , Jetons détachés d'anciennes souches, pousses que l'on 
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choisit Tories , pourvue* de racine» et d'au moins trois 
ou quatre boutons: mi a grand foin de ne pas les 
meurtrir; lu mieux serait de les laisser se fortifier 
un an en pépinière. Ces œilletons sont recouverts de 
3 à 6 centimètres de terre meuble. 

La première aimée, on sarcle la houblonnière, et 
on lie ensemble les tiges de chaque monticule. Aus- 
sitôt après l'hiver, on les déchausse, et avec une 
serpette bien tranchante on les coupe à 7 millimètres 
de la souche. On enlève en outre les pousses para- J 
site* qui tendent & surgir. Puis, ou reforme les but- 
tes, en les couvrant d'engrais et de terre meuble, et : 
l'on fait avec un pieu de fer, à 30 centimètres de 1 
iliaque souche, vers le côté d'où vient ordinairement 
le vent le plus fort, un trou de 40 a 60 centimètres, 
dans lequel on enfonce une perche bien droite de 10 
à 12 mètres de haut. Bientôt, les jeunes pousses sor- i 
tent de terre. Lorsqu'elles ont environ 40 centimètres 
de haut, on attache a la perche les deux ou trois plus 
vigoureuses avec un lien de paille ou de jonc. Les 
autres sont supprimées, à l'exception d'une ou deux 
que l'on conserve pro\ isoircment pour remplacer les 
premières en cas d'accident. Cette ligature doit se 
faire par un temps sec et avec précaution. Plus tard, 
si le houblon se détache de sa perche, on le lie en- 
corc de la même manière. Dès que 1rs branches la- 
térales se produisent, on les supprime jusqu'à 1 mètre 
au-dessus du sol, et, plus haut, on pince à plusieurs 
reprises toutes celles qu'il e:<t possible d'atteindre. 
Aux approches de la maturité, on enlève même suc- 
cessivement dans le bas du pied la plus grande 
partie du feuillage. Dans le cours «le l'été, on sar- 
cle la terre, en rechaussant les tiges. Ces diverses 
opérations se renouvellent tons les ans. 

On procède à la récolte, par un beau temps, dès 
que. les cônes, encore fermes et denses, sont devenus 
visqueux par exsudation d'une huile volatile, et lors- 
que la poussière aromatique dont ils sont pourvus 
intérieurement a pris le degré de couleur jaune qui 
caractérise la variété. S» l'on attendait leur complète 
maturité, ils tomberaient facilement et seraient de 
médiocre qualité. Les liges sont coupées, et les per- 
ches arrachées au moyen d'une forte pince. Le tout 
est porté sous un hangar où la cueillette se fait à 
l'abri. Les cônes sont séchés à l'air, ou bien, A dé- 
faut de soleil assez chaud , dans une étuve chauffée 
à 80 degrés , ou mieux encore , lentement dans des 
greniers sur lesquels on les étend d'abord en lits 
très-minces; ù mesure que le houblon se ressuie. 



l'épaisseur de ces lits peut être portée jusqu'àttO cen- 
timètres. On les remue deux ou trois fois par jour, 
afin qu' aucune fermentation ne puisse s'établir, et 
si le temps est humide, on tient te grenier bien 
fermé. Enfin, on met le houblon en balles très- 
serrées que l'on tache de vendre le plus tôt possible; 
car son parfum s'affaiblit avec le temps, et cette 
diminution de qualité est d'autant plus sensible que 
remballage e*t moins bien fait. En quelques pays, 
les cultivateurs trouv ent grand avantage à s'associer 
pour les manipulations et la vente de ce produit. 

Après la récolte , les perches, qui doivent être 
écorcées et goudronnées, se rangent soit sous un 
hangar, soit à l'air en faisceaux qu'on établit facile- 
ment autour de trois d'entre elles liéus ensemble par 
le haut et écartées du pied. 

Le produit moyen de l'hectare en plein rapport est 
de 1,100 kilo, de cônes du pris de 120 a 130 francs 
les 100 kilo. Les tiges procurent une filasse grossière 
dont on fait quelquefois des cordes. 

La houblonnière n'est en plein rapport qu'à sa 
quatrième année. On la défriche lorsque les produits 
diminuent fortement de qualité et d'abondance, en 
général 15 à 20 ans après la plantation. Alors le 
terrain, qui primitivement était déjà riche, se trouve 
encore sensiblement amélioré. Toutefois on ne peut 
y cultiver de nouve au le houblon avant qu'il se suit 
écoulé plusieurs années. 

cabhhiu:. 

>"oua connaissons tous la rmdhr sauvage, dont 
les lêtes, couvertes de fleurs lilas, forment un dôme 
porté par des ti^es épineuses de 1 mètre 50 de haut. 
La cardère cultivée lui ressemble beaucoup, si ce n'est 
que les barbei' des télés, au lieu d'être droites, sont 
courbées en forme de petits crochets. Ce sont ces 
têtes qu'on emploie dans la fabrication des étoffes de 
laine. 

On distingue deux variétés de cardère cultivée: 
l'une plus furie, qui sert à la confection des draps 
grossiers ; l'autre, a tètes plus petites qu'on emploie 
pour celle des tissus lins. 

Quoiqu'elle puisse s-e faire dans nos diverses ré- 
gions , celte culture u'eviste qu'autour des princi- 
paux centres île fabrication de draperie , Loiiviers, 
Klbeuf, Carcassoime, lleauvais. 

La cardère exige une terre friable , carbonatée, 
perméable, naturellement fertile, peu fumée; trop 
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d'engrais développerait excessivement le volume des 
têtes. U plante, qui est bisannuelle, occupe le sol deux 
années. Suivant que le climat est sec ou humide, ou 
la seine à l' automne ou an printemps, par rayon* 
espaces de "5 centimètres. La graine doit être très- 
peu couverte. Les pieds sont éclaire!» a ôO centimè- 
tres. An moyen de sarclages suffisants, on tient la terre 
nette et meuble, et pour mieux préserver les plantes 
du froid, on les butte avant l'hiver; ou bien on étend 
sur le sol une couche très - mince de fumier pailleux : 
trop épaisse, cette couverture ferait pourrir les sujets. 
La seconde année, on sarcle le champ en détruisant 
tous les drageons qui naissent du collet. 

La chute des fleuri» indique la maturité des têtes. 
Dans le nord de la France, on recueille au mois, 
d'août celles qui terminent les liges; au commen- 
cement de septembre, les têtes latérales de l'étage 
supérieur ; à la fin du même mois, toutes les autres. 
A chacune on ménage une queue de 20 centimètres. 
Liées par paquets, elles sont suspendues à couvert 
de peur qu'une dessiccation trop rapide ne rende 
les crochets durs et cassant*. Bien récoltées , elles 
sont d'un beau roux , sans teinte noire. Des pluies 
fréquentes les avarient. L'hectare produit en moyenne 
à Grand-Fresnoy (Oise), 180 couronnes du prix ac- 
tuel de 0 fr. On appelle couronna des paquets arrou- 
dis qui se composent chacun, ou de 500 tonnelier* 
(tètes de A centimètres de longueur, 1/30' de la ré- 
colte ); ou de 1.000 foulons (7 centimètres de lon- 
gueur, 27 30" de la récolte); ou de 2,000 moyens 
( 6 centimètres de longueur, l, 1 » de la récolte) ou 
de A, 000 boulons de gwlre (S centimètres de lon- 
gueur, Ij'30' de la récolte). 

Après cette culture, le champ se trouve très- 
épuisé. Pour éviter qu'il soit occupé deux années 
entières , on peut semer la c.irdèrc en pépinière et 
la repiquer a l'automne qui précède l'année de la 
récolte Dans ce cas, il faut 1 are de pépinière pour 
10 ares de terrain , et par are, 1 litre 25 centilitres 
de semence. 

Si l'on ne cultive pas cette plante en grand , du 
moins il est utile d'en planter quelques pieds près 
des ruches. Les abeilles butinent sur les fleurs et se 
désaltèrent dans l'espèce de vase que chaque étage de 
feuille* forme autour de la lige, gobelet providentiel 
qui recueille la rosée an profit des habitantes de l'air. 

<u n:< m »;»:. 

Le enf • était à peine connu des Européens, lorsque. 



en 1600, l'usage en fut introduit à Paris par Soli- 
man Aga, ambassadeur turc. Chacun voulut goûter 
alors de celte boivson orientale, et bientôt elle devint 
pour beaucoup de personnes un objet de première né- 
cessité. Mais comment satisfaire à ce besoin, quand, 
par suite des guerres de l'empire, toutes les den- 
rées coloniales se vendaient un prix excessif? De 
tout ce qu'on essaya pour remplacer la graine du 
cafeyer, la racine de chicorée sauvage eut seule du 
succès. La culture de celle plante s'étendit bientôt 
Aujourd'hui, elle tieut dans le Nord une place im- 
portante. 

La chicorée sauvage a des racines vivaecs, pivo- 
tantes, longues et charnues. Ses tiges, hautes de 
70 centimètres & 1 uièire. portent de jolies fleurs 
bleues et des feuilles allongées, de saveur amure. La 
variété cultivée pour café a des feuilles velues , non 
dentées , plus grandes que ne sont celles des variétés 
ordinaires. Ses racines ressemblent a de longues 
carottes. 

On lui choisit une terre perméable , carboDatée , 
riche en humus. Le champ est défoncé, ameubli, 
nettoyé. Au printemps , on sème la graine en rayons 
espacés de 30 à 40 centimètres. Celle-ci est cou- 
verte à |>cinc. Un peu plus tard , on sarcle les jeunes 
plantes, et on les espace de 20 centimètres. En au- 
tomne, on coupe les feuilles pour les moutons et tes 
vaches; puis, les racines sont arrachées, nettoyées, 
fendues dans leur longueur et divisées en petits Iron- 
çons ou eossttles qu'on fait torréfier et moudre. L'hec- 
tare en produit A a 500 kilo, valant 8 ù 22 francs 
les 100 kilo. 

U chicorée sauvage peut encore être cultivée 
comme plante fourragère. A cet ellet, on la sème à la 
volée, au printemps, en terre carbonates, friable, 
bien ameublie, purgée de chiendent. U faut par 
hectare 15 kilogramme» de graine. La première an- 
née, on obtient deux coupes passables, et, chacune 
des deux années suivantes, quatre coupes abon- 
dantes. La chicorée pour fourrage peut aussi se semer 
au printemps sur terre occupée par une céréale. Mais, 
dans «3 conditions , elle ne pousse vigoureusement 
que la seconde année. Simplement fauchée, cette 
plante améliore la terre, taudis qu'arrachée elle passe 
pour épuisante. Le fourrage qu'elle procure est sain, 
légèrenieDt purgatif, aimé de tous les animaux. 
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CHAPITRE XXIV 

l'LAXTES roriiKAGtRKS DE! l'R.URIKS AimKklbXLESi 
TRÈFLE roMMI .V, TItfcFI.K M-AXl', 
TKKI-1.K IXCAKXAT. TRÈHX HYUIOuE. 

Tandis que la terre sp trouve épate* par le plus 
grand nombre des plantes que nous venons de passer 
en revue, celles qu'il nous rote à étudier tirent de 
l'air, pour la plupart , une si forte proportion d'ali- 
ments que , tout en produisant un fourrage abondant, 
elles améliorent le sol. Plusieurs de ces végétaux 
précieux servent à former les prairies artificielle?. Les 
autres composent les gazons naturels. 

rai Kui MMIUl \. 

Les Anglais n'ont pas oublié qu'ils doivent la pro- 
pagation du trrjlr commun à sir Richard Wilson, 
un de leurs grands chanceliers du xm" siècle. L'Al- 
lemagne, de son coté, vénère le nom de Schubarl 
qui, vers 1750, fut, au delà du Rbiu, l'apôtre de 
cette même plante; service éminent pour lequel il 
reçut le titre de baron de K/rr/ttd {champ de tréDe). 
Depuis longtemps déjà, le trèfle était cultivé ec 
Flandre, d'où il n'a commencé à se propager dans 
le reste de la France que vers la lin du xviu' siècle. 
L' Alsace, dit SchverU, en dut les premières semen- 
ces, en 1760, à Scbrœder, père de l'écrivain agro- 
nomique de ce nom. 

Le trèfle commun est un végétal vivace de nos prai- 
ries. On le reconnaît à son feuillage à trois divisions 
et à ses fleurs d'un violpt clair qui forment des tètes 
de la grosseur d'une noix. Ces tètes noircissent en 
mûrissant, et produisent des graines en forme de 
petites fèves colorées de jaune et de violet. La racine 
est pivotante, et la plante talle suns tracer. Les tiges 
ont 30 à 00 centimètres de haut. Le champ, au mo- 
ment de la fleur, présente souvent un tapis violet 
d'odeur exquise. On distingue deux variétés perfec- 
tionnées de trèfle commun: l'une, \a<jrand trèfle nor- 
mand, est la plus forte et la plus productive, mais 
aussi la plus tardive et la plus difficile sur le choix 
du sol. C'est l'autre qu'on cultive généralement. 

Cette plante se plaît dans nos régions septentrio- 
nales et de l'ouest. Mais plus nous avançons vers le 
Midi, plus la sécheresse compromet le semis et nuit 
à l'abondance des coupes. 



Le trèfle aime les terrains carbonatés frais 
consistants, soit argileux, soit limoneux. Comme il 
n'exige pas nue grande richesse, il réussit cucore 
dans beaucoup d'autres sols. Ce qu'il redoute le plus, 
c'est l'humus acide ou l'aridité. 

On répand la graine au printemps , à la quantité 
de 20 à 25 kilo, par hectare, sur terre occupée par 
une antre plante, céréale, lin, colza; si le temps est 
sec, on la serre avec, le rouleau. Après l'enlèvement 
de In récolte au milieu de laquelle ce semis a eu lieu, 
le trèfle se développe au point de pouvoir quelquefois 
être coupé dès l'automne. IJuelques cultivateurs le 
couvrent ensuite de fumier pailleux , afin de le garan- 
tir du froid ; précaution peu nécessaire. En général, 
il ne souffre pendant l'hiver que dans les champs mal 
assainis. Au printemps, il convient de le herser 
vigoureusement ; puis, dès que les feuilles commen- 
cent à s'étendre, on répand par un temps humide 
un amendement sulfureux , plâtre ou ccudres pyri- 
teuses. Deux hecto. de poussière de plâtre suflisenl 
par hectare ; mais, ainsi que nous l'avons expliqué, 
cet amendement n'agit jwis sur tous ha sols. 

Le trèfle qu'on veut sécher doit être fauché dès 
que la plupart des tètes sont fleuries. Plus tôt, on 
perdrait en quantité; plus tard, en qualité. Pour 
faner ce fourrage, on évite de le secouer, de peur de 
faire tomber les feuilles, qui en sont la meilleure par- 
tie. Ainsi , on laisse d'abord les andains se ressuyer un 
jour ou deux. On les retourne ensuite avec la fourche, 
sans les étendre ; puis , on fait avec le râteau des 
brassées qu'on réunit en meulettes de 2 mètres de 
large et d'autant de haut dans lesquelles la dessicca- 
tion s'achève. — Ou bien, le jour même du fauchage, 
on met le trèfle en petits tas de 1 mètre de large sur 
50 centimètres de haut. Au bout de deux jours, on 
retourne ces tas d'un coup de fourche ; s'il le faut , on 
les retourne encore une ou deux fois; enfin, lorsqu'ils 
sont bien secs , on les charge, en prenant une de ces 
brassées de chaque coup de fourche ; travail plus tx- 
péditif que le chargement de tas plus gros. 

Voici, pour les temps de pluie, une méthode qui 
conserve au fourrage toute sa qualité: le trèfle en- 
core vert est mis en moticeauxde cinq a six charrettes 
chacun. Il s'échauffe alors rapidement. Avant qu'il 
sente le moisi, on défailles tas, et on les reforme 
après le refroidissement du fourrage. On recommence 
encore l'opération une ou deux fois. Grâce à la cha- 
leur produite |>ar la fermentation, ou obtient ainsi, 
même sous un ciel très- pluvieux, cette dessiccation 
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parfaite qui est indispensable à la bonne qualité du 
trèfle et autres Tains artificiels. 
Si l'été n'est pas trop sec, le trèfle donne uite wcondc 



coupe de tiges fleuries et , à l'automne, une 
qui peut servir de pâture ou d'ongrais végétal. Le 
produit total d'un hectare réussi varip de 6 à 




8.000 kilo, de fourrage sec. La première coupe équi- 
vaut à de très- bon foin naturel. La seconde est 



de qualité moindre. Quant au pâturage, il est dan- 
gereux pour les moutons et pour les < 
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Lorsqu'on laisse subsister cette prairie artificielle 
deux ou plusieurs années, elle s'éclaircit, et les vides 
se remplissent d'herbes. Cet engazonnement est utile, 
si le champ doit rester en pâturage; mais il faut 
l'éviter dans tout autre cas. Aussi rnnserve-t-on rare- 
ment le trèfle plus d'un an. Il faut d'ailleurs ne le 
semer qu'en terre parfaitement purgée rie chiendent, 
éviter enfin de le faire revenir trop souvent sur le 
même sol. L'expérience locale indique combien de 
temps on doit laisser écouler avant d'en remettre sur 
un terrain qui en a déjà porté. 

Pour obtenir la graine , on laisse mûrir la seconde 
pousse des champs les plus clairs et les mieux fleuris. 
La maturité arrivée, ce qu'on reconnaît à la dureté 
des grains , on enlève les têtes au moyen d'un peigne 
analogue à celui qu'on employait jadis en Gaule pour 
la moisson. Le meilleur instrument de ce genre est le 
raftmr inventé par M. Parpaite de Carignan. I.e pei- 
gne y est supporté par une brouette dans le coffre de 
laquelle se recueillent les têtes. A défaut de rajîevr, 
on emploie la faux pour récolter le trèfle en graine; 
ensnite on le rentre très-sec, et on l'étête soit au 
fléau, soit au moyeu du la machine à battre. La se- 
mence, telle que la procure ce travail, peut être 
semée, et même elle réussit d'autant mieux que la 
balle dont elle est encore entourée retient la fraî- 
cheur autour du germe; mais, pour la vendre, 
il faut la purger de ses enveloppes, en la faisant 
fouler sous une meule à huile, ou bien en la bat- 
tant à coups redoublés de fléau par un tennis très- 
sec. Nous ne conseillons pas de la mettre au four, 
comme on le fait quelquefois, pour faciliter l'opéra- 
tion ; car, pour peu que le four soit trop chaud , les 
semences perdent leurs facultés germinatives. Le pro- 
duit d'un hectare de trèfle en graine est tres-irrégu- 
lier. Ou obtient dans les meilleures années 400 kilo, 
du prix moyen de 1 fr. «0. Pour en tirer une teinture 
jaune, certains industriels plongent ces graines dans 
l'eau bouillante , puis les vendent à des marchands 
qui les mélangent avec d'autres. Les bonnes semences 
sont d'un jaune clair mêlé de violet Les mauvaises 
ont l'œil mat et pâle. Si nous doutons de la qualité 
de celles que nous marchandons, recourons à l'essai 
par la germination. 

TRÉH.E HMNC. 

Plus petit que le trèfle commun, le trèfle blanc, 
l'une des meilleures plantes de pâturages et de prai- 
ries, se trouve dans presque tous les gazons natu- 



I rels. 11 est vivace, s'étend en rampant â la surface 
| du sol et devient beaucoup plus touffu que le pre- 
i mier; mais il exige encore plus de fraîcheur. Jamais 
| la gelée ne le détruit. Rustique et peu difficile sur le 
choix du sol , il se platt surtout dans les limons frais; 
souvent une application de cendres sur ce genre de 
terrain en détermine une végétation spontanée des 
plus remarquables. 

On le sème, on l'amende et on le récolte comme le 
précédent. Sous un ciel humide , il peut l'égaler en 
produits fauchables, et pour pâture il lui est supérieur 
à cause de son épaisseur, de sa promptitude à re- 
pousser et de sa persistance à couvrir plusieurs 
j années le sol où on l'a semé. Lorsqu'on ne le laisse 
durer qu'un an, il est tout aussi améliorant que le 
trèfle commun , résiste mieux aux mauvaises herbes 
et peut revenir plus souvent sur le même terrain. On 
ne remarque pas que la production de l'un nuise â 
l'autre. Il faut par hectare 15 à 18 kilo, de graine. 
Celle-ci se récolte comme celle de l'espèce précé- 
dente. 

TRKFI.X INCARNAT. 

Au lieu de ramper comme le trèfle blanc, le irrjU 
incarnat ou farouche dresse fièrement une tige velue 
que surmontent des panaches de fleurs d'un muge 
éclatant. Ou sème ce trèfle , qui est annuel , au milieu 
ou à la fin de l'été, et ou le conpe de bonne heure au 
. printemps suivant. Sa végétation s'accomplit ainsi 
I dans la portion de l'année la moins chaude et la 
! moins aride. Aussi réussit-il bien dans le Midi . 
1 dont les sécheresses compromettent tant d'autres 

I produits. I) souffre quelquefois de la gelée sous le 
climat du nord et des montagnes, cependant il peut 
être cultivé par toute la France. Lorsque les autres 
trèfles n'ont |>as levé, celui-ci, qui se sème plus tard, 
devient précieux pour les remplacer. 

On en possède deux variétés, l'une tardive, que 
l'on coupe en même temps que le trèfle commun . 
l'autre hâtive, qui se récolte quinze jours plus toi. 
Toutes deux sont fort utiles à la région du sud où le 
trèfle commun ne réussit pas. Dans le Nord , on pré- 
fère généralement la variété hâtive. 

Le trèfle incarnat aime les sols calcaires, perméa- 
bles, légers. Dans ces terrains , fussent-ils de fécon- 
dité médiocre, il donne d'excellents produits. Au 
contraire, en lieux froids et humides, il devient sou- 
vent la proie des insectes. Comme la graine craint 
d'être mise eu terre trop soulevée, on la répand sur 
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trait «le herse ou de scarificateur plutôt que sur la- 
bour, et, toute* les fois que le temps est sec , on la 
presse fortement au rouleau. Dans le Midi, ou irrite 
le champ, ai faire se peut, avant la semaille. Plus celle- 
ci se fait Urd , plus les insectes causent de dégâts. ; 

On plâtre, on fane et on récolte en graine le tri lle i 
incarnat couinte le trèfle commun. L'bcciarc produit 
à à 5,000 kilo, de fourrage sec de bonne qualité, 
inférieur cependant à celui des autres espèces. Il faut 
25 a 30 kilo, de graine pour le semis d'un hectare. 

Nous ne pouvons passer ici sous silence une qua- 
trième espèce, le irtfle hybride qui se cultive de la 
même manière que le trèfle commun , mais qu'on dit 
plus persistant, plus rustique et plus productif dans 
les terrains froids. Pour la nuance des fleurs et le 
port du végétal, il tient le milieu entre le trèfle blanc 
et le trèfle commun. Le fourrage qu'il donne est fui 
et abondant. La réussite complète d'un essai que j'en 
ai fait cette année dans le département de la Meuse 
tout le bien que j'en ai entendu dire. Cette 
a se propager en Normaudie et en 
Lorraine. 



CHAPITRE XXV 

PLANTES DE PRAIRIES ARTIFICIELLES suit.; 
IA ZEKXE. IXI'ILIXK, 5A1XEOIX. 

U Instvnr ne.!,»? k <!ii!ti|i. 



LL/.ÏBNK. 

De toutes les conquêtes d'Alexandre , la seule qui 
subsiste encore aujourd'hui , est celle que (it le héros 
grec d'une plante de Médie , la précieuse Immc. De 
même hauteur que le trèfle, elle a le feuillage trifolié, 
mais plus petit; des grappes de fleur* d'un violet 
foncé , des gousses contournées qui contiennent des 
graines lines et jaunâtres. Par ses racines vivaces et 
pivotantes, elle pénètre à une grande profondeur, ce 
qui lui permet de résister ensuite aux sécheresses et 
de donner d'excellentes récoltes, même [sous le ciel 
brûlant du Midi. En avançant vers le Nord , nous 
remarquons que cette plante est moins productive. 

sous le climat de Paris, on la regarde 
: comme la reine des prairies artificielles. 
Il lui faut un sous - sol calcaire , perméable et fen- 
dillé. Plus ce sous -sol est profond, plus elle vil long- 
temps ; mais dès que ses raciues, qui s'allongent sans 



esse, alleiguent une couche compacte et 
elle dépérit. 

l.a plupart des luzernières restent vigoureuses de 
quatre à dix ans, et il en est qui durent jusqu'à 
vingt. Dans le Midi, afin que la plante encore jeune 
ne souffre pas de l'aridité estivale, on 
ralement la graine en septembre sur 




ameublie et nettoyée. Si, dans le Nord , le semis s'ef- 
fectuait à cette époque , la luzerne périrait souvent 
en hiver. Adoptons donc plutôt pour le climat sep- 
tentrional le semis priutanicr, et répandons la graine 
au milieu d'unecéréale, en terre préparée avec tout le 
soin possible. En général, nous choisirons à cause de 
sa v igueur, la variété dite</* Procence, dont les graines 
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tirées du Midi sont d'un beau jaune. Exceptionnel- 
lement, pour des localités froides, il faudra cepen- 
dant préférer, comme moins délicate à la gelée, la 
variété commune dont les graines roussatres sont 
connues dans le commerce sons le nom de graines du 
Poitou. Il l uit 16 à 25 kilo, de semence par hectare. 

Plus le champ est riche et pourvu d'engrais, plus 
la luzerne est productive et tout a la foi* améliorante. 
Aussi, indépendamment de l'amendement sulfureux 
qui lui est favorable comme au trèfle, il contient de 
lui appliquer de temps en temps du fumier con- 
sommé ou quelque engrais soit liquide, soit pulvéru- 
lent. En Provence, nn arrosage après chaque coupe en 
assure cinq; si l'on n'irrigue jias, le produit n'est 
pas supérieur a celui des luzemières des environs de 
Paris et se compose de trois coupes dont la dernière 
est peu abondante. 

La luzerne ne se trouve; en plein rapport qu'à pnr- 
tirde la deuxième année après le semis. Dans le Nord, 
elle rend alors par hectare 7 à «,000 kilo, du meil- 
leur fourrage soc, et dans le Midi, en terre arrosée, 
10 à 15,000 kilo. La fenaison so fait comme celle 
dn trèfle. 

Les plantes s' éclairassent en vieillissant, et les v irlps 
sr remplissent d'herbes. C'est dans ces champs deve- 
nus clairs qu'on récolte la meilleure graine ; — sur la 
seconde pousse, daus le Nord et le centre; — sur lii 
troisième, dans le Midi. Pour ce produit qui est beati- 
roup plus abondant dans le Midi que dans le Nord, 
on eou|H> la luzerne ù complète maturité. Par un pre- 
mier battage , on fait tomber les gousses; puis, on 
met les semences à nu de la manière que nous av ons 
indiquée pour celles du trèfle. 

La luzernière défrichée se trouve enrichie d'humus 
très-fertile, et cependanton ne peut y cultiver de non- 
veau cette plante utile, avant qu'il se soit écoulé plu- 
sieurs années. Au milieu de la céréale semée aussitôt 
après le défrichement , il repousse presque toujours 
des pieds qui produisent d'excellentes graines. No 
t'égligeons pas de les recueillir. 

iiru.i\r.. 

\ la même famille appartient une piaule fourra- 
gère annuelle, la lupuline, qui se trouve dans nos 
prairies et que l'on cultive eu beaucoup de pays. On 
la reconnaît à ses petites tètes de fleurs jaunes, à son 
feuillage trifolié, à sa tige rampante, à ses graines 
jaunes contenues dans des gousses arrondies de cou- 
leur noire. La plante, qui commence a fleurir dès le 



premier printemps, grandit et s'épaissit ensuite au 
point de couvrir le champ, lorsqu'il est fertile, d'une 
coupe fourragère touffue de 30 it AO centimètres de 
haut et de qualité excellente. La lupuline ne | 
pas les moutons et les 
vaches, tandis que le pâ- 
turage de toutes nos es- 
pèces précédentes, sur- 
tout celui des trèfles, est 
plus ou moins dange- 
reux. Elle se sème et 
se cultive comme le 
trèfle commun; réussit ^g» 
sous l'influence des mê- 
mes conditions climaté- 
riques. c'est- H- «lire, 
plutôt dans le .Nord que 
dans le Midi; ne peut 
venir qu'en terrain c.nr- 
bonaté, et fournit, sui- 
vant le degré de fertilité 
du champ, une coupe 
ou un pâturage plus ou 
moins riche. La graine, 
qui Mi récolte comme 
celle de lu luzerne , 
est généralement abon- 
dante et h bas prix. On 
en met par hectare IA 
à Irt kdo. 

Dans les evploitations 
composées de terrains ij^uiiik. 
calcaires et peuplées de moutons, cette culture ne 
peut en quelque sorte être trop étendue ; les champs 
ne s'en fatiguent pas comme de beaucoup d'autres. 

SAINFOIN. 

Ainsi que la luzerne et la lupuline, le sainfoin est 
précieux aux pays calcaires. Son nom indique un 
fourrage parfait. Non moins brillant qu'utile, il orne 
la plaine de son feuillage ailé et de beaux panaches 
de fleurs d'un violet clair. Ses racines sont vivares et 
profondément pivotantes; aussi, peut-il occuper la 
terre plusieurs années. Plus dur au froid que la 
luzerne, il convient mieux aux parties les moins 
chaudes do nos régions nord et nord-est. 11 exige, 
comme elle, un sous-sol perméable, calcaire, fendillé. 
Du reste, moins difficile sur la qualité du sol, il se 
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plait en terre aride et sablonneuse qui ne convien- 
drait pas à l'autre plante. Mais il est beaucoup plus 
tnt arrêt.', dans sa végétation, |>ar 1rs sécheresses de 
l'été. Partout où la plante de Médie peut réussir, elle 
doit doue lui tire préférée. 

On distingue deux variétés de sainfoin: l'une plus 
|«tite qui ne donne qu'une coupe; l'autre plus 




grande et plus disposée à repousser. Celle-ci ne se ! 
[►erpétuc que sur de bons terrains. Mais, dût-elle dé- j 
générer, il convient toujours de la préférer à la pre- 
mière, sauf à tirer semence des pays où elle est ré- 
pandue, tels que la Normandie, le Languedoc, l'Artois, 
la Picardie. i 



Dans le Midi, on sëme souvent le sainfoin à la lin 
de l'été , en appliquant par beelare A à 5 hecto. de 
bonne graine. Dans le Nord, le semis s'effectue, dés 
les premiers jours du printemps, sur une terre occupée 
par une céréale. Homme aucun jet ne pousse des 
racines, cette plante craint la dent des animaux. Dés 
lors, il faut s'abstenir de la faire 'pâturer l'année 
même de la semaille; et plus tard, il convient de 
ne la laisser brouter que modérément. Elle se trouv e 
en plein rap|w>rt l'année qui suit celle du semis. 
Lorsque la sécheresse n'est pas excessive, la grande 
variété produit en deux coupe» « à 7.000 kilo, du 
meilleur fourrage sec. Itaus le Midi, l'irrigatiou 
permet d'obtenir quatre coupes. Si les conditions 
sont moins favorables, le sainfoin donne une seule 
coupe et un pâturage d'automne. Relativement au 
plâtrage, au hersage priiilanier et â la récolte, ce que 
nous axons dit du trèfle s'applique au sainfoin. 

Pour graine, ou le fauche avant la maturité com- 
plète, afin de ne pas perdre les meilleures semences, 
qui viennent les premières à maturité. Le lendemain, 
on secoue la plante sur des toiles avec la fourche, 
sans chercher à faire tomber toutes les gousses , rie 
peur qu'avec les bonnes il ne s'en mêle un grand 
nombre qui ne seraient qu'à moitié mûres. Comme 
ces précautions ne sont pas toujours prises, il se 
vend beaucoup de graines de sainfoin de qualité mé- 
diocre. 

Quelquefois on ne conserve cette prairie artificielle 
qu'une année. Mais eu pays pauvres, le mieux est de 
la laisser subsister longtemps. Le sol se trouve ensuite 
trés-amélioré. On dit que le sainfoin nuit aux arbres 
plantés dans les champs. Nous n'avons pu vérifier 
celle assertion. 



en apitrk XXVI 

plantes t>K it-aikii - ai:t:M'"Ii:i i J> «uni; 
vust -es. mvit.iKU, m.vnI'im;. iviutKs. sfr.i:.,i m:, 
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vf sers. 

Pouvoir remplacer une plante dont la semaille n'a 
pas réussi est nue qualité précieuse. La vesec, aux 
tiges grimpantes et au feuillage ailé, rend sous ce 
rapport d<- grands services. Si le trèfle commun ou la 
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lupuline n'ont pas levé, elle prend leur place de 
la même manière que le trèfle incarnai et donne une 
coupe de bon fourrage. Ses gousses mince» et allon- 
gée* contiennent des graines noirâtres excellentes 
pour l'engraissement des pores et pour la nourriture 
habituelle des pigeons. Lue variété plus délicate que 
les autres produit des grains comestibles et de cou- 
leur blanche. 

Cette plante, qui est annuelle, a des variétés prin- 
lanières el automnales. Celles-ci, dont le grain est 
le plus gros et le moins foncé en couleur, rte résis- 
tent pas toujours aux gelées des parties les plus 
froides de nos régions nord-est, mais elles peuvent 
être cultivées régulièrement aux environs de Paris et 
dans nos autres régions. Quant à la vesce de prin- 
temps, connue elle redoute beaucoup la sécheresse, 
Dons ne conseillons de l'essayer ni dans le Midi , ni 
même ailleurs, sur des terres arides. 

Cette plante aime les sols carbonatés 
et consistants. Peu diflicile du reste sur 
le ehoixdu terrain, elle réussi! dans beau- 
coup de terres médiocres et peu ameu- 
blies, pourvu qu elles ne contiennent pas 
d'humus acide. Pour procurer des tuteurs 
à ses lijjes grimpantes, ou la sème en 
mélange d'une céréale. Ainsi, pour en- 
semencer un hectare, on emploie ordi- 
nairement 150 à 180 litres de graine 
mêlée de 40 litres de seigle ou d'avoine. 
La semence est répandue à ta volée et 
peut élre enfouie, si le temps est sec. 
jusqu'à 15 centimètres de profondeur. 
I.a variété d'automne doit être mise eu terre avant 
les blés. Quant à la vesce printanière, on peut la 
semer pour fourrage jusqu'au milieu de l'été. Si on 
veut la récolter en graine , il faut effectuer le semis 
dès le premier printemps et lui consacrer un terrain 
médiocre. Sur un sol riche , pour peu que le temps 
soit humide, la plante prolonge presque indéfiniment 
sa végétation el fructifie peu. La récolte pour graine 
se fait comme celle des pois, et la fenaison du four- 
rage, comme celle du trèfle. De la variété de prin- 
temps on obtient par hectare 12 à 15 beelo. de grain 
qui se vend généralement au prix du seigle. Coupée 
eu fleur, elle produit en bon terrain 4,000 kilo, de 
fourrage équivalent au trèfle. La variété automnale 
donne 18 à 20 hecto. de graine, 4 à 5,000 kilo, de 
fourrage. 

Cette culture est améliorante pour les sols carbo- 



i natés , lorsque la plante est coupée en fleur et pourvu 

, qu'on laboure le champ aussitôt après. Si l'on tarde, 
il se souille rapidement. Kn terrain non carbonaté, la 

: vesce, même fauchée eu fleur, épuise le Mil, ainsi que 

, nous l'avons souvent constaté. 

On recommande, comme trèa-vigoureuses, quel- 
ques variétés perfectionnées, notamment la retcettit- 
ptrtalr d'Itirrr. 

tUMLIlfl, LEN fILLE fc*S. 

t Ervum trailin , vicia crvitia. ) 

Pins sensible aux gelées que la vesce, mais beau- 
coup plus résistant à la sécheresse, Yernlier, tout à 
fait inconnu dans le nord de la France, est une 
plante fourragère précieuse aux terrains sers et pau- 
vres du Midi. Il présente une tige rameuse de 30 
à 40 centimètres de haut, un feuillage ailé, des 
grappes de petites fleurs roses, des gousses contenant 
trois à qualres graines anguleuses et plus petites que 
le grain de la vesce ordinaire. On le sème en au- 
tomne sur terrain calcaire, pour le faire pâturer au 
printemps suivant par les moutons. La semence dont 
on met par hectare 40 a 50 litres , doit être peu cou- 
verte. La récolte de cette graine se fait comme celle 
des vesce*. On l'emploie souvent dans le Midi à la 
nourriture des mules et à l'engrais des porcs. 

s.i;.Mll«.| K DE Sli lLE. 

Il y a quelques années, le vénérable M. de Gaspa- 
ritt a doté la France de la scariofe fovrragirt qu'on 
cultive en grand en Sicile. D'après le» essais de 
M. Vilmorin, cette plante, qui est annuelle et res- 
semble beaucoup a la chicorée sauvage, présente 
une végétation vigoureuse et rapide, de sorte que, 
semée pour seconde récolte, elle donnerait un four- 
rage automnal abondant. Elle craint le froid et ne 
peut être mise en terre qu'au printemps ou en été. 

IVRUF.S. 

Au nombre de nos plus précieuses piaules de prai- 
ries artificielles, se trouvent deux graminées vivaces, 
l'it-nue rrroee {ray-i/rnss anglais*) et l' tenue d'ffalir, 
faciles à reconnaître toutes deux à leur long épi formé 
de deux rangs d'épillet* alternes et aplatis ; épillels 
barbus dans l'ivraie vivace. 

Celle-ci abonde dans les prés les plus piétiné* , 
et présente toujours une herbe épaisse, tendre, d'un 
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vert foncé. L'autre a I» talle inoins touffue, le feuil- 
lage plus large et d'un vert plus clair: sa lige atteint 
souvent 1 mètre 50. 

Ordinairement, l'ivraie vivace est semée au prin- 
temps avec trèfle blanc sur ebautp occupé par une 
céréale. Dans les pâturages ainsi créés, le* moutons 
et les vaches ne sont pas exposés à se gonfler 
comme sur les puions composés de trèfle seul. On 
emploie, pour ensemencer un hectare, 20 kilo, 
de graine d'ivraie et 10 kilo, de graine de trèfle 
blanc , ou 50 kilo, de graine d'ivraie seule. 

Quant à l'ivraie d'Italie, clic forme sur terre fraî- 
che et profonde une prairie très -productive. On la 
coupe trois fois dans le centre de la France et cinq 
fois en terre irriguée du midi. Elle s'éclaircil promp- 
tement si les hivers sont rigoureux , tandis que sous 
un climat doux elle peut, pourvu qu'on lui applique 
souvent de l'engrais, rester productive plusieurs 
années. On la sème sur terre parfaitement nettoyée et 
ameublie; — à l'automne, dans le Midi; — au prin- 
temps, dans le Nord. 

Plante annuelle de raèine famille, l'irrnw mnlli- 
ffon qui abonde souvent au milieu des trèfles , a été 
également cultivée avec succès par MM. Rieiïel et 
Railly sur des terres de qualité médiocre. Ces habiles 
agronomes la sèment en septembre sur terrain bien 
préparé et mettent 30 kilo, de graine par hectare. 
L'année suivante, celte ivraie procure une coupe 
fourragère de 1 mètre de haut. 

Les Anglais ont aussi cultivé quelquefois de la 
même manière \e fléau des près ( lhiniolif-grn.it ). Ce- 
pendant ils préfèrent généralement l'ivraie vivace. 
comme graminéc fourragère ou paragère. 

Le jtti-ti qu'on a tiré de ces végétaux indique celui 
qu'on tirerait peut-être de plusieurs autres. Pourquoi 
ne pas chercher à utiliser telle plante adventice qui 
croit avec vigueur? Dans les Antennes, mon frère 
et moi nous avons souvent fait pâturer ou faucher 
avantageusement, et les Anglais estiment beaucoup 
sous le nom de florin -grass , Yagroslm tlotonifire ou 
traînasse dn champs , qu'on ne considère le plus 
souvent que comme une mauvaise herbe. Ailleurs, 
on a cultivé la gesse velue, la crier vracqueusc , le 
lolier relu cl le htier eornicu/é. Aux envirous de 
Mines, dit M. de (ïasparin, le margal, espèce i'irmie 
qui vient abondamment dans les champs, donne 
souvent d'excellentes coupes. Enfin la spergule, la 
serradelle OU pied d'oiseau et la pimprenellc ont f 
v ent été cultivées avec profil. 
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seEiu.i i n. 

La spergnle est une petite plante annuelle à feuilles 
linéaire!! qu'on aperçoit dans la plupart des terrains 
sablonneux et limoneux. Fauchée ou pâture*, elle plaît 
singulièrement aux moutons ainsi qu'aux vaches, et 




celles-ci donnent, lorsqu'elles s'en nourrissent, un 
lait de qualité supérieure. Du reste , elle n'est réelle- 
ment productive que si elle végète sous un ciel hu- 
mide et dans des sables frais. On la sème à la fin de 



' l'été pour fourrage ou pour pâturage automnal, et l'on 
répand à la volée, avec les précautions indiquées pour 
les graines fines, 12 à 15 kilo, de semence par hec- 
tare. .Son produit par hectare équivaut , eti bonnes 
conditions, à 1,500 kilo, d'excellent fourrage sec. 
Enfouie en fleur, la spergule procure, au dire de 
plusieurs agronomes, nu excellent engrais végétal. 
Quant à la graine , elle est oléagineuse , presque tou- 
jours abondante et de récolte facile. Les Belges 1a 
donnent au bétail, macérée et mêlée avec d'autres 
aliments. Pour l'obtenir à maturité, il faut effectuer 
le semis au printemps ou au commencement de l'été. 
Dans ce cas. la plante reste habituellement fort petite. 
Aux semences de lin de Riga sont souvent mêlées des 
| graines d'une spergule plus grande , plus rameuse 
| et moins tondue. Thaer assure avoir obtenu du mé- 
I lange de ces espèces une variété qui participait aux 
qualités de l'une et de l'autre. 

SElmAI>EI.I.E. 

La srrradrlle, plante aiiuuelle, connue vulgaire- 
ment sous le nom de pied d'onrau, a été signalée, 
dernièrement comme procurant , en Portugal , d'ex- 
cellentes coupes fourragères. Presque aussitôt, la 
culture s'en est propagée en Belgique. Klle convien- 
drait aux champs sablonneux de nos contrées mari- 
i times. 

On distingue deux espèces de serradelle, l'une, omi- 
l/wput ptrpwMwide Linné, qu'on trouve sauvage aux 
environs de Paris; l'autre pins grande, omit/iopus 
aimprrtiuit , dont les feuilles et les tiges sont velues. 
On les sème en terre ameublie, en mettant par hectare 
25 kilo, de graine. Daus le Midi, le semis doit se 
faire à l'automne. 

Herbe caractéristique des gazons naturels de la 
meilleure qualité, la pimprentllt est précieuse aux 
terrains calcaires pour la formation de pâturages de 
bêtes à laine. Elle résiste parfaitement à l'aridité. 

I et conserve un feuillage vert, tandis que toutes les 
autres herbes sont brûlées par le soleil. On peut la 
semer comme le trèfle, au milieu d'une céréale, eu 
appliquant à l'hectare 25 à 30 kilo, de graine qu'on 
roule fortement si le temps est sec. Cette prairie 

! artificielle devient fauchable sur terrain de bonne 
qualité, et peut durer plusieurs années après les- 
quelles le champ se trouve sensiblement amélioré. 
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fir.srrs. 

H en que la cuhurc des végétaux liancux ne soit 
pas traitée dans eei ouvrage, nous croyons devoir 
mentionner ici Y ajonc ou gmét épineux, arbuste four- 
rager qui se sème comme nos prairies artificielles et 



dont les jeunes pouces procurent au bétail une excel- 
lente nourriture. Ses fleurs jaunes, qui se montrent 
hiver et été . fournissent aux abeilles des sucs abon- 
dants et parfumé*. Ce végétal se plaît surtout sous 
le ciel doux et bumide de nos régions occidentale*. 
On peut aussi le cultiver dans le centre et le sud. 
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il ne résisterait pas aux gelées du nord et du nord-est; * 
l'aridité du sud-est lui «'rail également contraire. 

L'ajonc aime les sols argileux , non carbonate*, : 
d'une certaine profondeur. Il peu! utiliser beaucoup { 
de terrains médiocres : ne le voit-on pas à l'état sau- 
vage dans toutes les landes de Bretagne ? On le sème 
au printemps au milieu d'une céréale. S'il est pré- 
servé de la dent du bétail, on le coupe généralement 
l'année suivante. Ensuite, on le récolte une fois tous 
les ans on tons les deux ans. Pour le faire accepter des 
animaux, il faut le hacher en tronçons de 4 à S cen- 
timètres de long, f[u'on pile à coups de maillet nu au 




moyen d'un broyeur mécanique, afin d'en émousspr 
les piquants. La trituration ne doit cependant pas être 
trop forte. 

Suivant l'habile agriculteur breton, M. de Lorgeril, 
l'ajonc, donne, eu bonnes conditions, a chaque coupe 
bisannuelle. 30.000 kilo, par hectare; ce fourrage, , 
qui égale en facultés nutritives 8,000 kilo, de bon 
foin, présente le grand avantage de pouvoir être 
utilisé en tout temps. 

Si on laisse grandir l'arbuste plus de deux ans, il 
devient tout à fait ligneux, et procure alors un excel- 
lent chauffage à four ou une bonne matière à engrais. 
oexkt d'esI'A<;.\e. 

Sur les coteaux calcaires et arides «les Cévcimes, 



on cultive, comme l'ajonc, un autre arbuste fourra- 
ger, le genêt d'Espagne , plus sensible encore aux 
gelées. A sa troisième année, on le coupe pour le 
donner aux animaux; ou bien on le fait pâturer par 
les moutons, mais eu évitant de leur eu laisser trop 
manger dans la saison des graines; car celles-ci sont 
très-échauffantes. De temps en temps, on recèpe les 
souches rez terre pour les rajeunir. 

Ce genêt procure des fibres qu'on utilise quelque- 
fois, A cet effet, les tiges sont liées en petites Imites, 
séchées, puis trempées dans l'eau froide |«mdaut 
quelques heures; enlin enterrées et fréquemment 
arrosées pendant neuf jour*. Après ce rouissage , 
on les soumet aux manipulations décrites pour l'ex- 
traction des fibres du lin. 

LIAIT A BALAI. 

Le gem t commun ou à balai se sème aussi quelque- 
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foi» de la même manière que les espèces précédentes, 
mais seulement pour litière ou chauffage léger. Il 
améliore puissamment le sol qu'il couvre plusieurs 
années , et, sous ce rapport, la culture en e*.t pré- 
cieuse sur les sables arides qui ont si peu de valeur. 

En terminant ce chapitre, nous rappelons qu'indé- 
pendamment des végétaux cssenliellcutent fourrager» 
qui viennent d'être passés en revue, on utilise pour 
la nourriture du bétail les tiges et les feuilles de 
plantes précieuses sous d'autres rapports, seigle, 
orge, mais, moha, sorgho, lcniillon, lentille unifions 
gesses, pois, carotte, panais, choux-navets, colza, 
navette, moutardon, pastel, chicorée sauvage. 

En pays sec, on peut employer Hc même avec avan- 
tage les ramées du frêne, «le l'orme et autres arbres 
que, dans ce but, on tient sous forme de têtards et 
que l'on tond en été tous les deux ou trois ans. 



CHAPITRE XXVII 

PI-AVTF-S FOtrWUr.r.RES («nr«1; GAZONS 
NATCBKI.O. SOISS A DONNER Al X GAZONS NATURELS, 
KKNAISOX. 



Vni.ti 4<i rr»ln. Mi 4» vki. 

U BlJAOLI. 

Il est peu d'explnilatiuns qui ne possèdent des 
gazons naturels. Qu'on se garde de les négliger; sou- 
vent, avec peu de dépense, on parviendra a en tripler 
le produit. 

•i D'ailleurs, touchant la beauté de la prairie, dit 
. Olivier de Serres , de quel plus agréable ornement 
>. peut être décorée une maison l La verdure conli- 
* nuelle de son herbe , la tapisserie de ses fleurs en 
•< saison repaissent et yeux et entendement , et son 
« focile accès nous donne toujours de délectables 
« pourmenoirs. n 

La fraîcheur favorise singulièrement la croissance 
de l'herbe. Aussi, l'un des meilleurs moyens d'uti- 
liser des terrains souvent submergés est de les 
tenir eu prairie. N'en concluons pas que l'humidité 
stagnante soit utile au gazon. Si l'eau séjourne soit à 
la surface du sol, soit à peu de profondeur, au 
lieu d'berbcs dues, il ne surgit que de mauvaises 
plantes. Que chaque pli de terrain ait donc sa rigole 
d'assainissement, et que le sous-sol soarceux soit 
drainé. Si nous ne pouvons dessécher des prés sou- 



i vent submergés, plutôtquc d'y laisser séjourner l'eau, 
cherchons à la faire courir, dussions-nous même en 
augmenter l'épaisseur. Nous obtiendrons ainsi les 
végétaux aquatiques les plus abondants et les meil- 
leurs. A l'assainissement joignons, s'il se peut, con- 
formément aux règles déjà expliquées, l'arrosage 
d'hiver pour féconder le sol et celui d'été pour le 
rafraîchir. 

Afin de bien soutenir la fécondité, ajoutons au 
besoin des substances fertilisantes, telles que ba- 
layures de granges, fonds de greniersà foin et autres 
débris qu'il ne convient pas de porter sur les terres 
arables, a cause des graine* d'herbes dont ils souil- 
leraient les récoltes. Les fumiers pailleux sortant de 
lï:table seront aussi appliqués avec succès aux ga- 
zons naturels, pourvu que ce soit en automne. Mis 
après l'hiver, ces fumiers n'auraient pas le temps de 
pourrir a\ ant la coupe du foin , et ils gâteraient le 
i fourrage. Au printemps, on ne doit ré|>andre sur les 
prairies cpie des engrais liquides ou ti'ès-consomn>és, 
ou des amendements, tels que plâtre, cendres sul- 
fureuses, cendres de tourbe, charrée. Ces dernières 
substances favorisent singulièrement la végétation 
des trèfles, de la lupuline, des vc?ces, et nuisent aux 
mousses , aux carex , aux joncs. 

Tont gmon sur terrain non carbonaté est amélioré 
par la marne ou par des composts de chaux ; et ceux 
qui présentent une surface spongieuse se trouvent 
utilement raffermis par un apport de gravier ou par 
le parc des moutons. I n vigoureux hersage printa- 
nier doit être conseillé, surtout si la prairie est 
souillée de mousse. 11 convient aussi d'extraire à la 
bêche les touffes de chardon , de patience, d'arrêle- 
bu>uf , de jonc et autres plantes grossières d'autant 
plus promptes à se multiplier que le bétail n'y touche 
pas. Enfin, lorsque le gazon produit en abondance le 
colchique d'automne, végétal vénéneux dont la (leur, 
en forme de beau gobelet ro»e , apparat! dans les pre- 
miers jours d'automne, on doit, au printemps, en 
arracher les tiges avec la main. Celles-ci ressemblent 
à de forts pieds de jacinthe. 

Les taupinières seront étendues deux fois l'année, 
soit à la pelle, soit plus rapidement avec le niveleur. 
Si l'on prend ce soin régulièrement, les taupes de- 
viennent utiles par la guerre qu'elles font aux insectes 
et aux vers, et par l'espèce de culture qu'elles don- 
nent au sol. 

Relativement au fauchage et au pâturage , voici 
; des principes fort importants : 

J9 
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Ne pus faire pâturer les prairies régulièrement ir- 
riguées ni luiil autre gazon, lorsque la terre est molle 
cl que le pied des animaux y enfonce: livrer au\ mou- 
tons, en hiver et au premier printemps, les prairies 
bien assainies. Ce menu bétail resserre alors le sol par 
un piétinement léger qui lui est très-favorable. 

liaser l'exploitation des gazons naturels sur ce prin- 
cipe, que le fauchage, les fatigue et que le pâturage 
leur rend de la vigueur. 

Ainsi, ne faucher deux ou trois fois que les prés régu- 
lièrement arrosés toute l'année ou ceux qui reçoivent 
soit d'abondants engrais, soit des irrigations d'hiver 
très-fécondantes. 

Ne faucher qu'une fois et faire pâturer le reste de 
l'été tout autre gazon, de peurque l'herbe ne s'éclair- 
cisse et ne drvieuue de qualité médiocre. 

Lorsqu'un gazon a été épuisé par des fauchages 
trop fréquents, le livrer exclusivement au pâturage 
pendant un an ou deux, afin de le remettre en bon 
état. 

Faucher le fourrage de première coupe au moment 
de la floraison du plus grand nombre des plantes. 
Plus tard, l'herbe serait sans doute plus abondante, 
mais de qualité moindre, et beaucoup de pie«ls af- 
faiblis par la fructification repousseraient faible- 
ment. 

Lorsqu'un pré ne doit donner qu'une coupe, en 
changer l'époque tous les ans : une année, laisser 
pousser le gazon après l'hiver, faucher en juin , 
puis, tout le reste du temps, le livrer au p:\tur.nge ; 
l'année suivante, introduire les troupeaux dans le pré 
dés le commencement de la belle saison, les en reti- 
rer it la fin du printemps e t faucher l'berlie en sep- 
tembre. Par l'effet tic cet te combinaison, tantôt ce 
sont les plantes hâtives qu'on coupe .-V l'état le pli.s 
avaucé; tantôt ce sont les espèces tardives, de sorte 
que les unes et les autres se trouvent alternativement 
ménagées. 

Ne jamais laisser brouter les prés au point que le 
collet des plantes suit déchiré; prewlre garde sur- 
tout a la dent très -incisive des chevaux et des mou- 
tons. 

Réunir sur un pré livré au pâturage assez d'ani- 
maux pour que l'herbe, toujours raccourcie, ne puisse 
monter en fleur, ce qui épuiserait le gazon et le ren- 
drait désagréable aux bestiaux. 

Si l'on n'a pu suivre cette règle, faute de troupeaux 
assez nombreux, couper et faner, ainsi qu'on le fait 
souvent en Normandie, les plantes montées, afin 



qu'il repousse ensuite uue herbe tendre et agréable. 

Pour arriver au meilleur aménagement des gazons 
destinés ;'i être souvent pâturés, le» diviser en enclos 
qu'on fait brouter alternativement. 

Préférer, comme clôture de ces divisions, les haie* 
vive* a cause du peu d'entretien qu'elles exigent, de 
la fraîcheur qu'elles maintiennent et de l'abri qu'elles 
procurent tant à l'herbage qu'au bétail. 

| A défaut de haie vive, adopter les barrages en fil 
de fer de 3 à 4 millimètres de diamètre, traversant 
à trois hauteurs des pieux de 1 * 2 mètres de haut , 
solidement enfoncés. Os fils de fer doivent être for- 
tement tendus, fréquemment resserrés et galva- 
nisés ou peints à l'huile. 

l'aire éparpiller souvent les déjections du gros bé- 
tail, afin qu'elles fertilisent le sol d'une manière uni- 
forme , au lieu de produire des touffes trop grasses 
qui répugneraient aux animaux. 

Si de l'entretien des prairies nous passons à leur 

■ récolte, nous remarquons que, parmi beau temps, 
aucune opération n'est plus simple: l'herbe fauchée 
<st étendue avec la fourche, puis retournée deux ou 
unis fois par le râteau, enfin amassée en meulettes 
[>our pouvoir être chargée facilement. Si le temps est 

( pluvieux , le mieux , comme nous l'avons expliqué au 
sujet du trèfle, est de mettre deux ou trois fois 
l'herbe en gros tas qu'on démolit, dés qu'une forte 
chaleur s'est déterminée. Si le temps, ((unique iurer- 

j tain , ne nous parait pas assez mauvais pour néces- 
siter ce genre de fenaison dont la main-dVuvre est 
considérable, ne perdons pas de vue: 1* que l'herbe 
ne se gilte pas lorsque, verte, elle glt sur terre, ni lors- 
que, à moitié sèche, elle reste en meulettes pendant 
quelques jours ; 2" qu'elle se détériore à chaque averse 
ou forte rosée qu'elle reçoit étendue sur le pré dans 
un état de dessiccation plus ou inoins avancé. Sous 
un ciel menaçant, gardons-nous «loue de répandre les 
andains qu'on vient d'abattre, alin que l'herbe reste, 
pendant la pluie, aussi vivante que possible. Le len- 
demain matin, espérons-nous une journée passable; 
que les andains soient étendus, aussitôt la rosée pas- 
ser , et cherchons a obtenir pour le soir une demi- 
dessiccation. Qu'alors le foin soit mis en meulettes. 
Nous profiterons ensuite de la première' belle journée 
pour les défaire et pour achever l'opération. Évitons 
de trop faire sécher l'herbe de première coupe, sur- 
tout celle des prairies marécageuses ; car le fourrage 
perdrait beaucoup en poids et en qualité. On ne peut, 
au contraire . trop dessécher les herbes de seconde 
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coupe, dites ityams, principalement celles (le* meil- 
leurs prés. Le foin qu'on rentre un peu vert doit 
être serré très- fortement. Dans tel état, il fermente 
sans contracter de mauvais goût. Il se conserve très- 
bien en meules. Comme celles-ci s'affaisscut de moi- 
tié, il faut leur donner tout d'abord beaucoup de hau- 
teur relativement a la largeur, et pour qu'elle* ne 
manquent pas d'assiette, on doit les établir autour 
d'une perche solide. On les |ieigiie. et on eu couvre, 
le sommet avec du chaume. 

La fermentation qui dure ordinairement trois 
semaines , se prolonge quelquefois avec des carac- 
tères particuliers : le fourrage exhale une forte 
odeur de vinaigre, brunit à l'intérieur, s'échauffe de 
plus en plus et court risque do s'enflammer, ainsi que 
nous en avons été témoins à la Tour-Audry. Diverses 
observations nous font penser que plus le tas est 
épais, plus il est exposé à cet accident, assez rare . 
du reste et qu'on préviendrait par l'établissement . 
jadis conseillé, de conduits à claire-voie à travers la 
masse. 

Il n'est pas de travail plus gai que la fenaison; 
chacun aime à y prendre part. Entretenons cette joie 
qui double les forces ; niais prévenons par une sur- 
veillance assidue les désordres si prompts à se glisser 
parmi ces troupes joyeuses qui courent en chantant 
à la prairie : et, comme les bras deviennent à la cam- 
pagne de plus en plus rares, cherchons à introduire , 
l'usage des rritraus à rhrtai et A^ifanevtrs mécani- 
ques. 

On signale, comme l'un des meilleurs râteaux à che- , 
val, le râteau Ilovrard qui , tout en fer. est supporté 
par deux roues et qu'un animal traîne par des bran- , 
cards. A l'aide d'une poignée placée postérieurement, 
un homme le soulève, lnrsqu' il a ramassé une suffisante 
quantité de foin, et le l'ait passer au-dessus de crt 
amas afin de continuer le travail. La faneuse la plus ' 
perfectionnée est la faneuse anglaise Smith. Suppor- 
tée par deux roues et traîné** au moyen de brancards, | 
elle se compose d'un axe que les roues font tourner; 
cet a\c met en mouvement un certain nombre de 
pièces parallèles à lui-même et munies de dents qui 
accrochent le fourrage, le divisent cl le jettent en i 
l'air avec uue grande activité. Par un mécanisme in- | 
génieux . elles rentrent dans l'intérieur de l'appareil, 
lorsqu'il faut se transporter d'un lieu à l'autre. Du 
prix de HflO francs, cette machine exécute a elle seule 
le travail de quiinte ouvriers, et depuis déjà plus 
d'un demi-siècle on s'en sert avec succès en Angle- 



terre '. Les Anglais commencent aussi h appliquer à la 
coupe des herbes le fauchage mécanique par les mois- 
sonneuses il cheval dont nous avons déjà parlé. Kn 
attendant parmi nous la réalisation de ce dernier pro- 
grès, surveillons assidûment nus faucheurs à la tache, 
de peur que. pour prendre de trop large* andains, ils 
ne coupent l'herbe à une hauteur inégale. 



CHAPITRE XXVIII 

>:\-/.fV< SWTCKIJ.s :-nn;; PKfïU'-HKMEVrs 
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Chaque année, l'humus d'un pazon naturel devient 
plus abondant ; c'est une amélioration dont on a sou- 
vent intérêt à tirer parti par le défrichement. Non- 
seulement le pré mis en culture produit généralement 
d'excellentes récoltes ; mais encore si, avant d'en avoir 
épuisé la fécondité, on le rend à f a premièredeslina- 
tiun en y ajoutant quelque engrais, le nouveau gazon 
est presque toujours plus productif que n'était l'an- 
cien. 

Pour remettre en herbage un terrain défriché de- 
puis peu d'années, il suffit d'y semer nue plante lé- 
giimineuse de prairie artilirielle , trèfle, luzerne, 
sainfoin, appropriée à la nature du terrain. A mesure 
que le végétal semé disparaît, les herbes dunt les 
germes sont restés dans le sol, remplissent les vides. 

Par le même procédé, on convertit facilement des 
champs humides en gazons naturels qui restent pro- 
ductifs, pourvu qu'on leur applique de l'engrais 
tous lis deux ou trois ans. D'un autre coté, l'ir- 
rigation elléctuee avec de bonnes eaux suffit presque 
toujours pour déterminer uue v égétation d'excellente 
herbe. Si cependant nous craignons que le terrain que 
nous mettons en prairie ne soit pas assez bien pré- 
paré, et qu'il ne contienne pas île bons germes en 
nombre suffisant, setuons-y, après l'avoir parfaite- 
ment cultivé et fumé, des graines recueillies de la 
manière suivante sur un pré excellent et de terre ana- 
logue au champ que nous voulons engazonner : on 

1. f>, mi liltt.» vt Ulfei lllirmut 1U J.-iffttlia-j.', „.r.t <;,tut , « - 

*>» » dU» 'U% •MUtlIlIilI U i.Ul wlll.,. 1 P.-, ivll. 

du rtltritf • <,f»<li»»i». . ili I,. P ,t>utiW, I» L,lu. Imiuulil». 
m tut U SMvf iv.'i il >cMf«i alunit. 
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divUe ce pré en plusieurs parties qui sont fauchées 
successivement à partir de l'instant où commence la 
maturité des herbes. Chaque portion de recuite est 
secouée sur des toiles, cl les graines provenant de ces 
lot» sont mêlées ensemble. Oo obtient ainsi une se- 
mence composée des diverses graines de la prairie 
prise pour type, bien que, produites par des plantes 
plus ou moins hâtives, elles n'aient pas mûri toutes 
à la fois. 

En quantité et en qualité , rien n'est plus divers 
que le produit des gâtons naturels. Certaines prai- 
ries rendent autant que les meilleures Inzernières ; 
d'autres, au contraire, donnent une herbe très- 
courte. Ici, le fourrage est aromatique et excellent; 
là , il est de lu nature la plus médiocre. Au milieu de 
cette variété, on reconnaît la nature d'une prairie aux 
signes suivants : le vert tendre est la uuance des 
meilleurs gazons; le vert noirâtre est celle des mau- 
vais. L'herbe nutritive est grasse et lenlc à sécher; 
la mauvaise est dure, sauvent cotonneuse, et la des- 
siccation en est rapide, lin bon gaiou est ferme sous 
le»pied ; un gazon médiocre lléchit, à cause de la pré- 
sence de înpusses et de détritus non décomposés. 
Pour peu que les troupeaux soient nombreux, ils ra- 
sent de trés-court les gazons de bonne qualité , tan- 
dis que livrés au pâturage, les mauvais gazons pré- 
sentent presque toujours des plantes d'uue certaine 
hauteur auxquelles les animaux ne touchent qu'à re- 
gret. Ne confondons pas les herbes dédaignées ainsi 
*ur toute l'étendue d'un gazon avec les touffes éparses 
que font pousser ci et là les déjections du gros bétail, 
et qui répugnent toujours aux animaux. 

Si nous en venons à l'examen analytique des 
plantes, nous remarquons que certaines espèces 
abondent dans de bons et dans de mauvais prés, et 
donnent des produits différents suivant la nature 
du sol. Tels sont l'atjtoslis ttolonifcrc (voir p. 219) cl 
la ftoulque laineuse; ce qui explique au sujet de ces vé- 
gétaux la divergence d'opinion des agriculteurs. L'a- 
grostis stolonifère, trè-s-vantée des Anglais, est sou- 
vent, dans les Ardennes, l'herbe prédominante des 
prés médiocres. 

Certaines autres espèces caractérisent positivement 
soit de bons, soit de mauvais gazons. Voici à cet égard 
quelques indications que nous croyons pouvoir don- 
ner comme positives : 

1' gmoss JijuuUuertix. 

Plantes indiquant la nature la moins médiocre : 

Glycine 
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Plante indiqnant une bonne nature : Alpitlc en roseau (phalaris arundinacea). 

I 

J 
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Plantes indiquant une mauvais* nature : 
Carex et joncs. 

S* GAZONS ItVMlDES 01! SEC». 

Plaintes indiquant une bonne nature : 

LupuHne (voir p. 2141, salsifis taucage, colchique 
d'automne, pimprenelle (voir p. 221 ), petite margvr- 
rite OU jnhjueretle. 

Plantes indiquant une mauvaise nature : 

Jones, carer, bruyère. 

On aime à voir en abondance dans les prairies , 
trèfles, tesets, gesses, lotiers, centaurée jacèe, paturin 



trivial, paturin des près, ivraie vitace (voir p. 218). 
rulpindes prit, jîèau des près (voir p. 819), orge des 
près, erètelle, avoine jaunâtre, brize moyenne, floure 
odorante. 

D'autres herbes bonnes encore , quoique de second 
ordre, sont le dactyle pelotonné, l'OMHM Unit, 
la fétuque des près, le brôme mou, la spirée ulmaire 
OU reine des près , la grande marguerite , le mille - 
feuilles, le plantain lancéolé , les caille-laits jaune et 
blanc, la berce brancurcine. 

La prèle on queue de cheval, herbe détestable qui 
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déplalt surtout nu bétail à cornes, est souvent la 
plante principale des mauvais gazons. Parfois aussi, 
elle infeste des prés qui, sans elle, seraient excellents. 
Beaucoup de gazons de seconde qualité produisent 
quantité de renoncules qui se trouvent également 
dans des pré.* Irès-médiucres. Quant aux miinn, 
elles souillent les mauvais prés humides et tous les 
gazons mal entretenus. 

Nous sommes loin d'avoir nommé toutes les plantes 
des prairies ; nous craindrions , en nous étendant da- 
vantage . de donner des indications douteuses. 



CHAI'ITItE XXIX 



fi.AXTF.s Nt:tstui.t:s 



L'agriculture est un combat dans lequel les végé- 
taux utiles luttent, sous notre direction, contre d'iu- 
iiomhrabh-s ennemis. D'où viennent ces phalanges 
redoutables? Quelles sont leurs aimes? Comment 
lurviendrons-iioiis à les vaincre? 
J'aperçois d'abord la légion des plantes nuisibles, 
et, à sa léte, nu certain 
nombre de végétaux viva- 
cr-i, particulièrement dan- 
gereux, puisqu'ils se mul- 
tiplient à la l'ois de graine 
et de racine. Quelques-uns 
enfoncent leurs libres ra- 
diculaires à une telle pro- 
fondeur qu'il est impossi- 
ble de les extirper; tels 
sont : 

Le pat d'âne, dont le 
feuillage est de la forme 
du pied d'un baudet, et 
qui se caiilounc dans les 
champs argilo-calcaires ; 

L'ail sauvage, dont les 
oignons a odeur forte in- 
festent souvent ces mêmes 
t;ic ,1.1: terrains; 
La ronre, qu'on rencontre principalement sur les 
terres sablonneuses; 




Le Uteron de* champs, qui se roule 
seront autour des blés ; 

La prtlr ou gut-ue de chrcal, qui aime les sols 
argilo -calcaires à sous-sol humide; végétal déjà 
nommé, moins nuisible aux champs qu'aux prairies; 

1.6 chardon commun , qui dresse sur tous les 
champs cultivés, principalement dans les meilleurs, 
sa tige hérissée de pointes, tandis qu'il dépérit au 
milieu des gazons et des htzerniéres ; 

Le rhnjMnthrm* doré, beau végétal a fleur jaune, 
moins commun que le chardon, mais aussi redou- 
table partout où il existe. 

A la suite de ces plantes, les plus difficiles a 
anéantir, nous apercevons plusieurs graminées 
vivaces, confondues souvent .sous le nom de chicn- 

deut; 

Le chiendent proprement dit (triticum repeits) , 
qui se multiplie surtout dans les bons sols et remplit 
la terre île tiges traçantes présentant des germes en 
forme de dards; 

I-a traînasse [agrostis sloloniftra) (voir p. 21S> ), 
dont nous avons parlé dans le chapitre des gazons 
naturels, plante à filets déliés traînant à la surface 
du sol , moins tenace que la précédente; 

\'aroi»e ou chiendent à r/in/irltl {arrhenatherum 
bulbotum), qui envahit les sables calcaires et se re- 
connaît à m's racines tuberculeuses, plante des plus 
nuisibles; 

Les brimes mou et stérile, qui se multipliait sur- 
tout dans les luzerniére.s et en accélèrent le dépéris- 
sement. 

Vient en second lieu l'innombrable bataillon dits 
plantes annuelles, parmi lesquelles nous distinguons 
comme îles plus mauvaises : 

Le trnevé ou moutarde noire [sgnapis arrêtais) 
i voir p. Itf3 } et le radis sauvage [raphanus rapka- 
nistrnm), qui couvrent souvent les ensemencements 
printaniers , l'un de fleurs jaune vif, l'autre de fleurs 
blanches nu jaune pâle. I^e premier se plaît en ter- 
rain carbonate ; le second, dans les limons privés de 
calcaire; 

Les camomilles sauvages, odorante et non odorante, 
dont la première infeste particulièrement les limons 
humides de la lorraine et des Ardennes; 

La prniraire [polggonum persicaria ) , redoutable 
aux champs nouvellement défrichés, frais et privés 
de calcaire ; 

La queue de rat (alopecitrus «rrou/jj , la fanasse 
( agrostis spira rtnti } et la renoncule des champs, qui 
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envahis>nnt trop snuvpnt 1cm céréales d'automne af- 
faiblies par l'humidité; 

La trsce à feuilles tir lin ( rida trnuifolin' , qui 
les enlace parfois au point d'en annihiler le produit; 

Le royiirliroi et le Uurt, dont nous admirons les 




Midi et qui, sous le climat du Nord, se propage prin- | 
cipalement dans les cnscmenccment-s priritaniers en i 
terre carbonatéc ; 

Le mélampyrr destliampt t rouget fr- ou rougeole), qui 
ressemble à un panache rougeâtre, vient sur les sols 
calcaires et dont la graine détériore le blé avee lequel 
elle est mêlée; 



fleurs charmantes et qui infestent les récoltes en ter- 
rain calraire sablonneux; 

Varoine folle, qui ressemble à l'avoine cultivée. 
' mais dont la semence tombe av ec une extrente faci- 
lité ; plante des plus redoutables aux cultures du 




La nielle [ayrottkema ijitkago), belle et grande 
plante à fleurs violettes, dont la graine noire dimi- 
nue également la valeur du blé; 

L' irraie enirruntr, qui infeste les froments et sur- 
tout les seigles, et dont l'épi, plus long que celui de 
l'ivraie vivace, produit une quantité «le semences vé- 
néneuses ; 
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Le brime xciyle, qui, eu terrains humides, se mul- 
tiplie prodigieusement au milieu des seigles et dont 
la graine ressemble à celle de l'ivraie ; 

Le mouron, le se neçon , le lattermi. la mercuriale 
ou Jbirolle, mauvaises herbes que les jardins pro- 
duisent eu grand nombre cl qu'on trouve aussi duns 
les champs les plus engraissés. 

Le trèfle des ehat>\)* [pied de liîrre, minnn), 
qui couvr* quelquefois les limons et le* sables de ses 
tètes de couleur grise et douces comme le pied d'un 
ebat. 

Vf,ert,eà rœhma ipolyijonum arieuhre ) , qui trahie 
à terre et végète en automne sur les limons et le» 
sables Irais avec utie grande rapidité. 

La cuscute, qui enlace de ses innombrables filets 
rnugeàtrea le trèfle commun, la luzerne, la vesce, 
le lin, et annihile quelquefois des récoltes entières; 

Vorobanclte (onibanihc. epithymnm), dont les ra- 
cines s'attachent à celles d'autres plantes, les sucent 
et les font périr, parasite qu'on dit très -redoutable 
au chanvre dans quelques pays. 

Nos plaines produisent une foule d'autres végé- 
taux sauvages moins nuisibles que les précédeuls, 
quoique par leur réunion ils fassent encore un mal 
sensible. 

Rappelons les moyens généraux de les coin- 
battre : 

Dès qu'une terre est récoltée, l'entamer par la 
charme ou le scarificateur. 

Faire alterner entre eux les labours superficiels 
et profonds. 

Sous un ciel humide, renverser parfaitement la 
tranche et faire souvent usage de la rasette l>elgo. 

Pour les semailles, labourer la terre à l'avance 
et, a 1 instant même de l'ensemencement, détruire 
par le scarificateur ou la herse en fer tous les mau- 
vais germes qui ont surgi depuis le travail de la 
charrue. 

Multiplier les cultures sarclées et fourragères ; ce- 
pendant ne semer de trèfle, de luzerne, de sainfoin 
que sur des terres très-nettes de chiendent. 

N'employer que des semences pures de mauvaises 
graines. 

N'appliquer aux végétaux destiués à fructifier 
?ans sarclage que des engrais également nets, 
fumiers consommés, engrais liquideset pulvérulents. 

Consacrer aux plantes fourragères et sarclées les 
fumiers pailleux et autres engrais qui peuvent con- 
tenir des semences nuisibles. 



Indépendamment de ces moyens généraux , il faut 
en employer de particuliers contre quelques espèces. 
Ainsi, les nielles et les chardons doivent être arra- 
chés au printemps de tous les champs de céréales. 
Comme, non contents de nuire au cultivateur insou- 
ciant, le chardon et le chrysanthème envoient au 
loin sur l'aile des venu leurs graines cotonneuses; 
l'administration devrait proscrire partout ces détes- 
tables végétaux et punir d'amende quiconque laisse 
leurs panaches se dresser dans la plaine. 

Si la cuscute parait par taches dans une luzernière, 
il faut aussitôt brûler de la paille sèche sur les 
places attaquées. Tandis que la luzerne est faible- 
ment atteinte, le végétal parasite se trouve détruit. 
S'il se montre sur toute l'étendue de la luxernière , 
on le fait disparaître, pour les années subséquen- 
tes, au moyen de fauchages multipliés, qui l'em- 
pêchent de fleurir pendant tout un été. 

Pour nettoyer un champ souillé d'orobonche, il faut 
s'abstenir d'y semer du chanvre. 

Les chiendents, lorsqu'ils sont très - abondants, 
| doivent être ramassés. Dans le Midi , on les utilise 
comme fourrage. 

CHAPITRE XXV 

VÊtiKTATIOXS CKYITOOAMKJIXS NTI-1M.M 
UX KKCUJ.TES. 

Des ennemis armés jusqu'aux dents m'inspirent 
moins d'effroi que le venin de l'erreur, quand ce 
poison, comme répandu dans l'air, altère le bon 

i sens public et rend malade l'arbre social tout entier. 
De même, chiendent, chardon, chrysanthème doré 

| snnt moins redoutables au cultivateur que certaines 
végétaliouscrv piogamiqticsdout les invisibles germes 
s'attachent ù nos plantes, corrompent leur sévi; et 
désorganisent leurs tissus. 

Je comptais, pour la nourriture de mes troupeaux, 
sur une luzernière pleine d'avenir. Tout à coup , la 

! plante jaunit et meurt par place. Déterrant les racines 
aux partips malades , je les trouve enlacées par les 
filets rougealres d'un végétal souterrain, tuberculeux, 
appelé rhtzoctone. Si le mal est encore peu étendu, je 
me bâte de le circonscrire par un fossé qui empêche 
l'extension des fils mortels. Mais si le champ est 

' attaqué {à et là, le mieux est de le rompre et de 
l'utiliser durant plusieurs années autrement que 
par la culture de la luzerne; car les germes de rhi- 
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aoctone restent vivants en terre pendant très -long- 
temps. 

Le safran et la garance sont cx|>osés à des maladies 
analogues, qu'on a observées aussi sur les |*iramw do 
terre, sur le (relie incarnat et sur plusieurs arbres. 

Des cryptogames plus apparents, uredo», pucemiet, 
ècintet, érytiphès, se manifestent sur les tiges cl sur le 
feuillage des plantes par taches et moisissures aux- 
quelles on donne le nom de rouille. 

Des ulcérations couvertes de poussière rouge ou 
noire caractérisent les rouilles du blé, du seigle, de 
l'orge cl de l'avoine. La rouille du colza ei des choux 
produit sur les feuille* de larges taches blanches. 
Les (lois et le trèfle commun sont attaqués tant fit j 
par une rouille blanche qui ressemble à celle du 
col/a, tantôt par une autre espèce qui détermine 
des taches rousses et noires. Des rouilles de ce der- 
nier genre souillent aussi les fèves, les haricots, |.> 
houblon, le pavot, la betterave, le lin. Enfin, les 
pommes de terre sont atteintes d'une rouille dite fri- 
sotte, par suite de laquelle les feuilles se rapetissent, 
lorsqu'une recolle est fortement rouilléc, le produit 
se trouve sensiblement diminué ; parfois, il est entiè- ' 
rement anéanti. , 

l'n ensemencement tardif; en ce qui concerne les 1 
céréales, un semis clair par l'effet duquel le talleineiil • 
s'est trop prolongé; un printemps froid et humide; 
le soleil ardent succédant au brouillard ; la nature 
humide du sol ; un assainissement imparfait; le voi- 
sinage des arbres; l'acidité de l'humus, sont autant de 
causes qui déterminent la rouille. En affaiblissant la 
plante, ces causes la rendent plus facilement atta- 
quable aux germes des végétaux que nous avons 
nommé* et dont les semences sont probablement 
répandues dans l'air en nombre infini. C'est donc en 
mettant chaque récolte dans les meilleures conditions 
qu'on se soustrait, autant que possible, aux atteintes 
de ce mal dangereux, contre lequel les Latins invo- 
quaient le secours du dieu Jiol/iyus, l'une de leurs 
doiuse grandes divinités. On a souvent dit que les 
épines-vinettes le propagent. En effet , cet arbuste, 
qui se couvre souvent lui -même de puccinies et 
d'érysiphés, peut devenir dans cet élat un centre 
daugereux de contagion. Du reste, nous n'avons 
jamais eu occasion de le constater. 

A partir de 1845, les cryptogames de la rouille se sont 
prodigieusement multipliés, et d'autres espèces qu'on 
connaissait a peine et à deux desquelles on adonué les 
noms iVoidium el de botrylii, ont attaqué les pommes 



de terre, le blé, la carotte, la betterave, la vigne, la 
patate et plusieurs arbres. Nous avons déjà décrit la 
maladie des pommes de terre. Celle du blé, qui s'est 
principalement étendue de JH5«à IH54, noircissait le 
bas des tiges , du premier au second n<i?ud surtout, 
soit par taches, soit d'une manière complète. A l'in- 
térieur du chaume on apercevait une moisissure grise. 
La plante, qui n'avait plus de solidité, tombait à 
terre et produisait un grain médiocre. 

Dans la betterave, les altérations , ainsi que nous 
l'avons dit ailleurs, se manifestaient de deux ma- 
nières : tantôt , on voyait des taches noires sur les 
feuilles et sur les racines; d'autres fois (et c'était le 
mal le plus dangereux) ces dernières se désorgani- 
saient par l'extrémité inférieure. Puis, la plante res- 
tait sans vigueur et présentait un feuillage bour- 
souflé. 

Os maladies , aussi bien que la rouille, ont surtout 
sévi sur les récoltes dont une cause quelconque, semis 
tardif, humidité excessive, retour trop fréquent des 
mêmes espèces sur le même sol , déterminait l'affai- 
blissement. 

En 1 7tS0, une cruelle famine produite par des fléaux 
semblables détermina plusieurs notabilités françaises 
a se réunir dans la capitale pour y chercher remède. 
Telle fut l'origine de la Société centrale d'Agriculture 
dont firent partie alors II u (Ton, Jussieu, Daubenlon, Par- 
menticr, Malesherbes , le maréchal d'Estrées. Depuis 
lors , cette Société n'a cessé de favoriser avec ardeur 
le progrès agricole. On lui doit des services éminents; 
el, pour mon compte, je me souviendrai toujours avec 
gratitude que c'est par elle que mes premiers essais 
en matière d'enseignement agricole oui été encou- 
ragés. A l'époque de sa création , éclairée par les 
savantes études de M. Bénôdict Prévost, elle décou- 
vrit la nature et le remède de l'une des maladies les 
plus dangereuses du froment, la carie. Le végétal 
cryplogamîque , urrdo rarir* , qui la produit , germe 
avec le blé el s'attache à la plante si intimement que, 
lors de la fructification . la sul>stance du grain est 
remplacée par la semence de l'umlo. Celle-ci, 
sous forme de poussière noire, est enveloppée par 
lépiderme même du blé. Lors du battage, elle se 
répand et tache le grain, qui en contracte une odeur 
désagréable et procure ensuite de mauvais pain, a 
moins qu'avant la mouture on n'ait soumis ce grain 
a un nettoyage particulier. D'après Champier, qui 
écrivait en 1560. la carie n'aurait commencé a se pro- 
pager que vers 1530. Actuellement, ou trouve dans 
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presque tous les champs (les épis cariés , cl quel- 
quefois «les récoltes entières sont détruites par ci' mal. 

Le renifle découvert par la Société centrale d'Agri- 
culture consiste à appliquer à la semence une sub- 
stance caustique qui détruit le germe du cryptogame, 
sans attaquer celui du blé. D'après les expériences 
de Mathieu de Pombasle , voici la recelte que l'on 
doit considérer comme la meilleure : pour traiter 
uu hectolitre de blé, on fait fondre 625 grammes 
de sulfate de soude dan* ti litres d'eau ; au montent 
du semis, on mélange cette liqueur salée avec le 
grain, qu'on saupoudre ensuite de 2 kilos de pous- 
sière île chaux vive fusée avec de l'eau quelques 
minutes auparavant. Tout blé de semence doit subir 
cette préparation , dont nous avons pu constater sur 
une très-grande échelle l'efficacité presque absolue. 

Analogue à la carie, le charbon, un th raW«, change 
le grain du froment, de l'avoine, de l'orge et du 
millet en une poussière noire dont la dispersion a lieu 
avant la maturité. Cette seconde maladie est moins 
redoutable que l'autre. Cependant elle fait quelque- 
fois sur l'orge des dégâts notables. 

Une autre espèce de charbon , uredo maïiiii, atta- 
que les tiges, les fleurs mâles et les épis do la cé- 
réale péruvienne. Ordinairement les pieds de maïs en 
sont déformés, et ils présentent d'énormes excrois- 
sances remplies de poussière brune. 

Enfin un deruier cryptogame , 
Yergot (tclcmiium t-tarus), fait naître 
sur certaines graminées, entre autres 
sur le seigle et le mais, de longues 
excroissances violettes de la forme de 
l'ergot du coq. lin 1856, les champs 
pe blé en ont été eux- mêmes atteints 
i. tel point qu'on ne se souvenait pas 
d'en avoir jamais remarqué autant. 
Comme la substance do l'ergot est très- 
vénéneuse, on doit en purger avec soin 
les grains qui en sont souillés. 
Mw*»i«KwiH. Toutes ces végétations cryptoga- 
miques , sans exception, sont d'autant plus com- 
munes que le sul et l'atmosphère sont plus humides 
et que l'humus est moins exempt d'acidité. Ainsi, le 
drainage des terres imperméables et le marnage ou 
le chaulage des champs acides sont des moyens pré- 
servatifs sinon absolus, du moins tiès-eflicaees. Les 
engrais animaux actifs qui stimulent vivement la vé- 
gétation, contribuent aussi à en garantir les ré- 
coltes. 




CHAPITRE XXXI 

INSECTES ET AtTItES ANIMAUX XCISIBLES 
A L'AGitlCirmiltE-, MoVKNS «ENÉRAfX DE S'OPPOSER 
A LEIM1S DtXiArS. 



rotrt t*rrr. «t Tt>?« aoimnnrrr-i |>fa : )** 
MntTiHiM iWYpnrr«t tnnt. Vou. plw» w**i 
nnr tIjt.» . #t ,nn, U DÎIlTcrrJ : nul» toB* 
«.m rreiwll^rfs rl.i., riMro 1* tilt *m 
gAlvr p»T In wvn. - 

JW.r.™„i,., xxrtn. M, 3 
» Vou, Ifiir tr,« c-lt-J* ... multllftt* 4u 
Win |uut rau, ,rn«,r int, anlt an'llt M 
tllfflt «ut ,-uatUn «,1 T41M ptrnu II S i-ib', > 
$«1*1* . XI, 16, 17. 

Le cultivateur n'a pas seulement à combattre une 
foule de végétaux nuisibles; il compte dans le règne 
animal des ennemis plu* nombreux encore. 

\ peine conlîée à la terre, une partie de la semence 
devient souvent la proie des pigeons, des corlieaux 
et des tourterelles. Un peu plus tard, guidés par 
l'apparition des jeunes plants, ces voleurs ailés trou- 
vent encore le grain dont ils sont avides. 

Des auimaux à mille pieds [blauiule guttulc, iule 
terrestre, etc. ) , se logent dans les graines attendries 
et en rongeut la substance. Lorsque le germe vient 
au jour, les larves des taupivs ou marteaux le cou- 
lant eu ire deux terres. La cour fi Hère, tes rers ù/ancs 
(larves du hanneton), les ter* ans (chenilles de 
papillons de nuit' ) font faner, par des blessures mor- 
telles, une mullilude de sujels précieux. Les e.«-or- 
gots, la grosse limace rouge el surtout une petite 
limace grise dévorent, dans les lieux humides, la 
plupart de nos plantes à l'état naissant. Les attisa. 
coléoptères 1 sauteurs de la grosseur des puces, atta- 
quent par myriades les choux, les raves, les navets, 
le colza, le lin, le houblon. Le jeune feuillage des 
légumes secs et des plantes fourragères légumineuses, 
trèfle, luierne. etc., esl découpé en dentelures par 
un petit coléoptère gris (le silonr rayé). In coléop- 
lère brunâtre encore plus petit {atomaria linrani) 
et plusieurs larves (catsida ntbulosa, silpKa l<eri- 

I. Tant It trauoe «nnjiil lit >llff^r«iit*> pWi A* u vlr «*•« laprrtn. 1.4 
brorUr p<nbl lit» ui.1» i|ul ilivarb! tt&Ua*nc« i. Oc, larrn *«| wr,, Api**, 
ftiolriin '-l rfwndi M tvinfa ^« T»Ttr pntrr H'.'KKf tttlitlhY «l |>lusirura 
«mtre*. Ici l*r»*i v traaNVirirrtnt tn nyt*u*r« uu |»vn*r: «u mf^,iu tlimtilt, lr» 
Une dr» l*j41lM» i-t <Arj,ilr4>(. U-*i» u T iit|ilir,. U, Am vjnphe* 

••■Lt lauut.tfttca tl im i*vnn#iit yv 4* nonrrltnr*. I\»r ulir .iTtiIrtr tian». 
formatlui , «ti'.-» JinwtijUnU l'ia.f tir parf-1,1. qui >rvl t*l doue tir» UculM» 
rawKv,, 

i. Mt^fltrn, IntfftCfl 4.int Xf, allcl lirt^icttBCnt dltre r*rà~t par dV* 
•Ile op^u.. ,i im, <,»! Mrv<ul JVl^ «u* prémuni, >l qu m rum 
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gala et opaca) obligent souvent à réensemencer deux 
nu trois fois le* champs de betteraves. Kn hiver, à 
défaut de nourriture meilleure , la souris devient her- 
bivore. Quelquefois elle rend la terre mouvante à 
force de la cribler de trous, et elle anéantit les jeunes 
blé*. 

A mesure que la plante grandit, ses ennemis sem- 
blent te multiplier. Le* chenilles de plusieurs papil- 
lons dévorent les feuilles du chou, et les larves de 
mouches hyménoptères ', du genre tenthrcdc, mangent 
celles des navels, tandis que la tige et la racine de 
ces légumes sont déformées par les larves plus petites 
delà mouche frrosjirafrf etd'un coléoptère {ctutorhyn- 
chvt sulckolliê) . Les luzernes sont rongées par plu- 
sieurs vers, notamment par ceux de deux coléoptères, 
Yeumolpe obscur, et le rolaspis atra. Le dégoûtant 
puceron ("/<//»'«) sure les jeunes pousses de la fève, 
du pois, du houblon, de la cardère et d'une multi- 
tude de plantes. Daus le Nord, de petites sauterelles 
vertes ou grises anéantissent quelquefois le produit 
des prairies naturelles. Dans le Midi, les sauterelles 
et les criquets des grandes espècfs dévorent toutes 
sortes de plantes. Le chaume des céréales est sillonné 
à la surface ou rongé intérieurement par les larves 
de plusieurs moucherons [cèp/ius, chloropt) et par 
celle d'un coléoptère (agapanthia tnarginclla). D'au- 
tres larves imperceptible* {thript et cccîdomyie) 
sucent le grain de blé à l'état d'embryon. Celles d'un 
coléoptèrc charançon (ceulorhynchut astinulh, Payk. 
— grypvKus brnuim-, Focillon), et celles d'une teigne 
(ypsolophus rihflri, Fabr.) dévorent de même les 
graines de colza. Les épis rie maïs, les têtes de cardère 
sont attaqués par plusieurs larves. Partout, au temps 
des moissons, les oiseaux recommencent leur pillage. 
Quant aux racines et aux tubercules, ils sont en- 
tamés par les limaces, les vers gris et les vers blancs. 
Ces derniers anéantissent parfois des récolles en- 
tières île la précieuse solanée. Que dire d'une mul- 
titude d'autres insectes dévastateurs? Nommerai -je 
Yfiépiale du houblon , papillon duill la chi-nille 
ronge le feuillage de la plante précieuse aux bras- 
series; — le pliytonomu* raiiabilis ou pollvz et 
Yotwrhynrhut tulratv*, coléoptères charançons dont 
les vers dévoient les pousses de Interne; — Yorydes 
ynjpuso» rhinocéros, gros coléoptère dont la tête est 
armée d'une corne et dont la larve, semblable au ver 
blanc, vit en terre et cause dans les luzerniéres du 



Midi des dégâts considérables; — Ycpi/achna glo- 
<W, coléoptère de la famille des ehrysomèles, dont 
la larve attaque la luzerne, le trèfle, etc. ; — le tipvla 
oleracta, sorte de grand cousin dont le ver apode 
vit en terre et nuit à beaucoup de végétaux; — des 
hémiptères, espèces de petites cigales, qui, par leur 

I piqûre, produisent sur les tiges et sur le feuillage de 
plusieurs plantes des extravasions de séve sem- 
blables a des crachats; — les chenilles de plusieurs 
papillons de nuit, notamment celles du plvtia 
gamma, qui rongent indistinctement les racines d'une 

1 foule de végétaux, choux, pois, haricots, chanvre, 
tabac , etc. 

Rentrés au logis, les produits du sol ne sont pas 
encore eu sûreté : la larve d'un petit coléoptère à bec 
allongé , la calandre, celle d'un autre coléoptère pins 
gros, le trogorile, enfin celles de deux papillons, 
Yahicite et la teigne, dévorent les céréales. Plusieurs 
coléoptères du genre bruche fout des dégâts analogues 
sur les légumes sers. Enfin, les souris et les rats dé- 
vastent toute espèce de grains et de provisions, cou- 
pent les pailles et leur donnent une odeur nau- 
séabonde. 

En présence de tant de périls, au lieu de nous 
abandonner à uue fatale inertie, éludions les mu'urs 
de nos ennemis; examinons leurs ruses; suivons-les 
dans leurs retraites. Lue observation en provoque 
une seconde qui la complète; puis, à force de patieu- 
tes investigations, le remède a des maux graves finit 
souvent par se découvrir. Mats gardons-nous de toute 
théorie empirique. Nous ne sommes plus a l'époque 
où l'on conseillait sérieusement de faire fuir les 
taupes des prairies par la destruction d'une plante, 
le colchique d'automne. 

Le plus simple des moyens généraux à employer 
contre le* animaux nuisibles, consiste à protéger 
les êtres destinés par la Providence A nous servir 
d'auxiliaires. Tels sont Y hirondelle , le roitrlel, le 
coucou, la méninge, le hnchetjueue ou bergeronnette, 
le rouge' gorge, la fauvette , le rotsignol , et en 
général tous les oiseaux qui appartiennent à la 
nombreuse famille des t>eri. fins. In observateur a 
suivi le développement d'une couvée de roitelets. Le 
père et la mère fuisaieut 40 à 00 voyages par 
heure, et apportaient chaque fois une chenille ou 
un petit iuseetc : ainsi , 480 au moins par journée. 
Pendant quinze jours, c'est donc une consomma- 
tion de 7,200, sans y comprendre la nourriture 
des parents. Par une coïncidence qui tient aux 
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merveilleuses harmonie» «le 1» nature, les petits 
oiseaux éclosenl à l'époque où les chenilles et les in- 
sectes apparaissent en plus grand nombre. Cependant 
combien d'onjf* utiles enlevés à de petite» mères dé- 
solées ! D'après des calculs qui évidemment ne 
peuvent être qu'approximatifs, il est probable qu'en 
France on en détruit annuellement plus de 80 titil- 
lions! C'est par milliards qu'il faut compter les in- 
secte» nuisibles qu'auraieut fait périr ces 80 millions 
d' infatigables écbenilleurs. 

Que toutes les personnes éclairées, les instituteurs 
principalement , usent donc de leur influence pour 
protéger les nids des petits oiseaux. En Prusse, 
quiconque s'empare d'un rossignol ou trouble sa 
couvée est passible d'une amende et même de la 
prison. 

Joignant l'agréable à l'utile, ces chanteurs aériens 
ne nous réjouissent-ils pas par leurs doux accords? 
Qui de nous , après de pénibles labeurs , n'écoute avec 
mi plaisir mêlé d'émotion les accents joyeux ou mé- 
lancoliques de ces botes de nos bosquets et de nos 
champs 7 Aimons surtout l'hirondelle, cette fille de 
l'air, qui vient chaque année de pays lointains pour 
donner la chasse aux moucheron». Sûre de notre 
amitié, qu'elle construise son nid jusque dans nos 
étables. Nous répondrons à sa confiance par une 
hospitalité cordiale, et nous respecterons la tra- 
dition populaire, que toucher à sa couvée porte mal- 
heur. 

].? moineau, commensal parfois incommode, rend 
aussi des services qu'on ne peut méconnaître. On sait 
ce qui est arrivé dans plusieurs États où sa tête avait 
été mise à prix : quelques années plus lard, on s'em- 
pressait d'en acheter dans les pays voisins, afin de 
les opposer aux ravages croissants des chenilles. Il 
faut convenir néanmoins que les moineaux sont sou- 
vent des serviteurs à gros gages ; aussi , ne faut-il 
pas craindre de leur déclarer la guerre, lorsqu'ils se 
multiplient a l'excès. 

Nous détruirons sans scrupule le ramier et la tour- 
terelle, l'un et l'autre essentiellement granivores, et 
bien que les corbeaux se nourrissent d'aliments de toute 
espèce , nous les chasserons également partout où il 
s'en trouve un grand nombre, a canse des dégâts qu'ils 
font aux semailles d'automne, sur lesquelles il s'abat- 
tent par bataillons innombrables. 

Itenonçons nous-mêmes 4 la multiplication des 
pigeon* fuyanlt; car ils vivent, comme les ramiers, 
aux dépens de tout ce qui est semé. S'il existe des 



colombiers dans le voisinage , exigeons-en rigoureu- 
sement la clôture , lors de» semailles et des mois- 
sons. 

Parmi les gros oiseaux , dous protégerons la chouette, 
; qui, tout aussi bien que nos chats, donne la chasse 
aux souris et autres rongeurs. Son cri , comme tout 
ce qui trouble le silence des nuits, cause un indéfi- 
nissable sentiment de terreur. Pour s'en venger, com- 
bien de fois l'a-t-on clouée aux portes des granges! 
Inepte Itarbarie contre laquelle désormais notre juste 
reconnaissance lui servira de sauvegarde. L'hono- 
rable .M. de Wimpffen, inspecteur de la forêt de 
Compiègue , m'assurait que dans les bois où on la 
détruit avec beaucoup d'autres oiseaux , les muloU 
et les campagnol» pullulent au point de dévorer la 
plupart des graines forestières. 

Au nombre des animaux que l'on tue souvent , 
quoiqu'ils mangent quantité de bêtes nuisibles, 
nous devons signaler encore : 

— Le hérisson, quadrupède doux et inoffensif, qui 
se nourrit d'insectes, de vers et de limaçons. Intro- 
duit dans les jardins, il rend de véritables services 
à l'horticulture. 

— La rAaure -touris, qui vit exclusivement de 
mouche» nocturnes. On a remarqué que le» récoltes 
les plus voisines des bâtiments ruraux sont les 
moins sujettes aux ravages des cécidoinyies, des cé- 
phus, etc. Plusieurs causes peuvent concourir à ce 
résultat ; mais il faut l'attribuer en partie aux chas- 
ses aériennes de la chauve -souri» et de l'hirondelle. 

— Presque tous les reptiles et en particulier la 
grenouille, qui, essentiellement insectivore, nous pro- 
cure à nous-mêmes un mets recherché. Ne devrait- 
on pas en défendre la pêche, lors de la ponte, qui 
commence aux premiers rayons du soleil printanier? 
I>n prenant alors les grenouilles, dans les mares, avec 
des râteaux, on détruit en pure perte la plus grande 
partie de leur frai. 

—Le carabe doré, si connu SOUS les noms de jardi- 
nière etde checaldu bon Dieu, carnassier très-actif qui 
fait sa proie d'une quantité d'insectes et de limaces. 
Au mois de mai , on rencontre souvent ce petit chas- 
seur intrépide occupé à manger uu hanneton qui 
allait déposer ses œuf». D'un seul coup, il prévient 
ainsi les dégâts qu'auraient couiinis 50 ou «0 vers 
' blancs. Les autres coléoptères du genre carabe ren- 
dent des services analogues. 

— La taupe, animal très-vorace et l'ennemi -né 
des vers blancs. Elle a, dit M. Flourens, uu tel 
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besoin de nourriture qu'un seul jour d'absli- 
.1 iience, même après le repas le plu* copieux, suffit 
• pour la faire niimrir de faim. i> — n l ne taupe que 
u je possédais, dit uu autre observateur cité |iar 
a M. Petit LaCtte, dévora 15 vers de terre de huit 

centimètres de long, si" vers blancs et deux h.m- 
ii iH'tons. J'espérai» qu'un tel s<>u|>er pourrait la 
ii conduire jusqu'au lendemain. Mais à huit heures 
ii du matin, je la trouvai moite d'inanition. Son au- 
.1 topsie me démunira que pas une parcelle de ces 
.. alimenta n'était restée dans l'estomac. Tout était 
•i digéré. » Dans les jardins, la taupe fait de tels 
dégâts, qu'évidemment elle doit en être proscrite. 
Mais conservons-la dans les cham|»s et dans les prés, 
sauf, comme nous l'avons déjà dit, à étendre de 
temps eu temps ses monticules de terre meuble. Par- 
tout où elle a été presque complètement détruite, on 
a remarqué ensuite une multiplication extraordinaire 
de hannetons et de vers blancs. 

— I.a musaraigne ou musette, petit animal de la 
famille des taupes, qui se nourrit également d'in- 
sectes et auquel on attribue à tort des propriétés mal- 
faisantes. 

— Quoique la Mette nous dérolic quelquefois «les 
œufs, nous conseillons aus^i de la protéger, à cause 
de la guerre qu'elle fait aux souris, lin cultivateur 
m'assurait dernièrement que, grâce à la présence 
d'un grand nombre de belettes autour do sa ferme, 
les rongeurs ne font jamais de dégât dans ses 
granges. 

— Le pntuh, cet ennemi nocturne de la volaille, 
pourrait être conservé pour les mêmes services, 
si le [xmlaillrr. toujours clos pendant la nuit, 
était parfaitement à l'abri de ses attaques sangui- 
naires. 

I n second moyen de détruire les animaux nui- 
sibles , c'est de les prendre par la faim, l'ne terre 
est remplie d'insectes; nous lui donnons une jachère, 
et nous avons soin de multiplier hersages et labours, 
au point que le champ soit complètement privé de 
végétation pendant des mois entiers. Évidemment, 
nous faisons périr ainsi quantité de larves qui ne 
trouvent rien à manger. Aux insectes qui vivent exclu- 
sivement sur certaines piaules, nous coupons égale- 
ment les vivres, en couvrant le sol pétulant plusieurs 
années de végétaux dont ils ne peuvent si' nourrir. 
Sur ce motif joint a plusieurs autres se fonde, ainsi 
que nous l'avons expliqué déjà , le grand précepte 
de l'alternat des récoltes. Dans le Nord, ou sait que 



1 l'atomaria linearis est d'autant plus à craindre pour 

' les betteraves, que celles-ci reviennent plus souvent 
sur le même terrain. Un habile cultivateur de l'Oise, 
M. Duimmt m'assurait que, semé dans ses terres tous 
les deux ans, le blé est beaucoup plus exposé aux dé- 

j gàts des insectes que lorsqu' il n' y revient qu'une année 
sur trois. Il va sansdireque les jachères et les succes- 

j sious de récoltes différentes ne peuvent prévenir les 
ravages causés par les espèces telles que le chlorop*. 
la cèctdomtjie, le vepkus, qui trouvent dans leurs ailes 
un moyen facile de se transporter d'un champ a 

I l'autre. 

I Exceptionnellement, lors des semailles, nous don- 
nerons abondamment à manger à nos ennemis, en 
employant plus de grain qu'il ne serait rigoureuse- 
ment nécessaire. C'est ainsi que le champ restera 
suffisamment garni , malgré d'inévitables destnic- 

I lions. 

i U ne suffit lias de prendre l'eouemi par la disette ; 
! il faut encore le troubler dans ses demeures souter- 
■ raines par des cultures énergiques. Effectués avant 
: de fortes gelées, les lalwiurs font périr une foule 
I de larves, de nymphes et même d'insectes parfait*. 
' Contre ce précepte, on ne doit rien inférer des 
; extrêmes de température supportés par quelques 
! espèces. Sans doute, certaines chrysalides peinent, 
dans la saison froide, devenir des morceaux de glace, 
, et néanmoins éclore au printemps ; mais tes chrysa- 
lides, qui restent là où elles se sont formées, se trou- 
vent réellement dans leur étal normal. Il n'en est 
de même ni des larves et des nymphes qui cher- 
: cheut en terre un abri, ni des oeufs soigneusement 
déposés dans le sol hors de l'atteinte directe des fri- 
mas. On change, en les mettant a l'air, les condi- 
tions naturelles de leur existence. Aussi, avons-nous 
souvent constaté que nulle part les insectes ne sont 
I si nombreux que là où la terre est mal cultivée et 
| reçoit rarement deji labours d'hiver. 

Instrument aratoire tout particulièrement insec- 
ticide, le rouleau Croskill écrase dans le sol quan- 
tité de vers. Les autres rouleaux d'un certain poids, 
nous délivrent aussi de beaucoup d'ennemis, lors- 
qu'on les fait passer sur de jeunes plantes dont le 
feuillage est attaqué par des limace* ou par des 
larves. 

Si une excellente culture préserve nos moissons 
de funestes dégâts , il en est de même des substances 
fertilisantes actives, colombine, poudrette, guano.etc. , 
appliquées au moment des semailles ou dès le premier 
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Age îles végétaux. Ceux-ci, stimulé» par l'entrais, 
ferment promplomcnl leurs pluies et résistent à de* 
lésions qui les auraient fait périr, s'ils eussent été 
inoins vigoureux. Certaines substances sont en outre 
essentiellement vermifuges, notamment la suie, la 
ceudrede foyer et, comme l'illustre M. Thénanl l a 
rappelé dans ses écrits, les tourteaux , surtout celui 
«le camcliue. 

Une opération d'une eflicacité absolue, mais à 
laquelle on ne peut recourir que dans des cas excep- 
tionnels, est la submersion du terrain, prolongée pen- 
dant plusieurs jours; limaces, souris, larves et in- 
sectes de toutes sortes sont noyés. 

Par des soins de propreté générale, on détruit 
encore une foule d'animaux nuisibles qui se réfu- 
gient entre les écorces, dans les fentes des murs, 
sous les toits , dans les fissures des charpentes. Nous 
conseillons donc de gratter souvent et de peindre à 
l'eau de chaux le tronc des arbres, de tenir les murs 
en parfait état , de nettoyer souveut le dessous des 
corniches et des toitures, de goudronner les pièces 
de charpente. 

Ces moyens généraux se complètent par un secours 
providentiel : dans mon enfance, je nourrissais des 
chenilles pour les voir se transformer en chry sali- 
des, puis en beaux papillons. Ma surprise fut grande 
un jour, lorsqu'au lieu de l'être brillant que j'at- 
tendais, j'aperçus deux ou trois mouches que la 
chry salide avait produites. Une autre fois, j'entendais 
chacun se désoler parce que des myriades de che- 
nilles dévoraient tout. Apres avoir rongé le feuillage 
des arbres, elles attaquaient les plantes et formaient 
à terre de longues processions. Sur les murs, j'en 
remarquai qui paraissaient pondre. Je le dis à uu 
entomologiste, qui me répondit que les chenilles ne 
pondaient pas. Je lui soutins qu'il se trompait; mais 
il nie fit remarquer que les prétendu» œufs de che- 
nillps étaient les coques jaunes et soyeuse» d'une 
foule de petites larves {mtcrogaiter glomeiatus], qui, 
après avoir vécu dans l'animal rampant, sortaient en 
perçant sa peau dans tous le» sens. Quinze jours 
après, toutes les chenilles étaient mortes, et la 
campagne était sauvée. L'entomologiste m'expliqua, 
& cette occasion . que beaucoup d'insectes sont 
exposé» à être dévorés intérieurement et lentement 
par des larves parasites. In insecte perce avec sa 
tarière la peau d'une larve et introduit son œuf dans 
la blessure. Le petit ver que produit l'œuf se garde 
bien de blesser d'abord les organes essentiels de 



1 l'animal dans le corps duquel il est enfermé; il se 
contente d'en sucer la substance graisseuse. L'autre 
continue de se mouvoir, de manger, et peut même 
souvent se changer en uymphe; mais lorsqu'il va 
se métamorphoser en insecte parfait, son parasite 
lui donne le coup de la mort, image frappante de la 
plus noire ingratitude! Bientôt, il subit lui-iiièiue ses 
transformations dans celte tombe qui lui sert de ber- 
ceau, et il finit par s'élancer dans les airs. 

De petits moucherons noirs à quatre ailes (pîaty- 

! gastrr /'unrliger) se développent ainsi aux dépens 
de la cécidomyie; Valyiia vlirir» vit dans le cblo- 
rnps; le parlnjmens calnlratirr attaque le céphus. 
La plupart des insectes nuisibles ont de même leurs 
ennemis particuliers. Le para-titisme est donc une de 
ces lois providentielles établies pour empêcher cer- 
tains dégâts de s'étendre au delà de certaines limites. 
Nous pouvons renverser des légions d'hommes, pour- 
suivre dans ses retraites le lion du désert; mais que 
faire à de vils moucherons, lorsque remplissant l'air, 
comme si la baguette de MoïVe les eût fait naître, 
ils semblent devoir renouveler les plaies île l'Egypte? 
Dieu vient alors à notre secours : bientôt d'autres 
moucherons libérateurs voltigent de tous côtés, se 
mêlent k leurs ennemis, et sèment au milieu d'eux les 
germes d'une prompte destruction. 

Souvent aussi des nuées de larves dévastatrices 
meurent par l'effet d'accidents subits de tempé- 
rature, tels que pluies abondantes ou retours de 

. froids. 
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4 Man , liée, mosnt, nulo. m-m-m, ver LUmI, vc-r-louvirt, v.r 
<lc bmtrlen, uutut de eblen. rtiRraiiaisjoiiLis , ««■ > 

Vers l'époque où les bcauv jours du printemps 
ramènent dans nos climats la joyeuse hirondelle, le 

.U 
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hanneton, caché sous terre a 80 centimètres de pro- 
fondeur, ramante lentement à la surface du sol. 
Bientôt, on l'entend bourdonner; puis, on le voit dé- 
vorer le» fleurs et le feuillage des arbres. Parfois. | 
après avoir tout dévasté sur un point, il se rend 
dans un autre canton par bataillons innombrables, j 
A l'état d'insecte parfait , ce déprédateur ne vît que l 
peu de jours, surtout si le temps est beau. La femelle 
dépose dans le sol 60 à 80 œufs et meurt ensuite. Sa 
larve, le ver-blanc, ne ces>e, |>endant ses trois ou 




Yrr-bL.r l.r.r h.»c1<a|. 

quatre années d'esistenc«, d'attaquer sous terre nos 
végétaux les plus précieux. 

Que faire contre ce double fléau ? 

Proscrire les hannetons par une mesure adminis- 
trative. Dans chaque commune, on les paierait tant la 
mesure. Cette dépense serait eu partie compensée par 
la valeur de l'excellent engrais que procureraient ces 
insectes séchés au four. La chasse commencerait à leur 
première apparition, avant la ponte, et s'effectuerait le 
matin, parce qu'à cette heure l'engourdissement dans 
lequel ils se trouvent permet de les prendre avec faci- 
lité , en secouant les arbres. Déjà , plusieurs conseils 
généraux sont entrés dans celle voie , et les résultats 
obtenus sont excellents. Pourquoi la mesure ne de- 
viendrait-elle pas générale? 

On a conseillé d'habituer les poules et les canards 
à suivre les charrues, pour manger les vers-blancs 
que le labour déterre. Sur une petite échelle, celte 
méthode sans doute peut réussir. Mais en grand elle 
est impraticable à cause de la soif qui éloigne bientôt 
ces auxiliaires. Kn revanche, les chiens font toujours 
une guerre active aux larves de hanneton et aux 
souris; raison sérieuse pour que chaque laboureur 
soit toujours accompagné de son fidèle ami. 

TIMi OTtfl 
f Vi r »-ciM|mu*. ) 

Chenilles de plusieurs papillons de nuit {.Xoctua 
oleracra, promiba, bra*\mr, jiiti, uattum, O'/uitina, 
ero'eta, tragoptnni*, ruinais, ruril, CMUM, errlama- 
neftif, tir.), ces vers font, sur les racines et au crcur 
des plantes, des débits analogues à ceux des vers- 



blancs. Comme il est difficile d'atteindre les papillons 
qui les produisent, ce sont les vers-gris eux-mêmes 
qu'il faut attaquer. Dans une plantation de choux , 
de houblon , de betteraves, voit-on un sujet se faner 
subitement; on creuse la terre et on tue l'insecte pris 
eu flagrant délit; sans cette précaution, il ferait périr 
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successivement tous les plants voisins. On trouve et 
on détruit aussi de la même manière beaucoup de 
vers-blancs, et dans le Midi, les larves d'un gros 
coléoptére fort nuisible que nous avons déjà nommé, 
roryetm grypus. 

■ I.AV I I I GITfll.t. 

( fl/rmiWiw .jnltittnlm, P. Gurtttl, l.licaf, ciui-rin. — MM <jutti>M\u, 
Vax., Fatir. — Mm put-rW'au, Uatb. Curtl». — Mus /rojuriB/, 
Uinark. — «/«iiru/ur W**#Mw, HtWMXl ) 

Charmant petit animal de la classe des myriapixle* 
[rent-pitxit, miUe-pieih, serpenU-miUr-pkd»), le b!a- 
le guliulé ressemble à un cylindre de cristal inar- 
qué bilatéralement de taches cramoisies et garni de 
deux franges d'argent formées par emiron 180 pattes 
extrêmement lines. Ce inyriapode se multiplie au point 
d'anéantir quelquefois des semis entiers de blé nu de 
légumes secs. A la ferme de l'Institut normal agricole 
de Beauvais, j'en ai vu par milliers autour de pois et 
de haricots en germination. 




I. Or.Ul dr UM « pnnla.1i.in «!l«nu! r" *" Hulule cnMuUS..- » Btanlul» 

Hua* - v. iu«ri«ir un »«» - >■ -*—'• i™ 4 - - 1 A,,u "'"* tr> " 

l"ri««Ui — i. Pâlir ttYa-jcrvMtlr. 

Lorsqu'une terre en contient beaucoup, on ne peut 
trop bâter la germination des graines au moyen 
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d'engrais actifs. Quelquefois , ,1 sera nécessaire de 
recourir à une jachère sn'gnée , pour purger le ter- 
rain. 

I.e Me trrm/rr, le potydetmti* romplanatits et d'au- 
tres myriapodes Musent de» dégâts analngues, mais 
ils sout ordinairement moins redoutables. 

CfX'kTILIlftt. 

Ifiri/to.^™/».™, tanv-^illm, owUtt., tinpttt, JardlBi.'™.: 

Cet insecte, long de 5 à 6 centimètres, ressemble 
à une énorme sauterelle. Sa couleur brun foncé, son 
aspect hideux, ses énormes pattes démêlées, sa large 
cuirasse, ses allures brusques et corn oisives, mais 
surtout les immenses dégâts qu'il occasionne le ren- 
dent partout un objet d'horreur. 




« Si, en conduisant une \oilure, tu rencontres la 

courtilière, dit un proverbe allemand , arréte-U»i, 
.1 fût-ce même sur le versant d'une montagne, et uc 
« continue ta route qu'après l'avoir écrasée. » 

Van le commencement de juillet, la femelle dépose 
en terre deux à trois cents u-ufs oblongs et d'un blanc 
jaunâtre. Les larves écloseut au bout d'une quin- 
zaine de jours, mettent trois ans avant de devenir 
insectes parfaits, et pendant toute leur vie causent 
d'affreux rasages, en sillonnant le terrain de galeries 
souterraines et horizontale-, qui oui parfois jusqu'à 
20 métrés de longueur. Sur leur passage, toutes les 
racines sont coupée*. En plein champ, ce sont sur- 
tout les mais et les houblons qui souffrent de ce tra- 
vail, d'ailleurs si funeste aux prairies et à toutes les 
cultures jardinières. 

Lorsque la terre soulevée, des plantes flétries ont 
trahi la présence de la courtilière, il faut se livrer à 
une chasse active. Ses galeries horizontales commu- 
niquent entre elles par un trou vertical qui conduit 
à l'espace presque circulaire oii se cache le redou- 
table ennemi. On verse dans ce trou un peu d'eau de 
savon onde l'eau avec quelques gouttes d'huile. En 
général, l'insecte ne larde pas à sortir, et on le tue, 

l'uur cette destruction, on peut aussi faire usage 



de poteries A moitié remplies d'eau, et enterrées de 
telle sorte que l'ouverture se trouve à quelques cen- 
timètres au-dessous du sol. Les taupes -grillons s'y 
précipitent en creusant leurs galeries. D'un autre coté, 
comme les chats mangent la courtilière avec avidité, 
il est bon de les exercer a s'en saisir: aprè* leur en 
avoir donné une , on en lâche une seconde devant 
etix; mais on les enqiechc de la poursuivre jusqu'à 
ce qu'elle se soit eufoncée dans le sol. Dès que les 
chats sont libres, ils se précipitent sur elle et parvien- 
nent à la déterrer. Cet exercice les accoutume A chas- 
ser d'eux-mêmes. 

On obtient ries résultats plus importants encore par 
la destruction desoufs, qui doit se faire au mois de juil- 
let : on cherche les endroits où la terre est un peu sou- 
levée en forme de dome. C'est laque se trouve le nid. 
petite chambre ovale, de 15 à 20 centimètres de dia- 
mètre, inférieure au niveau des galeries et dont les 
parois sont bien battues. Effectué quelques jours trop 
lard, ce travail serait inutile; car les larves se dis- 
persent presque aussitôt après leur naissance. Si l'on 
n'a pas réussi à prendre la mère, on égalise la terre 
au-dessus du nid . et comme la courtilière creuse 
bientôt un trou vertical pour y retourner, on verse, le 
lendemain, dans ce trou un peu d'eau et d'huile, afin 
de la faire sortir et de la prendre ; ou bien on la dé- 
terre d'un coup de l>èche. Une petite baguette intro- 
duite dans les galeries facilite la recherche des nids. 

Aux approches de l'hiver, on attire les taupes-gril- 
lons au milieu de fumier déposé dans des trous de 30 
à A0 centimètres de profondeur. Tous les juurs ou 
tous les deux jours, on soulève brusquement cette 
litière avec la fourche, et on tue les courtilières qui 
s'y trouvent cachées. 

C'est par l'emploi simultané de ces méthodes que 
Kéhurier a détruit, en une seule année, jusqu'à 1 5,000 
de ces insectes dans un j:irdiu de Versailles. 

uuota rr nCMMn, 

La limarr atjrrstr (lorhe , Inchrlie . petite lo /te 
grise) est petite, grise, brune ou jaunâtre, avec 
landes longitudinales de couleur plus foncée. Elle 
vit en terre, mauge beaucoup de germes et de 
racines, et se répand (>ar la rosée et par la pluie 
sur le feuillage des plantes. En pavs et eu saison 
humides, elle anéantit des ensemencement-, entiers 
de céréales et du prairies artificielles. Le long des 
bois et îles haies, la grosse limace rouge (limace 
ttes charlatans) occasionne souvent aussi des pertes 
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notables. Quant aux grosses limaces grises (Unmr | époque avancée, afin que la germination s'effectue 
t rl marimut , limarrt i/r.t rarrs), on ne le» lorsque le» larves se sont enfoncées sous la couche 

arable. Dans les Arrienne*, nous avons souvent vu 
nus premiers semis de blé détruit* par cet insecte, 
tandis que les derniers n'étaient jamais attar|ués. 



voit qu'autour des bâtiments et di s vieux murs. 




Dès qu'on aperçoit les dégâts de ces mollusques, 
il faut choisir l'instant où, excités par la fraîcheur, 
ils ont quitté leurs retraites souterraines. On Séme 
alors sur le champ qu'ils dévastent de la chaux 
récemment fusée. Aussitôt ils écument, se tordent 
et parviennent souvent à se débarrasser de la sub- 
stance caustique qui les brûle; niais on renouvelle 
l'opération une demi-heure après, et cette fois, la 
mort est inévitable. 

Les différentes espèces d'escargots ne se multi- 
plient (pic sur les terrains calcaires, et l'ont près des 
murs et des haies plus de débits que partout ailleurs. 
Il est facile de les ramasser en été. lorsqu'ils pâturent 
à la rosée ou après la pluie. Eu hiver, on les prend 
dans les trous et sous la mousse. Dans une cavité de 
muraille, j'en trouvai un jour 500 réunis. Broyés, on 
les donne aux canards. Les plus gros procurent 
un mets recherché de beaucoup de 



(Afrmtrl ryjriit. Tlt\.— Etaler rïnmïu*, l.ill — Aari/pnlu, Mlumt, etc., 

ar.ir.it-.-e .1 res*urt, martrau. U[4 a -iuir1rau, I iiun-maillet , du* 
ivclial, rwJi.ur, ven-noo, vrr-HNil'.iirlial n« «ui'xmo des 



Les larves dures, jaunes et luisantes des insectes 
de cette famille, non-seulement coupent les céréales, 
ainsi cpie nous l'avuns dit déjà, mais elles atta- 
quent encore les plantes fourragères et beaucoup 
île légumes verts. Lorsque, peu de tenqw après le 
semis, on voit les feuilles du seigle, de l'avoine ou 
du blé jaunir et se faner, on peut être presque certain 
de la présence de ces animaux. Avant l'hiver, ils se 
creusent en terre une cellule profonde et se trans- 
forment en insectes parfaits qui attendent le retour 
du printemps pour sortir et donner naissance à de 
nouvelle-' générations. I.e seul moyen du préserver 
les céréales d'automne, dans les terrains qui en sont 
infestés, consiste à confia 1 le grain au sol à une 



•yriM» »|Wi> . — J. Sa Ur»« , vu. .1» »f..tll. 
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Les vers d'un autre roléoptère (:oAr;<* gibbut) 
vivent, comme ceux du taupiu, aux dépens des 
racines des céréales. Des larves d'insectes de la même 
famille ont encore été signalées; mais il faut faire de 
nouvelles observations pour reconnaître positivement 
les espèces, pour déterminer les dégâts qu'elles oc- 
casionnent et trouver les moyens d'y remédier. 



fSHw /ûw-nfur. Sitmti hnrttta. — ChrinTu-on nvv <li>f (ou 
Sihmf* rrlJtiVua.— S>I'*ho rrintla. — N'//<irw Uïvttttm.— l^ar.inrv.ll 



Aussitôt que les pois, les fèves, le trèfle, la luzerne 
et autres plantes légumineuses sortent de terre, on 
voit leur feuillage rongé par le bord. Souvent il est 
entièrement disséqué, et la plante périt. Depuis long- 
temps déjà, nous avions observé ce fait; mais il 
s'agissait de reconnaître l'auteur du dégât, attribué 
par des jardiniers à une araignée, à une limace on à 




Mfcafe pal. MMBftj par le «I1nr» raya. 

des insectes inoffensifs. .Mon savant collaborateur, le 
frère Vlilhau, s'étant mis en recherche, aperçut à terre 
un grand nombre de petits coléoptères grisâtres. L'un 
d'eux se plaça bientôt à califourchon sur le bord 
d'une feuille, et sans s'inquiéter de la loupe que 
l'observateur plaçait sur lui, il commença son repas, 
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en dérivant avec la tète un arc qui allait toujours ■■ 
s' agrandissant. I n léger mouvement le fit tomber, et 
il resta immobile en faisatil le mort. Comme ce* in- 
sectes sont de la couleur de la terre, ils se rendent 
ainsi presque invisibles; cependant ils ne sont d'ordi- 
naire que trop nombreux. En 1855, le frère Milhau 
reconnut qu'un champ de pois attaqué nourrissait en 
moyenne, par mètre carré, tMW de ces destructeurs ; 
tt millions par beclare! J'ai vu des semis de trèfle et 
de luzerne complètement anéantis par eux. Pour s'en 
préserver, indépendamment de nos moyens géné- 
raux, on peut, parla rosée ou par un temps humide, 
répandre de la suie, des cendres et autres substances 
qui s'attachent aux feuilles et dégoûtent les insectes. 



Combien de fabricants de sucre ont invoqué la 
foudre pour écraser un atome imperceptible! 

K»rmri$l 




Depuis quelques années surtout, ce petit coléo- 
ptère brunâtre se montre souvent par milliers, 
en mai et juin, dans les champs nouvellement 
semés en betteraves. Il se cache «l'abord ••titre les 
mottes qui entourent la graine, et il attend patiem- 
ment la germination. Si, malgré ses morsures , le 
germe parvient à sortir de terre, l'atomaria mange 
les racines, mine le collet de la plante et découpe les 
premières feuilles. La sécheresse ou le froid font-ils 
languir la végétation , le semis est perdu, et il faut 
réensemencer très-abondamment. .Mais grâce à une 
température favorable, beaucoup de sujets attaqués 
peuvent reprendre vie, et on en est souvent quitte 
pour des réensemciiccmeuls partiels. Ainsi que nous 



l'avons dit, c'est dans les terrains qui ont porté plu- 
sieurs récoltes successives de betteraves que l'ato- 
maria pullule le plus. Pour s'en délivrer, on doit varier 
les culture*, effectuer le semis dans les meilleures 
conditions, et prodiguer la graine plutôt que de l'é- 
pargner. C'est par ces mêmes moyens qu'on sous- 
traira les lietteraves à tout autre dégât analogue, 
notamment à celui que font dans l'Oise les larves 
noires du tilpha opara. Comme celles-ci sont d'une 
certaine grosseur, on pourrait sans doute en écraser 
beaucoup à l'aide de fort* rouleaux. Enfin, on m'as- 
surait dernièrement qu'à l'automne les vers de l'ato- 
maria sont logés dans la portion du collet de la 
plante qu'on coupe Ion de la récolte. Si ce point est 
bien constaté, nous en concluons qu'il ne faut jamais 
manquer de les anéantir par ui 
plète de tous ces débris. 



(Xlii>* Une «Hin r«fr™,v»), alliw lortoV («//..t. urnim), 
tltif .la navet (<f«i«i Mqtf), il lit* vin <«//rn kfiéil — 
fnrilln«|. Ti, Joe u. |.*.|t«, yuti; île Iriit, 
) 



De la grosseur des puces, et sauteurs comme elles, 
ces coléoptères v erts, noirs, bleus ou bariolés, atta- 
quent, ainsi que nous l'avons dit, lu lin, le houblon, 
les choux, les navets, les radis, le colza, la navette, 
la moutarde, etc. Pour peu qu'au moment de la ger- 
mination, la sécheresse ou le froid fassent languir la 
plante, le semis disparaît. Si le végétal échappe à la 
voracité de ses ennemis, son feuillage reste criblé de 




- t. r-n..n • 
• a. u: if». - < aatrit it u itnt. - :.. « 

■ T. UUm M«i». - (i. Alite Unulrâ 



Les altises quittent leurs quartiers d'hiver aux 
premiers beaux jours, s'accouplent vers la fin d'avril, 
1 et déposent leurs œufs au revers et contre les ner- 
vure* des feuilles, par petits paquets de 10 à 50. Si 
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la saison psi favoralile , les larves , qui éclosent au 
bout de huit jours, rongent la feuille et se creusent 
une galerie tortueuse flans laquelle elles subissent 
plusieurs mues. Quinze a vingt jours après, elles ont 
5 a « millimètres de long. Elle» se changent alors en 
mmphes et tombent a terre, où on les reconnaît à 
leur couleur d'un jaune dore. L'insecte jiarfait se 
montre au bout de huit a neuf jours, pour donner 
naissance à une nouvelle génération, Ainsi, trente ou 
quarante jours suffisent pour faire passer l'altise par | 
toutes les phases de son existence. On comprend 
quelle multiplication prodigieuse résulte di s trois ou , 
quatre générations successives qu'elle peut produire 
dans une seule année. Au retour des froids, cet insecte 
se cache en terre, dans les murs, sons l'écorce des 
arbres et dans toute fissure qui peut lui servir d'abri. 

Sur de petites étendues, on peut sauver les semis 
de plantes oléagineuses, eu les saupoudrant av ec de 
la cendre, tous les jours et par la ro é. , jusqu'à ce 
que la quatrième feuille soit très-développée. 

I n second moyen, perfectionné par l'honorable 
M. François llella, directeur actuel de Grignon, con- 
siste a promener dans le champ une brouette en 
avant de laquelle est adaptée une planche longue et 
légère enduite de goudron. Le laird supérieur de 
cp|le-ci effleure les feuilles. Les altiscs elfrayées 
prennent leur essor, et se collent en grand nombre 
sur cette pspèce de gluaii. 

« Ayant ouï dire que le sarrasin chassait les altises, 
dit M. de Beauregard d'Orléans , j'ai, eu 1854, semé 
ensemble des navets et du blé noir. Les navets n'ouï 
été que très-peu mangé*. Vers la mi-juillet IfiSô, j'ai 
fait un s^mis semblable. Les navets qui ont levé avant 
le sarrasin ont été dévorés. («\ qui ont germé en 
même temps sont restés intacts et ont presque suffi 
pour garnir le terrain. Au commencement d'août, 
même année, j'ai partagé un champ en deux parties. 
Dans l'une, j'ai semé le même jour navets et blé noir; 
dans l'antre, navets et trèfle incarnat. La plupart des 
navets du premier carré n'ont pas été attaqués; dans 
le second, il n'en est re*té aucun. Comme le blé 
noir lève un peu plu* lentement que les navets, il 
convient de le mettre en terre quatre à cinq jours 
plus tiM, afin que les deux plantes se montrent à la 
fois. . 

Ml:i:Kim». 

Les pum-ons ia/i/in) sont tellement nombreux eu 
espèces qu'on [x-ut dire que chaque plante nourrit la 
sienne. Les plus pernicieux aux campagnes sont ceux 



de la fève, du pois, tic la eardère, du houblon, du 
colza, du maïs. 

Ils sucent la sève, et se placent d'abord sur le som- 
met des pousses. Vivipares au printemps, ovipares 
l'automne, la plupart des espèces peuvent avoir plus 
de dix générations en une seule année. Au retour de 
la belle saison, chaque femelle donne le jour a envi- 
ron 00 pucrronne.i fécondes de naissance, qui toutes, 
au bout de dix i don*c jours, peuvent en créer d'au- 
tres également fécondes. A la quatrième génération, 
il s'en eut ainsi formé 65 millions: a la cinquième, 
5S>0 millions; à la sixième, 53 milliards; à la sep- 
tième, près de 5 (rilliotis; à la huitième, 441 tril- 
lions. 4«1 milliards. F.st-il étonnant que des récoltes 
entières en soient couvertes? 

Vers l'automne, on en voit quelquefois des nuées 
qui semblent étnigrer et qui s'abattent partout. 

« Le '28 septembre 1834, dit M- Morren, une nuée 
de pucerons parut entre Bruges et Gand. Le lende- 
main, dans cette dernière ville, on les vit voltiger en 
telle quantité que la lumière du jour en était ob- 
scurcie. Sur les remparts, on ne pouvait distinguer 
les murs des habitations, tant ils eu étaient couverts. 
Toute la route d'Anvers à Gand était noircie de leurs 
innombrables légions. On disait partout les avoir vus 
subitement. Il fallait se couvrir les yeux de lunettes 
et le visage de mouchoirs |>our se préserver de leurs 
chatouillements désagréables. » 

De tous les remèdes proposés contre le puceron, 
deux seulement paraissent usuels pour l'agricul- 
ture : l'un, applicable surtout à la fève, consiste 
à couper h-s extrémités des pousses attaquées; 
le second, h écraser les insectes avec la main. C'est 
par ce dernier moyen qu'on se délivre à Grand-Fres- 
noy [Oise) du gros puceron de la car 'ère. 

r-.è> V M - e>4nt*«* <WAn/w«, - CohupHam. 
-ll.ilM.l-f, tutaruK, KivM. ll>', nuitl-.i 

Ce coléoptère est le fléau des luiernières du Midi. 
Vers le commencement de mai, la femelle, qui se 
reconnaît à la grosseur de son abdomen , dépose 
environ 200 œufs sur les jeunes pousses. Quelque 
temps après leur éclosion, les ver» sont d'un noir 
luisant et couverts de petits [xjils raides, Ils n'at- 
taquent d'abord que les feuilles les plus tendres. 
Bientôt, ils les criblent toutes sans exception, et lie 
laissent que la lige avec quelques nervures du feuil- 
lage. Enfin, par un instinct des plus remarquables. 
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ces larves quittent le champ qu'elles ont dévore, 
|>our hp jeter sur d'autres, n Les chemins qu'elles 
traversent, dit M. Joly, sont noircis par leurs nom- 
breux bataillons: un fossé plein d'eau peut seul les 




(«fflk» «t )»tn* m «<•» yr I» hrr du r.rrl, - I Cun....,*» ..i«-«t. - 
I N.CTll I. loj-ll». Lui.. pu «/ri ii,t« - .1. Il t,0.|„. 

1 tM, nirvkt »« 'l»n« &ne i^tlrlot. un iku dlff.-tctiH-. | 

Elles mettent un mois à se dévelop|ier; puis, elle» 
«t'eiifuncent eti terre, se changent en nymphes et 
subissent leur dernière métamorphose nu ImuiI de six 
semaines. 

De tout temps, les paysan* espagnols se servent 
«I 1 filet faucheur des entomologistes pour leur faire 
Il chasse. Ce filet, en forme de sac, est entouré d'un 
cercle (le fer, et emmanché à un long bâtun. On le 
liasse au-dessus des luzerne», en lui imprimant le 
mouvement du ta faux. A mesure qu'il se remplit 
d'insectes, ou le vide pour les écraser. 

Comme c'est la seconde couj>e qui est générale- 
ment attaquée, M. Touchy de Mon!|>ellier conseille, 
si l'on craint une telle invasion, de conserver sur 
pied la première pousse jusqu'au moment de l'éclo- 
aion des larves, instant auquel ces v ers ne pourraient 
entreprendre de migrations. Alors on fauche la lu- 
zerne, et les insectes périssent de faim. 

Lorsque le négril se trouve encore cantonné sur 
de* espaces restreints, on peut , d'après M. de Cas- 
parin, s'en délivrer entièrement, en y brûlant de la 
paille. Cette opération n'empêche jms la luzerne de 
bien repousser, pnurvu que le feu n'ait pas duré 
longtemps. 

On a souvent confondu avec le colaspis un autre 
coléoplère de la même famille, \'ei„>,olpr oixrur 
(bromiut ottteurun, vnjnl ou irr du Irife). Les dégâts 
de celui-ci ne différent pas de ceux du précédent, et 
on y remédie par les mêmes moyens. 

I<es larves de quelques autres insectes, notamment 
celles de deux coléoptères (pliytonnmns rmiabili» et 
oliorhynchut mlratvs), et celles de petits hémi- 
ptères de la famille des cigales altèrent aussi quel- 



quefois l;<s feuilles de luzerne. Aussitôt qu'on voit 
ces vers se multiplier, il faut, par un prompt fau- 
chage, les détruire avant leur transformation. 

au.sit.i.Rs ni an* rr vlh* i>*.i mvits 

Le feuillage de-, raves, îles radis et des navels 
disparait parfois sous la dent vorace de petites 
larves de mouches hyménoptères de la famille des 
trnlhriilrs '^atlmlia spinariim. etc.); tandis que celui 
des choux est comme disséqué par le* chenilles de 
nos papillons blancs; l'une verte (f/mi raptr), 
l'autre d'un vert jaune ponctué de noir (;nVr« ira*- 
tira), et par celles de deux |Kipill»ns de nuit; la 
première d'un vert sale ou d'un gris liias [inuti- 
ttathna brauietr); la seconde, plus petite, d'un 
vert pale, avec des raies grisâtres et des points noirs 
(bolya fouri bu, bamle esqumèr. l/olys forficxda). 

Lorsque les navets sont encore jeunes , on peut 
quelquefois écraser les larves de lentlirède par le 
passage d'un rouleau pesant. 

Quant aux choux, on les préserve presque complè- 
tement, en faisant chasser avec des filets d'entomo- 
logiste les papillons blancs qui viennent pondre sur 
leur feuillage. Supposé que deux enfants occupés à 
ce travail pendant Unité nue semaine, détruisent 
chaciiu 50 papillons femelles par jour, ils auront 
tué 700 papillons qui auraient pondu chacun 100 
à 200 «eufs. Ils ont do.ic prévenu les dégâts qu'au- 
raient pu causer 70,000 chenilles. Cette chasse se 
fait, depuis le milieu de juiu jusqu'en juillet, dans 
les jours de chaleur, par lesquels les papillons blancs 
voltigent en grand nombre. Tout en les poursuivant, 
on détruit les icufs déjà pondus sur le feuillage. 

Si le champ se trouve infesté de chenilles, il 
devient nécessaire de les écraser à la main. Moins 
long qu'on ne le croirait au premier abord, ce travail 
est largement compensé par le résultat , pourvu 
qu'on l'exécute activement, sans laisser grossir les 
larves, qui mangent en un jour jusqu'à deusi fois le 
poids de. leur corps. On visite la plantation non-seu- 
lement dans la journée, mais encore au crépuscule, 
afin de détruire le* es|>èecs nocturnes. 

C'est encore une excellente méthode que d'intro- 
duire dans le champ canards et dindons; car ces 
oiseaux sont des échenilleuis fort actifs. Enfin, sui- 
vant M. Ileruède, président du comice agricole de 
Redon, on peut, pour cette destruction, tirer parti de 
la grosse fourmi rousse des bois {formica m fa), qu'il 
est souvent facile de se procurer eu grande quantité. 
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u Plusieurs expériences faites sur de» champs 
«tendus, dit M. liernêde, m'en ont fourni la preuve. 
Au moment d'un édienillnge très-onéreux que l'on 
renouvelait chaque jour, ces fourmis recueillie* dans 
des sacs et déposées avec précaution sur les choux, 
attaquèrent les chenilles avec furie , les lirent dispa- 
raître et disparurent bientôt avec elles. » 

M. Bernède a remarqué que les champs de choux 
«Inignés dm murs sont les moins exposés aux che- 
nilles des papillons blancs. En effet, ces chenilles 
recherchent les corniches des murailles pour s'y trans- 
former en chrysalides. Nous rapjwlons a ce sujet le* 
soins de propreté déjà indiqués. 

On confond \ ulgaireuient sous ce nom deux familles 
d'insectes qui causent parfois des dégâts affreux, et 
dont les mœurs sont analogues, savoir: les soufrrrllex 
proprement dites (lacuxtient) , et les crit/uelt (acri- 
diens). Les uns et les vitres volent et sautent; les 
locusiiens se distinguent par leurs longues anten- 
nes 1 , et par les tarières en forme de sabre placées a 
l'extrémitédc l'abdomen dus femelles. l>es espèces les 
plus nuisibles sont les Locuxta ctndtsstma, tphippi~ 
ger, gigan/ea, cerrucirora et les Acrùlium Ualicum, 
ttridulum. tataricum, migratorium. 

Aux mois d'août et «le septembre , les femelles dé- 
ponent en terre 50 k 80 teufs, qui éclosent au com- 
mencement d'avril. Les larves et les nymphes ressem- 
blent beaucoup a l'insecte (Kirt'ait: mais elles sont 
privées d'ailes ou n'en ont que d'incomplètes. Elles 
dévorent l'herbe des prairies, les blés, les jeunes 
pousses des arbres, et grossissent très-rapidement. 
Après plusieurs mues, elles subissent leur dernière 
transformation. C'est alors que certaines espèces 
opèrent ces migrations qui nous rappellent l'un des 
plus terribles fléaux de l'Egypte. Leurs légious in- 
nombrables traversent les airs en épais nuages, qui 
se succèdent durant plusieurs heures et interceptent 
les rayons du soleil. Malheur au pays sur lequel 
s'abat cette grêle vivante : bientôt toute trace de vé- 
gétation disparaît. ï»e* variations atmnspltériques 
font-elles périr subitement ces insectes dévastateurs, 
un second fléau succède au premier : leurs cadavres 
amoncelés infectent l'air et causent des maladies 
pestilentielles. 

Les prairies naturelles de la Wraine, de la thain- 

l. fin •fp.!:. mmiui. I~ «111 (lUi. iu .ntt.r. i,u< lt» iH»*l»i |uf«at 
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pagne, etc., sont souvent ravagée* par deux petites 
sauterelles; l'une verte, l'autre grise. Dans le Midi, 
les grandes espèces occasionnent quelquefois des 
pertes générales. Aussi, rertainesvilles en encouragent 
la destruction, en payant les insectes et les ceufs tant 
la mesure. En MIS. la ville de Marseille dépensa pour 
cet objet 20.000 livres et la ville d'Arles, 25,000. 
Au premier abord , les <Tufs ne paraissent pas 
faciles à découvrir; triais ou s'y habitue en peu de 
temps. Dans les seules communes d'Arles, de Taras- 
con et de fWaueairc, on eu a réuni, eu qu'une jours, 
plus de 300 quintaux contenant environ 5 milliards 
d'ouifs. En I8A0, une nuée de sauterelles vint s'abat- 
tre sur la cnmmune de Saint-tieniei-le-Bas (Hérault), 
et dans un seul domaine, ou en prit 3 & A millions. 

Pour s'emparer de ces insectes , ou se sert du filet 
faucheur des entomologistes; ou bien, opérant sur de 
grandes étendues, on fait battre tout un vaste espace 
par des traquenrs armés de gaules. Ceux-ci for- 
ment un cercle qu'ils resserrent insensiblement. Au 
centre, une toile couvre le sol. Lorsque les sauterelles 
s'y sont réunies, on la replie vivement, et on tue les 
prisonnières. Celte opération doit s'effectuer à la rosée 
nu immédiatement après la pluie, quand les insectes 
sont engourdis et sautent peu. De plus, il importe de 
l'entreprendre dès le commencement de juin; car les 
sauterelles, dont les ailes ne sont pas encore formées, 
s'échappent alors moins facilement que plus tard. 
D'ailleurs, on prévient ainsi l' accouplement et la 
ponte. Le savant et modeste M. Boycr de Fonsco- 
lombe assure qu'au château d'Avignon, le général 
Myollis a fait exécuter, avec un plein succès , des 
battues de ce genre. 

CIIIMON DC PIXiHOT. 

(C"*/"f»ïir linfiln, Macipiart. — KWa if«i/< F.tlir. — Jfinrn 
jiiiwmViWj. Gniïlln. — IhrtH" /(««nM, lelf.\ 

rmonir, dc L'ouït. 

Au mois de juin, le ehloropt , petite mouche aux 
yeux verts, au corps jaunâtre, parsemé de taches 
noires, dépose ses œufs à la base des épis de seigle, 
d'orge ou de froment. Le ver. qui éclôt quinze jours 
après, se creuse un sillon longitudinal à la partie 
supérieure du chaume, entre l'épi et le nœud 
qui le précède. Arrêté par cette lésion, l'épi reste 
presque toujours à moitié enveloppé par sa gaine, et 
généralement il ne produit que des grains mal formés. 
Souvent même les épillets sont entièrement avortés 
du cùté de ta lésion. Protégée par la gaine, la larve 



DEUXIEME PARTIE, SECTION III. CHAPITRE XXX11. 



se transforme en nymphe, qui, vers le mois de sep- 
tembre, donne naissance à l'insecte parfait. Celui-ci 
vil quelques semaines, et dépose ses œufs sur le blé 
nouvellement levé. Les petites larves en dévorent les 
feuilles centrales, s'engourdissent durant l'hiver, et 
produisent au moi* de mai la génération d'insectes 
parfaits qui pond à la base des épis , comme nous 
venons de l'expliquer. 




I. Cy' attaque r*r le rhlDrapt da fr-ïmrnt; one partie île la feuille qui uti de 
gaine ■ et* t«l*iee jtiur laltarr ■|xr(»(olr le iliirât. — 7. Lanc dm* m 

Il est fort difficile de faire la guerre au chlorops, 
et supposé qu'un cultivateur arrache dans ses champs 
les pieds attaqués, quel résultat obtiendra-l-il, si tous 
ses voisins ne se livrent au même travail? Le seul 
remède réellement efficace est de placer les céréales 
dans de bonnes conditions; car on remarque que les 
blés faibles et arriérés sont les plus atteints. Cet in- 
secte est plus commun dans la Lorraine et dans les 
Ardennes qu'aux environs de Paris. 11 a d'abord été 
étudié par Olivier, puis par MM. l'hilippart de Gri- 
gnon, Dagounet de Chàlons-sui -Marne, Herpin de 
MeU, Guérin-Méneville, Milne-Edwards, etc. 
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Petite mouche hyménoptère étudiée avec beaucoup 
de soin par le frère Milhau, le céphus a le corps 
allongé, d'un noir brillant, rayé de jaune. Il éclôt au 
printemps, et pond sur les céréales en mai ou juin. 
Si l'atmosphère est agitée, la femelle, posée sur la 
plante, la tête en bas, attend patiemment un temps 
plus calme et un soleil caressant. 

Le moment favorable arrivé, elle se place à la partie 
supérieure d'un chaume, drscend rapidement au- 
dessous du premier nu'ud, quelquefois s'arrête au- 
dessus. Alors, son corps se ploie; sa tarière s'allonge 
et perce le chaume, dans l'intérieur duquel un œuf est 
déposé. Puis, l'insecte dégage sa tarière, prend une 
position oblique, déploie lentement ses ailes de gaie, 
et s'élance sur une autre tige pour lui confier un 
second œuf. Au bout de quelques jours, chaque œuf 
produit une larve apode et ridée, qui devient d'un 
blanc jaunâtre, et dont la tète est d'un brun obscur. 
Ce ver ronge l'intérieur du chaume et acquiert bien- 
tôt assez de force pour perforer les nœuds. 11 des- 
cend ainsi jusqu'au dernier, remonte ensuite dans 




1. Chaume 4e Me atla-iae |»r le ceplii» »»a Jart* a ^*> ei.lrvee peu lalaaer 
veer linMtlear. - ». lalit Uaiera.nl un uauo. - 1. nirari 4a 

roaane perfore par la aam , aa * •eaiu» . t^mrin de arlare et rte del*i*. - 
, Etare i}iï'oocnpe ordinairement aratptir 4a eipttn, nu lie ain paraîtra- 
_ 1. .-...,»> «ireu» H la nytnt*.. - C Inaerta tejrlell. 

l'intérieur pour continuer ses ravages, et se rend 
enfin vers le aille! de la plante; il se retourne alors, 
ronge circulairemcnt le tuyau à peu près à fleur de 
terre, bouche avec un tampon de sciure le trou qu'il 
a pratiqué dans le dernier nœud, construit une coque 

M 
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soyeuse, et attend jusqu'au mois de mare l'époque de 
ses dernières transformations. 

Cet insecte cause des dégâts considérables. Kn ron- 
geant la substance médullaire de la tigp, il affaiblit 
la planle et gêne la circulation des suc* nutritifs. 
I.ps pieds attaquas dnnnent généralement des crains 
inaigres; souvent même ils s'abattent avant la matu- 
rité, dp Kortp que le ehump parait avoir été traversé 
en tuus sens par des chasseurs. 

Le moyen le plus simple de détruire le céphus est 
de brûler les chaumes, soit qu'à dessein on leur ait 
laissé une certaine hauteur, et qu'on y mette le feu 
après les avuir inclinés au moyen du rouleau, soit qu'on 
les ait rvcueillis avec de grands râteaux sur le sol en- 
lamé à peu de profondeur. Celte incinération est usi- 
tée en quelques pays, notamment dans la Pianèze, 
vaste plaine surnommée le grenier de la Haute-Au- 
vergne. 

On remarque souvent près du céphusun autre insecte 
à peu près île même taille, mais plus actif. Il voltige, se 
pose, descend le long des chaumes, reniante avec préci- 
pitation, passe à un pied voisin, puis à un autre; les 
palpe tous avec ses antennes, et finit par pondre dans 
la même position que le céphus. C'est le pacliymerus 
calcilraior, parasite de ce dernier. Quand, tmr l'effet 
d'un instinct merveilleux, il a reconnu l'endroit où se 
trouve la larve qu'il vient attaquer, il perce le chaume 
et dépose un <i»uf près «lu corps du ce ver destiné 
désormais a nourrir son meurtrier. 

Aux environs de Barbezieux on appelle aiguilUm- 
hier, le xaprrilr ijn'-lr {aijapantliia manjinella ), gra- 
cieux coléoplére longicorne dont les maurs et les 
dégâts sont analogues à ceux du céphus. Ou doit au 
savant M. Guériti-Ménrville , dont les travaux sont 
connus de toute l'Europe, des éludes fort intéres- 
santes sur cesdeuv insectes. Le céphus a étéégalemeut 
l'objet de* recherches de MM. Ihigaigneau et Herpin. 

t«tlKJ«lll 1K 11UMXI. 

|( ',~MM.y« fr./,.l, laU. - h^/a tri»*, Kht.)-., , 

Après la floraison des blés, on aperçoit souvent sur 
le* épis des balles roussàtres qui recouvrent des grains 
avortés. Cet accident a été attribué, tantôt aux brouil- 
lards et à l'humidité, tantôt à la inaligne influence 
d'un soleil irop ardent. Aujourd'hui, U est certain 
que c'est l'ouvrage d'un moucheron presque invisible, 
\<xcic>dm,vjir dufmmmi, petit insecte aux yeux noirs, 
au corps jauiiAlre ou brun, qui, au moment de la fleur. 



perce les balles du blé, pour déposer ses œufs autour 
; de l'embryon. Bientôt, on voit de petits vers jaunes, 
! 2, h, S, 12, 16 et jusqu'à 30, occupés à dévorer un 
seul grain naissant. En 185(4, à l'institut normal agri- 
cole de Beauvais, les blés barbus ont été à peu prés 
épargnés, tandis que la plupart des autres se trou- 
vaient attaqués dans la proportion de 2, h ou 6 pour 
cent. Quelques-uns l'ont même été dans celle de 40 
on 50 pour cent. Suivant que les circonstances favo- 
risent nu contrarient la multiplication des moucherons 
parasites des céridninyies, le nombre de celles-ci se 
restreint ou prend dus proportions effray antes. Dans 
quelques cantons d'Amérique, il a fallu, â cause de 
leurs dégâts, renoncer jiour plusieurs années aux 
semis de froment. Voyons s'il ne serait |ws possible 
de joindre nus propres armes à celles de la na- 
ture. 




t. >il»lllrt Ot tW mtr court •» nltn,»^ ;>*t Ut*p* ilp Ij t.- tdtenj k-. — 
1, 3'. <iliw> », ; jwriV* l4l*M»crt vtAi Wtntvton dn t>W i>t pltttlriir, lurvi*. — 
I. Lar,« ImiUv. — i. X.açltr — 1. (Vi l.lwBj le .1» ffuiKnt fi-i*.-lli- — 



A l'époque de la floraison du blé, si l'on examine 
vers le soir une. récolte attaquée , on aperçoit une 
multitude de cécidoinyie-s se balançant au-dessus des 
épis. On en détruirait alors beaucoup, eu I isant [tas- 
ser sur le champ une toile goudronnée tenue par deux 
personnes. Ce procédé est surtout applicable aux ter- 
rains en ados . puisque les sillons présentent autant 
de sentiers qui facilitent la circulation. M. Ch. Bazin, 
auteur d'un travail remarquable sur cet animal, que 
M. Géhin de MeU a aussi étudié avec soin, propose de 
le prendre avec un fdet analogue à celui des entomo- 
logistes, mais présentant une ouverture beaucoup 
plu» grande. 

Le ihnjis Jrt rrrra.'n, insecte noir à queue de scor- 
pion, plus |ietit encore que la cécidomyie. serait, 
suivant plusieurs personnes, un ennemi non moins 
redoutable. 
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Le thrips et la cécidoutyie sont des 
de petits serpents de la famille des hrlmmthet, qui. 
dans cprtains lieux, causent sur le blé le mal auquel 
on adonné le nom de niellr, parce que les grains atta- 
qués prennent la forme et la couleur des graines de la 
plante, lychnit gilhago (vulgairement nirlletles bit*). 
lies récoltes entières sont parfois détruites par cette 
maladie. D'après les belles et récentes études de 
M. André et de M. Davaine, un seul grain nirllr ren- 
ferme environ 10,000 mufui/lutrt, de sorte qu'un épi 
cnmposé de 50 grains, peut en contenir 500.000. Tant 
qu'elles ne sout pas à l'état d'êtres parfaits, elles ont 
la faculté de se dessécher et de s'assoupir sans per- 
dre leur vitalité, qni se réveille dans certaines cir- 
constances. Jetez en terre un grain niellé, les 10,000 
serpents qui y sont réunis revivent au contact de 
l'humidité ; puis, s'il se trouve à peu de distance un 
jeune pied de froment, ils se logent à l'intérieur, 
circulent entre les vaisseaux séveuv , pénètrent 
dans les écailles des fleurs naissantes , se rassem- 
blent enfin, avec d'innombrables générations, au 
centre des jeunes grains qui deviennent comme atro- 
phiés. 

Il importe do n'employer aucune semence souil- 
lée d'anguillules. Comme celles-ci périssent, au bout 
de vingt -quatre heures, dans une eau contenant un 
150* d'acide sulfuriquc, M. Davaine conseille, dans 
les localités infestées, de purger par ce procédé les 
froments destinés à être mis eu terre. M. Davaine 
conseille encore de ne pas donner tle criblures aux 
volailles, sans les avoir mises au four, de peur que 
des grains niellés que les poules n'auraient pas 
mangés, ne soient reportés dans les champs par 
les fumiers avec quantité d'anguillules vivantes. 
Enfin, il insiste sur la nécessité toute particulière 
de varier les récoltes dans les terres exposées à 
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De ces quatre insectes dévastateurs des céréales en 
magasin, la catamlrr ou rbiiratifan est le plus com- 
mun. Ce pi'tit coléoptère à bec allongé produit plu- 
sieurs générations dans la même année, et met de 
quarante à cinquante jours à parcourir les phases de 
son existence. Aux approches de l'hiver, il s'enfonce 
dans l'épaisseur des tas de blé, ou se réfugie, dans les 
fissures des poutres et des murailles, puis reste en- 
gourdi jusqu'au mois d'avril. Alors il apparaît par 
légions, et les femelles pondent leurs u-ufs sur les 
tas de céréales. Chaque ver ronge l'intérieur d'un 
grain . passe ensuite dans un autre qu'il dévore éga- 
lement , puis subit ses métamorphoses, et sort enfin 
de son double cercueil, pour produire de nouvelles 
générations. 




I. Otnlll Je tilt tmiti b«J U ta.laU.1rr; trt<l h* <->)■ fait ra aorlat.l.— Ï.Calni.lr* 
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D'après les calculs de Dégéer, à calandres femelles 
peuvent en un an , si les circonstances sont favo- 
i a 118,210 individus, et par 
la perte de plus de 200,000 
grains. 

I* trogosile est un coléoptère méridional, brunâtre, 
beaucoup plus gros que la calandre et facile & dis- 
tinguer |wr un étranglement très-prononcé entre le 
corselet et les élytres. L:i larve, qui seule cause des 
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ravages, a la tête noire, des mâchoires tranchantes, le 
corps blanchâtre, parsemé de petiLs poils inities et 
terminé postérieurement par deux crochets très-durs. 
Elle attaque les grains un a un et en dévore toute la 
substance. Durant la belle saison, le trogosite dépose 
ses œufs dans les grains emmagasinés ; le ver se dé- 
veloppe pendant le reste de l'année, quitte le tas de 
blé vers le commencement du printemps suivant , 
cherche une fissure de puutrc ou de muraille, et s'y 
transforme bientôt en insecte parfait. 



mu magnifique travail sur les insectes du Pin 
>ar M. Perris , on lit les lignes suivantes : 
..Quantâla larve du tmgosHa maunlnnim qui, sous 
le nom de raJelle, est généralement maudite comme 
très-préjudiciable aux grains, j'ai la conviction, par 
analogie, et sans l'aroir tonsta/é personnellement , 
qu'elle est indignement calomniée, et qu'elle ne se 
trouve dans les céréales que pour détruire les larves 
de calandre et les chenilles d'alucite qui en sont le 

véritable fléau. ■ 

Habitués, comme nous le sommes, à l'exactitude 
des faits indiqués par ce savant, dont les travaux mul- 
tipliés ont été comparés à ceux de Réaumur, nous 
aurions cru nous être trompé nous- même au sujet 
du trognsiie, si au lieu de ces mots, sans l'aroir con- 
staté, nous avions lu ceux-ci, pour m'en être assuré 
j>ersonnel/emrnt. La larve de cet insecte attaque cer- 
tainement le blé, et cause dans les magasins du Midi 
des dégâts considérables. On la trouve en outre 
dans le pain, le biscuit, la farine, les noix, les 
amandes, etc. 

L'aliinle est un petit papillon nocturne , gris 
argenté nu jaunâtre, assez semblable aux teignes 
qui voltigent dans les appartements. 11 érlôl eu mai 
ou juin, et dé|MM ses œufs sur les grains emmaga- 
sinés, ainsi que sur les épis des gerbes dans les meu- 
les et dans les granges. Quelquefois aussi, on le voit 
sortir des greniers par volées norobreu>es, et se ré- 
pandre au loin pour pondre au milieu des récoltes 
sur pied. L'alucite peut avoir plusieurs générations 
en un an. Chaque larve vit à l'intérieur d'un grain. 
Celui ci, quand elle est sortie, présente un petit trou 
semblable à celui du grain »t laqué [var la calandre. 



Dans le Centre et dans le Midi, l'alucite a souvent dé- 
truit 60 et même 85 pour 100. En 1852. M. Doj ère 
mentionnait 14 départements qu'elle avait désolés, 
savoir: le Cher, l'Indre, l'Indre-et-Loire, la Nièvre, 
l'Allier, la Vienne, les deux Charentes, le Tarn-et- 
Garonne, le Lot-et-Garonne, la Haute-Gai onne, les 
Landes, le Gers, ] 
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L'alucite est souvent confondue avec la Iriyne des 
grains, autre petit papillon fort nuisible. Les ailes 
de celui-ci sont d'un gris argenté, marbré de brun 
et de noir, et couchées en toit, tandis que celles de 
l'alucite sont horizontales et simplement rapprochées 
par le bord interne. La chenille de l'alucite se loge 
dans l'intérieur du blé ; la larve de la teigne vit au 
contraire à l'extérieur. Elle se fait un petit tube de 
soie et lie avec des CLs d'une grande ténuité les 
grains dont elle se nourrit. Le dessus du tas qu'elle 
a envahi pré>eiite, sur une épaisseur de 4, & et même 
8 centimètres, une multitude de petits paquets de 
grains ainsi enlacés. Si l'on en prend une poignée, 
on enlève à la fois une longue traînée de grains mêlés 
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de fils soyeux, de débris et d'excréments. Lorsqu'on 
remue le tas tout entier, une foule de larves le quit- 
tent et grimpent aux murs. Si l'époque de leur 
transformation est arrivée, ces vers se construisent 
une coque soyeuse mêlée de poussière et de débris; 
dans le cas contraire, elles reviennent au blé, et 
recommencent leurs déprédations. 

On fait fuir ces divers destructeurs, principalement 
la calandre, en peignant de goudron les charpentes 
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et le» boisrricH îles grenier», cl en suspendant le long 
des murs des puignées de chanvre, de feuilles de 
noyer et autres végétaux à odeur forte. D'un autre 
côté , comme aucun insecte ne se propage si on 
trouble sou repos et ses habitudes, la plus simple 
prudence doit déterminer a remuer souvent les 
céi'éales. Lorsque , faute des manipulations néces- 
saires, un tas de blé se trouve attaqué, il faut, sans 
remuer la masse entière, séparer la couche supé- 
rieure où les insectes sont réunis et la porter loin 
du grenier. Tandis que par des soins ordinaires le 
surplus pourra ètru préservé, cette portion sera pur- 
gée à part. 

Le moyen le plus expéditif de nettoyer du grain 
infesté consiste à le faire passer dans les tarares in- 
«rftW</«, dont l'un a été construit par M. Herpin de 
Metz; l'autre, par M. Doyère. Ce dernier, qui porte 
le non» de (ur-tri<jnrsl)oijrie, a mérité a son inventeur 
un prix Monthyon. Il présente, connue les machines 
4 battre, batteur et contre-batteur: reçoit le blé 
d'une trémie supérieure, et ne le laisse échapper 
qu'après l'avoir soumis à des chocs si violents, que les 
grains attaqués sont brisés et débarrassés des larves. 
La quantité assainie par ce procédé dépend de la 
force motrice. Deux hommes purgent en moyenne 
180 kilo, par heure. Trois personnes qui se relèvent 
peuvent nettoyer par jour 24 à 30 hectolitres de blé. 
Les sociétés agricoles, les communes aisées, les 
riches propriétaires, ne devraieul-ils passe procurer 
un appareil aussi utile, alin de le prêter aux petits 
cultivateurs moyennant une faible redevance? Il pèse 
150 à 170 kilo, et coûte 200 francs. 

Les grains peuvent encore être nettoyés dans une 
étuve où on les soumet à un certain degré de chaleur. 
D'après les expériences de M. Duyère : 1* à une tem- 
pérature de 50 à «0 degrés centigrades, les insectes 
nuisibles au blé et leurs umfs sont détruits; 2" à 70 
degrés , le blé perd ses facultés gernùnatives ; 3* à 
75, il perd les qualités qui le rendent propre a une pa- 
nification convenable. L'étuve construite parM. Dojère 
chaude en 3 minutes un double décalitre de grain. Elle 
s'établit pour 200 francs. Les frais de chauffage et 
de main-d'umvre sont de 10 a 15 centimes par hec- 
tolitre. 

Si c'est la calandre qui infeste le grain, on peut 
l'attirer hors des las, en les couvrant de toisons en 
suint. Tous les trois ou quatre jours, on secoue ces 
toisons qui sont remplies d'insectes, el ou les replace 



| Corinne appareil préservateur, tout le monde a vu 
à l'Exposition universelle les grands tubes de tole 
percée {grenier* SaJavil/r), qu'on place sous lo tas 
de blé et au moyen desquels on fait arriver a sa base 
un violent courant d'air ou des gaz asphyxiants. 

D'après M. Doyère, 2 grammes de chloroforme ou 
de sulfure de carbone, par hectolitre de blé, suffi raient 
pour faire périr les insectes et leurs œufs jusqu'au 
dernier, pourvu que le Us fût couvert pendant l'opé- 
ration d'une toile empesée. 

Il est bon tpi'on sache d'ailleurs que le blé enfermé, 
— soit dans des sacs, suivant le conseil de Parrnen- 
tier, — soit dans des caisses, comme on 1» fait en 
Hretagne, — soit dans de grandes jarres eu poterie, 
d'après la méthode de l'Auvergne et du Limousin, n'est 
jamais attaqué par les insectes, pourvu que l'emma- 
| gasinage ait été fait avant mars ou avril, époque de 
' leur ponte. Les grains restent également sains et 
; saufs dans les silos souterrains. Espérons que, grâce 
; aux belles expériences de M. Doj ère, on pourra désor- 
I mais, dans certaines circonstances bien définies, 
recourir sans crainte à ce dernier procédé de con- 
' servatioti. 

WW/TES INVISIBLES AUX ISlilSISS S-RCS. 

DnicLe du Ms fitrwtn r >,i. — B. ru/t™.»u>,) - llroch» if la 
ft'Ti' I». ji««fir,«i| — HruLlif ilt lu lentille {B fl«vim«»«* — 
H. •Miliu, eu. - dunoran -In îxiix, <l>- l.i li vc, <ic la lentille. 
- Sl.liil.ie à croix t'huctte Ooof . — Oxmcww. — Vikwti. 

Les bruches sont de petits coléoptères de forme 
presque rectangulaire. Leurs élytres ne recouvrent 
]>as entièrement l'abdouien et portent des poils gris 
plus ou moins foncés, quelquefois blanchâtres. 

Au printemps, ces insectes se voient souvent sur 
les (leurs. Les femelles déposent leurs o-ufs sur les 
gousses de légumes secs. La larve pénètre dans les 
grains naissants, dont la pellicule recouvre bientôt 
la place par laquelle elle s'est introduite, de sorte 
que, lors du battage, elle se trouve comme empri- 
sonnée. Elle reste ainsi durant plusieurs mois. En 
général, un grain n'en renferme qu'une. Cepen- 
dant les fèves en nourrissent fréquemment plu- 
sieurs. Après s'êlre développé, l'automne et l'hi- 
ver» eu s' assimilant la presque totalité de ce qu'il 
consomme, le ver se transforum au printemps. Alors 
l'insecte parfait sort, en poussant, à l'extrémité du 
trou creusé par la larve, l'enveloppe corticale du 
grain que c elle-ci av.it eu soin de méuiijr r. Dans les 
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pays chauds , les bruches se reproduisent en n 
comme les calandres, an milieu des graines en 
gasinées. A peine peut-on quelquefois trouver 
un tas de fèves ou de (>o"is un grain Min et sauf. 
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Si la récolte est destinée à la consommation , on 
peut la purger, soit en la plongeant quelques instants 
dans l'eau bouillante, aussitôt après le battage, soit 
en l'exposant dans une étuve à une chaleur de 40 à 
45 degrés. Quant aux légumes secs qui doivent servir 
de semence, il n'est possible de les préserver que des 
insectes qui naîtraient dans le magasin. A cet effet, 
on les mélange de cendre, de sable ou de sciure. Si 
l'on appliquait cette méthode à des légumps seesdes- 
tinés a être mangés, il faudrait les laver avant de s'en 
servir. Quelques personnes croient qu'on prév iendrait 
souvent réclusion des bruches, en récoltant le» légu- 
mes secs avant la parfaite maturité. D'un autre coté, 
la conservation eu silos serait certainement contraire 
à ces insectes comme â ceux du blé'. 

M. Vilmorin nous a assuré que certaines variétés 
de pois sont particulièrement exposées à leurs dé- 
gâts -, les pois ronds hâtifs seraient plus souvent 
attaqués que les clamarts et les ridés. En géuéral, 
ceux d' Auvergne restent intacts. 

«ATS ET MBS, 

Les rongeurs nuisibles à l'agriculture sont : 
Le rat commun, qui ne s'est multiplié en Europe 
qu'a partir du moyen âge, et dont on distingue deux 



espèces à longue queue, l'une noire (mmi rattu* 
Linné); l'antre grise (mus derumanus, siirmuhl). 

Le rat li rait (mut amphi'mit, Linné) qui a la queue 
beaucoup plus courte et le corps plus gros que les 
précédents. Ce rat vit toujours le long des ruisseaux, 
et cause souvent des dégâts considérables dans les 
récoltes voisines. 

La sourit tfet mattont (mut mutrulus, Linné) : queue 
très-longue ; poil entièrement gris. 

Le mulot (ohm sitraiirut, Linné), grossi- souri» 
des champs a longue queue : poil plutôt roux que 
gris; le dessous du corps blanchâtre-, corps plus 
grrw que dans l'espèce précédente; yeux très-sail- 
lanls ; queue très-longue. 

Le campagnol (mu» arralit Linné), souris des 
champs à queue beauc oup plus courte que clans les 
antres espèces : même grosseur que celle du mulot; 
poil roussâtre. 

La touritdet moittont (mut minutas, Pallas}: corps 
plus petit que celui de la souris des maisons ; couleur 
1res- rousse ; queue très-longue. Au lieu de faire son 
nid en terre, comme le campagnol et le mulot, cette 
espèce l'attache aux chaumes des céréales. 

Ces animaux pullulent ions h un digré presque in- 
croyable. J'ai vu des blés semés sur trèfle, entièrement 
dévorés par les mulots et les campagnols, et des taillis 
de charme très-étemlus, tellement rongés par ces 
mêmes animaux, que pas un brin ne put repousser 
autrement que du pied. Kans Ips granges, il n'est pas 
rare que les souris mangent un quart des grains récol- 
tés. Lorsqu' elles manquent de nourriture, elles finis- 
sent par se tuer réciproquement et disparaissent en 
pou de jours. 

Sans trop compter sur ce genre de destruction, fai- 
sons-leur une guerre active, en nous aidant de nos 
auxiliaires naturels, tels que belettes » [ oiseaux de 
nuit. Entretenons aussi un certain nombre de chats 
de bonne race, que nous aurons soin de ne pas ad- 
mettre dans les cuisines, afin qu'ils vivent de chasse 
et non de vol. Pour empêcher les souris de se loger 
facilement, bouchons exactement tous les trous de 
mur. 

Si nous sommes infestés de rats, nous mettrons 
chaque jour à leur portée un appât, de la pâte 
aigrie, par exemple ; et dès qu'ils seront aceontuniés 
à le manger, sans en rien laisser, nous l'empoison- 
j nenms avec île l'arsenic. Ainsi, d'un seul coup, il sera 
possible de les faire périr tous. 

Dam les champs, pour prendre les mulots et les 
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campagnols, on enterre ri 1 1 là des pois atrondis, à 
moitié pleins d'eau et munis à leur partie supérieure 
d'une ouverture de diamètre égal ù celui d'un trou 
de souris. Cet orifice doit se trouver a fleur de terre. 
Les mulot» s'y précipitent à l'étourdie et sont noyés. 
Contre les rats, ou peut employer de* poterie* de 
même genre, ruais plus grandes. 

Sans que nous ayons parlé du lapin, du lièvre et du 
sanglier, qui, s'ils endommagent trop souvent les ré- 
coltes, procurent d'agréables partirt de chasse, nous 
avons effleuré, dans ces derniers chapitres, un sujet des 
pluscurieux etcepeiulant de* moins, approfondis de l'art 
agricole. Si le goût des sciences naturelles appliquées à 
cet art était donné aux élève* des école* normales, des 
collèges et des séminaires, beaucoup de propriétaires, 
d'instituteurs et d'ecclésiastiques trouveraient un vif 
plaisir a gurpeudre, au profit de l'agriculture, une 
foule de secrets encore ignorés. Souvent, pour le salut 
de» récoltes, ils feraient appel aux instincts destruc- 
teurs du jeune Age. Sous leur direction et excitée par 
de petits encouragements, la troii|ie joyeuse qui fré- 
quente l'école et le catéchisme, ramasserait par mil- 
liers, hannetons, vers-blancs, sauterelles, courtilières, 
escargots , limaces et chenilles. On «erait émerveillé 
des résultats de telles chasses, comme je le fus de 
voir mon fils aîné recueillir en quelques jours, à l'âge 
de neuf ans, 5,000 escargots, dans un grand jardin. 



pour la modique prime d'un sou par 100 ; et remar- 
quons bien qu'en mille circonstances, rien ne peut 
remplacer convennblemeul le travail à la main. En 
voici un exemple frappant : 

Dans une année où les vignes étaient rongées par 
la chenille d'un petit papillon, la /<j/ro'e, M. Auduin 
fut envoyé en Bourgogne pour étudier le» moyens de 
i s'opposer a ses ravages. (>eux cents lampes, recou- 
vertes de cloches de verre enduites d'huile grasse, 
I furent placées par ce savant dans une vigne de la 
j contenance d'un hectare et demi. Elles brûlèrent prés 
de deux heures et firent périr 30,000 papillons qui, 
en voltigeant près de la lumière, s'étaient tollés aux 
cloches. Ces papillons auraient produit 900.000 che- 
nilles. Trouvant ce résultat médiocre, relativement à 
la dépense, M. Audoin lit enlever durant douze jours, 
par 20 à 30 personnes, femmes et enfants, les feuilles 
couvertes de paquets d'œufs. On recueillit ainsi 
| otW,000 nids contenant chacun 00 a 150 rente, qui 
j auraient donné le jour à 50 millions de chenilles! 
On comprend l'importance de cette opération, si l'on 
réfléchit qu'il s'agissait de sauver des vignobles dont 
les produits se vendent par hectare 10.000 et i 
14,000 francs'. 
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Caton, à qui on demandait quelle est en agricul- 
ture la source U plu» certaine de profit, mettait en 
première ligne l'excellent entretien des troupeaux; 
en seconde, leur entretien médiocre. Il exprimait 
ainsi une grande vérité, «avoir que le cultivateur ne 
peut se passer du bétail. 

Appliqué à l'état actuel de la France , ce principe 
conserve toute sa valeur : le laboureur le plus pauvre 
ne doit-il pas ce qu'il récolte a ses animaux, puisque 
«ans eux la terre resterait privée de culture et d'en- 
grais ? A plus forte raison faut-il rapporter an bétail 
la prospérité du domaine qui, possédant des attelages 
vigoureux et des troupeaux bien nourris, est abon- 
damment fumé et travaillé avec énergie. 

Puisque nos serviteurs à quatre pieds sont les pre- 
miers auteurs de nos bénéfices, ayons pour eux une 
sorte de reconnaissance et d'affection. Ce sentiment 
nous prédisposera à observer vis-à-vis du prochain 
le divin précepte de la charité. Au contraire, l'homme 
qu'on voit sans pitié pour son cheval , est d u r aussi pres- 
que toujours a l'égard de ses serviteurs, de sa famille 
et du pauvre qui lui tend la main. D'ailleurs, pour don- 
ner aux bêles les soins assidus qui procurent le béné- 
fice, ne faut-il pas se plaire avec elles, entendre 
leurs cris, comprendre leurs regards, souffrir de leur ' 
peiner Dociles, quand nous 1rs traitons bien, elles 



nous servent de leur mieux et se prêtent facilement 
a nos désirs. 

La douceur n'exclut ni la fermeté ni la prudence: 
ne jouons jamais avec les animaux, principalement 
avec les jeunes. Sans un motif sérieux, n'approchons 
pas d'un sujet enclin à la méchanceté , et ne l'abor- 
dons qu'après l'avoir averti d'un ton élevé. Alors, 
marchons a lui avec hardiesse. Si nos mouvements 
exprimaient la timidité et la défiance, il craindrait 
une attaque de notre part et, pour la prévenir, il com- 
mencerait lui -même les hostilités. Rassurons -le par 
des caresses franches, et, s'il se comporte bien, ren- 
dons-lui notre présence agréable, en lui présentant 
quelque friandise. C'est par la patience qu'on calme 
le trouble du cheval, de l'dne et du baraf auxquels on 
demande nn service inusité. La fermeté, sans mau- 
vais traitement, corrige aussi de la peur, tandis 
que les coups ne font que l'augmenter. On emploie 
exceptionnellement la faim et la privation de som- 
meil pour dompter les caractères les plus indociles. 
Quant aux corrections corporelles, elles doivent être 
rares, s'appliquer à l'improvisle aussitôt que la faute 
à été commise. Dans le commandement, jamais de 
cris ni de blasphème ; mais un mot sec , impératif, 
bien accentué. 

« La jevne hranrke se retirage sans grands efforts ; 
mais le gros hois jamais », disent les Arabes au sujet 
de leurs chevaux. Ce précepte s'applique à toute 
es[»ècc d'animaux. Nous ne pouvons les habituer trop 
jeunes à souffrir la main de l'homme et à lui obéir. 

Voila pour l'éducation morale, passons aux soins 
physiques : 

Tout être vivant éprouve naturellement te besoin 
du la propreté. Voyez la toilette du chevreuil et du 
lapin. La nôtre pourrait-elle être plus soignée? Quel 
boudoir est mieux entretenu que le nid d'une femelle, 
quelle qu'en soit l'espèce? Pourquoi cet instinct gé- 
néral? C'est que la saleté nuit aux fonctions de 
la peau et par là même à la santé. Le bétail doit 
donc élit; tenu très-proprement. S'il vit au pàtu- 
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rage, il se gratte, se roule, se secoue, se baigne, j 
lèche ses compagnons et reçoit «feux le même ser- 
vice. Il sait se conserver ainsi parfaitement net. 
C'est au sujet privé île liberté qu'il fautdonner beau- 
coup de soins. Par l'enlèvement fréquent de ses 
déjections ou par l'apport de suffisantes litières, 
que son lit de repos soit toujours tenu sec. En été , 
qu'on lui procure souvent les délices du bain. Lorsque 
l'animal se plonge entièrement dans l'eau, il éprouve 
sur toute la surface de la peau une réaction salutaire: 
c'est dans le cas seulement où il aurait très-chaud ' 
(pie le bain l'exposerait à dus refroidissempnl* per- 
nicieux. Qu'on nettoie le cheval et le bn uf, en les 
grattant à rebrousse-poil an moyen de la ratissnire 
de fer à dents pointues qu'on appelle étrille. Pour 
obtenir une propreté complète, ou brosse l'anima) 
après l'avoir étrillé ; puis, ou l'époussetle avec une 
queue de cheval. Est-il couvert de sueur, on le bou- 
chonne, c'est-à-dire, on le frotte et on l'essuie avec 
une poignée de paille tordue. 

Les bestiaux souffrent des vents violents, de l'hu- 
midité continue , de l'ardeur du soleil. A l'étable. 
ils redoutent le froid très -rigoureux, les courants 
d'air, une atmosphère étouffante. Dès lors, en été, 
nous les tiendrons à l'ombre pendant les heures de 
grand soleil , et nous les ferons [ùturer ou travail- 
ler le soir, le malin, la nuit. A l'approche des pluies 
et des orages , nous lus mettrons à couvert. Au moyeu 
de plantations, nuus leur créerons, dans les pâturages, 
des abris contre le vent. L'hiver, nous fermerons les 
éiables. «ans cesser de tenir ouverts les soupiraux 
destinés à renouveler l'air. t!e point est de la plus 
haute importance : suivant les calculs du savant 
M. Lassaigne, un cheval du poids de 500 kilo, ab- 
sorbe, en vingt-quatre heures 5,270 litres d'oxygène, 
dégage un égal volume d'acide carbonique, et fait 
entrer dans ses poumons 125 mètres cubes d'air, 
qui en altèrent un volume quatre ou cinq fois plus 
considérable. Aussi, rien n'est pins malsain qu'une 
étable complètement close. Les meilleurs ventilateurs 
sont des cheminées étroites qui partent du bas de 
l'étable et traversent le mur a une certaine hauteur 
au-dessus du plafond. I n ventilateur semblable sulul 
par dizaine de gros animaux. 

flans la belle saison, nous ouvrirons toutes les 
fenêtres, pourvu qu'établies au-dessus du bétail , 
elles ne produisent pas à sa hauteur de courant d'air 
pernicieux. S'il Retrouve un marais dans le voisinage, 
le bâtiment sera hermétiquement clos du coté de ce 



foyer d'infection, pt même il sera protégé en dehors 
contre l'invasion des miasmes délétères au moyen de 
plantations touffues. 

Pendant les nuits d'été, rien de mieux que de 
faire coucher les animaux sur les fumiers des coin s. 
Dans nos régions occidentales et dans elles du Sud 
et du Sud-est, on peut même adopter pour élable 
un hangar fermé du coté dp la pluie et abrité 
contre le vent soit par d'autres constructions, soit 
par des arbres. Mais gardons -nous de suivre ce 
système dans des contrées froides , et de l'appli- 
quer a des races délicates ou aux très-jeunes sujets, 
quille qu'eu soit l'espèce; car ceux-ci sont par- 
ticulièrement sensibles aux intempéries. Quant à la 
méthode qui consiste à laisser les animaux sans abri 
pendant toute l'année, même en hiver, méthode sui- 
vie sur plusieurs points de nos régions occidentales, 
elle ne convient qu'aux sujets adultes des races les 
plus rustiques, et seulement sur les pâturages de 
plaines des régions Sud, Sud-est, Ouest et Sud-ouest. 

Jamais on ne doit exténuer les bestiaux, principa- 
lement quand ils sont jeunes, par excès de marche ou 
de travail. On a constaté que des animaux de trait, 
adultes et parfaitement nourris, peuvent rester atte- 
lés, en deux fois, neuf a dix heures par jour. S'ils 
sont pins jeunes ou moins bien entretenus, il ne faut 
exiger d'eux qu'une seule attelée de cinq a six heure*. 
On s'aperruit que le travail est trop rude toutes les 
fois que les sujets maigrissent fortement. 

Les femelles pleines doivent être traitées avec des 
ménagements particuliers dans la crainte d'avorte- 
ment. Ainsi, on s'abstient de les mettre entre des 
brancards, de leur faire gravir des cotes rapides, 
traverser des bourbiers compactes, des passages 
étroits. A l'instant du part , qu'il faut marquer 
d'avance , on leur donne une abondante litière, et on 
prend toutes les précautions nécessaires pour que 
leurs petits ne se trouvent, en naissant, ni froissés ni 
refroidis. Il convient alors de caser la mère dans une 
loge où elle se trouve séparée des autres animaux. 
Sauf quelques CAS exceptionnels, on doit laisser la 
nature agir seule pour la mise bas. 

Si nous passons au régime, on remarque que ce 
qui nourrit bien la petite vache bretonne ne suffit 
pas à la grande laitière dn Colentin; mais nul ani- 
mal n'est réellement productif, si on ne lui donne à 
manger abondamment par rapport aux besoins de «a 
race et de son âge. Pour faire saisir cette vérité, on 
divise théoriquement en nourriture d oitrrtim et en 
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nourriture de prothi thn les aliments qu'un sujet peut 
consommer, Par ration d'entretien, on entend ce qui 
le soutient sans augmentation ni diminution de poids. 
S'il ne reçoit rien île plu» , son ap|>étit nVst pas 
satisfait, et il ne donne rien, en lait, travail ou progé- 
niture, qu'aux dépens de sa propre substance, c'est- 
à-dire, en maigrissant. 

La nourriture de production comprend tout ce qu'il 
peut consommer en outre. \a produit est proportionnel 
à cette seconde portion d'ttUmcuts, et comme la dé- 
pense qu'elle occasionne se trouve toujours précédée 
par la mémo déjiense eu nourriture d'entretien, il 
en résulte que les animaux donnent d'autant plus 
de bénéfice net qu'ils consomment davantage. 

Supposé que la ration d'entretien d'une vache coûte 
par jour 0 fr. 50, que sa nourriture de production 
puisse s'élever aussi jusqu'à 0 fr. 50, et qu'elle pro- 
cure, par 5 cent, de nourriture, 1 litre de lait du prix 
deO fr. 15; si toute celte nourriture est donnée, nous 
aurons, pour 1 fr. de dépense, 10 litres de lait valant 
1 fr. 50. Mais si l'animal ne reçoit que pour 0 fr. 25 
de nourriture de production, nous aurons, pour 

0 fr. 75 dépensés, 5 litres de lait valant 0 fr. 75. 
Enfin, si au* 0 fr. 50 de la ration d'entretien, nous 
ajoutons seulement pour 0 fr. 10 de nourriture de 
production, il ne se trouve plus, pourO fr. tSOde dé- 
pense, que 2 litres de lait d'une valeur de 0 fr. 30 : 
bénéfice dans le premier cas; ni perle ni profit 
dans le second; perle dans le troisième; ce qui 
justifie l'antique adage : « Quelques animaux |»ar- 

1 faitement nourris donnent plus de produit qu'un 
« troupeau très-nombreux qui souffre de la faim. » 
(Columelle.) 

En France, non -seulement la faute de mal entre- 
tenir le bétail est des plus fréquentes, mais encore 
on le soumet souvent ti un régime tantôt maigre, 
tantôt copieux, suivant la disette ou l'abondance 
momentanée. Dans les Ardennes, par exemple, après 
avoir passablement vécu au pâturage pendant l'été, 
il ne reçoit en hiver que de la paille. Ou juge quel 
doit être son état de maigreur après six mois d'une 
aussi dure stabulation. An contraire, un cultivateur 
habile combine ses ressources de manière * pou- 
voir toujours entretenir les animaux en bon état. 

Pour faciliter ces combinaisons, on a recherché 
la valeur des divers aliments , en les comparant 
tous an meilleur foin naturel, et l'on a établi le 
rapport moyen d i |toids des animaux avec leurs ra- 
tions d'entretien et de production, en supposant 



ces rations composées du fourrage pris pour type. 

Relativement à la valeur nutritive des aliments, les 
recherches des agronomes ne donnent pas des résul- 
tats identiques, et cela doit être; car les mêmes sub- 
stances n'ont pas partout la même qualité. Ainsi, les 
foins récoltés sur terrains carbouatés sont plus nour- 
rissants que ceux des sols privés de calcaire. I^es 
pailles, les herbes et les grains du Midi le sont plus 
que ceux du Nord. Plus le sol et l'atmosphèro sont 
froids et humides, moins toute production a de valeur 
à pouls éfial. Enfin certaines préparations dont nous 
parlerons bientôt, augmentent les facultés nutritives 
de toute espèce d'aliments. On peut cependant adop- 
ter, sauf à les rectifier ensuite d'après l'expérience 
locale , les données qui se trouvent dans les ouvrages 
de Thaér, Sclmerti. Mathieu de Dombasle, Payen, 
Houssingault. Après les avoir comparées avec les 
résultats de nos propres observations, nous nous 
sommes arrêtés aux chiffres suivants pour la ferme 
du l'institut normal agricole de Béarnais : 

Sont égaux à 100 kilo, de foin naturel de première 
coupe de première qualité : 



Hr?ain nu fin naturel (le *s*imdo cou]* du r"°>tfre 

quiht*. W à M kilo. 

Foin naturel «k yutoiirre i£*n* il* u- 

cnn-le «inalit ■ HO \ Ht .- 

Tn'lfo ik premifa» (uu]«. 100 .i IM — 

Trrfle Je wondi' co«r<? liO 1 1S# — 

t.uiiînu; di» yivuiirre ri dé wvwi.Ji.* o^i|« 9* i loo — 

Sainfoin »n i loo — 

Ijipulinp M àlM- 

Vesc. liuaill.', swn» Il« i l« — 

Ulililton »0 * 100 — 

Iviiiîu il'lLUV.. U0 à 11* — 

Paille .h- l*»Uh> Il» i< I» - 



Fourra m. v. rt» ,]r poiri.-* arlilcMta (rois a quitte Pals (.lot que 
llb talent *rW 

A 100 kilo. de paille de froment, qui, hachés, équi- 
valent à V)kilo. de foin naturel de première qualité, 
sont égaux ; 

piillt d'avuhiH 80 â 100 kil». 

P»L1U- AWtt on 4c Kiple IM i (W - 

P.illf ,1* 10 4 «0 - 

Balle» Jf t*mn* m» m - 

Balle» d'aveliie «n 0 7» - 

Mm* <1« ctw 70 à «• - 

A 100 kilo, de pommes de terre crues, qui équiva- 
lent à 40 kilo, de loin de première qualité, août 

égfiiu : 

BrttrruvM «0 1 17» kit». 

T-i îiumlKium cm» IM * — 
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Cnp it ^ , no !, ne kilo. 

l'ainis Mu à lin — 

Ruutsio».. un à 140 

lUves IDu a il* — 

Cfcooi.. ISU » ilu - 

<St*mille.... . - 

A)MK|illè IJ» il I» - 



A 100 kilo, di' grain de seigle, qui équivalent à 
250 kilo, de foin de première qualité, sont égaux: 



Atome du imida de «S kilo. ftu*u,. .. U» i ISO kiU.. 
Orpe i:t ttrruin du pr-ids de 55 kilo. 

lïn-olo lîO à 130 — 

Mal*. KvePde, vrsce, pit*, ln|>iu, gi-M*, 00 n t«» 

Tiiarte.an 4» col» »l d'crilli tu- li» » tu — 

Tewtenn * Un ♦» de uni lu» i II» — 

Twuli'aa de Lh/DTti', de «•«.une, d ;ir»- 

chido 110 ,'i II» - 

Tourteau de felne sou - 

GrM x.li du l«ii(l» île IT A JO kll>. 

l'hprtn |» j (M - 



Sur la valeur nutritive île divers résidus humides, 
voici l'opinion émise par M. Lefour, auteur d'excel- 
lents ouvrages de zootechnie. 

Le résidu de 100 kilo, de pouunesde terre distillées 
équivaut ù 20 kilo, de pommes de terre ou à 0 kilo, 
de foin. Celui de 100 kilo, de seigle distillé égale 
100 kilo, de foin. 

Les résidus de féculerir équivalent au cinquième 
des pommes d.- terre employées. 

Le résidu Immide de brasserie équivaut au dixième 
du grain employé, et aux deux tiers de son poids en 
foin. 

Cent kilo, de betteraves pressées daus les sucre- 
ries donnent 28 pour 100 de pulpe équivalente a 0 
de foin. 

Les résidus de la distillation des betterav es, traités 
par macération, nous paraissent équivaloir a l,î» de 
foin. 

Mien que ie rapport de la nourriture avec le poids 
des animaux varie suivant l'âge, la conformation , 
l'espèce et la destination des sujets, on admet, 
comme régie servant de base aux combinaisons 
de régime, que la ration d'entretien peut être éva- 
luée, en foin naturel de première qualité, â 1,'UO* du 
poids de l'animal vivant, et la nourriture de pro- 
duction également à 1;(MJ\ Ainsi des animaux qui 
reçoivent ces deux rations pleines, consomment 
chaque jour en foin naturel 1 :»0 de leur poids, 
et par mois de trente jours, une quantité égale à leur 
poids total, ou une proportion correspondante d'au- 
tre* aliments. Nous porterons au vingtième et même 
au quinzième de leur poids la nourriture des fe- 



melles à l'époque du plus fort allaitement, celle des 
élèves jusqu'à l'âge d'un an, et celle des animaux à 
l'engrais. 

CIIAI'ITKK II 

XOI RItrrCKK IMI UKTAH. (mm;); VAKJKTE DU REUIME; 
IflSTKIIîirriOS KT IMîfci'ARATHW 
PI S AU.VJI NTS; t S.ViL IM: SLL; BOISSON'. 

lynqur lnvi4'7t*q t'Iolt »4Wr.LtT»l*iir 
J» Il «ImM : - M t.. fr m) ,»in 

■ * l~H rfl»l. inrt J^nlr. u.r.! rrmnll* .. 

Lis animaux se composent des mêmes principes 
que les plantes, orijgine, hyttroy'enr, carbone, azote, 
phosphore, sov/re, chlore, potassium, sotlium, magné- 
sium, ivlanm. silicium , fer, et contiennent beau- 
coup plus d'azote, de phosphore, de calcium, de 
fer que les végétaux. Ce dernier métal se trouve 
| dans le sang à la dose de « à 7 pour 100. I^> phos- 
phoreet le calcium combinés avec l'uxv gène [phosphate 
de chaur) forment 53 pour 100 du poids des os. Li 
gélatine, substance soluble de nos bouillons gras, la 
fibre de la chair on fibrine, l'albumine ou matière 
du blanc d'ieuf. très-abondante dans une foule d'or- 
ganes, la caséine, substance du lait caillé, contiennent, 
pour 100 parties, \b à 17 d'azote, 52 à 54 de car- 
boue. 

A l'exception de l'oxygène que les animaux tirent 
de l'air par la respiration, les priucipes que nous ve- 
xons d'indiquer leur sont fournis par les aliments. La 
: valeur nutritive de ceux-ci dépend donc de la manière 
I dont ils se dépouillent dans l'estomac de tel ou tel 
! de leurs éléments. Comme l'azote se trouve en forte 
; proportion dans tous les organes, les substances très- 
j azotées sont des plus nourrissantes. Nous citerons 
entre autres la viande, le blé, les légumes secs, les 
! jeunes pousses îles végétaux. D'un autre coté , eer- 
• laines substances dépourvues d'azote mais riches eu 
! carbone facilement assimilable: huiles, féculis, al- 
I cool, sucres, concourent puissamment a l'entretien 
de la vie. l'uisque, par la respiration, l'animal exhale 
beaucoup d'acide carbonique, ne faut -il pas qu'il 
consomme lui-même une grande quantité de carbone? 
A faibles doses, certains sels, en particulier le sel de 
mer, sont très-favorables à la nutrition à cause ■ e 
leur priucijie alkalin, qui souvent existe à peine dans 
les autres substances alimentaires. 
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\ l'exception lia lail, nourriture providentielle pré- 
|Kirée en faveur 'lu premier âge , presqu'aucun ali- 
ment ne tient assimilables, en juste proportion, tous 
les principes nécessaires aux animaux. Aussi. est-ce 
par la variété de la nourriture qu'on parvient à une 
alimentation parfaite. 

Parmi les substances qu'il convient de réunir, il en 
est dont le rôle principal est d'augmenter le volume 
des autres. En effet, lorsque l'estomac ne se trouve 
pas suffisamment rempli, l'animal dépérit par suite 
de tiraillements douloureux. Plus le tube digestif est 
éteiidu, plus ce Uni est nécessaire. |,e bo'iif. la bre- 
bis, la cbèvre l'exigent plus que le cheval, l'âne et le 
mulet; ces derniers animaux en ont plus besoin que 
le porc. 

Dans une même espèce, ce sont les sujets les plus 
âgés qui doivent recevoir la nourriture la plus volu- 
mineuse relativement aux sucs uulrilifs, puisqu'avec 
l'âge le lube digestif tend lui-même à se distendre 
et à devenir plus volumineux'. 

Si nous en venons à l'application de ces principes, 
nous diviserons les aliments du bétail en trois clas- 
ses; i* fourrage» sec» et pailles: 2* légumes verts, 
résidus humides, fourrages verts; 3* grains, son, 
tourteaux. 

C'est dans une mesure restreinte qu'on peut, poin- 
ta nourriture d'un animal, remplacer, sans aucun in- 
convénient, des aliments d'une classe par ceux d'une 
autre; et si l'on excepte les cochons, qui ne mangent 
ni fourrage sec ni paille, le mieux est de réunir dans 
un même régime des substances des trois catégories. 
Si on ne le peut, du niciins faut-il toujours a-socier 
des aliments de l'une des deux dernières avec ceux de 
la première; ainsi, joindre aux fourrages secs et aux 
pailles soit légumes verts, résidus humides ou four- 
rages verts, soit grains on tourteaux. Du reste, ces 
combinaisons doiv ent se rapporter à l'Age et à la des- 
tination de* animaux. On donnera très-peu de paille 
aux jeunes sujets, et ou choisira pour eux, dans les 
autres classes, les aliments le» plus nutritifs. Ou stimu- 
lera l'avidité du bétail qu'on engraisse par une grande 
diversité de nourril-ire; 4 mesure qu'il prendra plus 
d'obésité, on lui présentera tout ce qu'on peut 
trouver de plus nutritif. Ce régime exceptionnel devra 
contenir des tourteaux en forte proportion , comme 
possédant un principe huileux qui se change facile- 
ment en graisse dans le corps de l'animal; par kimf, 
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500 à 2,000 grammes; par mouton, 60 à 2tW) gram- 
mes. Pour Ip même motif, les graines oléagineuses, 
en particulier celles de lin, seront employées utile- 

1 ment. M. de Malézieux recommande de faire bouillir 
I kilo, de farine de graine de lin dans 15 litres d'eau, 

i puis de mêler la masse gélatineuse qui en résulte 
avec 2 kilo, de farine et A kilo, de paille hachée. 
Ce mélange serait excellent pour des boufs d'en- 
grais. Comme les spiritueux ont une action analogue 
a celle des matières grasses, on donnera également 
avec profit aux animaux d'engrais toute espèce de 
résidus fermenté», notamment ceux de distillerie; 
A la fin de l'engraissement, on pourra même leur 
faire boue de l'eau-de-vie, 1 litre par jour aux forts 
sujets d'espèce Itovine. 

Aux femelles laitières, il faut donner une forte pro- 
|M»rliou d'aliments aqueux ; car la sécrétion du lait 
absorbe beaucoup d'eau, et si celle-ci manque, la 
source mammaire est pauvre. Au contraire, les ani- 

1 maux de travail doivent recevoir des substances peu 
délayées et joignant à des faculté* nutritives pronon- 
cées un principe aromatique excitant. U fourrage sec 
de luzerne et de sainfoin, le panais, la carotte, 
l'avoine répondent à ces conditions. 
Que la nourriture soit distribuée : 1* très-réguliè- 

. rement, afin que le bétail ne se tourmente pas en l'at- 

1 tendant ; 2* a des heures telles que chaque repas soit 

• donné après la digestion complète du repas précédent; 
3* par petites rations. De cette manière, rien n'est 
perdu, tandis que les animaux foulent aux pieds une 

' partie du fourrage qu'on leur présente en trop grande 
quantité. Dan* la vallée de l'Adour, c'est par bouchées 
qu'on nourrit les bumfs. Celte méthode serait excel- 
lente, si elle tie prenait beaucoup de temps. 

Le cultivateur habile effectue graduellement tout 
changement de régime, pour que l'estomac du bétail 
s'habitue sans souffrance au.x nouveaux aliments qui 
lui sont offerts. 

Afin que les plus gourmands ne puissent manger 
la part des autres, il attache le plus faible il une des 
extrémités de la ligue, le plus fort à l'autre bout, et 

1 tous les autres par ordre de hardiesse, de façon que 
chacun soit maître d'un de ses voisins et ne se trouve 
jamais entre deux plus vigoureux que lui ; ou mieux 
encore, il établit, pour le grosbétail.aulanl de sépara- 
tions au-dessus des auges qu'il se trouve d'individus. 
Quant au.x moutons, aux codions et aux chèvre*, il les 
d\\ ise par catégories rie même force et de même âge. 
Après les repas, quand les animaux reposent, il inter- 
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dît l'entrée des étables. Ce s;>in est particulièrement 
nécessaire pour le bétail à l'engrais. Afin d'assurer la 
régularité des consommations, il mesure et pèse tout 
exactement. Ainsi, il fait bolteler les fourrages; cette 
dépense est largement payée par l'avantage de savoir 
toujours exactement ce qui reste en magasin. Pour 
peu que son exploitation soit importante, nous lui 
conseillons de consacrer S ou 400 fr. à l'achat d'une 
bascule pour la pesée du bétail ; puis de s'en servir 
du temps en temps. De cette manière, il connaîtra par- 
faitement la valeur de ses animaux , et il appréciera 
avec certitude les résultats du régime auquel ils 
sont soumis. 

On aurait, en général, intérêt à faire subir aux ali- 
ments certaines préparations culinaires. 

D'abord les tubercules et les racines doivent être 
lavés, et, pour le« donner crus, il faut les couper en 
petits morceaux. 1-e lavage s'effectue,— soit dans nue 
rigole en planche ou eu brique pouvant se remplir et 
se vider i volouté; — soit dans une caisse faisant bas- 
cule et contenant de l'eau dans laquelle, sans grands 
efforts, on agite v ivement les racines (appareil fort 
simple inventé par M. Ponsard); — soit dans un cy- 
lindre horizontal à claire-voie qui plonge a moitié dans 
un bac plein d'eau et qui présente à l'intérieur une 
cloison en forme de spire. Au moyen d'une manivelle 
on fait tourner ce cylindre, dans l'intérieur duquel les 
racines m- rendent en tombant d'un entonnoir supé- 
rieur. Elles sortent par l'autre bout bien nettoyées. 

Pour couper les légumes verts, on se sert de divers 
appareils. ]jes plus répandus ont un disrpie vertical qui 
présente plusieurs ouvertures armées de tranchunts. 
Cette pièce (pi on fait tourner à l'aide d'une mani- 
velle, coupe les racines qui, placées dans un enton- 
noir ou trémie latérale, viennent la toucher. D'une 
wamruvre pius facile, le coupe -racine,* de Crignon 
exécute ce travail à l'aide d'un tronc de cône creux 
qui tourne horizontalement sous l'entonnoir où sont 
les racines cl qui présente, dans le sens de la lon- 
gueur, des ouvertures garnies de lames. 

En petit, on coupe très-bien les légumes verts au 
moyen d'une bêche dont la lame est en forme d'S 
ou de croix. 

lai cuisson augmente hrauronp la valeur nutritive 
de ce genre d'aliments et doit souvent être considé- 
rée comme nécessaire. On l'obtient économiquement 
au moyen de vapeur qu'on introduit par on tube au 
bas d'une cuve dans laquelle se mettent les racines, 
et qui est munie d'un double fond à claire-voie. Si la 



ferme ne possède pas de machine A vapeur, on se 
procure un générateur de petite dimension contenant 
I hectolitre de liquide et muni d'un foyer portatif. 

Cuits, triturés, macérés, les grains sont mieux 
digérés que dans leur état naturel. 

la cuisson s'effectue au moyen de l'appareil ci- 
dessus décrit, pourvu qu'on ajoute au seigle quatre 
parties d'eau ; à l'orge ou aux légumes secs, trois 
parties; à l'avoine, deux parties. 

On obtient facilement la germination, en tenant |e> 
grains quelque temps humectés et étendus ; mais il 
importe de ne soumettre à cette préparation que ceux 
qui ont conservé leurs forces vitales. 

Pour les faire macérer, on les plonge dans l'eau 
pendant vingt-quatre heures. L'eau de mer convient 
particulièrement a la macération du lupin. 

L'une des meilleures machines A broyèrent le con- 
casseur anglais Stanfey, qui présente deux cylindres 
«le métal horizontaux, cannelés, engrenés l'un avec 
l'autre et tournant au-dessous d'un entonnoir d'où 
le graiu tombe entre les cannelures. 

Les tourteaux sont broyés dans un appareil ana- 
logue, et, A défaut de machine, on les coupe avec la 
plane du charron. 

Afin de rendre les paille» et le* fourrages secs plus 
faciles A digérer, ou les hache au nioven «le divers 
appareils. Vuici la description de celui qui a obtenu 
le plus de succès aux expositions : le fourrage placé 
dans une auge horizontale est saisi entre deux cylin- 
dres cannelés, et se trouve coupé par des lames fixées 
aux rayons d'une roue de fer verticale qu'on fait tour- 
ner vivement. I>es cylindres alimentaires sont rap- 
prochés l'un de l'autre par un ressort qui leur permet 
de donner passage, sans se briser, à des poignées de 
paille plus ou moins épaisses. 

Um pailles et fourrages hachés, ainsi que les balles 
de céréales, sont très-utilement puisés de poussière 
dans un cylindre creux en tissu métallique d'un 
demi-mètre de largeur et de 2 à S métré* de long. 

Ainsi qu'on le voit, auv environs de Hcauvais, chez 
MM Mette, (iibert, de Cnrberon et autres cultiva- 
teurs distingués, toutes ces machines peuvent être 
mises en activité, A peu de frais, par un seul mo- 
teur. A cet effet, toutes sont établies sur une même 
ligue. Au-dessus ou au-dessous, se trouve un axe de 
fer que le moteur fait tourner et qui communique 
son mouvement A chaque machine au moyen d'une 
courroie. 

Lorsque les aliments du bétail ont subi ces prépa- 
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rations, le mieux est de les mêler ensemble, en y 
ajoutant de la mélasse étendue d'eau, on des résidus 
de brasserie, de distillerie, de sucrerie; on laisse 
le tout fermenter uu jour ou deux. Un peut aussi 
soumettre ci- mélange, dans de vastes cuves, à la 
cuisson par la vapeur. (Ju.mtilé de paille et d'ali- 
ments médiocres se trouvent ainsi consommés avec 
profit. Il est vrai qu'il peut, dans ce cas, devenir 
nécessaire de suppléer au manque de litières, soit 
par des terres sèches, soit par la conversion d'une 
partie des déjections en engrais liquide. Mais en ré- 
sultat, on parvient ainsi à nourrir plus de bétail et à 
faire plus d'engrais. U-s aliments cuit» ou bâchés ont 
toutefois l'inconvénient d'affaiblir les facultés diges- 
tives des animaux. Ceux-ci souffrent, si on les remet 
ensuite à un régime ordinaire. 

lue dernière manipulation que nous devons men- 
tionner, comme convenant surtout aux petites fermes, 
consiste à empiler, eu été, dans des fosses cimentées 
toute espèce de feuillage et de fourrage vert avec du 
sel et un |>eu d'eau. Après avoir serré la niasse a plu- 
sieurs reprises, on la tient pressée au moyen de plan- 1 
clics chargées de pierres, et ou ajoute assez de liquide 
pour que le dessus reste baigné. En hiver, ou trouve 
une masse aigrelette comme la choucroute, et très- 
agréable au bétail. 

De quelque manière qu'ils soient traités, les ali- 
ments ne doivent jamais sentir le moisi ni la pour- 
riture. Dès lors, il ne convient pas d'effectuer long- 
temps d'avance les préparations ci-dessus décrites, 
excepté la dernière. D'un autre coté, les résidus 
de sucrerie, de féculerie, de brasserie qu'on n'em- 
ploie [tas de suite, dois eut être serrés forte- 
ment pour que l'air ne puisa* pénétrer à l'intérieur. 
Dans rétablissement agricole de Breslcs ^Oisc) , si 
habilement dirigé par M. llette, on a reconnu que 
les résidus de distillerie du betteraves traitées par 
macération s'améliorent en magasin, pourvu que 
les fossea qui servent de lieux de dépôt soient drai- 
nées, de manière à enlever l'excès d'eau acide qui 
nuit à la qualité de ces résidus. 

Il faut que les tourteaux soient rangés en lieu 
exempt d'humidité, et que les fourrage» verts, ra- 
menés à Tétanie, soient promptemeiit 'consommés. 
Ceux-ci doivent être fauché» au point le plus con- 
veiiabli', savoir : les graminées, à l'insunt ou les 
paniculcs et les épis se montrent : la luzerne, les trè- 
fles, la lupuline , le sainfoin, en pleine floraison; les 
pois, les vesces les gesses, les lentilles, lorsque la 



plupart des gousses sont formée*. A ce que nous 
avons dit ailleurs de la conservation des légumes 
verts, nous ajoutons qu'il convient de réserver pour 
la Ru des consommations ceux qui se gardent le 
mieux: on les fait manger dans l'ordre suivant: 
citrouilles, choux-pommes , carottes , raves, choux- 
navets . panais , pommes de terre , topinambours , 
betteraves. 

I n instinct général porte tous les animaux à recher- 
cher le sel. Celte substance, en effet, est salutaire; 
mais à trop forte dose, elle devient nuisible. Comme 
on ne saurait déterminer la portion qui convient an 
tempérament de chaque sujet, le mieux est de s'en 
rapporter à son instinct et de mettre dans le râtelier 
un bloc de sel gvmme ou un sac rempli de sel qu'il 
peut lécher à volonté. On pourra aussi se servir de sel 
pour faire accepter, en temps de pénurie, des four- 
rages avariés ou médiocres. On les assaisonne, soit 
lors de la récolte, en jetant du sel au milieu du foin; 
soit au moment de la distribution , en les arrosant 
d'eau salée. 

Le célèbre agriculteur anglais, M. Jonas Webb, 
préfère le sel gemme a celui de mer, et, ce qui est 
fort remarquable , Frédéric le Grand, qui s'occupait 
d' agriculture avec beaucoup de sollicitude, peusaii de 



» Y a-l-il des épizoolies dans votre canton? 

I.K IHIUI. 

« Non, sire. 

tllUDIIIIC.. 

ii Y en a-l-il eu 7 

XX. U VI III. 

Oui, sire. 

nu m tin:. 

o Faites manger beaucoup de sel gemme et le mal 
« ne reviendra pas. 

Lt BAILLI. 

« C'est ce que je fais. Mais le sel commun est 
« presque aussi bon, 

krlihuk:. 

u N'en croyez rien. Il ne faut pas piler le sel 
« gemme, mais le mettre a portée du bétail pour 
.. qu'il le lèche. » (//«/«> dt Fridhiv h Grand. 
par M. l'agancl, citée par M. Barrai. ) 
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Toute saleté mêlée avec les aliments enlève l'appétit. 
Il faut donc chasser la volaille qui se perche sur les râ- 
teliers ; à chaque repas, bien nettoyer les auges: si ou 
le peut, y faire couler de l'eau, comme on le pratique 
dans beaucoup d'étables suisses. 

Ainsi qu'on utilise les restes de nos tables par uu 
apprêt uouveau , do même re que le bétail a laissé 
peut souvent servir encore, soit qu'on le mélange 
avecd'autres aliments destinés à cuire ou à fermenter, 
soit qu'on le donne sans préparation à des sujets 
d'autre espèce. 

En beaucoup de pajs, nn ne fait boire les animaux 
qu'une seule fois par jour, et cela avant de leur don- 
ner à manger. Appliquons à nous-mêmes un tel sys- 
tème, et nous jugerons combien il est défectueux. 
Au régime de la stabu latin n, il faut, pour la facilité 
de la digestion, que le bétail boive au moins deux fois 
par jour, et que cette boisson soit prise daus ie mi- 
lieu de chaque repas, 

A défaut d'eaux courante-t, qui sont les meilleures, 
on utilise celles des mares. Quant aux eaux de fon- 
taines ou de puits, il faut les tirer à l'avance et les 
faire aérer dans des réservoirs; car, eu été, une bois- 
sou três-froide peut causer de graves accidents. Pen- 
dant les gelées, on aurait grand avantage à adoucir 
par de l'eau chaude la boisson du bétail, principa- 
lement celle des femelles laitières; en effet, il arrive 
souvent qxi' elles ne boivent pas assez à cause de la 
température glacée du liquide, et rien n'e>t plus con- 
traire à l'abondante sécrétion du lait. 

Pour les femelles laitières et les animaux à l'en- 
grais, une alimentation entièrement chaude convien- 
drait même mieux que toute autre. Mais il faut con- 
tinuer ce régime une fois commencé, sans quoi les 
animaux dépérissent. 

On voit par ce qui précède combien de soins sont 
nécessaires au bétail entretenu à lé table; ils sont tou- 
jours mal donnés, s'ils ne constituent la tâche régu- 
lière des mêmes personnes. En France, comme on n'ac- 
corde presque jamais assez de temps à cette partie si 
importante du service des fermes, les animaux coû- 
tent souvent plus qu'ils ne produisent; ce qui a fait 
dire à tort par quelques cultivateurs que ie bétail est 
un ma! nétestaiie. 
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Plus facile à organiser que la nourriture a l'étable. 
le régime de la pâture exige aussi des soins essen- 
tiels. D'abord, il faut chercher i régler la consomma- 
tion des gazons de telle manière que les animaux 
trouvent de quoi se nourrir abondamment, sans que 
cependant les plantes grandissent au point de durcir 
et de s'épuiser par une inutile production de fleurs et 
de graines. Nous avons déjà dit que le meilleur moveu 
d'atteindre ce résultat consiste à diviser les pâturages 
eu espaces clos, dans lesquels on enferme successive- 
ment le bétail. Souvent reposée, l'herbe est plus 
friande et repousse mieux que si les animaux la fou- 
lent sans relâche, et ceux-ci, maintenus par les clô- 
tures, sont beaucoup plus tranquilles que lorsqu'on 
les fait garder sur terrains ouv erts. 

A défaut de haies et autres barrières dont nous 

i avons déjà parlé, on peut, au moyen de claies mobi- 
les, livrer successivement à de menu bétail les diffé- 
rentes parties d'un gazon. 

I>'un autre coté, en attachant les gros animaux, 
chacun à un piquet de fer avec anneau tournant 
autour de la tète du pieu, on obtient la consommation 
parfaite d'herbes d'une certaine hauteur, dont une 
grande partie serait perdue, si on y mettait les troii- 
jieaiu en liberté. Pour mener les bêtes pâturer ainsi, 
on les accole les unes aux autres au moyen de longes, 
et on tient par une corde le chef de file. Kn peu de 
jours, chacune s'habitue à prendre son rang. De peur 
qu'une fois attachées elles ne s'étranglent, eu s'eru- 

I bai rassant dans leur conte, on divise celle-ci, à moitié 
longueur, par un bâton de 01) centimètres. 

l«s chevaux, les ânes et les moutons coupent les 
plantes plus près de la terre que ne le fait le bétail à 
cornes; aus.-i, peut-on leur livrer des gazons que 
celui-ci a déjà broutés, ou des pâtures courtes sur 
lesquelles il ne trouverait rien. Les moutons utilisent 
même les herbes rares qui poussent soit dans les 
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terrains labourés, toit dan» les lieux les plus arides. 
Quant aux bœufs et aux vaches, il ne faut les conduire 
ni sur des pâturages «le ce genre, ni sur des ga*ons 
que d'autres animaux ont déjà tondus. Du reste, 
un a blâme d'uni? manière trop absolue le parcours 
simultané de plusieurs espèces sur le même terrain. 
Seulement , si ce système est adopté , il convient 
que. relativement aux bo'ufs et aux vaches, les sujets 
dus espèces chevaline et ovine soient peu nombreux. 
Kn Normandie, on croit qu'il ne faut pas joindre à dix 
bœufs plus d'un cheval et de deux ou trois mon ion». 
Os derniers mangent des herbesqne le bétail à cornes 
a dédaignées. I ne telle réunion est donc favorable a 
la meilleure consommation du pâturage. 

Au-dessous de la région des neiges, les montagnes 
du centre, de l'est et du midi sont couvertes de pâ- 
tures où le bétail passe la belle saison. A peine l'herbe 
mnntre-i-elle, au priiitetnps , une pointe d'un vert 
tendre, que les bceufs. fatigués d'un long emprison- 
nement, regardent la montagne en mugissant et cher- 
client à s'y échapper. Il ne faut pas céder trop tôt a ce 
désir, dans la crainte de dangereux retours des froids. 
En Auvergne, c'est vers le 10 mai que commence la 
maître générale, pour laquelle on se fraie souvent 
passage à travers la neige. Rendu dans ses quartiers 
d'été, le bétail est enfermé, pendant la nuit, au milieu 
de claies qui l'abritent un peu. Des huttes en terre (Au- 
ront) servent de laiterie et de retraite aux vachers. 
Dans le cours de la saison, on déplace plusieurs fois 
les parcs, et on a soin de les établir sur les portions 
de terrain qu'où désire fertiliser, soit pour en faire 
des pâtures succulentes au profit des bêtes les plus 
délicates, soit pour y récolter un fourrage précieux 
lurs des mauvais temps. 

Dans les Alpes, on voit quelques parcs semblables: 
mais, en général, le lien de réunion, qu'on nomme 
chalil, est fixe et couvert. Il se compose d'une fro- 
magerie, d'une étable, du logement des pâtres et de 
cases pour les pores qui consomment les résidus de 
la laiterie. Si l'on dispose de montagnes basses sur 
lesquelles la neige fond d'abord, el de montagnes éle- 
vées qui ne se découvrent que plus tard, on construit 
deux chalets, dont le plus élevé n'est habité qu'au 
rujur de l'été. Ce lieu de refuge est souvent dominé 
par des pics couverts de neige desquels pourraient se 
détacher des avalanches. Dans ce cas, on établit au- 
dessus du UUimeiit un mur anguleux destiné «détour- 
ner le bloc destructeur. Des sentiers conduisent aux 
diverses parties du pâturage. On livre les gâtons les 



plus abordables aux vaches et aux juments : aux pou- 
lains et aux bouvillons, des pilures plus escarpées; 
aux moutons et aux chèvres, les endroits les moins ac- 
cessibles. Partout où il se trouve des précipices, il faut 
exercer une surv eillance assidue, principalement lors- 
qu'effrayés par l'orage les animaux cherchent un abri. 
Du reste, la garde est singulièrement facilitée par l'ha- 
bitude qu'ont les troupeaux de parcourir, suivant une 
direction régulière, le terrain qui leur est livré, de 
sorte qu'à heure fixe on est sûr de les apercevoir à tel 
endroit. Au commencement de la saison, on dirige leur 
marche suivant le sens le plus commode; puis, on ne 
les dérange qu'accidentellement, par exemple, à l'ap- 
proche des ouragans. De loin, c'est par le bruit des 
j clochettes suspendues à leur col que le pâtre suit ses 
. animaux. De son côté, s'il veut donner un signal, il fait 
! retentir du son de sa trompe les échos lointains. Bien- 
tôt les bêles se réunissent, soit pour recevoir une 
poignée de sel, soit pour présenter des mamelles char- 
gées de lait, soit pour fuir un péril qui n'a pas 
échappé à la clairvoyance de leur gardien. 

D'excellents chiens sont d'un précieux secours. 
Voyci ce fidèle ami de l'homme; au moindre signe, il 
s'élance comme la flèche, réunit en un clin d'o'il les 
bétes éparses. retrouve l'animal égaré, éloigne les 
troupeaux étrangers, attaque les loups et avertit du 
! danger par des hurlements plaintifs, dardons- nous 
cependant d'abuser de cet auxiliaire quelquefois cruel; 
nous trouvons un aide plus pacifique dans l'animal 
vigoureux et hardi qui s'est établi roi du troupeau el 
que les autres suivait. Le pâtre le caresse, lui pré- 
i sente souvent quelque friandise et l'accoutume ainsi 
! à l'obéissance. Lorsque ce lieutenant est bien dressé, 
la conduite générale devient beaucoup plus facile. 
Dans les Pyrénées, c'est presque toujours un grand 
bouc noir rpii dirige les troupes de brebis ou de 
chèvres. Celui qu'on voit représenté planche A<), avait 
amené aux abattoirs de Paris les moutons qu'il diri- 
geait, aux beaux jours de sa vie, dans les alentours du 
val d'Andorre. I n impitoyable couteau allait l'égor- 
ger, lorsqu'il trouva un refuge près de l'aimable per- 
sonne qui a bien voulu prêter à la partie artistique 
de notre œuvre le concours de son admirable talent 
et de ses bienveillants conseils. 

Dès que le froid de l'automne se fait sentir, le bé- 
tail demande â quitter la montagne. Admirons ici les 
rapports providentiels qui existent, sous un climat 
chaud, entre les pâturages élevés et ceux des plaines. 
Kn élé, ces derniers se trouvent brûlés par la séche- 
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resse; mais, en hiver, ils produisent de l'herbe en abon- 
dance. Au contraire, sur les montagnes, on a beau- 
coup d'herbe en été, rien en hiver. Dès lors, fiour 
nourrir le bétail en toute saison, il suffit de le fuirc 
passer alternativement des terrains bas aux pâtures 
élevées, t'est ce système qu'on nomme trtnshvmanrr. 
Il explique la vie nomade des peuples pasteurs. Non» 
le voyons usité dans quelques parties de la France. 
\insi , les Alpes du comté de Nice envoient chaque 
année sur les galets de la Crau . aux environs 
d'Arles, plusieurs milliers de moutons, bandes ton- 
jours.précédées ou suivies par des vautours qui dis- 
putent aux chiens les débris des morts. Grâce à un 
privilège accordé par Henri IV, une multitude de 
b<eufs descendent de même des Pyrénées au retour 
des froids, et viveut en hiver dans les pâturages des 
environs de la ville de Pau. Enfin, en Languedoc et 
en Provence, on aperçoit de» bandes de moutons corn- 
pléleinonl errantes. Les bergers louent en été des 
portions de montagne, en hiver des pâturages de 
plaine, et ils se transportent d'un lieu à l'autre sui- 
vant les ressources du pays. 

Il importe que les troupeaux aient toujours de l'eau 
ii leur portée. Pour établir les abreuvoirs, on choisit 
les lieux sourceux ou les plis de terrain dans lesquels 
se réunissent les eaux pluviales. Si le sous-sol est fil- 
trant, ou garnit d'argile pétrie le Tond du bassin. Au 
bout de quelque temps, la bouc et le piétinement le 
rendent complètement imperméable. Il convient d'em- 
pierrer l'entrée, afin que le bétail ne s'embourbe pas; 
de planter, à Contour, des arbres à feuillage touffu qui 
entretiennent la fraîcheur; enfin, d'y mettre quelques 
rarpe.s, tanches ou poissons blancs. Ces animaux épu- 
isent le liquide par la destruction des insectes dont ils 
se nourrissent. 

Dans les temps de chaleur, que les troupeaux aillent 
a la pâture, ainsi qu'il a été dit, le soir, la nuit et le 
malin. Par l'humidilé et le froid, qu'on choisisse au 
contraire l'heure du jour où l'herbe est ressuyée, et 
qu'on ne la fasse jamais manger couverte de givre 
on de rojée blanche. A moins d'impossibilité absolue 
ou de climat parfaitement égal, que les animaux 
restent a couvert dans une étableou sous un hangar, 
aux heures où ils ne mangent pas. Enfin, si l'herbe 
est insuffisante ou mouillée par des averses conti- 
nuelles, qu'on leur distribue un supplément de nour- 
riture, et qu'une provision de fourrage aoit conservée 
pour ces éventualités. 

Comment donner aux troupeaux ces soins essen- 



tiels, si tous les animaux d'un village vont paître 
eu commun sur les cbainps ouverts et non ense- 
mencés , sur les prairies après la coupe de la pre- 
mière herbe, et sur des landes communales? \jt 
droit de raine pâture qui consacre encore ce sys- 
tème dans beaucoup de départements, ne devrait 
aujourd'hui se per|>élucr que pour l'espèce ovine qui, 
sous la conduite d'un berger convenablement rétri- 
bué , peut utiliser asse» bien les licrbes courtes des 
jachères et des champs récoltés; ces herbes, sans ce 
moyen, seraient perdues partout où la propriété est 
morcelée. Quant au gros bétail, presque toujours trop 
nombreux sur les pâtures communes, il s'y nourrit 
sans profit. Le mal est plus grand encore, lorsque, 
an lieu de confier à un seul pâtre leurs chevaux et 
leurs boeufs, les cultivateurs les fout garder par leurs 
enfants. Ceux-ci commettent mille délits et contrac- 
tent les habitudes les plus vicieuses. 

Là où l'agriculture est bien comprise , on ne voit 
rien de semblable. La garde du bétail est confiée 
à des hommes raisonnables, et le père de famille 
surveille lui-même ses troupeaux avec beaucoup de 
sollicitude, comme le faisaient les patriarches et la 
plupart des princes grecs immortalisés |>ar les chants 
d'Homère. 
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Dans la vie de l'inimitable auteur des 6'iwy»//u/-«, 
on lit une anecdote à laquelle les critiques ont atta- 
ché jusqu'ici peu d'importance. Qu'on nous permette 
cependant de la raconter, comme digne d'un intérêt 
agricole tout particulier. Elle prouve, en effet, que le 
poète qui a composé sur l'agriculture les plus beaux 
vers, était lui-même fort habile dans la connaissance 
du bétail. Ce fait De peut d'ailleurs nous étonner, 
puisque, fils d'un simple paysan des environs de 
Mantoue, Virgile a dû passer ses premières années 
occupé de tous les soins pratiques du faire-valoir 
paternel. 

De Naples où il se livra d'abord a l'élude de la 
médecine, Virgile , étant allé habiter Rome, se mit 
en rapport avec le directeur dos écuries du palais, 
et guérit plusieurs chevanx appartenant a Auguste. 

3'i 
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Ce dernier lui fil donner en récompense la ration 
journalière de pain que recevaient ses palefreniers. 
Bientôt Virgile déclara qu'un poulain de Crotone, 
que tout le monde admirait, était né d'une jument 
maladive et qu'il u'autait ni force ni légèreté. Cette 
prédiction s'étant accomplie, Auguste fit doubler la 
ration de pain donnée au pot te. Il la lit doubler en- 
core a la suite d'un jugement non moins exact porté 
sur des chiens venus d'Kspagne. 

Le bruit courait alors qu'Auguste n'était pas réel- 
lement fils d'Octave, en sorte que l'empereur, doutant 
lui-même de son origine, pense à consulter celui qui, 
par l'extérieur des animaux , savait si bien détermi- 
ner leur race et leurs qualités. Il le fait venir dans le 
lieu le plus reculé de son palais et lui soumet le sujet 
de ses inquiétudes. Virgile, le sourire sur les lèvres, 
demande s'il peut exprimer impunément toute sa 
pensée. Auguste le rassure : quelle que soit sa ré- 
ponse, il s'en retournera comblé de présents. Fixant 
alors ses regards sur ceux du prince : « Chez les ani- 
maux, dit-il, on trouve la trace des qualités de leurs 
aïeux, ce qui permet do découvrir leur origine. Hais 
pour l'espèce humaine, il est impossible de faire 
de telles appréciations ; cependant je puis conjec- 
turer quelle était la profession de ton père. Sui- 
vant toute apparence, tu es le fils d'un boulanger: 
n'ai-je pas prédit, au sujet de tes animaux, ce que 
la science la plus consommée permettait seule de 
découvrir? F.t toi, le premier du inonde, tu m'as fait 
donner pour salaire, à plusieurs reprises, des ra- 
tions de pain. C'est bien là le propre d'un bou- 
langer ou d'un fils de boulanger! n Si l'on examine 
la manière dont les plus éioinenLs services agricoles 
ont souvent été rémunérés, n'est-on pas (enté de dire 
qu'à toutes les époques beaucoup de ministres et de 
souverains ont été fils de boulangers? Auguste, en 
homme de génie, comprit la leçon du paysan de Man- 
loue ; il le prit en amitié, et bientôt, sur le conseil de 
Mécène, il lui demanda son inimitable poème des 
Géorgiques, afin de Taire revivre chez les Romains le 
goût de l'agriculture. 

Cette connaissance raisonnéc des animaux, qui fut 
une des causes de la haute fortune du poète latin , 
tout cultivateur doit la posséder, pour ne jamais 
élever ni acheter de bétail défectueux. F.lle se base 
sur quelques notions de physiologie que nous devons 
rappeler. 

Le corps des quadrupèdes est comme un édi- 
fice rectangulaire; et de même que le toit d'une mai- 



son de cette forme finit à son sommet par une lon- 
gue poutre horizontale, de même aussi le corps de 
l'animal présente, depuis la tête jusqu'à la queue, une 
pièce longitudinale à laquelle toutes les autres se rat- 
tachent, et qui se compose d'un grand nombre d'os 
ou vertèbres, 

A plusieurs vertèbres s'attachent les côtes, qui sont 
' comme les chevrons du toit. 

En avant, quelques autres vertèbres forment le 
col et supportent la tt'te. 

Les membres sont les colonnes angulaires de l'édi- 
fice. Mais, tandis que dans nos maisons ces colonnes 
sont droites et rigides, les membres présentent, pour 
les besoins de la locomotion, plusieurs pièces diver- 
sement articulées. Chaque membre se termine en haut 
par un os fixé obliquement à la colonne vertébrale. Tour 
les membres antérieurs, ces os, qui sont les omoplates 
{tra/mitm), se trouvent inclinés d'arrière en avant. 
\j& coxaux, m correspondants des membres posté- 
rieurs, sont inclinés d'avant en arrière. Les omoplates 
sont appliquées sur les côtes antérieures. Quant aux 
coxaux, ils constituent avec la colonne vertébrale 
toute la charpente osseuse du train de derrière, c'est- 
à-dire, des hanches et de la croupe. Pour plus de soli- 
dité, ils se soudent ensemble par le bas et ne forment 
ainsi qu'une seule pièce. 

Entre les cotes et les coxaux, on aperçoit plusieurs 
vertèbres particulièrement larges, et auxquelles au- 
cun autre os ne vient se joindre , ce qui donne une 
flexibilité particulière à celte région, dont le dessus 
forme les reins, et le côté les flanc*. 

A partir des coxaux et des omoplates, les membres 
se composent de cinq pièces principales : 

1* Pour les membres antérieurs, les bras {humérus), 
qui, inclinés d'avant en arrière, s'appliquent sur la 
partie basse des premières côtes; pour les membres 
postérieurs, les <-»»«« (fémur;, qui, inclinées d'arrière 
I en avant, présentent en sens inverse une disposition 
correspondante. C'est seulement à partir de l'extré- 
mité inférieure de ces os que les jambes se trouvent 
complètement détachées du tronc. 

2* Pour les membres antérieurs, les arant-bras 
[radius), qui suivent au repos une ligne légèrement 
inclinée d'avant en arrière, et qui se terminent |»r 
les gtnoux à moitié hauteur des jambes ; pour les 
extrémités postérieures, les tibias, qui s'inclinent 
d'avant en arrière et finissent aux articulations des 
jarrets. 

S' Les rannnt, qui, dans les membres antérieurs, 
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suivent la direction des avant-bras et qui, dans les 
uMsmbre» postérieurs, se dirigent d'arrière en avant, 
en faisant un angle très-prononcé avec les tibias. 

4* Les paturon*, qui «'articulent sur les canons et 
suivent une ligne oblique dirigée en avant. 

5" Le» pied*, qui suivent la ligne des paturons et 
présentent, suivant l'espèce, un, deux ou quatre on- 
glons chausses de corne. 

Quelquei articulations, notamment celles du jarre), 
du genou et du pied se composent de plusieurs 
pièces emboîtées les unes avec les autres, ce qui leur 
donne une souplesse merveilleuse. 

Les os présentent sur certains points, principale- 
ment aux articulations, des appendices flexibles ou 
rar Mages. 

Aux os s'attachent les muscle*, dont l'ensemble 
forme la chair et qui, pareil* à des cordages élas- 
tiques, se resserrent ou s'étendent suivant le be- 
soin, d'où résultent les divers mouvements du corps. 

Les mnscles sont mis en jeu par les nerf*, fibres 
blanches très-déliées, qui correspondent avec le t er- 
reau. Celui-ci reçoit des sens les impressions qui dé- 
terminent la volonté de l'animal. 

Toutes les parties du corps sont nourries par le sang, I 
dont la circulation dépend du jeu combiné desarlrrrs, 
des reine*, des poumons et du cœur. Les veines ramè- 
nent an coté droit du c<iur le sang qui vient de 
servir à la nutrition. Ce sang, alors de couleur noire, 
est chassé par le cumr dans les poumons, viscères 
spongieux placés à droite et à gauche du cœur, et 
communiquant avec l'air par la gorge ou traînée- 
artère. 

Dans l'acte de la respiration, les poumons se dila- 
tent et absorbent l'air, dont l'oxygène se combine 
avec le sang et lui donne la couleur rutilante. Alors 
les poumons chassent, en se contractant, la portion 
d'air devenue inutile, et de plus une quautité no- 
table de gaz acide carbonique qu'exhale le sang. 
Ainsi vivifié, ce fluide passe au coté gauche du 
cœur, qui le jette dans les artères, et de là, par un 
flux saccadé, dans tous les organes. En revenant au ' 
cœur par les veines, le sang reçoit les sucs nutritifs j 
produits par la digestion des aliments. 

Les poumons et le cœur se trouvent logés dans la > 
partie antérieure du corps appelée thorax ou poi- 
trine, La panse, les intestins et le foie qui sécrète la 
bile, liquide nécessaire a la digestion, sont placés eu 
arrière, dans une seconde cavité, dite cavité abdomi- 
nale, séparée de la première par une membrane 



appelée diaphragme . ils remplissent ainsi toute la 
partie du corps dont le dessous forme le rentre. 
Ils s'étendent encore entre les flancs, et traversent 
par leur extrémité postérieure le bassin ou creux qui 
existe entre les coxaux. La bouche, le ne», les tubes 
respiratoire et digestif, ainsi que la partie interne 
des paupières, sont tapissés de membranes qu'on 
nomme muqueuses, à cause de la propriété qu'elles 
ont d'exsuder un liquide visqueux. La peau elle- 
même est poreuse, et à travers les millions d'ouver- 
tures microscopiques qui la traversent, s'échappent, 
par transpiration, des liquides inutiles a l'animal. 
La circulation de ces liquides n'est pas moins im- 
portante que celle du sang ; elle m» fait dans une 
série de vaisseaux particuliers qu'on nomme lym- 
phatiques. 

\j» rognon* , qui sont fixés sous les reins, transfor- 
ment la partie la plus aqueuse du sang en urine. 
Celle-ci passe dans la vessie, d'où l'animal la rejette 
par les voies urinaires. 
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Tandis que les animaux sauvages d'une même 
espèce sont presque tous semblables, le bétail domes- 
tique se diversifie presqu'a l'infini. Chaque service, 
chaque régime crée des races particulières. Au milieu 
de ces constitutions différentes, apprenons à distin- 
guer les qualités et les défauts. 

En arrière des omoplates, on aperçoit souvent une 
forte dépression de la ligne du dos ; il faut en conclure 
que la colonne vertébrale, qui a fléchi, n'a pas la soli- 
dité nécessaire. Cependant, cbei beaucoupde femelle», 
cette dépression, qu'on nomme ensel/ure. se produit 
avec l'âge , par suite du fardeau des gestations, saus 
que l'organisation soit défectueuse. 

I* dos voûté, tel qu'on le voit souvent cher les 
mulets, dénote beaucoup de force pour porter, et 
peut s'accorder avec une excellente constitution , 
mais il est disgracieux; aussi établit-on, en général, 
que le dos le mieux fait suit une ligne droite ou peu 
ondulée. 
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One large poitrine indique on développement con- 
sidérable des poumons, du cœur et du foie 1 : par 
conséquent, une respiration puissante, une abon- 
dante formation des fluides digestifs. Au contraire , 
un thorax étroit dénote une faible dimension de* or- 
ganes principaux et constitue un vice capital. 

Pour que les autres viscères soient à l'aise, il faut 
que lis eûtes, bien arrondies, forment un dos très- 
large, un corps cylindrique : ce dont od juge eu se 
plaçant au-dessus de l'animal, soit en avant, soit en 
arrière, et en faisant plonger la vue sur lui. Toutes 
les fois que les cotes sont aplaties et resserrées, les 
organes intérieurs se trouvent gênés, remplissent im- 
parfaitement leurs fonctions, et la nourriture prolite 
peu. Lorsque les entrailles, refoulées vers le bas du 
corps, distendent la peau du ventre outre mesure, l'or- 
ganisation est plus défectueuse encore. 

I* flanc doit être court, et les vertèbres des reins, 
très-larges. Comme elles forment le seul soutien osseux 
de cette partie, le corps manque de solidité, si elles 
sont longues et étroites. Les animaux qui ont ce dé- 
faut, etqu'on appelle rfllanr/tih, ont souvent beaucoup 
de souplesse et d'agilité, mais ils s'épuisent vite et 
restent d'ordinaire en mauvais état. 

La largeur de la croupe et des hanches, délcrmiiiée 
par la forme et par l'écartement des coxaux, se joint, 
dans tout animal bien constitué, à celle du dos et des 
reins. Elle est d'autant plus nécessaire chez les fe- 
melles que h? fœtus commence à se développer entre- 
les coxaux et qu'il les traverse au moment du part. 
Parfois, des hanches resserrées rendent la délivrance 
impossible. 

Le quadrupède, vu de profil, doit présenter une 
grande longueur d'omoplate et de coxal, c'est a-dire. 
d'épaule et de croupe. En effet , comme les principaux 
muscles de la locomotion s'attachent a ces (Kirties, 
plus elles sont étendues, plus l'anima] a de force; 
cl, s'il rat destiné à la boucherie, plus il donne de 
viande. 

J.es os des bras et les fémurs doivent être de même 
tres-étendus. 

Lorsque toutes ces conditions sont remplies, la 
croupe et le thorax sont larges et élevés. Quant a la 
portion inférieure des membres, il convient qu'elle 
soit courte relativement à la hauteur dn tronc; au- 
trement, elle serait faible, aiusi qu'il est facile de le 
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concevoir, si nous la comparons à tout autre support. 
Il ne peut même y avoir d'excès dans la petite dimen- 
sion des jambes, chez les animaux destinés à vivre 
à l'élable nu dans des enclos; mais s'ils doivent 
marcher beaucoup, leurs extrémités ne doivent pas 
être par trop courtes, parce que de tris-petits pas 
rendent la locomotion fatigante. Pour apprécier 
ce point d'uue manière exacte, il faut tenir compte 
de l'âge du sujet. Plus il est jeune, plus ses jaml>es 
ont de hauteur relative. Ne semble-t-il pas que 
la Providence ait voulu, pour le premier temps 
de la vie, lui donner une agililé particulière qui 
lui permît d'éviter, par une fuite rapide, le péril au- 
quel l'absence de moyens de défense pourrait l' ex- 
poser? 

Comparativement aux canons, les avant-bras et les 
tibias doivent être eux-mêmes longs et chargés de 
muscles très-saillants. Les genoux d'un auiuial bien 
conformé sont à moitié environ de la longueur «les 
membres antérieurs, depuis le sol jusqu'à l'extrémité 
supérieure des avant-bras, et les jarrets se trouvent 
un peu au-dessus des genoux. Lorsque ces articula- 
tions sont sensiblement plus élevées, le sujel, qu'on 
dit long-jomlè, manque de solidité. 

l."ne graude faiblesse peut résulter en outre d'un 
excès de longueur des paturons, parliu flexible des- 
tinée à empêcher l'animal de ressentir une secousse 
violente lorsqu'il s'appuie sur les pieds. Au lieu d'être 
trop allongés, les paturons, au contraire, sont-ils trop 
courLs; ils ne remplissent leurs fonctions qu'impar- 
faitement. Dans ce cas, l'animal qui marche dur ou 
droit tir let pieds, se fatigue a chaque mouvement dans 
les articulations supérieures. Des paturons bien con- 
formés forment avec la ligne horizontale un angle de 
45 degrés. 

Les membres antérieurs, vus de face, soit en mou- 
vement, soit au repos, devraient cacher presqu'exac- 
tement les colonnes pnstérieuies. De plus, si nous 
examinons l'animal de face ou par derrière, une per- 
pendiculaire partant de l'articulation des omoplates 
avec les bras ou de celle des coxaux avec les cuisses 
devrait traverser toutes les articulations du membre 
et aboutir au milieu du pied. Mais une telle précision 
est rare cites les quadrupèdes domestiques, qui sont 
presque tous plus ou moins cagneux ou panards [ra- 
gneui, jambe en dedans; panard, pied en dehors), 
parce que dans le jeune âge, peu d'entre eux pren- 
nent l'exercice continu nécessaire à un développement 
parfait. San» s'attacher à une perfection idéale, 
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il convient de rechercher seulement la conforma- 
tion la plus voisine de celle que nous venons d'in- 
diquer. 

Vus de profil, les membres suivent des lignes bri- 
sées , dont l'ensemble devrait aussi se trouver d'a- 
plomb, de sorte qu'une verticale, partant du milieu du 
pied, partageât en deux parties égales les pièces su- 
périeures de chaque colonne, c'est-à-dire, les omo- 
plates pour les membres antérieurs, et les coxaux 
pour les membres postérieurs. Des genoux courbes, 
des jarrets très-anguleux font dévier les membres de 
ces lignes importantes, et constituent des défauts 
graves pour des bête-* de somme ou de trait. 

L'animal destiné à tirer par un joug fixé soit à la 
tête, soit au col, doit avoir l'encolure courte, large 
et forte. Dans tout autre cas, il convient que la tête 
et le col présentent peu de volume, afin que les 
jambes de devant se trouvent moins chargées, et 
que, si l'animal est destiné à la boucherie, il porte 
une faible proportion de la viande médiocre dont ces 
parties sont couvertes. Le front doit cependant être 
large et élevé ; car ce caractère indique le 'développe- 
ment du cerveau et par suite une excellente organisa- 
tion du système nerveux. Dans la tète, il faut recher- 
cher encore des oreilles et des lèvres fermes, un œil vif, 
des mâchoires sèches, sans engorgement sur aucun 
point, des naseaux très-ouverts, exempts de suinte- 
ments épais, et permettant ainsi celte respiration 
forte que les Arabes appellent une abondante boisson 
d'air. 

Les cornes ne sont utiles qu'aux bœufs et aux 
vaches attelés au joug. Co cas excepté, comme elles 
augmentent inutilement le volume de la tète et 
qu'elles sont dangereuses, il convient de préférer aux 
variétés armées de cornes celles qui n'en portent pas 
ou qui u' un ont que de petites. 

Les muscles doivent être très - développés — chex 
l'animal de boucherie, parce que sa valeur dépend de 
l'abondance de sa chair; — chez le sujet destiné a 
travailler, parce qoe sa force est relative à la puis- 
sance de ces cordes élastiques qui mettent en mou- 
vement toutes les parties du corps. La constitution du 
lièvre, du cerf et du chevreuil ne prouve-t-eltu pas 
que l'animal même le plus léger doit porter beaucoup 
de chair? Du reste, les muscles doivent différer de 
nature, suivant la destination du sujet: ceux du meil- 
leur animal de boucherie contiennent abondance de 
tissu cellulaire destiné à loger la graisse; par suite, 
ils sont mous, et à la vue, on ne les distingue pas faci- 



lement sous la peau. Au contraire, composés de ûbres 
serrées, cenx d'un sujet vigoureux sont fermes an 
tuucber et se dessinent nettement à la croupe, au poi- 
trail, aux jambes, sur les reins. Chez les femelles, 
comme le sang qui se change en lait manque à la nu- 
trition des chairs, des muscles peu prononcés et par 
conséquent des os faiblement couverts et à pointes 
saillantes annoncent souvent la richesse des sources 
mammaires. Les chèvres présentent le type de cette 
constitution spéciale. 

La graisse se loge non-seulement entre les fibres 
musculaires, mais encore dans les cavités intérieures 
du corps et autour des intestins. De plus, elle forme 
sous la peau des pelotes, appelées maniements, qu'il 
est facile de sentir à la main et par la grosseur des- 
quelles on juge si l'animal est en bon ou en mauvais 
état. Les bouchers en distinguent plusieurs. Ceux 
qu'il importe le plus au cultivateur do savoir appré- 
cier sont : l'un à la pointe postérieure du coxal, près 
de la naissance de la queue; l'autre sous la portion 
de peau qui pend en dessous du flanc, depuis la 
cuisse jusqu'au ventre. Le premier indique surtout 
l'étal de graisse extérieure; le second, le degré 
d'engraissement interne. On palpe celui-ci, en soule- 
vant la peau avec la main ; celui-là , en la pinçant 
entre le pouce et les autres doigts. 

Ln fort développement des muscles est accompa- 
gné d'une saillie prononcée des crêtes osseuses qui 
leur servent de point d'attache. N'en concluons point 
que les os, dans leur ensemble, doivent être gros; 
au contraire , plus ils sont fins , plus la substance 
eu est dure et solide. Quant aux articulations, elles ne 
peuvent être trop sèches, se dessiner trop nettement, 
présenter en saillie trop forte leurs parties proémi- 
nentes, surtout celles qui doivent jouer le rôle de le- 
vier; telle est, par exemple, la pointe postérieure du 
jarret. Tout engorgement ou mollesse de ces parties 
annonce un mauvais tempérament ou un élat mala- 
dif. Il en est de même d'une pean sans souplesse, dif- 
ficile à pincer sur les côtes et sur le dos. Quant à 
l'épaisseur de ce tégument, elle varie suivant les 
races : la peau de celles qui vivent en plein air est 
épaisse et souvent couverte d'un poil long, rude, 
abondant; au contraire, les bêtes fréquemment abri- 
tées ont en général un cuir mince, un poil fin et rare. 
La finesse de la peau et celle du poil indiquent ainsi 
les qualités que la vie la plus éloignée de l'état sauvage 
tend à développer : disposition à engraisser ou à pro- 
duire beaucoup de lait; mais elle dénote en même 
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temps une certaine délicatesse de complexion, tandis 
que l'épaisseur de la peau et la rudesse des poils sont 
des signes de rusticité. Ko tous cas, la robe doit être 
homogène et comme lustrée. Le poil hérissé est un 
signe de souffrance ou de maladie. 

Pour la couleur, les animaux domestiques varient 
beaucoup. Chaque race a sa robe qu'il faut recher- 
cber comme étiquette des sujets d'origine pure. 

Les muqueuses de la bouche et de l'util indiquent 
l'état du sang:— pâles et blafardes, ce fluide est 
pauvre et aqueux ; — colorées d'un rouge vif, le sang 
est épais et manque de fluidité. Le rose est la teinte 
normale de ces téguments. 

L'énergie des mouvements, l'activité à manger, la 
prompte guérison des blessures sont aussi des signes 
favorables, tandis que la mollesse dus membres, un 
appétit médiocre, la persistance des plaies indiquent 
ou maladie ou faiblesse de constitution. 

On appelle tempérament l'état général du sujet, et 
on le définit par une épilhéte tirée de la partie de l'or- 
ganisme qui semble la plus développée chen lui. 

Tempérament tanguai : — veines très-fortes , sang 
abondant, battement des artères fort et fréquent. 

Tempérament lymphati'jur : — sueurs abondantes , 
mollesse des muscles , disposition a engraisser. 

Tempérament nereeux: — naturel irritable, beau- 
coup de vivacité dans les mouvements, maigreur 
habituelle. 

Ce dernier tempérament, lorsqu'il est très-carac- 
térisé, constitue toujours un défaut. 

Relativement i la taille , voici d'importantes consi- 
dérations : 

Dans une même espèce, les sujets des petites races 
sont plus faciles à nourrir que ceux des grandes. Ils 
sont pour la plupart mieux conformés, par consé- 
quent plus actifs, moins délicats, plus résistants à la 
fatigue. A la boucherie, ils donnent moins de déchets et 
une chair meilleure. Ils pétrissent moins les pâturages 
humides. Sur les foires, ils trouvent plus d'acheteurs. 
En cas d'accidents, ils occasionnent des pertes moiu.s 
sensibles. 

Quant aux animaux de grandes races, ils utilisent 
mieux les excellents fourrages et les riches pâtures. 
Comme bêtes de trait , ils exécutent les travaux à 
meilleur compte, parce que, moins nombreux pour 
vaincre une résistance donnée, ils tirent avec plus 
d'ensemble et sont plus faciles à bien diriger. 

Certaines races atteignent leur maximum de crois- 
sance avec une rapidité remarquable. D'autres sont 



très-lentes à se développer. Ce sont toujours les sujets 
des variétés précoces qui exigent , dans le jeune Âge. 
la meilleure nourriture et le plus de soins. 

Tour les espèces destinées a plusieurs services, il 
importe de distingner i quel degré certaines qualité* 
différentes peuvent se combiner ensemble, quelles 
sont au contraire les aptitudes incompatibles. Voici 
à cet égard quelques principes incontestables : 

Une grande aptitude pour le travail n'est jamais 
combinée avec des facultés laitières très-prononcées, 
ni avec l'aptitude a une croissance trés-rapidc ou à 
un engraissement très-précoce. 

L'aptitude à l'engraissement dans l'âge adulte peut 
s'accorder avec l'aptitude ponr le travail et, cliex les 
femelles, avec des facultés laitières d'un certain ordre. 
Toutefois, l'animal ne s'engraisse facilement que lors- 
qu'il cesse de travailler ou de donner du lait. 

line grande fécondité est incompatible avec l'ap- 
titude la plus prononcée a l'engraissement précoce. 

Beaucoup de force de trait ne peut s'accorder avec 
la légèreté et l'aptitude aux courses rapides. 

Aux caractères physiques, les animaux joignent des 
qualités intellectuelles, je dirai même morales, qu'il 
importe d'apprécier. L'intelligence et la douceur sont 
particulièrement précieuses pour les espèces que 
nous dressons à un service quelconque. De terribles 
accidents prouvent trop souvent combien la méchan- 
ceté et la poltronnerie sont dangereuses. 
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Nous avons admiré l'art par lequel on tire de quel- 
ques espèces végétales une foule de variétés utiles. 
A l'égard des animaux , Dieu permet également de 
diriger les forces créatrices. Faisons-le avec in- 
telligence : bientôt nous parvenons a modeler la 
structure du bétail , comme le statuaire pétrit l'ar- 
gile ; les défauts se corrigent; de nouvelles qualités 
apparaissent, et les animaux de nos fermes ren- 
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dent des services inespérés. En Angleterre, chevaux, 
vaches, brebis, porcs, volailles, jusqu'aux chiens et 
aux chats, ont été transformé» par des éleveurs ha- 
biles. L'un des plus célèbres du siècle dernier, Bake- 
wel, a reçu a plusieurs reprises les encouragements 
du parlement. Imitons la persévérance de nos voisins; 
nos races, naturellement très- remarquables, pour- 
ront rivaliser un jour avec celles de tout l'univers. 

L'art d'améliorer les animaux repose sur trois prin- 
cipes: 1° Les père et mère transmettent à leurs enfants 
le germe de leur constitution. 2* Us transmettent à la 
fois le germe de la constitution de leurs aïeux. 3* Le 
jeune sujet peut, par l'effet de l'éducation et du ré- 
gime, prendre une nature différente de celle dont il 
possédait en naissant le principe originel. 

On a donc deux moyens de modifier les races : 

1* Le régime el l'éducation , 
■ 2* Le choix judicieux det reproducteur*. 

Le premier moyen donne des résultats assurés: 
prenez de jeunes sujets de petite variété ; nourrissez- 
les mieux que ne l'ont été leurs pères; ils acquerront 
certainement plus de taille et d'ampleur. C'est ainsi 
que les poulains des bruyères de l'Ardenne belge de- 
viennent en Champagne beaucoup plus forts que leurs 
parents. Les gras pâturages de Normandie transfor- 
ment de même tous les jeunes animaux qu'on y con- 
duit de la Bretagne, du Maine etd'autres pays pauvres. 
L'amélioration du régime a xurtout pour effet d'élar- 
gir le poitrail, de grossir les muscles, de fortifier le 
corps proportionnellement à la tète et aux extrémités. 
Elle prévient aussi les déviations de la colonne ver- 
tébrale. En effet, la principale cause de l'ensellure est 
une nourriture abondante et de qualité médiocre, la- 
quelle grossit les intestins et donne au ventre un 
poids trop considérable. Si les sujets issus d'animaux 
améliorés par le régime reçoivent, comme leurs pères, 
abondance de bons aliments, ils s'éloignent encore 
davantage du type primitif. Du reste, on n'obtient 
jamais une augmentation de taille très-prononcée, si 
les fourrages, recueillis sur un sol non carbonate, ne 
contiennent pas la ebaux nécessaire a la nutrition 
d'une forte charpente osseuse. C'est ce qui explique 
la petitesse persistante des races dans les pays pri- 
vés de calcaire, tels que les parties pauvres de la 
Bretagne, la Sologne, l'Ardenne belge. Pour faire 
grandir leur bétail , les habitants de ces contrées 
doivent commencer par marner ou par chauler leurs 

D'autre part, l'éducation a ses effets certains. Ainsi, 



tandis qu'un travail prématuré et excessif altère les 
aplombs el amincit le corps, un exercice modéré for- 
tifie les membres et grossit les muscles. Les bons 
traitements développent l'intelligence; la brutalité 
l'éteint nu rend le sujet vicieux. 

Envoyez de jeunes animaux parcourir des lieux 
montagneux; ils auront les reins larges, les membres 
courts, un sang vif et pur, des articulations sècbes, 
un sabot solide ; le séjour dans les marécages leur 
fera prendre une constitution opposée. 

Par rapport au choix des reproducteurs, trois sys- 
tèmes se présentent à nous: 

1* Perfectionner la race par elle-même, c'est-à- 
dire allier ensemble les meilleurs sujets qu'elle pré- 
sente, sans recourir à aucun reproducteur étranger. 

2° Croiser avec des reproducteurs d'une autre va- 
riété la race que l'on veut améliorer. 

3* Supprimer les reproducteurs indigènes et les 
remplacer par des animaux étrangers. 

Pour celui qui veut perfectionner une race par elle- 
même , le point capital est de choisir entre mille les 
sujets qui possèdent le germe des qualités désirées. On 
sait l'histoire d'un célèbre étalon qu'un anglais acheta 
j à vil prix à un porteur d'eau de Paris, et duquel des- 
cend l'une des plus célèbres familles de chevaux 
pur-sang. Charles Cotling remarque l'état de graisse 
permanent d'une vache qu'une pauvre femme faisait 
pâturer. Il se procure son veau, et celui-ci devient la 
souche des dxtrham, cette race de boucherie si remar- 
quable, lin marquaire anglais achète deux vaches dont 
il connaissait la valeur exceptionnelle . et elles don- 
nent naissance aux héréfird, presque aussi précieux 
que les durham. 

On a conseillé d'unir un mâle très-remarqua- 
I ble avec sa fille, sa petite-fille, et ainsi de suite. 11 
transmet ainsi ses qualités comme père et comme 
aïeul. Par les alliances entre frère et sœur, on for- 
tifie de même les améliorations acquises dans une 
famille. Mais ce moyen, si l'on en abuse, appauvrit 
le sang, affaiblit l'espèce et prédispose à l'infécon- 
dité. Aussi, ne convient-il de l'employer que si l'on 
cherche à perfectionner l'aptitude à l'engraissement 
précoce; dans ce cas même, il faut le considérer 
comme exceptionnel. En règle générale, n'allions 
ensemble que des reproducteurs de familles éloi- 
gnées. 

Ixirsquc, sans recourir à un sang étranger, on amé- 
j liore par elle-nicme la race du pays, les sujets dis- 
| tingués qu'on parvient à obtenir, se trouvent toujours 
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bien acclimatés, et leurs qualités sont d'amant plus 
solides que le principe de ces qualités, qui appar- 
tenait à un type ancien , n'a été altéré par aucun 
mélange o> sang. Aussi, doit-on achever de celte 
manière le perfectionnement île toute race qui se 
rapproche déjà beaucoup de l'idéal désiré. Mais pmir 
la transformation d'animaux très-imparfaits, le mieux 
est de recourir au croisement. 

Ce second moyeu exige beaucoup de prudence. 
D'abord, il faut bien choisir la variété qui doit servir 
de type améliorateur. Relativement aux formes, les 
qualités de ce type doivent faire opposition avec les 
défauts de la race qu'on veut modiliur. l'ne jument, 
par exemple, à poitrail défectueux, sera alliée avec un 
cheval remarquable par la beauté de cette portion du 
corps. Cependant il ne faut pas une différence de con- 
formation trop générale. Autrement, le produit pré- 
senterait un mélange décousu des caractères pater- 
nels et maternels. C'est ainsi que l'union des juments 
de gros trait avec le» étalons anglais de pur-sang 
a souveiit donné naissance à des chevaux de peu de 
valeur. 

Quelques auteurs ne veulent pas que, pour aug- 
menter la taille, on unisse des femelles d'une petite 
variété avec des mâles de race plus élevée. D'autres, 
et nous partageons leur avis, admettent ce croisement 
à deux conditions: l'que les produits reçoivent une 
nourriture en rapport avec la taille qu'on veut leur 
donner; 2° que la disproportion des deux races ne 
soit pas extrême. 

La première de ces conditions est de rigueur ab- 
solue ; car il en est d'un jeune animal destiné par son 
origine.'» atteindre une forte taille, mais privé des 
aliments qui peuvent l'y amener, comme de tabac, 
de houblon, de choux qu'un planterait dans un ter- 
rain pauvre. Adulte, non -seulement cet animal uc 
grandit pas comme on l'espérait, mais encore il pré- 
sente presque toujours des formes défectueuses, no- 
tamment une tête trop grosse et des extrémités trop 
longues. Celle disproportion existe bien sur tout 
animal au moment de >a naissance, mais elle disparaît 
chez ceux qui sont bien nourris, et même, grâce à 
un régime trés-succulent, l'inverse se produit ; c'est- 
à-dire, le tronc se développe proportionnellement 
plus que lis extrémités, do sorti- que, à l'âge adulte, 
celles-ci te trouvent petites, relativement au volume 
de l'animal. 

Passons à la seconde condition : ù le mâle est 
d'une race beaucoup plus grande que la femelle, l'ae- 



' conplement n'est pas toujours exempt de danger pour 
celte dernière, et de plus le fatus, qui n'a dans 
le corps de la raêrc ni assez de place ni assez d'ali- 
ments, se trouve dans la situation défavorable de 
tout animal mal entretenu ei mal logé. Quant à la 
mère, elle s'épuise à le nourrir, et le pari est quel- 
quefois très-difficile. 

Pour perfectionner le bétail par croisement, ou 
prend ordinairement le mile dans la race améliorée 
et les femelles daus la race indigène. Si on voulait 
obtenir le progrès par un système inverse, on com- 
prend qu'il faudrait beaucoup plus de temps cl de dé- 
pense. Ajoutons que l'animal, issu de père et mère de 
variétés différentes, lient en général autant du père 
que de la mère. On a dit souveul qu'il ressemble au 
père pour la robe, la tète , les parties antérieures, le 
caractère, l'ensemble des aptitudes : à la mère, pour 
les parties postérieures et pour la taille. Mais il est 
plus probable, comme le croit M. Magne, que le sujet 
participe surtout aux caractères du plus vigoureux 
des reproducteurs ou de celui dont la race est la plus 
ancienne, c'est-à-dire, qui descend d'une plus longue 
série d'aïeux semblables à lui. 

Cette influence des aïeux est telle qu'un étalon raé- 

I diocre, mais d'une famille pourvue de hautes qua- 
lités, engendre souvent des sujets précieux, ressem- 
blant à sa famille plus qu'à lui-même. D'un autre 
cAté, un animal remarquable, provenant de l'alliance 
d'un père do race distinguée avec une mère commune, 
reproduit fréquemment dans ses enfants non jwint 
ses qualités, mais les défauts de sa mère. De là, l'opi- 
nion émise par d'excellents éleveurs, que, fussent-il* 
bien conformés, des mâles issus de tels croisements 
ne doivent pas, eu général, servir à la reproduc- 
tion. Quant aux femelles d'origiiie analogue, on peut 
les allier avec un mâle de race améliorée. Leurs filles 
ressembleront plus qu'elles-mêmes au type amélio- 
rateur, et, croisées avec lui, elles donneront des 
produits qui en auront presque tous les caractères. 
Ceux-ci, alliés ensemble, pourront cependant mettre 
au jour des sujets qui se rapprocheront de l'an- 
cienne race non améliorée; car ils en conservent 
encore le sang, et, comme le disent les anglais, le 
tang ne te perd jamais. Ce n'est qu'après huit géné- 
rations que l'influence des aïeux éloignés, demi la va- 
riété nouvelle lire son origine, est assez affaiblie pour 
que les produits soient réguliers. En France, comme 
si certains préjugés anlinobiliaircs se fuissent étendus 
jusque sur les animaux, on uc tient pas assez à l'ex- 
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cellente originedes reproducteurs. Quant aux Anglais, 
ilsy attachent tant d'importance, qu'il» ont des regis- 
tres généalogiques parfaitement en règle pour leurs 
meilleures familles île bestiaux. 

Si la comianrf, c'est-à-dire la tendance à perpé- 
tuer ses caractères, est une qualité précieuse chez un 
sujet distingué, elle met obstacle au progrès des ra- 
ces défectueuses, en perpétuant les défauts de repro- 
ducteurs imparfaits. Dans ce cas , il faut chercher à 
l'affaiblir, l'n habile agriculteur, M. Maliugié, voulait 
créer, par l'alliance de brebis françaises avec les 
béliers anglais new-kent, une variété tenant de ces 
derniers pour l'aptitude à l'engraissement, et des 
races indigènes pour la rusticité et la résistance aux 
chaleurs. Mais s'il croisait des béliers new-kent avec 
des brebis de l'une de ces races, les produits n'a- 
vaient pas, à un degré asseï prononcé, les qualités 
de la variété anglaise. S'il alliait ensuite avec les 
béliers new-kent les brebis issues de ce croisement, 
il obtenait des animaux qu'une trop grande abon- 
dance de sans anglais rendait délicats. Pour éviter 
ces deux écueits, M. Malingié croisa entre elles plu- 
sieurs races françaises, et il obtint ainsi des brebis 
qui, & cause de leur origine mêlée, n'avaient plus de 
eonttanre. Elles furent alliées aux béliers new-kent, 
dont le sang agit alors avec une force suffisante, et 
les produits de ce premier croisement présentèrent 
les qualités désirées. 

Lorsque l'on veut créer une variété nouvelle par la 
fusion de deux ou de plusieurs rates, ce n'est pas une 
petite difficulté que de proportionner exactement les 
doses de sangs divers qu'il faut combiner. Suivant le 
besoin qu'une juste appréciation fait apercevoir, on 
doit employer tantôt les mâles d'une race, tantôt ceux 
de l'autre, quelquefois des étalons métis. Au lieu de 
combattre d'un seul Coup tous les défauts, on les 
attaque successivement, en oppusanl à une imperfec- 
tion de l'un des reproducteurs une qualité corres- 
pondante de l'autre. 

Quelques personnes attribuent au premier accou- 
plement d'une femelle une certaine influence sur 
le produit des alliances ultérieures. Ainsi, une ju- 
ment qui, croisée avec l'àne, aurait donné naissance 
à un mulet, mettrait ensuite au jour, unie avec un 
étalon du son espèce, «les poulains ressemblants au 
sujet bâtard issu de sa première union. 

S'il est difficile de former une race améliorée, la 
conserver sans altération n'est pas non plus une 
faible tache. Parfois les défauts qu'on croyait effacés 



reparaissent, et de nouvelles imperfections se mani- 
festent. Le plus souvent, sur un certain nombre 
d'élèves, très-peu réunissent l'ensemble des qualités 
voulues. Lorsque le choix des reproducteurs se fuit 
au milieu de beaucoup d'individus, on a d'autant plus 
de chance de réussir. La conservation des races dis- 
tinguées appartient donc aux riches propriétaires et 
à l'Etat. La plupart des cultivateurs louent ou achè- 
tent les reproducteurs mâles issus de ces troupeaux 
d'élite, et en les alliant avec les femelles de leurs 
éiables, ils obtiennent d'excellents produits, sans 
trop dépenser. 

A cet égard, plusieurs princes et souverains ont 
bien compris l'importance de leurs devoirs. Ainsi, on 
a vu prendre part à nos expositions universelle» 
le prince Albert et la reine Victoria, les rois de 
Prusse, de Wurtemberg, de Hollande, de Belgique, 
de Saxe, l'empereur d'Autriche, plusieurs princes 
allemands, S. A. 1. la princesse Bacciocbi. Le gou- 
vernement français entretient plusieurs établisse- 
ments destinés à la conservation des races améliorées, 
notamment la célèbre bergerie de Rambouillet, De 
plus, il distribue chaque année des primes aux meil- 
leurs éleveurs dans plusieurs concours régionaux. 
Ce .système excite puissamment l'émulation et a déjà 
amené d'heureux résultats. 

Si l'on uc possède que des races très-imparfaites, 
; il convient souvent de les remplacer par une variété 
étrangère, plutôt que de chercher à les améliorer par 
croisement. Mais ces importations ne réussiss-eul pas 
si l'on ne procure aux sujets introduits une nourri- 
ture égale en qualité et en abondance a celle qu'ils 
recevaient dans leur pays. Il ne faut pas non plus les 
soumettre à un genre de vie trop différent de celui 
auquel ils ont été accoutumés. Ainsi, des bétes habi- 
tuées à paître dans des enclos se trouvent excédées 
de fatigue, si on les oblige à parcourir des lieux 
abruptes ou éloignés. D'autres, qui restaient tou- 
jours à l'étable, ne peuvent se faire au pâturage. 
D'autres enfin, qui vivaient en plein air, dépérissent 
par suite d'une longue stabulation. 

Relativement au changement de température, on 
a cru remarquer que les races de contrées chaudes 
s'acclimatent mieux en pays plus froid que le con- 
traire n'a lieu ; que dès lors il convient de transporter 
le bétail plutôt du midi au nord que du nord au midi. 
Cette règle ne nous parait avoir rien d'absolu. 
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CHAPITRE VU 

ÎXÊVt; SOINS GKNF.RAl'X. 

Mieux les jennes sujets sont nourris, plus vite ils 
ont la faculté d'engendrer. Avant d'employer ks fe- 
melles à la reproduction, il faut que, leur corps, tléjù 
fortement développé, offre à l'embryon une place et 
une nourriture suffisante». D'un autre côté, si l'on 
tarde trop a satisfaire nu désir de la maternité , les 
femelles dépérissent à force de se tourmenter, ou 
elles prennent une oliésité qui le» prédispose à de- 
venir stériles. L'exercice est très-favorable à leur fé- 
condité, et une certaine fatigue avant l'accouplement 
facilite la conception. 

Pendant leur première gestation, elles doivent être 
nourries ave* une abondance particulière, et lors- 
qu'elles ont mis bas leur premier -né. il faut se gar- 
der de le* laisser s'épuiser par un long allaitement, 
afin que leur croissance puisse continuer. Arrivées à 
l'âgeoù la maigreur devient habituelle, parce que les 
organes fatigues ne fonctionnent plus avec énergie, 
elles ne doivent plus servir à la reproduction. 

Si l'on veut obtenir des animaux durs à la fatigue, 
des étalons adulte!» doivent être seuls employés. Dans 
tout autre ras, on peut, avec de l'excellente nourriture 
et des ménagements, se servir des mâles aussitôt 
qu'ils ont la faculté d'engendrer, c'est-à-dire, long- 
temps avant qu'ils n'aient pris tout leur développe- 
ment. Les sujets que l'on obtient ainsi ont une dis- 
position particulière à la rapidité de croissance, A 
la précocité d'engraissement , aux facultés laitières 
prononcées. Quant à la vieillesse du père, elle est 
contraire à la vigueur et à la qualité des produits. 
Il en est de même de son épuisement, si on l'a mal 
nourri ou fatigué par un service trop fort. Dans ce 
cas, beaucoup des femelles avec lesquelles on l'unit 
ne sont même pas fécondées. D'un autre côté, des 
aliments trop abondants pourraient le rendre stérile 
par excès d'embonpoint , ou intraitable par exubé- 
rance de facultés reproductrices. Les mAles qu'on 
fait travailler perdent protnptement cette plénitude, 
et un exercice modéré est très- favorable à leur fé- 
condité. 



En France, le serv ice des étalons est généralement 
trop peu paye , de sotte que , pour en tirer profit . 
on les unit à trois ou quatre fois plus de femelles 
qu'il ne faudrait. 

Souvent, la pauvreté des races vient en outre du 
jieu desoins donnés aux élèves. Rappelons qu'à moins 
d'appartenir aux variétés les plus rustiques, ils doi- 
vent être préservés du froid vif, du soleil ardent, des 
pluies battantes, et qu'ils exigent une nourriture très- 
substantielle. Négligés sur ce dernier point, les ani- 
maux des variétés précoces perdent complètement les 
qualités de lenirs races, et souvent même ils devien- 
nent inférieurs à des sujets d'origine commune. 

Si une fatigue excessive nuit aux élèves, beaucoup 
de mouvement leur est cependant très- salutaire. 
Faute d'exercice, les membres perdent leurs aplombs, 
les articulations se rendissent, les principaux mus- 
cles restent grêles ; défauts irréparables qui se trans- 
mettent ensuite par hérédité. Le mouvement est |>ar- 
ticulièreuient indispensable aux sujets destinés à 
travailler. Pour le leur procurer, le mieux est de les 
enfermer dans des enclos où ils jouent en liberté. 

S'ils reçoivent les soins et les aliments convena- 
bles, les élèves augmentent d'autant plus vite en 
pesanteur qu'ils sont plus jeunes. D'après les expé- 
riences de M. BouKsingault, le veau d'une vache du 
poids de 4 à 500 kilo. , gagne par jour, pendant 
l'allaitement, 1,130 grammes; puis en moyenne, jus- 
qu'à trois ans, 720 grammes, et passé trois ans, 
100 grammes seulement. Cbei M. de Bébague, l'un 
des agronomes les plus distingués du centre de 
la France, de jeunes animaux se sont accrus, la 
première année, de 800 grammes par jour: la 
seconde, de ttOO grammes, et la troisième, de 500 
grammes. 

Comme la consommation augmente en même temps 
que la croissance diminue, on doit en conclure que 
plus l'animal est jeune, plus il procure de bénéfice. 
D'où vient donc que souvent, à l'âge d'un an. un 
sujet a moins de valeur qu'au moment du sevrage ? 
C'est qu'on ne lui a donné des aliments ni assez 
nutritifs, ni assex variés. Son estomac encore délicat 
a souffert, et la nourriture ne conimenrera à lui 
profiler que lorsquo l'appareil digestif se sera en- 
durci. L'époquo du sevrage exige surtout beaucoup 
I de soins. Tandis que les jeunes animaux tettent en- 
core, il faut les habituer à manger des aliments de 
choix, qu'on peut leur distribuer près du lieu où 
se trouvent leurs mères, dans un compartiment 



DEUXIÈME PARTIE , SECTION IV, CHAPITRE Vlll. 



2S:> 



déposé de telle sorte qu'ils y entrent seuls. Lors- 
qu'ils se nourrissent déjà bien à l'aide de ce supplé- 
ment, on le» lient souvent .séparés de leurs mères, et 
l'on substitue peu i peu au lait dont ils sont privés, 
des boisson» lièdes et mêlées de farine. Quant aux 
femelles, si on veut les faire tarir, on diminue Inir 
ration, et on les trait de temps en temps .afin de 
prévenir l'engorgement du pis. Lorsque cet accident 
se produit , on applique aux mamelles de la graisse 
uu des cataplasmes émollients. 

Par la caitruiicm on condamne les mâles à la stéri- 
lité. C'est ainsi que le taureau devient bctvf; le bélier, 
•ttouton; le cheval entier, (html hongre. L'animal opéré 
perd de sa force et de son énergie ; mais il gagne en 
douceur et en docilité, en aptitude à l'engraissement. 
Il prend plus de taille et une cliair meilleure. Enfin 
il se rapproche des femelles pour la physionomie, le 
son de la voix, la nuance de la robe. Celte transfor- 
mation est d'autant plus prouoncée que l'opération a 
lieu plus tôt. On doit l'effectuer peu de temps après 
la naissance, si l'on veut former les meilleurs ani- 
maux de boucherie; plus tard, si l'on désire se 
procurer de vigoureux travailleurs. Ajoutons que 
c'est dans le premier âge qu'elle cause le moins de 
souffrance. Faite avec habileté et par un temps qui 
tic soit ni très-chaud ni très - rigoureux , elle est 
rarement dangereuse. Parmi les divers moyens em- 
ployés, voici le procédé que, d'après un habile vété- 
rinaire, M. Dillon, nous considérons comme le meil- 
leur : 

Après avoir fait à ta bourse une large incision et 
tiré en dehors une des deux glandes, on établit au 
moyen d'une pince pendant une minute sur le cor- 
don, à trois ou quatre centimètres de la glande, 
une compression assei forte pour qoe, la glande et 
la portion libre du cordon étant tordus, celte torsion 
ne puisse s'étendre sur toute la longueur du coidon. 
Alors, on détache la glande par torsion, en lui fai- 
sant faire lu nombre de tours nécessaires, douze ou 
quinze ; puis on fait cesser la compression ; aucune 
hémorragie ne se produit. L'autre glande est enlevée 
de même. Les jours suivants, on graisse avec de 
l'onguent poputéum la plaie, qui ne tarde pas à se 
cicatriser. 

Par la destruction des ovaires, les femelles peuvent 
être également privées des facultés reproductrices; 
ce qui rend leur chair meilleure et augmente leur ap- 
titude a l'engraissement. Mais plus difficile que ta 
castration des mâles , cette seconde opération n'est 



généralement usitée que sur l'espèce porcine, et doit 
toujours être faite par des hommes exercés. 
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Sans parler du bison d'Europe {iritent) qui peu- 
plait autrefois les forêts de la Germanie, qu'on trouve 

| encore sauvage en Pologne et qui n'a jamais rendu 
aucun service à l'agriculture , il existe trois espèces 
de bo-ufs qui nous intéressent : le yack, le buffle et le 
beruf proprement dit. 

Originaire des montagnes de la haute Asie, le yatk 
a été dernièrement introduit en France pnur la pre- 
mière fois, grâce à la sollicitude tic M. de Montigny, 

! consul de France en Chine. De la taille de nos plus 
petits bœufs, il donne une chair et un lait de bonne 
qualité, et de plus une sorte de laine qui se trouve mê- 
lée avec le long poil gris dont son corps est couvert. 
Docile, d'allures plus vives que le bo/uf commun, et 
fort pour porter comme pour traîner, le yack est un 
des animaux les plus utiles de laTartarie. Peut-être 
fera-t il un jour, dans nos montagnes, le servie* des 
mulets. 

Le buffle dépasse eu taille tous les autres btrufs. 11 
j a des corues noires, anguleuses, souvent couchées en 
i arrière, un cuir très-épais, des poils longs et d'un 
brun foncé, une chair dure et de qualité médiocre, 
un naturel farouche, susceptible cependant d'être 
parfaitement dompté, beaucoup de force et d'aptitude 
pour le travail. Cet animal, qui provient des marais 
de l'Afrique et de l'Iude, fut introduit en Europe par 
les Huns dans les premiers siècles de l'ère chré- 
tienne. Au m* siècle, il se multiplia eu Italie. Les 
herbes les plus grossières lui suffisent ; mais comme 
la chaleur et le bain fréquent lui sont nécessaires, il 
ne serait possible de l'élever et de l'entretenir en 
France que dans les parties les plus chaudes du midi. 

Le proprement dit existait jadis en Europe à 
l'étal sauvage. Dans quelques parcs d'Angleterre, on 
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conserve encore de» sujet» du cette espèce primitive. 
Ils sont petits et couverts de longs poils blancs. Les 
vaches et les taureaux apportés par les Espagnols en 
Amérique sont eux-mêmes devenus sauvages. Au 
Paraguay et à la l'Iata, on en voit d'innombrables 
troupeaux. 

Cet animal a la gloire d'être le premier qui ait 
traîné la charrue. Depuis, il est resté le fidèle ami 
du cultivateur. Il accepte le joug instinctivement, 
s'attache à son compagnon de fatigue, le Ii-cIk- et se 
met souvent près de lui à la pâture, comme il s'y 
trouve à la charrue ; il s'attache également au labou- 
reur, entend ses chants avec plaisir, comprend sa 
vnix et ne devient indocile que lorsqu'il se trouve 
avec un nouveau compagnon nu un nouveau maître. 
Si celui-ci le maltraite, le malheureux animal se cou- 
che, et, martyr de ses premières affiliions, il supporte 
toute espèce de mauvais traitements, plutôt que de 
se lever et d'obéir. 

line folle reconnaissance lui a fait souvent décer- 
ner les honneurs divins. Qui ne connaît le Ixeuf Apis 
et l'impie adoration du veau d'or! Dans l'Inde un 
culte analogue existe encore. 

Triplement précieuse, puisque, indépendamment 
de son travail, elle nous donne de la viande et du 
lait, cette espèce appartient A la famille des herbi- 
vores ruminants, a pied fourchu. Les aliments que 
les lxrufs et les vBcIh-s ont avalés, reviennent dans 
la bouche, pour y être mâchés une seconde fois. Au 
pâturage, ils saisissent l'herbe avec leur langue 
hérissée de pointes; puis, ils la coupent avec les 
dents incisives dont leur mâchoire inférieure seule se 
trouve garnie. 

Courtes et minces au premier temps de la vie, ces 
dents, au nombre de huit, sont successivement rem- 
placées par de plus fortes. Chaque année, à partir de 
l'âge de dix-huit mois, il en tombe deux, et il eu 
repousse deux nouvelles. I.es premières qui tombent i 
sont celles du milieu, et les dernières sont celles des 
coins. A cinq ans, la bouche est/a/o-. 

Les bœufs de la race écossaise d'anyvt et de quel- 
ques autres ont la tète sans défense. Mais eu général 
l'espèce bovine porte des cornes de longueur, de 
forme et de couleur variables. Dans chaque race, les 
taureaux les ont plus grosses, moins longues et moins 
contournées que le» bu'ufs et les vaches. Les cornes 
grandissent constamment, et a partir de l'Age de trois 
ans il se forme, chaque année, a leur base, un bour- 
relet apparent. Ce signe, joint à l'examen des dents. 



| fait reconnaître l'âge des sujets. La vieillesse com- 
mence de douze à quinze ans, et la vie Unit en gé- 
néral de dix-huit à vingt. 

Le taureau est plus grand et plus allongé que la 
vache. Son encolure est plus épaisse. L'un et l'au- 
tre deviennent nubiles de un à deux ans. Il est 
certaines variétés dont la croissance rapide est ter- 
minée à six ans et d'autres qui se fortifient jusqu'à 
dix. Les races tardives sont les plus dures au travail. 
Dans les variétés précoces, ou trouv e de bonnes vaches 
laitières et d'excellents animaux de boucherie, jamais 
de vigoureux travailleurs. 

Les lxrufs deviennent plus élancés et grandissent 
plus longtemps que les taureaux. Us ont la tournure, 
la physionomie et le beuglement des vaches. 

L'espèce buvinc présente de nombreuses variétés. 
Les vaches adultes des plus petites races mit 1 mètre 
de haut, depuis le bas du sabot jusqu'au sommet de 
l'épaule ; celles des plus grandes ont 1 mètre 45 à 
I mètre 50. Dans chaque variété , les Uiuix'.iux ont 
généralement en taille un douzième, et les bn>ufs deux 
douzièmes de plus (pie les vaches. 

Nous dirons qu'une race est /Wj>, si la hauteur 
des v aches est de 1 mètre à 1 mètre 15 ; — moyenne, 
lorsqu'elles ont 1 mètre 15 à 1 mètre 30; — tjrande, 
si leur taille s'élève de 1 mètre 30 â 1 mètre 50. 

En bonne chair et en vie, les vaches des petites 
races pèsent 150 à 250 kilo. ; celles des races 
moyennes, 250 à 450; celles des grandes races, 450 
à «50. Les taureaux et les ba-ufs des races corres- 
pondantes pèsent généralement 1/4 â 1, 2 eu plus. 
Par l'engraissement, le poids de chaque sujet peut 
s'augmenter de moitié en sus du poids primitif. 

Chez les vaches et les bo-ufs les mieux faits, nous 
remarquons égalité entre : 1* la longueur de l'omo- 
plate ;2"celledu coxal depuis l'i'.'itmr, pointe antérieure 
de c< t os jusqu'à sou extrémité postérieure (rteftium) ; 
3* la largeur du poitrail vu de face ; V la largeur des 
hanches, de la pointe antérieure d'un coxal à celle de 
l'antre. Chez le taureau, cette quatrième dimension 
est souvent moindre que les deux première?; mais 
toujours doit-elle être aussi étendue que possible. La 
longueur de l'omoplate se trouve deux fois un tiers à 
deux fois et demi dans la hauteur de l'animal mesuré 
à l'épaule; elle est deux fois à deux fois un tiers 
dans la longueur partielle du corps , prise depuis 
l'extrémité inférieure de l'omoplate jusqu'à la pointe 
antérieure du coxal. Enfin , si la croupe est bien 
établie, la largeur des coxaux dans la partie posté- 
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rieure se trouve de* 2 3 ou des 3, 4 de cette mènie 
mesure. 

Nous rappelons, conformément a nos principes gé- 
néraux, que If front, la poitrine, le dos et les reins 
du» eut être larges, les eûtes arrondies, le col peu 
allongé, l'épiue dorsale (Imite, les membres couru 
à partir des jarrets et des genoux, les articulations 
sèches et bien dessinées, les os lins, la peau souple, 
les muscles très-développés, excepté chez les vaches 
dont on veut obtenir beaucoup de lait; la fibre mus- 
culaire dure, si ranimai doit travailler; molle, s'il est 
exclusivement destiné à l'engraissement. 

Les vaches portent neuf mois, produisent généra- 
lement un seul veau à chaque gestation, donnent un 
lait variable en qualité et en abondance. 

On considère comme étant de premier ordre: l'dans 
les grandes races, les vaches qui, pour une consom- 
mation journalière équivalente à 22 kilo, de foin, ren- 
dent, pendant quatre mois A partir de la naissance du 
veau, 25 à 35 litres de lait par jour, diminuent 
ensuite progressivement , et peuvent encore être 
traites six semaines avant un nouveau part; 2* dans 
les races moyennes, celles qui, eu consommant 
15 kilo, de loin, donnent 18 â 25 litres; 3- dans les 
petites ra«!s, celles qui, pour 10 kilo, de foin, don- 
nent 10 a 15 litres. Les vaches dites de sfuml nrtlre 
produisent, dans les grandes races, 12 à 20 litres, et 
cessent d'être traites deux à trois mois avant la mise 
bas; — dans les moyennes, 10 à 15 litres; — dans 
les petites, 7 à V. Toutes les vaches dont le produit 
est inférieur, sont mauvaises laitières ou de Iroisirme 
onlrr. 

On reconnaît les bonnes vaches aux caractères sui- 
vants : tète sèche, physionomie douce, poil fin, peau 
souple, fort développement des deux veines mam- 
maires qui, placées au-dessous du ventre, aboutissent 
aux mamelles ; reins et coxaux très-larges; cou mince 
et par conséquent épaule souveut étroite, quoique le 
bas de la poitrine soit large ; mamelles très-dévelop- 
pées, couvertes d'une peau mince, sans poils ou 
présentant des poils fius; épidémie de cette partie 
graisseux et jaunâtre; huston tjuhton très-étendu. 

Uèrtutton yurnon est une portion de peau voisine 
du pis, dont le poil se trouve dirigé de bas en haut, 
c'est-à-dire, a l'inverse du s?ns qu'on remarque par- 
tout ailleurs. Cette tache est visible, lorsqu'on dé- 
tourne la queue de l'animal, et surtout lorsqu'on le 
fait marcher. D'après la découverte de M. Guénon, 
plus elle s'étend sur les cuisses des deux côtés du pis, 



plus elle annonce de facultés laitières, pourvu qu'elle 
soit couverte d'une peau souple et d'nn poil soyeux. 
Si, au contraire, cet écusson est très-reslrcint ou s'il 
I présente une peau sèche, un poil dur et long, la vache 
i est ordinairement médiocre. Chez beaucoup d'ani- 
maux, l'écu&son remonte du pis à la queue par une 
bande double ou simple, plus ou moins large, avec 
ou sans solution de continuité. Moins important que 
le développement latéral, celui-ci est encore un in- 
dice favorable, pourvu que le poil en soit fin. S'il est 
long et hérissé, notamment sur les bonis, ou s'il se 
trouve une ou deux taches de poils rudes près de la 
queue, ce sont autant de signes contraires. D'après 
M. Guénoii, ces taches indiquent que le lait doit 
promptement tarir. 

Les taureaux ont un écusson analogue mais moins 
étendu. l'Iusil est développé, plus on suppose que l'a- 
' nimal a de disposition à engendrer de bonnes vaches. 
Visible dès le premier âge, tandis que les autres 
indices des facultés laitières ne se manifestent que 
lard, le signe guénon permet de réserver, pour l'élève, 
les meilleures génisses. Avant de conduire les vaches 
en foire, les normands le fout disparaître au moyen 
du rasoir. Cette mesure de précaution destinée à dis- 
simuler la valeur des animaux nu dm rait-elle pas être 
interdite? 

Les variétés de l'espèce bovine présentent, sous 
le rapport de l'aptitude au trait, les différences les 
plus tranchées : certains bœufs «ont mous et lourds, 
marchent à pas lent, ont souvent besoin de repos; 
tandis que des bœufs d'autre race ont le pas allongé, 
les allures vives, résistent longtemps à la chaleur 
et à la fatigue. Voyei , sur les flancs des l'y rénées 
ou des Cévennes, deux de ces robustes animaux atte- 
lés au timon d'un lourd cliarriot. Us marchent à 
pas comptés, s'arrêtent pour reprendre haleine, mais 
ne reculent pas et finissent par gravir jusqu'au som- 
met de la montagne. Soumis a la même épreuve, des 
chevaux se laisseraient entraîner en arrière, au risque 
de tomber dans les précipices. En descendant, ces 
mêmes bo ufs opposent à la poussée de la voiture une 
résistance incroy able, et ne sont jamais emportés par 
elle, connut' le cheval et la mule. 

Sous le rapport du harnachement et de la ferrure, 
le bauf exige les frais les plus simples. Enfin, si on 
ne le laisse pas trop vieillir, il conserve beaucoup de 
valeur comme animal de boucherie, tandis que, passé 
cinq ans, le cheval et le mulet se déprécient chaque 
année. 
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La chair qui douue tant de prix au b'tuf varie 
d'abondance et de qualité, suivant l'âge, le sexe et 
la race. Celle de» veaux de lait est blanclie et ferme; 
après le sevrage, elle devient grise, molle et dequalité 
peu estimée. Plu-s tard, nous la trouvons succulente 
et colorée. Une teinte trop rouge fait alors déprécier 
celle des taureaux. Quant à la chair des buufs, elle 
est excellente. La vache bien engraissée équivaut au 
bœuf; mais beaucoup de vaches sont tuées dans un 
misérable état d'épuisement ; d'où résulte contre elles 
un préjugé général. 

Voici les caractères des meilleurs bœufs de bou- 
cherie : 

La viande est rose, tendre, facile à couper. Plu- 
tôt blanche, rosée ou jauiio-paille, que jaune-foncé ou 
verte, la graisse abonde autour des intestins, couvre 
chacun des muscles d'une mince épaisseur, entoure 
enfin toutes les fibres, de sorte que la viande, coupée 
en travers, parait marbrée de petits points blancs. Les 
déchets sont en faible proportion, et les morceaux de 
première et de seconde qualité pèsent beaucoup rela- 
tivement aux morceaux inférieurs. Les parties qui don- 
nent la viande de première qualité sont les reins, 
les hanches, la croupe et les cuisses. La chair qui 
couvre les omoplates, les bras et le haut des cotes, 
vient en second lieu. Enfin les dernières qualités 
sont fournies par la tète, le cou, les jambes, le bas 
des côtes et le ventre. 

Voici le détail d'un bnmf cholctais , haut de 
I mètre 63, pesant en vie 850 kilo. , tué aux abat- 
toirs de Paris: 

ft.id. tout de la chMT W ,tr, CMt-kdlfe, de r»iBul Mime, 
«emh f . vide J« iuioti:* n de la gtslsie intfrfcotv, moins U-f rogami 
H le suit qai Uvt «1 adhèrent, »|ntv des eMrerolles a partir des 
geuoax cl de* jaricU «7 kilu. 

Honorai de l" qualité ut 

— il* *• qmlitr ., |« 

— .io s' et t» mutilé. m 

Suit. n 

Cuir H> 

Iwou Hir lesquelles M kilo, raient 40 mal. 

1« kilo, le autpliu de râleur nulle m 

Ûi't 1er», pour lo» partiel du jmUit fit : 

*5 do chair iielta. 
» de irait 
G dt> cuir. 



I tr. 9Ic.([.rtxd*Pim.) 

1 M 

» M «M 



457 kilo. 



»71 lulo. 



s de chair m-i 
>l de viande de 1» qualité a.. 

Mdu*qnahlé,a 

(J de 3- et de 4- qualil^, à... 



Ces proportions sont loin d'êiru toujours 



Suivant son état et sa construction, un bœuf en- 
graissé rend, pour 100 de poids vif, 45 à 70 de chair, 
S à 13 de suif, 5 à 9 de peau; et pour 100 de chair, 
27 à 38 de viande de première qualité 1 . De plus, sous 
le rapport de la finesse des fibres, de leur couleur et 
du mélange de graisse plus ou moins complet, la 
viande varie tellenientque, avant l'établissement de la 
taxe qui en a réglé le prix d'une manière uniforme, 
les bouchers de Paris établissaient trois classes de 
bienfs et trois divisions dans chaque classe. La viande 
des morceaux de première qualité de la seconde divi- 
sion n'atteignait en valeur que celle des morceaux 
de seconde qualité de la première division et ainsi de 
suite. Au concours de Poissy de 1847, les sujets 
primés, tous animaux d'élite, furent vendus depuis 
04 cent, jusqu'à 1 fr. «5 le kilo, de poids vif. 

C'est dans le jeune âge que ces différences sont le 
plus tranchées. Poussés en nourriture , des sujets de 
races tardives donnent à trois ans une chair pâle, 
inégalement marbrée, presque dépourvue de graisse, 
très-peu de suif, beaucoup de déchets et une forte 
proportion de viande de troisième qualité, tandis que 
des sujets de races propres à l'engraissement précoce 
présenteut , au même âge, les caractères d'animaux 
parfaits : pour 100 de poids vif, 65 à 68 de chair 
rose et bien marbrée, t) a 11 de suif; et pour 100 de 
chair nette, 34 à 38 de première qualité. 

Dès le ventre de la mère , les veaux se dévelop- 
pent, suivant les races, avec plu» ou moins de rapi- 
dité. Ainsi, ils naissent gros dans certaines variétés ; 
petits, dans d'autres. Le plus souvent, ils ont en 
venant au monde le dixième du poids de leur mère. 
Engraissés avec du lait, ceux des races moyennes 
pèsent à dix semaines 00 à 110 kilo. , qui, sur 100 
parties, rendent 55 à 70 de chair, 4 à 7 de suif, 7 à 
8 de peau. Leur viande se divise en trois qualités : 
première, environ 50 pour 100 à 2 fr. 05 le kilo, 
(prix de Paris); deuxième, 33 a 1 fr. 05; troisième, 
17 à 1 fr. 15. On tue. sans les avoir engraissés, beau- 
coup de veaux âgés de quinze jours à trois semaines; 
ils Uniment trois à quatre fois inoins de viande que les 
premiers, et ente chair est médiocre. 

Disons, en terminant ce chapitre , que la taxe ac- 
tuelle, ne permettant pas de vendre la chair des 
meilleurs animaux d'une même classe plus cher qup 
celle des plus mauvais, est essentiellement contraire 
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au progrès de la qualité des viandes. Aujourd'hui , 
plu» uu bœuf est médiocre, plus il présente de béné- 
fice au boucher qui, le payant moins cher qu'un 
bœuf de qualité supérieure, le détaille cependant au 
même prix. 

CHAPITRE IX 

ESTf.CE BOVIXE (.mil; DF.^RIPTIOK DES RACES 
FRANÇAISES, 

Les races françaises appartiennent, dans l'espèce 
bovine, à plusieurs variétés qui se distinguent au 
premier aspect par la couleur. 

PELAGE FAl'Vi OC BLAIREAU. 

Les animaux de ce poil peuplent la partie sud du 
Cantal, l'Aveyron, la Loière, le Tarn, l'Hérault, la 
Camargue dans les bouches du Rhône, l'Aude, les 
Pyrénées orientales , l'Ariége, la Haute-Garonne, la 
plus grande partie dn Gers. Enfin elle s'étend jusque 
dans les Landes et dans la Gironde. Leur robe pré- 
sente un fond gris ou noirâtre, mélangé de roux; 
cette seconde nuance apparaît principalement au 
cou, sur le dos, àl'intérieur des oreilles et autour des 
yeux; on voit du gris presque blanc près du museau, 
sous le ventre, près de la naissance de la queue et à 
l'intérieur des cuisses. Sous ce pelage, on distingue 
plusieurs races, savoir : 

Race d'.-lwirac ou de Laguiole, élevée dans les 
montagnes du Cantal, de l'Aveyron et de la Lozère : 
taille moyenne ou petite; tète large, forte et courte ; 
cou et membres courts ; cornes courtes et contournées 
en l'air avec grâce; fanon abondant; cuir épais; corps 
allongé, plnlotlargo qu'étroit; croissaucelentc; grande 
aptitude pour le travail ; beaucoup de force, de rus- 
ticité et de patience A supporter la chaleur ; bon ren- 
dement des animaux adultes engraissés; vaches de 
troisième ordre pour la plupart, mais presque atinsi 
bonnes travailleuses que les bœufs. Une multitude 
de bœufs d'Aubrac traînent la charrue sous le soleil 
ardent dn Languedoc et de la Provence. A la famille 
des Aubrac appartiennent les beaux petits bœufs 
d'Anglh, qu'on élève dans la montagne Noire; ceux 
du Si gala de même taille , mais moins bien faits, 
nés sur les terrains à seigle de l'Aveyron; ceux des 



fausses (contrée calcaire du même pays] , plus grands 
que les Aubrac purs ; enfin les gracieuses petites 
vaches du Gévaudan, qu'on signale pour la finesse 
du cuir, des os, de la tête et pour leurs facultés lai- 
tières asHCz développées. 

Race ariégeoise, remarquable par son agilité et 
sa vigueur, notamment dans la petite variété du 
Roussi/Ion. A cette race appartiennent les vaches de 
Tarascon qui , comme laitières , sont souvent de 
second ordre. 

Race gasconne on du Gers, variété de taille moyenne, 
très-robuste , mauvaise pour la production du lait , 
cuir épais; fanon pendant presque jusqu'à terre; 
cornes courtes, grosses, plates, tournées de côté. 
(Taureau de profil, pl. 7.) A l'exception des bœufs 
régulièrement attelés, les animaux de ces diverses 
races passent l'été sur les montagnes et l'hiver dans 
les métairies. 

Race Itatadaise, qu'on élève aux environs de Basas, 
dans la Gironde : taille grande et moyenne; robe d'un 
fauve plus rouge que celle des précédentes variétés ; 
cornes plates, jaunâtres et dirigées en bas; corps 
large; bon travail; bon rendement à la boucherie; 
facultés laitières très-faibles. 

Race Camargue, qui vit presque à l'état sauvage 
dans les marais des Boucbes-du-Rhône : taille petite; 
robe d'un fauve presque noir; beaucoup de force et 
de rusticité. 

t-tLAGI BAI- CLAIR OU PROMEUT AVEC NIANCE THES-CLAIRE 
Al-TOIIR DU MTSKAtl ET DE» YEUX , 
AINSI QW'AnT EXTREMITES. 

Les animaux de ce poil peuplent deux vastes ré- 
gions, savoir : i* (Dans le Midi, le Sud-Ouest, l'Ouest 
et k: Centre), les Hautes et Basses-Pyrénées, la Gi- 
ronde, le Lot-et-Garonne, le Tarn-et-Garonne, le Lot, 
la Dordogne, la Corrèîe, la Haute-Vienne, la Creuse, 
l'Indre, la Vienne, les deux Chareotes, la Vendée, le 
Maine -et -Ivoire, l'Indre-et-Loire, la Sartlic, la 
Mayenne, une partie de la Loire-Inférieure et d'Ule- 
ct- Vilaine ; 2» ( dans le Sud-Est, l'Est et le Nord) , l' Ar- 
dèche, l'Isère, l'Ain, partie du Doubs, du Jura, de la 
Saône, de la Haute-Marne, des Vosges, de la Meurthe, 
de la Moselle, de la Meuse, de la Marne et des Ar- 
dennes. 

Dans la première de ces deux régions, nous distin- 
guous, sous cette robe, plusieurs variétés , savoir : 

Race béarnaise, qui habite le bassin de l'Adour, 
c'est-à-dire, les départements des Landes, des 
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Haute* et de» Basse»- Pyrénées (Vache, pl. 7) : rol;e 
d'un bai généralement clair, quelquefois cependant 
assez foncé; cornes blanc d'ivoire, rondes, fines, rele- 
vées en l'air, longues et pointue», atteignant jusqu'à 
80 centimètres chez les bœuf» adultes; train anté- 
rieur pins développé proportionnellement que celui 
de derrière; beaucoup de fanon ; os lins ; agilité très- 
remarquable ; taille petite ou moyenue; poids et ren- 
dement variables; aptitude au travail; facultés lai- 
tières développées dans la variété dite de Ijourdts qui 
habite les Hautes-Pyrénées. Les meilleures vaches de 
Lourdes sont des laitières de second ordre. On dis- 
lingue dans la race béarnaise les bœufs bigorrais ou 
tarbais, qui sont des plus forts ; ceux de la vallée 
d'Ossau, qui descendent des montagnes pour vivre en 
hiver, au temps des neiges, sur le pâturage de Pont- 
Long, a peu de distance de Pau; les bœufs (VAspe, 
extrêmement vigoureux à pelage plus foncé; les barr- 
lous, plus petits, d'une conformation admirable, d'un 
port fier et gracieux ; les basques, plus petits encore 
et plus trapus; lesbieufs de la Cha fosse ou du Hagrt 
qui vivent en pays fertile , entre Dax et Pau , moins 
bien faits, mais plus forts et plus grands que les pré- 
cédents; les landais, qui sont les plus petits de tous 
et forment , sous la conduite de gardiens perchés sur 
de hautes échasses, des troupeaux à demi sauvages. 
L'habitant de ces contrées aime le bétail. A l'élable. 
il le nourrit lui-même par bouchées, et dans des jeux 
nationaux moins sanglants que les combats des toréa- 
dors espagnols, il lutte d'adresse avec les tanreaux 
dont il évite les coups aux applaudissements des 
spectateurs. 

Race garonnaiie , qu'où élève sur les bords fertiles 
de la Garonne, et que les étrangers admirent sur le 
port de Bordeaux, où l'on fait traîner par des bœufs 
de cette variété des fardeaux énormes : stature colos- 
sale; muscles très -développés; cornes dirigées en 
bas et dont il faut presque toujours couper l'une pour 
pouvoir attacher le joug; cou de couleur plus fon- 
cée que le reste du corps ; épine dorsale ondulée à 
cause de plusieurs saillies osseuses très-prononcées, 
droite cependant dans son ensemble ; os plutôt gros 
que lins; fanou développé, tète large et crépue; 
membres courts; bonne conformation au point de 
vue de la largeur, principalement dans la variété 
agmaise (Taureau et vache, pl. 0); croissance moins 
lente que dans la plupart des autres race* du Midi ; à 
la boucherie, bon rendement des animaux engraissés; 
vaches mauvaises laitières, mais fortes et travailleuses. 



Race du Quercy, qu'on élève aux environs de 
Cahors ; moins grande que la précédente : pelage 
souvent plus foncé ; parmi les vache*, quelques lai- 
tières de seconil ordre. 

Rare limousine, qui peuple la Haute-Vienne, les 
deux Charentes, la Dordogne, la Corrèze, la Creuse, 
l'Indre et la Vienne, et produit les breufs vendus à 
Paris sous le nom de bœufs limousins, pèrigourdins. 
angoumoù, marchais : taille élevée, membres, cou et 
flancs souvent trop allongés; cornes grandes, quel- 

i quefois dirigées en bas, le plus souvent de côté; 

' force, rusticité, aptitude au travail; facultés laitières 
de troisième ordre ; moins de développement muscu- 
laire , croissance moins rapide , moins de largeur et 
moins bons rendements que chez les garonnais. 

Race partenaise ou cholrtaise . noms sous les- 
quels on désigne les animaux remarquables, élevés 
au milieu des collines du Bocage vendéen et dont les 
cornes îautes , l'attitude fière et la vivacité rappel- 
lent les bœufs béarnais : poil formant, autour de 
l'œil et au-dessus du museau, deux bordures, l'une 
claire, l'autre noirâtre ; teintes noires au bas du fa- 
non , à l'intérieur de l'oreille, â la queue, au-dessus 
du sabot , au genou ; muqueuses noires : cornes des 
bœufs longues de «0 à "0 centimètres, tournées en 
l'air, noires à l'extrémité; os fuis; taille moyenne; 
membres courus; poitrail et croupe largfs; constitu- 
tion excellente; aplombs parfaits; viande estimée: 
peu d'aptitude pour la production du lait. (Taureau 
et vache, pl. S.) Dans le Bocage, les vaches ne tra- 
vaillent jamais, et on ne leur demande que de nour- 
rir leur petit. Quelquefois même, un veau boit le lait ' 
de deux mères, et il est passé en principe que l'éle- 
veur ne doit porter au marché ni lait ni beurre. On 
s'explique ainsi la beauté des élèves. Ceux-ci sont 
vendus en grand nombre dans le haut Poitou, la 
Touraine et le Berri. 

Race mara'ichine, qu'on rencontre sur les terrains 
marécageux du littoral de la Vendée et de la Loire- 
Inférieure : teintes noirâtres moins prononcées que 
dans la race précédente; corps plus étroit et plus 
grand; membres plus élevés; croupe plus avalée; 
constitution moins robuste; moins de force pour le 

! travail; facultés laitières meilleures. Les bœufs ma- 
ratchinssont très-répandus dans l'Ouest et vendus en 
grand nombre aux marchés de Paris. 

Race manceile, qui peuple la Mayenne, la Sarthe, 
une partie de Maine-et-Loire, de la Loire-Inférieure 
et de l'Ille-ct- Vilaine : pas de noir dans la robe ; assez 
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souvent cependant quelques poils de celle couleur 
autour des lèvre»; Uillc plutôt petite que grande, 
variant suivant l'abondance des pâturages; corne» 
plus courtes et plus grosses que dans la variété 
choletaise, contournées en l'air cbez les b<mifs et 
les vaches, noirâtres à l'extrémité; peau épaisse; 
largeur de fmnt , de poitrail et de croupe ; côtes 
arrondies; reins court 1 ,; jambes petites; peu d'ap- 
titude pour le travail; facultés laitières de troisième 
ordre; disposition prouoncée à l'engraissement pré- 
coce, ce qui fait rechercher cette variété par les en- 
graisseur» de Normandie ; centre de la race à Sablé, 
près du Mans (Yacue et taureau, pl. S) . Dans la même 
contrée, on trouve une seconde variété à poil bigarré, 
dont il sera parlé plus tard. 

Dans la partie occidentale de l'empire, le pelage 
bai clair caractérise plusieurs familles intéressantes, 
savoir : 

Race du JJézenc, qui peuple l'Ardèclic et prend 
son nom de la montagne la plus élevée du pays; 
presque semblable a la limousine pour la taille , le 
poil , les aptitudes , les qualités et les défauts. Bons 
travailleurs, les bœufs du Mézenc sont employés en 
grand nombre daus les plaines de la Drôtne ut de Yau- 
clusc. 

Race bimane, qu'on élève dans l'Ain , trapue et 
bien faite sur les montagnes, grêle dans les marais 
des Dorubes ; présentant de bonnes laitières dans ces 
deux variétés. 

Race comtoise fèmeline. qui est élevée dans les 
parties basses de la Franche-Comté, c'est-à-dire, dans 
les vallées de la Saône, de l'Oignon et du Doubs, 
et dont quelques familles ont une perfection de 
formes remarquable, par suite une grande aptitude à 
l'engraissement. Voici les caractères de ces ani- 
maux distingués (Taureau et vache, pl. 10; : taille 
moyenne; téte petite; encolure fine; cornes fines et 
longues ; peau et poils fins; physionomie douce; fes- 
ses très - arrondies ; os fins; membres très -courts; 
facultés laitières de second ordre ; croissance rapide. 
Les fémelitis communs se rapprochent plus ou moins 
de cet excellent type et présentent une grande diver- 
sité d'aptitudes. Les animaux adultes offrent à la bou- 
cherie un bon rendement. 

Atirintrif* race lorraine, qui tend à disparaître par 
suite de nombreux croisements avec les taureaux 
suisses bigarrés; plus petite, souvent plus foncée en 
couleur que la race fémeline; d'ailleurs grande ana- 
logie et même variété d'aptitude. On trouve des 



sujets d'excellente conformation et d'autres qui sont 
grêles et défectueux. 

Si uous passons la frontière , sans quitter les 
bassins de la Meuse et de La Moselle, nous apercevons 
le même type, beau et bien caractérisé, dans les races 
du Glane et du Mont - Tonnerre , décrites par le 
savant agriculteur, M. Villeroy. On trouve dans la 
race du Glane des laitières de premier ordre. 

PtUtCl: BLANC , (.\rt. Ail I.AIT ET JAt.HK tlJklB. 

Ces trois robes qui passent souvent de l'une à 
l'autre par uuanres insensibles, caractérisent le bé- 
tail de la Nièvre, de l'Allier, de Saône-ot- Loire, d une 
partie de la Côte-d'Or, de l'Yonne et du Cher, 
sivoir: 

Ancienne race cluxroilaise , répandue aujourd'hui 
clans tous les départements que nous venons de 
nommer : robe blanche ou café au lait; taille 
nio>cunc ou grande; corps plutôt bien conformé 
que défectueux au point de vue de la largeur ; cornes 
des bu>ufs de 50 à 60 centimètres de long , con- 
tournées en l'air, rondes et de couleur claire; poil 
long et soyeux ; tète longue et étroite; peu de fanon; 
\aches mauvaises laitières; chez les bœufs, aptitude 
prononcée pour le travail. L'n grand nombre est en- 
graissé dans les sucreries du nord de la France, après 
avoir servi aux labours et aux charrois pendant quel- 
que temps. 

Variété eharoltaixe améliorée par MM. Massé, de 
Bouillé, etc. (Taureau ei vache, pl. ») : couleur 
blanc pur; corps cylindrique, large et bien propor- 
tionné; tête petite; moins d'aptitude pour le travail, 
inoins de rusticité que dans l'ancienne race; mais 
beaucoup plus de disposition à la croissance rapide 
et à l'engraissement précoce. Les animaux de cette 
variété ont excité l'admiration générale aux dernières 
expositions universelles. 

Races bourbonnaise et nirernaite, de inètiic taille, 
mais moins bien faites , et d'un pelage inoins carac- 
térisé que la cliarollaise. 

Race inorcantlelle : couleur jaune clair avec le dos 
et le dessous du ventre blancs; la moins grande du 
groupe, mais la plus dure au travail; croissance 
lente; os gros et saillants; caractère souvent indocile. 
Les animaux de cette variété diminuent de nombre 
chaque jour et soDt remplacés par des chsrollais. 

H3.AG» BOl CE -ACAJOU. 

Nous trouvons sous celle robe deux variétés re- 
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marquablcs , la race flamande et celle de Saltrs 
(Auvergne). 

La race «le Saleri (Taureau et vache, pl. 8) est 
exclusivement élevée dans les pâturages fertiles et 
montagneux de l'arrondissement de Mauriac. Admi- 
rablement reproduite sur les toiles de M 1 " Rosa et de 
M. Auguste Bonheur, elle présente les caractères 
suivants: robe rouge, quelquefois un peu tachée de 
blanc anus le ventre; poil plutôt court que long ; tète 
courte ; front du taureau large , crépu , armé de 
cornes courtes et grosses ; celles du bœuf dépassant 
rarement 50 centimètres, ouvertes et tournées en 
l'air; physionomie douce et intelligente; excellents 
aplombs; muscles très-prononcés ; us plutôt fins que 
gros; taille grande et moyenne; au point de vue de 
la largeur, conformation généralement bonne ; crois- 
sance plus rapide, moins de rusticité que chez les 
aubrac; cependant aptitude au travail; engraisse- 
ment facile. Les vaches vivent, l'été, dans les mon- 
tagnes, lue partie des veaux sont tués de suite. Les 
autres sont pour la plupart vendus jeunes, puis 
élevés dans le Poitou. 

La race flamand* a la robe presque toujours tachée 
de blanc à la tète et sous le ventre (Taureau et vache, 
pl. 1 ). Tête étroite et allongée; cornes courtes, sou- 
vent contournées en avant; cuu mince -. poitrail étroit ; 
cotes souvent plates; bassiu proportionnellement plus 
larj;e chei les femelles que che* les taureaux ; mem- 
bres élevés; os fins; peau fine; peu d'aptitude 
pour le travail; facultés laitières souvent de pre- 
mier ordre; taille grande, croissance rapide : voilà 
les caractères les plus ordinaires de ce type, qui 
est principalement produit par le Nord et lu Pas-de- 
Calais, et dont uuus trouvons un grand nombre 
de sujets daus les départements de la Somme, de 
l'Oise, «le l'Aisne, ainsi que dans Seine-et-Oise et 
Seine-et-Marne. Car la Flandre exporte chaque 
année beaucoup de vaches. Ou n'y élève de bœufs 
qu'aux environs de .Maroilles. Quoiqu'elle pèche sou- 
vent par la largeur, la race flamande possède des 
sujets d'une admirable conformation dans la variété, 
dite de Hrrgiu», que nourrissent les riches pâtures de 
l' arrondissement de bunkerque. .Malheureusement 
cette variété précieuse se dépayse difficilement. I.a 
variété IxmlouuaihC qu'on élève dans le Pas-de-Calais 
lui ressemble; plus petite, elle supporte mieux un 
changement de localité. 

l'ELAGE VOIR. 

Cette robe (tète souvent tachée de blanc) caiacté- 



rise une race, appelée rosgienne, qui peuple la chaîne 
des Vosges et se trouve aussi sur plusieurs point» 
de la Lorraine et de la Champagne, notamment près 
de Bar -le -Duc et de Sainte -Menehould (Taureau de 
face, pl. Il) : taille moyenne ou petite; tète longue, 
sèche et étroite; os fins; peau fine et souple; cornes 
rondes, se rapprochant souvent l'uue de l'autre en 
avant du front; construction tantôt asseï bonne, tantôt 
défectueuse au point de vue de la largeur; membres 
fréquemment élevés; corps allongé. A ce type, dont les 
aptitudes varient suivant les localités, appartiennent 
des bœufs vigoureux et de bonnes laitières. Le rende- 
ment des animaux engraissés est excellent. 

rr.net muARjot de moih et de blanc ou he koi'ce 

ET DE BLANC. 

Les plus hautes montagnes de la Franche-Comté 
étaient peuplées autrefois d'animaux rouges avec du 
noir autour du museau : tête forte et très-poilue ; 
poils longs et hérissés sur le dos; cornes rondes, 
courtes et écartées de côté , comme de grosses che- 
villes; physionomie farouche; os gros; membres 
courts ; beaucoup de rusticité et d'aptitude pour le 
travail; peu de qualités laitières; poitrine large; 
beaucoup de fanon. Des animaux de même caractère, 
mais peliLs et qui n'ont rien de remarquable, se trou- 
vent sur les montagnes des Al|>es. En Franche-Comté, 
il en existe encore quelques -uns à Clairval, près de 
Besancon. On les appelle louraches. Du reste, le Jura 
est aujourd'hui peuplé presque partout par des ani- 
maux de la race nuisse %amV : robe rouge ou 
nnire mêlée de blanc; tète presque toujours blanche, 
cornes dressées en l'air, souveut contournées en ar- 
rière, de 50 à 60 centimètres de long chez les bœufs 
adultes; tète forte, souvent crépue; beaucoup de 
fanon ; dos cambré ; naissance de la queue très- 
haute ; os plutôt gros que fins; cuir épais; taille 
grande et moyenne; vaches presque aussi fortes 
que Us bœufs, et produisant îles veaux d'un poids 
considérable; démarche hardie; air lier; pas d'apti- 
tude nettement prononcée, de sorte que l'on trouve 
dans cette race et dans ses variétés de bonnes et de 
médiocres laitières, de vigoureux et de mauvais tra- 
vailleurs , des animaux précoces et d'autres qui 
ne le sont pas ; à la boucherie, rendement générale- 
ment faible. En Suisse, pays originaire de ce type, 
on distingue : la variété de Stmmcnthai , rouge et 
blanche; taille très- élevée ; — celle d'Emmenthal, 
également rouge et blanche, mais plus trapue ; — 
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celle de Friboury, qui est ordinairement noire et 
blanche et présente à peu près la même construction 
<pje la première. La variété comtoise est plutôt de 
la forme et du pelage des emmenthal. (Taureau et 
vacbe. pl. 13.) 

De» taureaux suisses bigarrés ont souvent été 
transportés dans des pays éloignés ; aussi ce lype_, 
pins ou moins altéré, se retrouve en beaucoup de 
lieux, notamment : dans le Puy-de-Dôme, dont le 
bétail n'a d'ailleurs rien de remarquable ; — dans 
l'Isère, les liasses- Alpes et les Hantes-Alpes; — dans 
la Lorraine, les Antennes et la Champagne, où les 
croisements avec ces taureaux ont produit de» varié- 
tés très-différentes des races anciennes; — dans les 
Vosges, où des croisements analogues ont donné nais- 
sance a la race, dite de Boucquenom (bourg prés de 
Saverne), qui présente les caractères sui\anLs : rolx» 
d'un ronge vif avec tête blanche-, cornes souvent di- 
rigées en Iwis, de AO a 50 centimètres de long chez les 
bo-ofs adultes; tète moins grosse, peau moins épaisse, 
poil plus fin, os moins volumineux , conformation 
meilleure que dans le type suisse primitif. Cette race 
est répandue sur les rives tic la Sarre. Les étubles de 
l'habile agriculteur, M. d'Ajot, présentent une famille 
améliorée , remarquable par ses facultés laitières et 
sa disposition à l'engraissement (Taureau et vache, 
pl. 12). Le bétail alsacien , sans avoir de caractères 
bien tranchés, se rapproche plus ou moins de la race 
de Boucquenom. La race suisse bigarrée se trouve 
encore en Mai ne-et- Loire où, croisée autrefois avec la 
race mancelle, elle a formé une variété plus grande 
et de pelage mêlé. Cette variété a les os plus fins que 
le type primitif, la tête plus petite, le cuir moins 
épais , l'encolure moins forte , plus d'aptitude a l'en- 
graissement précoce (Vache, pl. 11). 

La presqu'île armoricaine nourrit, sous le nom de 
race bretonne, une variété bigarrée, merveilleusement 
appropriée A la nature pauvre des pâturages de ce 
pays Taureau et vache, p], 3) : poil noir ou rouge, 
taché de blanc; taille très-petite ; tète fine; physio- 
nomie douce; cornes fines, contournées en l'air et 
en avant; poitrine, croupe et reins larges; cotes 
arrondies; prau fine; os fins; poil doux et fin ; facul- 
tés laitières très - prononcées ; lait très-butyreux ; 
viande excellente; race trop faible pour le travail, 
mais rustique, s' entretenant bien sur les pâtures les 
plus maigres. Portée dans la f.ironde, elle s'y est 
multipliée et elle fournit à l'approvisionnement en 
lait de la ville de Bordeaux. En Bretagne, on dis- 



I tingtio trois ou quatre variétés, dont la plus petite 
est la morbihannahr et la plus grande \*. léonnaite. 
Celle-ci peuple la partie nord de la basse Bretagne et 
est tachée de ronge aussi souvent que de noir, tandis 
que la morhihannaise est presque toujours noire et 
blanche. 

pelage musc*. 

On appelle bringè un poil bai clair nu foncé, sil- 
lonné verticalement de raies noirâtres. Ce pelage 
caractérise la grande variété normande du Cotentin 
(Taureau et vache, pl. 2). Tandis que la race bre- 
tonne surprend par sa petitesse, celle-ci produit le 
- bœuf monstrueux qui, promené en pompe lors du 
carnaval , excite l'admiration des Parisiens. Elle 
peuple la Manche, le Calvados, l'Orne, l'Eure, la 
Seine •Inférieure et fournit un grand nombre de 
I vaches aux em irons de Paris : taille moyenne ou 
grande; tète allongée, rarement crépue; cornes diri- 
I gées en avant, souvent contournées l'une vers l'autre 
j en avant du front; peau plutôt épaisse que fine; m 
' gros; membres courts; épine dorsale ondulée |>ar 
suite de fortes saillies osseuses, fréquemment en- 
sollée; poitrine, reins et croupe plus souvent larges 
qu'étroits; facultés laitières de premieretde deuxième 
ordre; lait très-butyreux ; peu de précocité; peu 
d'aptitude pour le travail ; bon rendement des ani- 
maux engraissés ; constitution souvent délicate hors 
du pays natal. 

Dans la vallée d'Auge, on élève, sous le nom 
A'augertmne, une variété de même taille, plus large, 
un peu moins laitière, plus rustique, plus facile à 
dépayser, ayant le cuir encore plus épais et les os 
plus gros; le poil rouge et blanc, rarement bringé. 
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Jacqvm nrjici-T. 

Indépendamment des races indigènes décrites dans 
le chapitre précédent , nous devons entretenir nos 
lecteurs de plusieurs variétés étrangères, savoir : 
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Race hollandaise : robe bigarrée de noir et de blanc: 
tête longue et fine; cornes petites; celles des vaches 
tournées en avant ; peau fine et toupie ; rou mince ; 
os fins; taille grande ou moyenne-, facultés laitières 
très-prononcées. Cette race qui se trouve ta long de 
l'Océan, depuis la frontière de France jusqu'en Hol- 
stein , présente plusieurs variétés, savoir : celle du 
.Vorth-Hoffnndr, qui peuple la presqu'île hollandaise 
de Leyde a Medenblick : haute, longue, élancée, sou- 
vent un peu trop étroite ; — celles de Zélande, de 
Otteldre et de Furnet-Ambacht , qui habitent le» Iles 
des bouches, de l'Escaut et de la Meuse ainsi que le 
littoral belge : robe habituellement noire et blanche, 
fréquemment aussi composée de rouge et debliuic, par 
suite du croisement avec la race flamande; tnille gé- 
néralement élevée ; —celle du LaÀrn/elJ, qui a régu- 
lièrement une ceinture blanche dans le milieu du 
corps; — celle de Frite, la plus remarquable de 
tontes à cause de sa largeur, de son aptitude à l'en- 
graissement et de son excellent rendement à la bou- 
cherie (Taureau et vache, pl. 15) ; — cclh-s a pelage 
tigré de noir et île blanc par taches arrondies peu 
étendues : taille souvent trop élancée relativement à 
la largeur du corps; très-répandues dans les provinces 
de Liège, du Brabant méridional, de Naiiiur et de 
Luxembourg, connues dans les Ardeitues nous le nom 
de races de la Fnmrn et du Condroz. 

Partout où l'on a introduit des vaches hollandaises 
d'un beau choix, on les a trouvées excellentes. Aussi, 
cette race se multiplie dans nos départements du 
\urd. D'après les indications que contient le récent 
et magnifique travail de M. Lefour sur la race fla- 
mande, il entre chaque année en France, par la fron- 
tière belge, 2S a 25,000 vaches. La plupart de ces 
animaux appartiennent au type hollandais. 

Race Durham. Sous le nom de race rmirttt cornet, 
des animaux bigarrés, ressemblant aux hollandais, 
peuplent, depuis fort longtemps, en Angleterre, le 
comté de Durham. A l'occasion du mariage de sa fille 
avec Guillaume de Hollande, Jacques II envoya à ce 
prince plusieurs sujets de cette variété. Des animaux 
issus de ceux-là , ramenés en Angleterre un siècle 
plus lard, seraient, d'après David l.ow, la souche de la 
variété Durham actuelle, qui l'emporte sur toute autre 
pour la précocité et l'aptitude à l'engraissement. En 
1801, Charles Colling, créateur de cette célèbre 
famille, vendit 7,500 francs un bœuf , dont on offrit 
bientôt, comme objet de curiosité, la somme de 
50.000 fr. Après l'avoir promené six ans dans toute 



j l' Angleterre, on le tua, et quoiqu'il fût malade depuis 
deux mois, il rendit 1 ,052 kilos de chair nette. En 
1810, à la vente publique du bétail de ce même agri- 
culteur, deux vaches Durham furent payées chacune 
plus de 10,000 francs; un taureau, 26,000 francs; 
un veau de moins d'un an, 4,462 francs. Depuis, la 
race courtes cornes améliorée a été précieusement 
! conservée par quelques riches éleveurs, I<es taureaux 
sortis de leurs étables ont produit par croisement 
j avec d'autres races une multitude d'excellents sujets 
; de boucherie, et leur sang a été introduit dans plu- 
| sieurs des anciennes variété» anglaises. 

Les premiers reproducteurs Durham furent impor- 
tés en France, vers 1825, par M. lîrière d'Haï) . En 
1836, le gouvernement en acheta et en fit élever dans 
; les vacheries publiques. .M. Lefèvre Sainte- Marie, 
| inspecteur général d'agriculture, composa alors un 
! travail important sur celte admirable variété, qui est 
j aujourd'hui complètement naturalisée dans notre 
. pays. 

Elle présente au plus haut degré la constitution et 
les qualités d'une race de boucherie (Taureau et 

\ vache, pl. 16) : muscles mous et très -développés; 
poitrine très -large; cotes arrondies; quartiers de 

. derrière énormes; os très-fins; cou très-court; tête 
petite et cependant front large; jambes courtes; crois- 

1 sance précoce; beaucoup de disposition à l'obésité, 

i même dans le jeune âge ; presque toujours masses de 
graisse sur la croupe; taille grande ou moyenne; poil 
généralement fleuri, c'est-à-dire, mêlé de rouge et de 
blanc par taches peu tranchées, quelquefois tout à fait 
rouge ou blanc. 

Parmi les vaches, il se trouve quelques laitières de 
second et même de premier ordre. Mais la plupart 

; sont médiocres. In tiers des génisses est stérile par 
excès d'embonpoint. Les vaches elles-mêmes le de- 
viennent, sous l'influence d'un régime trop abondant 
et d'une stabulation permanente. Quant aux birufs. 
bien qu'ils ne manquent pas de vivacité, leur confor- 
mation massive les rend impropres au travail. 

Les animaux Durham exigent, pendant leurs deux 
premières années, la nourriture la mieux choisie. En- 
suite, ils sont faciles à entretenir et toujours prêts 
ù s'engraisser. 

Race rcossaisr H'rtl-Hiijland : taille petite; cornes 
tournées en l'air; membres courts et très-musculeux; 
poil long, abondant et de couleur gris foncé ou fauve; 
miifle noir; tète carrée; physionomie sauvage; na- 
ture trèâ-rustique ; aptitude pour le travail ; facultés 
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laitières peu prononcées. Cette race a été améliorée , 
au milieu du dernier siècle, par un duc d'Argyle. 
Cliaque jour on la perfectionne encore. Actuellement, 
elle est très-remarquable par sa carrure, par la force 
de ses muscles et l'excellence de son rendement à la 
boucherie. Toutes nos races française» de pays mon- 
tagneux devraient être perfectionnées au même 
degré. 

Race Dnon ou du /xtyt de Galles : poil rouge aca- 
jou ; taille petite et moyenne ; conformation gra- 
cieuse et légère; poil fin et brillant, tendant à friser; 
épidémie de la peau jaune-orange ; cornes longues, 
tournées en l'air et fines; corps allongé; allures 
rapides; rendement parfait à la boucherie; facultés 
laitières de troisième ordre ; lait très-butyreux. 

Rac* Ilèrêford, améliorée, vers 17ttl>, par Ben- 
jamin Tomkins, perfectionné* encore depuis cette 
époque : robe rouge foncé avec du blanc à la tète , 
sur l'épine dorsale et sous le ventre; poitrine large; 
coqis énorme; grande aptitude a l'engrais précoce; 
faculté» laitières médiocres. 

Races noires sans cornes, d'Atigut et de GaVotatj : 
corps énorme, large, cylindrique, très-allongé; races 
de boucherie remarquables. 

Race* d'.lyr (Ecosse), du Kerry (Irlande), d'Al- 
detney (Ile de la Manche); toutes trois petites, ifs- 
semblant à la race bretonne, mais perfectionnées 
dans beaucoup de familles sous le rapport des formes 
et des facultés laitières. Toutes ces races existent ac- 
tuellement en France, soit dans les vacheries de 
l'État, soit dans quelques établissements particuliers. 

RacedcScArci'/j (Vache et taureau, pl. 14). Nous pos- 
sédons aussi des sujets nombreux de la race suisse de 
Sclmiu, propagée en France, à partir de 1H25, par 
l'honorable fondateur de Grignon, M. Bella : con- 
struction moins forte, mais plus parfaite que celle 
des races suisses à pelage bigarré; os plus lins; 
tête et cornes plus petitrs: taille moyenne; robe 
gris-souris tirant sur le noir avec raie claire sur le 
dos; aptitudes diversement prononcées; en général 
prédominance des facultés laitières; beaucoup de 
vaches de premier ordre; variété souvent exportée 
en Allemagne et en Italie, comme type améliorâ- 
tes, de sorte que le sang Schwitz se retrouve dans 
un grand nombre de races étrangères, notamment 
dans les races tyroliennes Montafon, fnntkal, Obrrin- 
thai et dans les races autrichiennes Murzthal et IJ'/V- 
neruald. A ce type appartiennent encore plusieurs 
variétés suisses, savoir : — les races grisonne cl de 



Lucerne. taille plus élevée que celle des Schwitz ; du 
reste même conformation, mêmes aptitudes; — la race 
Vnieru ald, plus petite et plus fine que la race SchwiU; 
— laraceOtWWi, la plus petite et la plus gracieuse 
de toutes les races suisses. 

Nous signalons, pour mémoire, la race blanche à 
très-longues cornes qui peuple la campagne de Rome 
et les plaines de l'Europe orientale, variété dont la 
Hongrie avait envoyé à l'exposition universelle de 
1866 de curieux spécimens; enfin les deux petites 
races tyroliennes Dur et Zilterlhal qui ont figuré 
avec honneur à cette exposition; l'une noire, l'autre 
ronge. Longtemps , sans en connaître l'origine, mon 
frère et moi , nous avons possédé dans les Antennes 
une vache zillerthal. Elle était remarquablement vi- 
goureuse, facile à entretenir et bonne laitière. La 
Saxe possède une race rouge, dite du Voigtland, ana- 
logue à celle-la et três-estimée. 



CHAPITRE XI 

ESrfXE BOVIN K (Mm); CHOIX DTKE RAC1I; £l£YK. 

- Le «il Av Wummhvrg m jmtjjùl W raclrtrlc-* 
*• wm «ol<«< J'uuui <hjftb. du* 1» 
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■ont rp**rf1r« frttlli et le roi iluuiN aux cmn»M 
»m Jruiw» Uur,«fci |«| lui. La» vllU«a 

d*>u U»|w> U bvtui .,t nul «olgnl. »* >»llUJ. 
|Kllt fêt, a «, dl,|r,Vslli.u iMr |>|IK dt Of» 

ucmihs, le* au»ltant« n*x* wMTtvnhtnf<An* 
VllLUOI. 

En pays froids, les fruils et les légumes oui peu 
de saveur, tandis que la viande est d'excellente qua- 
lité; au contraire, sous un soleil ardent, les produits 
du sol sont très-nutritifs, mais la boucherie se cor- 
rompt rapidement. Par suite, le goût des populations 
pour la viande est moins prononc* dans le Midi que 
dans le .Nord. Cette différence indue beaucoup sur 
, l'élève de l'espèce bovine : dans les régions sep- 
tentrionales , on demande avant tout au bétail à 
cornes de la chair et du lait, et l'on sacrifie volon- 
tiers l'aptitude pour le travail en faveur du dévelop- 
pement des facultés laitières et de la disposition à l'en- 
graissement précoce. Quant au cultivateur du Midi, 
il s'attache à conserver les facultés laborieuses du 
bœuf, et il fait bon marché des autres aptitudes. La 
France se divise, sous ce rapport , en deux régions : du 
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coté septentrional, on cherche surtout à produire des 
vaches laitière» et des veaux gras; dans l'autre, qui 
comprend le Midi et la plus grande partie du Centre, 
on élève principalement de* bu-ufs de trait; nous y 
trouvons des vaches très-robustes, mais un petit 
nombre de bonnes laitières. 

Cherchons à améliorer cet état de choses, qui se 
modifiera peut-être A la longue, mais que nous ne 
parviendrions pas actuellement à intervertir. 

La plupart des races du Centre et du Midi pour- 
raient gagner vu carrure, principalement dans le train 
postérieur. Quant aux facultés laitières, elles ue de- 
vraient jamais être entièrement sacrifiée». Dans certai- 
nes parties de l' Auvergne et des Pyrénées, ne tin-t-on 
pas, sous ce rapport, un très-grand parti de vachesap- 
partenant a des races excellentes pour le travail? In 
bon choix de reproducteurs pris dans les variétés 
mêmes du Midi, et l'amélioration du régime permrt- 
tent d'atteindre un tel résulUitsans altérer la rusticité 
de ces races. I.e croisement avec le taureau Durham 
diminuerait certainement celle précieuse rusticité. 
Aussi, m- peui-on le conseiller que pour le cas où, 
contrairement aux habitudes du Midi, on voudrait 
renoncer à former des Ixrufs de traii. Si , dans des 
circonstances Oralement exceptionnelles pour le Midi, 
le lait devait constituer le produit principal, certaines 
races laitières seraient introduites avec avantage dans 
la région, entre autres, les variétés Schwitz et bre- 
tonne. Nous rappelons d'ailleurs qu'on trouve d'assez 
bonnes v aches à Lourdes, Tarascou, Salers. Certaine- 
ment, il serait possible de perfectionner cis familles 
de manière à obtenir des laitières de premier ordre. 

De leur côté, W cultivateurs du Nord se serviront 
utilement des bœufs laborieux élevés dans le cen- 
tre et dans le Midi ; mais qu'ils ne clterchent pas 
à en produire do semblables, et que, d'après l'exem- 
ple de l'Angleterre, ils perfectionnent leurs races 
au point de vue des facultés laitières et de l' ap- 
titude a l'engraissement précoce. Les variétés nor- 
mande , flamande, hollandaise, de Boucqucnom, de 
Lorraine, des Vosges seront améliorées dans ce sens 
au moyen d'un excellent régime et surtout de la con- 
servation des vaches de premier ordre. Aujourd'hui, 
les cultivateurs cèdent trop facilement ce s femelles 
d'élite pour les vacheries laitières des grandes villes. 
La race bretonne sera perfectionnée, soit par elle- 
même, soit par croisement avec la race écossaise 
d'Ayr, que l'on doit d'aulrc [tari chercher à multiplier 
pure. Habituée a pallrc sur des terrains élevés, la 



race scbwite sera propagée dans les montagnes de 
l'est de préférence à la rare suisse bigarrée. 

Nous perfectionnerons les races charollaise, féme- 
line, manCelle, partenaise dans leur aptitude à l'en- 
graissement précoce, de manière à former des va- 
riétés de la valeur des Héréford , des Angus, des 
Devon , des West- lligland. Bien que, par un senti- 
ment d'amour-propre national, plusieurs personnes 
rejettent le sang durham pour cette amélioration , 
nous croyons avec de célèbres éleveurs, MM. de 
Falloux, Salvat, de Bébague, de Torcy, Jainel, que 
l'introduction de ce sang précieux permettra d'attein- 
dre plus vite le résultat désiré. On continuera d'éle- 
ver le Durham pur dans des établcs parfaitement 
soignées. Les taureaux qui en seront issus produiront, 
par premier croisement avec les femelles des races 
précédentes, une foule d'animaux exallenls à en- 
graisser comme veaux ou comme jeunes bu ufs. 

D'après le plan que nous venons d'exposer, il faut 
distinguer: 1* l'élève des animaux de travail; 2* celui 
des vaches laitières; 3* celui des reproducteurs des 
races d'engraissement précoce ; A* celui des sujets 
destinés a être livrés jeunes a la boucherie. Chacune 
de ces branches a SI "S 

règles particulières. 
Éttvr. i.ts wt:trrs m travail 

Choisir des reproducteurs avec muscles durs , 
membres couru , excellent* aplombs. 

iNe pas employer les taureaux , comme étalons, avant 
1 deux ans et demi, et ne pas faire couvrir les génisses 
avant trois ans. 

Atteler les vaches, afin qu'elles transmettent leur 
vigueur à leurs petits. 

Adopter pour les jeunes sujets le régime du pâ- 
turage, excepté lors des gelées et des mauvais temps. 
Tenir les veaux de lait sur des gaions riches et peu 
éloignés; à mesure qu'ils se fortifient, les envoyer 
dans des pâturages plus étendus et aussi accidentés 
que possible. 

Pour que les bo/ufs consrrveut un peu la force du 
taureau, les priver des organes générateurs à un an au 
plus tôt. 

Les dresser et les exercer sans fatigue à l'Age de 
deux à trois ans. 

Les faire travailler de plus en plus jusqu'à l'âge 
de six à sept ans, époque à laquelle ils ont à peu 
près toute leur vigueur. 

siivE irns vachcs umtau. 

Ne conserver, pourdevenir telles, que des sujets nés 
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<le femelles do premier ordre et de i 
mêmes de mères de celle qualité. 

Les nourrir parfaitement , soit au pâturage, soit 
tout à la fols à l'éiable et en pâture, sans s'attacher 
cependant à les exercer beaucoup et sans jamais les 
fatiguer. 

Faire couvrir les géuisscs a l'âge de dix-huit mois 
el employer les miles très-jeunes, en les ménageant. 

Caresser souvent les génisses et manier leurs ma- 
melles, afin que plu» tard elles se laissent traire avec 



Ne pas traire les génisses pendant plus de quatre 
à cinq mois après la naissance de leur premier veau, 
de peur que leur croissance n'en souffre. 

A partir du second vêlage , solliciter le plus pos- 
sible la fontaine mammaire. 

„ Comme une source, dit Olivier de Serres, abonde 
« d'autant plus en eau que plus nettement elle est 
« tenue et que mieux ouverts en sont les tuyaux ; 
« ainsi, les s aches, sollicitée» par le fréquent trayage, 
« donnent du lait en plus d'abondance qu'en y allant 
« nonchalamment. » 

Traire la vache deux ou trois fois par jour tant 
qu'elle donne du lait ; cesser cependant six semaines 
à un mois avant la mise bas d'un autre veau. 

Veiller à ce que les traites soient faites aux mêmes 
heures et par la même personne. 

S'assurer souvent que les mamelles sont bien épui- 
sées. 

Prévenir par une propreté scrupuleuse les acci- 
dents et les maladies, dont l'inévitable effet serait 
d'affaiblir les facultés laitières, non-seulement pour 
le présent, niais encore pour l'avenir. Avant cha- 
que traite, faire laver les mamelles avec de l'eau 
tiède; les graisser, si elles se crevassent ; les vider 
plusieurs fois par jour et y mettre des cataplasmes 
émollients, lorsqu'elles s'engorgent. 

Faire inscrire sur une ardoise le produit journalier 
de chaque animal, produit qu'on mesure en plongeant 
dans le seau un bâton gradué. Examiner souvent 
cette note, afin de remédier aux négligences que font 
découvrir les diminutions de lait. 

Ne jamais oublier qu'une génisse qui aumil pu 
devenir bonne vache en fait une mauvaise, par cela 
seul qu'on ne la traite pas convenablement. 

N'exiger de trav ail ni des vaches laitières, ni des gé- 
nisses destinées a le devenir, à inoins que ce ne soit 
pour procurer un exercice modéré àcellesqui sont nour- 
ries à l'éiable ; jamais de fatigue, jamais d'efforts. 
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Dans les deux premières années , composer leur 
régime d'excellents fourrages, de farines, de tour- 
teaux, de légumes verts ou de pâturages succulents. 

Tous les jours, procurer aux jeunes sujets un exer- 
cice modéré dans un clos voisin des élables. 

Faire couvrir les génisses dès l'âge de quinze mois. 

Employer à la reproduction les taureaux encore 
très-jeunes. Au-dessus de l'âge de deux ans, éviter de 
trop les nourrir, de peur qu'un excès d'obésité ne les 
rende inféconds. 



tUVK DU &VJÏTB DE MCS t-aÉCOCE 
A llHt IVtS JUNtS. 

Nourriture variée, choisie , aussi abondante que 
possible jusqu'au moment où ils sont envoyés à la 
boucherie. 

Castration des mâles dès les 

Peu de mouvement et d e 

«tttM Am.tCXBI.ES ACX IHlrtRE-tTS CRIfttK Tl'tUYES. 



In taureau dans toute sa vigueur, c'est-à-dire ii 
trois ans pour les races de travail . à deux ans pour 
les raci-a laitières et d'engrais précoce, ne devrait pas 
couvrir plus de 40 à 50 vaches par année. Malheu- 
reusement , s'il se trume dans un village deux tau- 
reaux faisant le saut, l'un pour 1 franc, l'autre pour 
50 centimes, ce dernier, fut -il beaucoup inférieur 
à l'autre, est généralement préféré à cause de l'éco- 
nomie immédiate de 50 centimes, de sorte que les 
élèves se ressentent tout à In fois des défauts du père 
et de son épuisement. En Suisse, dans le canton 
d'Argovie, nous apprend M. Villerny, on n'autorise 
le service public des taureaux qu'après les avoir lait 
visiter, et ce service est permis seulement pour un 
nombre de vaches limité. Ne devrions-nous pas adop- 
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Aussitôt que le veau est né. sa mère le lèche avec 
amour et l'appelle dès qu'il s'éloigne. Si I on ne veut 
pas utiliser le lait autrement que par la consomma- 
tion de l'élève, on peut laisser la tendresse maternelle 
se satisfaire et faire trier le veau deux ou trois fois 
par jour. Le reste du temps, on le tient séparé de la 
vache , de peur qu'il ne la fatigue. Dans ces inter- 
valles, on présente au jeune sujet de* fourrages choi- 
sis, ou bien on le met au milieu d'un pâturage abon- 
dant, lorsqu'il a quatre à cinq mois, on ne le réunit 
plus à sa mère qu'une fois par jour ; enfin, on l'en 
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sépare entièrement Le sevrage se fait ainsi sans 
difficulté. 

Si le cultivateur, comme il le devrait presque tou- 
jours, désire tirer bon parti du lait, lu mieux est de 
sevrer le nouveau-né aussitôt après sa naissance. La 
vache oc s'aperçoit pas de cette séparation, qui, quel- 
que» semaines plus lard, la ferait beaucoup souffrir 
elle et sou veau. Pour ce genre de sevrage, on iutro- 
duit les doigt» dans la bouche du jeune animal, et 
lorsqu'il se met à sucer, on les plonge dans un seau 
où se trouve du lait tiède. Cendant les dix premiers 
jours, il convient de lui donner sans altération le lait 
de sa mère. Ensuite, on peut le lui présenter trait 
douze heures à l'avance et écrémé, mais toujours 
tiède: 5 litres le malin et autant le soir, pour des 
sujets de race moyenne. Quelques jours après, on y 
mêle de la farine ou du tourteau en poudre. Au bout 
duu mois, on lui donne peu à peu du lait complète- 
ment écrémé et caillé, et tout à la fois d'excellent 
fourrage. EnDn. on supprime le laitage, cl ou lui 
donne à boire de l'eau tiède, dans laquelle ou délaie 
du tourteau et de la farine. Afin que le liquide soit plus 
aromatique et plus nutritif, on peut employer, au 
lieu d'eau pure, uue infusion de foin que l'on fait 
en versaut le liquide bouillant sur du fourrage de 
première qualité. D'après les expériences de M. Per- 
rault de Jutemps, cette méthode est moitié plus 
économique que le régime au lait et tout aussi bonne 
dans ses résultats. 

Si les veaux ont de» poux , ce qui les fait maigrir, 
ou les en délivre en les lavant avec uue décoction de 
tabac, après avoir coupé les poils du front, des oreilles 
e» du cou, sur lesquels ces insectes parasites pondent 
leurs u'iifs. 

Les élève* les plus vigoureux sont toujours ceux 
qui , nés au printemps, peuvent se fortifier pendant 
tout l'été, avant le retour de nouveaux froids. Le cul- 
tivateur doit combiner en conséquence la saillie des 
vaches. Celles-ci demandent l'étalon trois semaines 
après la mise bas; puis généralement, tous les vingt et 
un jours, jusqu'à ce qu'elles soient pleines. L'instant 
favorable étant très-court, il faut, dès qu'il est ar- 
rivé, faire effectuer la saillie. Au troisième ou au 
quatrième mois de gestation, on commence à sentir 
le veau en palpant la vache du coté droit. Les sa- 
ches dites taurrliéret, qui demandent presque con- 
stamment le taureau sans devenir pleines , doivent 
être vendues au boucher. 



CHAPITRE XII 

i 

i ENTRETIEN DES ANIMAUX ADULTES P'ESI'UGK BOVINE. 
PATURAf.E, STABIXATION , ETABLIS, 
PfcRlPNKfMONU:, CHAKHON, DESINFECTION 
DES ETABLIS. 

. T.llu >UIK MW Wlr . 

i Le régime d'été du bétail à cornes se compose soit 

, de pâturage seul, soit de nourriture distribuée a 

; l'étable, soit des deux réunis. 

Au pâturage, l'espèce bovine ne se plaît ni dans 

, des prés marécageux où les chevaux paissent bien, 
ni sur des gazons très-courts qui peuvent suffire a 
l'espèce ovine, ni dans ceux qui sont souillés par la 
présence de la prèle. Sur les prairies artificielles lé- 
gumineuses, principalement dans les trèfles, elle est 
exposée au gonjl&ment , dangereuse indigestion par 
suite de laquelle les animaux meurent étouffés. 

Ou ue peut prendre trop de précautions contre cet 
accident Nous conseillons donc de mettre au piquet 
les bieufs et les vaches qui pâturent le.s trèfles, afin 
que chaque sujet n'ait à sa disposition qu'une faible 

i étendue, ou bien de ne les conduire en liberté sur ces 
mêmes prairies que par une rosée très-froide, et 
de les faire sortir dès que l'air s'échauffe ; car le froid 
prévient ce genre d'indigestion que la chaleur, au 
contraire, excite beaucoup. Lorsque, par malheur, 
le gonflement s'est déclaré, on peut souvent donner 

i issue aux gaz snffocateurs à l'aide d'une sonde en 
giilta-percha de i mètre 50 de long, que l'on in- 
troduit dans la panse par le gosier, en tenant ou- 
verte la bouche au mojeu d'un large bâillon de bois, 
solidement attaché entre les mâchoires et perce lui- 
même d'un trou dans lequel passe la sonde. Dès qu'on 
aperçoit des signes de mémorisation, il faut ramener 
le troupeau à l'étable; administrer à chaque sujet une 
cuillerée d'ammoniaque dans une bouteille d'eau; 
faire usage de l'appareil dont nous venons de parler; 
jeter de l'eau froide sur le dos des animaux ; même, 
si on le |xmt, les plonger entièrement dans l'eau, 
afin de diminuer, par un prompt refroidissement, 
le volume des gai et la fermentation intérieure. 
Dès qu'on voit un animal sur le point de tomber, ce 
qui est un indice de péril extrême, on lui perce la 
panse, avec un couteau très-aiguisé , entre la der- 
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nière côte du flanc gauche et la pointe aulérieure 
du coxal; puis, avec le doigt qu'on introduit aussitôt 
dan» l'ouverture, on tient celle-ci béante et, au 
besoin, oa tire dehors les aliments qui gênent l'issue 
des gaz. Cette plaie dc présente aucun danger. 

A l'étable, le bétail à cornes ne consomme |>as 
toujours d'une manière exacte les herbes vertes de 
pré naturel ; mais on lui donne avec succès des four- 
rages verls artificiels, qui peuvent se succéder dc la 
manière suivante : dès le premier printemps, navette 
et navets fauchés en fleurs, pastel , colza , seigle, 
escourgeon; ensuite, trèfle incarnat, première pousse 
de luzerne, de sainfoin, de chicorée; bisaillc, lcu- 
lillon et vesce d'automne; lupuline, première pousse 
de trèfle commun, hybride ou blanc, crviliers; au 
milieu de l'été, secondes pousses de luzerne, dc chi- 
corée et de sainfoin, bisaille et vesce de printemps; 
plus tard , mais, sorgho , seconde pousse de trèfle . 
troisième pousse de luzerne, de chicorée, scariole de 
Skile, moutardon, spergule, feuilles de légumes 
verls. De ces plantes fourragères, ce sont les trèfles, 
la luzerne et le sainfoin qui procurent les plus pré- 
cieuses ressources. En les fauchant à diverses épo- 
ques, on avance ou on retarde la coupe ultérieure, 
de sorte qu'avec uue certaine étendue de ces prairies 
artificielles, on peut nourrir le bétail à l'étable pres- 
que continuellement, 

l.e régime de la stabulation, convenablement or- 
ganisé, entretient les bœufs et les vaches en bonne 
santé -, fait donner à celles-ci un lait abondant; 
permet d'utiliser parfaitement le temps des buufs 
de trait; procure une grande masse d'engrais; mais 
il exige beaucoup de litière et dc soins, une ex- 
cellente disposition des étables, enfin une succes- 
sion de produits fourrager» qu'une agriculture avan- 
cée (tennet seule d'obtenir. Ce sjvlèmc convient 
surtout au petit cultivateur, dont la famille s'oc- 
cupe elle-même île 1ou» les détails. Si on veut l'ap- 
pliquer eu grand, calculons qu'eu comprenant dans 
ta tàcbe du vacher la traite, l'enlèvement du fumier, 
le transport du fourrage, il faut, par chaque dou- 
zaine d'animaux, un homme intelligent et assidu. Les 
vaches peuvent très-bien Cire employées au charroi 
du vert. 

Pour le régime hivernal, il faut ajouter à la paille 
et aux fourrage» secs une certaine quantité de lé- 
gumes verts ou de résidus de distillerie, dc sucrerie, 
dc féculeric, dc brasserie. On donne également au 
bétail à cornes tonte espèce de tourteau , y compris 



ceux dc faine qui sont vénéneux pour les chevaux; 
ces derniers tourteaux doivent être très -délayés 
( I ;2 kilo.dans environ 15 litres d'eau ). L'espèce bo- 
vine s'accommode parfaitement des fourrages hachés, 
mélangés et préparés d'après les méthodes que nous 
avons décrites ; mais elle refuse les foins où se trouve 
de la prèle, et n'utilise convenablement les fourra- 
ges des mauvais prés et des terrains marécageux 
que si elle en reçoit une faible quantité niélée avec 
d'autres aliments. 

Il faut donner aux bœufs de travail peu de résidus 
très-humides ; joindre du fourrage sec au fourrage 
vert, ou bien laisser celui-ci se faner pendant quel- 
ques heures, avant de le leur présenter, l'ne ration de 
grain augmente singulièrement l'énergie de ces ani- 
maux . Quant aux vaches laitières, il estbon de les sou- 
mettre a un régime plus aqueux, qu'on évitera tou- 
' lefois de rendre trop débilitant. Le tourteau leur 
I convient, en petite quantité : 500 gratn. à 1 kilo, 
i par animal de taille moyenne, line trop forte ration 
j rendrait le lail amer. En Flandre, on prépare, pour 
les vaches, des soupes avec de l'eau liède, du four- 
rage haché, des légumes verts et des résidus. Elles 
s'habituent à boire aussi les eaux, de cuisine et les 
restes de la laiterie. 

La meilleure distribution des aliments se fait en 
deux repas de deux heures chacun ; l'un le matin, 
l'autre le soir; dans ces repas les diverses substan- 
ces sont données par petites rations. 

Exemple ti'un repas pour une rw he priant A60 kilo: 

2 kilo, de foin. 
10 kilo, de betteraves. 
Boisson dans laquelle on a dissous 12 kilo, de 
tourteau. 

& kilo, de carottes. 
2 kilo. d<- foin. 
2 kilo. de. paille. 

Ci! que nous avons dit ailleurs de l'usage du sel et 
des boissons dégourdies en hiver s'applique à l'espèce 
bovine, et particulièrement aux vaches laitières. 

Afin que ces animaux ne se tourmentent pas. 
le mieux est d'établir devant eux, à la hauteur de 60 
à 80 centimètres, une plate - forme sur laquelle on 
circule pour la distribution de la iiourriture. Entre 
les animaux et l'auge profonde qui borde cette plate- 
forme, s'étend une cloison composée de forts limi - 
tants en bois; en avant de chaque sujet, est une ou- 

J» 
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verturc par laquelle il passe la tète pour manger, sans 
pouvoir battre son voisin, ni rien jeter à ses pieds. 

Nous rappelons ce qui a été (lit, au chapitre en- 
grais, «le la manière de disposer le sol et du traiter 
les fumier». Nous rap|>elons aussi la règle si im- 
portante île bien aérer l'étable. Voici l'indication de 
quelques mesures : 

Étendue en largeur pour des vaches de taille 
moyenne, I mètre 20 à 1 mètre 30, 

Étendue en lungueur, 2 mètres 20 à 2 mètres 50. 

Passage libre derrière le bétail, 1 mètre 60. 

Hauteur de l'étable, 2 mètres 60 a 3 mètres. 

Largeur des plates-formes pour dépôt d'aliments, 
2 mètres. 

Si le fumier est tiré dans un creux situé en arrière, 
largeur de ce creux, 3 mètres. 

Largeur de la porte double pour la sortie de la 
voiture chargée d'engrais, 1 mètre 50. 

De quelque manière que les étables soient dispo- 
sée?, il ne cunvieut pas que le sol s'élève sous les 
pieds de devant, ni qu'on laisse le fumier s'accu- 
muler en arrière, au point que le train antérieur soit 
lui-même très - abaissé. La position horizontale du 
corps conserve mieux, les aplombs des membres et 
maintient les organes intérieurs dans la situation la 
plus favorable. 

Eu dépit des meilleurs soins hygiéniques, une 
maladie cuulagieuse des poumons, la ji? ri pneumonie , 
a causé, dans ces derniers temps, d'affreux ravages 
sur les animaux d'espèce l>ovine. Partout où existe 
ce mal dangereux, nous conseillons d'eu faire ino- 
culer le virus sur la queue des bêtes a eûmes en 
bonne santé. On obtient le liquide qui sert à cette 
inoculation , en pressant entre les mains des mor- 
ceaux de poumon pris à un anima) mort de la |téri- 
pneumonie, ou mieux, tué pendant la première pé- 
riode de la maladie. Par ce moyen, pratiqué aujour- 
d'hui avec le plus grand succès en Belgique et 
dans h' nord de la France, on détermine une in- 
flammation facile à guérir, qui prévient la péri- 
pneumonie. 

Due autre maladie gangreneuse et contagieuse, le 
chat lton, fait subir aussi trop souvent des pertes enn- 
-idérables, non-seulement sur le bétail à contes, niais 
encore sur toute espèce d'animaux domestiques. Te 
mal |h:uI être conjuré par des soins appliqués a 
temps. Avant que l'anima) ait perdu l'appétit, instant 
a tique! il n'y aurait plus de remède, ou aperçoit une 
timmirau poitrail, « la partie interne des jambes ou 



sur les reins. La peau qui couvre cette tumeur est 
comme parcheminée; si on y donne un coup de canif, 
il en coule un sang très -noir, virus dangereux dout 
une goutte sur la moindre coupure communique le 
charbon à l'homme. Sans perdre un montent, le père 
de famille met l'animal a part, s'enveloppe la main de 
linges, afin que le virus ne puisse le toucher; puis il 
incise la tumeur sur tous les points ; ensuite il la lave 
avec du vinaigre fortement salé. Enfin il purifie 
l'étable de la manière suivante : 

Le bétail est mis dehors; le fumier enlevé; le sol 
et les murs lavés à l'eau de chaux; après avoir bien 
fermé portes et fenêtres, on met dans un vase de 
terre, au-desssus d'un fourneau allumé, 750 grammes 
de sel de cuisine, 250 grammes de peroxyde de man- 
ganèse, 500 grammes d'acide sulfnrique et une égale 
quantité d'eau. De ce mélange il se dégage une grande 
quantité de gaz chlore, qui détruit tous les miasmes 
délétères, mais qu'il faut bien se garder de respirer. 
Au bout de deux à trois heures de fumigation, on peut 
ouvrir l'étable et faire rentrer le liétail. Ce procédé 
doit être employé à l'apparition de toute maladie con- 
tagieuse. Quant aux sujets morts de ces maladies, il 
faut les enterrer de suite profondément et ne pas les 
traîner, mais les charrier jusqu'au lieu de l'enfouis- 
sement. D'un autre coté, c'est avec une extrême pru- 
dence qu'on doit acheter des sujets d'origine incon- 
nue on provenant d'une localité empestée. Enfin, il 
convient d'appeler un habile vétérinaire, aussitôt 
qu'il se manifeste quelques symptômes inquiétante. 
Le traitement des animaux constitue une spécialité 
que le cultivateur ne peut posséder à fond. Ici nous 
n'entretiendrons nos lecteurs que des maladies qui 
réclament immédiatement les soins du père de fa- 
mille, et nous renvoyons pour des étude* plus com- 
plètes aux traités des bons auteur* . tels que 
MM. Magne, Ihuard, Delalond, Henri bouley, etc. 
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On engraisse les veaux avec du lait, dont on aug- 
mente graduellement la ration , de sorte qu'ils en 
viennent ,'i cous imiter par jour jusqu'à SOou 40 litres. 
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Ei) quelque» pays. 1rs veaux le prennent directement I 
au pis des Taches, et souvent deux ou trois mères sont I 
tetées à la fois par un seul sujet. Ailleurs, et c'est la 
meilleure méthode, on fait boire le lait dans un seau-, 
an bout d'une d Liai ne de jours, on y ajoute une 
poignée de farine ; puis une plus forte ration, et cela 
en raison de l'appétit du veau. I"n peu de sel, de craie I 
pulvérise*, d'eau-de-vie, de décoction de têtes de 
pavot. In tout mélangé avec le lait, sont aussi du 
meilleur effet. Enfin , on active l'engraissement, en 
faisant avaler à l'animal de» «?ufs qu'on lui casse 
dans la lioucbe. Il les avale avec la coquille. 

Quelquefois, le succès de l'opération se trouve com- 
promis par de violentes diarrhées. Eu Picardie, pour 
les prévenir, on fait boire aux veaux de l'eau sucrée 
dès les premiers jours de leur vie. D'après la recelte • 
indiquée par Thaêr, nous avons guéri celte affection 
avec une cuillerée d'eau-de-vie contenant 15 gouttes 
de laudanum. C'est dans les pays privé» de calcaire 
que les veaux y sont le plus exposés. Nous en con- 1 
cluons que le mélange d'un peu de poudre crayeuse i 
avec le lait doit être excellent. 

Afiu que les veaux ne puissent sucer en dehors des j 
repas, on leur attache au museau un petit panier. De 
plus, il faut les tenir chaudement , à l'obscurité , sur 
une litière très-propre et dans le repos le plus ab- 
solu. A la (in de l'engraissement, ils ont le poil 
terne, hérissé, facile à arracher, les muqueuses d'un 
blanc mal. Dans cet état , ils ne pourraient viv re, tant 
leur sang se trouve, appauvri. Ils rendent d'ordinaire, i 
à l'âge de six semaines A deux mois.l kilo, de viande, I 
poni lOà 12 litres de lait consommé. Passé cet âge, ils : 
produisent mnins, proportionnellement â la dépense. 
Plus ils sont gros au moment de leur naissance, plus 
leur engraissement est avantageux. Sous ce rapport, 
on estime en première ligne ceux des races scliwitz, 
suLsse-bignrrée et durhara. 

L'engraissement des ho nfs présente deux spécula- 
tions : 1* engraissement de jeunes animaux exclusi- 
vement élevés pour la boucherie et tués a l'Age de 
trois â quatre ans; 3" engraissement de bu-ufs, de 
taureaux et de vaches qui ont d'abord servi au tra- 
vail ou à la reproduction. 

L'engraissement des jeunes animaux n'est pro- 
fitable que si l'on opère sur des sujets de races pré- 
coces, en leur donnant à discrétion des aliments variés 
et de la meilleure qualité possible. 

Pour qu'on ne puisse se méprendre sur la hatnre 
de ce régime , voici le tableau de la consommation 



d'un bœuf demi-sang Durham, qui, élevé et engraissé 
à la vacherie du Pin en 1852 et 185$, pesait en vie 
à l'Age de trois ans 040 kilo., rendit pour 100 par- 
ties de poids brut, 08,75 de chair, 10,78 de suif, et 
dont la viande contenait, pour 100 parties, 55 de 
première qualité: 



UH I,r« litn». 

Foin .Icpri... J.W» kilo. 

F.)i>Ti«e veit 1I.nI» — 

kirillf* 7,*S* lllTrrt 

Avoine XIV — 

Onl ]qrr* il* 71 - 

Finn* d-orne t.W - 

Fuiine Je |«|s 71 — 

Sou ,1,H* »7 «il.. 

Tuunnu J* lin *7J — 

PailU' - 

H.(ba«<le 1" quilllé.. 



L'organisation d'un lel régime n'est possible 
qu'avec une agriculture avancée. Elle se fait en 
Angleterre sur une grande échelle. Mais en France, 
faute de pouvoir procurer aux jeunes élèves des ali- 
menta assez nutritifs, on n'engraisse généralement 
les bœufs et les v aches qu'après s'en être servi» pour 
le travail ou la reproduction. L'Age le plus favo- 
rable est celui auquel ils ont atteint toute leur crois- 
sance : — cinq à six ans pour les races moins tardives, 
telles que normande, flamande, garonnaise ; — sept à 
huit ans pour les plus lentes a se développer, au- 
brac, gasconne, béarnaise, limousine, morvan- 
delle, etc. Entre douze et quinie ans, 1 engraisse- 
ment devient difficile. 

Pour réussir dans cette spéculation, le premier 
point est de savoir bien vendre et bien acheter. En 
général, on ne doit pas prendre des sujets âgés on 
épuisés, soit par fatigue, soit par mauvais régime; 
car la maigreur extrême est une véritable maladie 
dont il faut commencer par les guérir a force de 
nourriture. Au contraire, les animaux encore jeunes 
et en bon état, ont, pour l'engrais, une valeur toute 
particulière. La souplesse de la peau, la finesse des 
os, certaine mollesse des chairs, des pelotes de 
graisse aux points connus sous le nom de manu- 
mente, dénotent l'aptitude à l'engraissement. 

Ce n'est pas toul ; il faut déterminer, a quelques 
kilogramme* près, le poids des animaux et leur 
rendement en chair et en suif. Sur ce point, les 
bouchers acquièrent une grande habileté. De son 
côté, le cultivateur doit saisir toute occasion de 
vérifier, au moyen de pesées, le» appréciations qu'il 
a pu faire. A cet effet, rien de mieux que d'avoir une 
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forte bascule, ainsi que nous l'avons déjà conseillé. | 
Connaissait le poids vif. on calculecelui de la viande 
d'aprèseelte donnée, qu'un brruf de la plupart des ra- 
ces françaises, parvenu a un engraissement ordinaire, 
rend, pour 100 parties, 55 de chair et Ode suif; que, 
du reste, cette proportion augmente ou diminue sui- 
vant l'état de graisse du sujet. 

Mathieu de Dombasle a découvert un rapport re- 
marquable entre le poids d'un bo'uf et la circonfé- 
rence du thorax. Si celte mesure est de I métré SI, 
lanimal porte 175 kilo, de chair nette, et pour 
toute autre dimension , le poids de la chair est à 
175, comme le cube de la mesure du thorax est à 
Celui de 1,81. Nous présentons ci -dessous un ta- 
bleau que de nombreuses expériences avaient fait 
établir à Ruville, avant que ce rapport ait été dé- 
couvert. Tous les chiffres s'y sont trouvés conformes 
à quelques fractions prés. 
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173 kit. 
«Ou — 
S*\ — 

*so - 
*--<• - 
inn — 

31i — 

srm — 



Le second tableau, dû à un habile cultivateur du 
Loiret, M. l'arant, concerne spécialement les veaux, 
pour lesquels ce mode d'appréciation a ud degré 
d'exactitude tout particulier, attendu que, plus l'ani- 
mal est petit, plus il est aisé d'en bien prendre la 
mesure, et moins les erreurs commise» afl'ecteut le 
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■lu tlwrai 


«tu «nu 


«lia tbur.il 


«lu venu. 


■lu tivitxv 


■lu roau. 
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o si 


1810 


0,9* 


48,70 


I.OS 


Js.-O 


0,*i 


I n ,so 


0,93 


19. SO 


l.d 


lï.f.O 


0.81 


tl.M 


0,91 


»u,10 


l.t'S 


ic.ivo 


»>i 


il. M 
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31.(0 


1.06 


11. «0 


O.t.5 


ii.it 


0,9«t 


81 il) 


1.47 


ii^o 


<■>« 


is.i» 




38.00 


I.M 


13 lu . 


0,8* 


ii.oo 


♦.98 


38,90 


1 .09 


41.50 . 


4.88 


!5,00 


t.n 


31,1.0 


110 


»5.00 


0,1111 


15,90 


1.04 


3 5.30 


1.11 


Hi.70 


0.94 


ic.m 


1,01 


3ll,M 


l.li 


«7.80 


0,91 


17.70 


1 .« 


37.70 


1.13 


.3.90 



On vend dans les magasins du matériel perfectionné, 
de» mrtlonx DombatU, sur lesquels sont marqués les 



rendement* correspondants aux différentes mesures. 
Voici la manière de s'en servir: au moment où l'ani- 
mal tient les jambes parallèles et la léte dans la posi- 
tion ordi.iairu, on applique aveu: la main droite, au 
sommet de l'épaule, l'extrémité de la partie du cor- 
don qui n'est pas graduée; avec la main gauche, on 
passe l'autre extrémité entre les deux jambes du 
sujet, et on la fait revenir en avant du poitrail. 
In aide la saisit, applique le cordon le long de 
l'omoplate, du coté opposé à celui où se trouve l'ob- 
servateur, et le rend à ce dernier, qui , sans trop le tirer, 
le croise avec l'autre extrémité sur le sommet île 
l'épaule; on obtient ainsi la mesure cherchée, l'onr 
plus d'exactitude, on prend une seconde mesure en 
sens inverse de la première, de sorte que, si on avait 
fait passer le cordon en arrière de la jambe droite et 
en avant de la gauche, on le conduit cette fois en 
avant «le la droite et en arrière de la gauche. On 
calcule ensuite sur la moyenne de ces 
sures. Pour peu que l'animal remue, 
menée l'opération. 

En Angleterre, le corps d'un lxruf est considéré 
comme un cylindre dont on mesure la circonférence 
en arrière des omoplate*, et la longueur, sur le dos, 
depuis la naissance du cou jusqu'à une perpendicu- 
laire touchant la partie postérieure des cuisses; ce 
cylindre pèse par décimètre cube BU grammes. 
En Belgique, d'après les études de M. Quételet, de 
l'Académie des sciences de Bruxelles, on admet que 
l'aninial pèse en vie autant qu'un cylindre d'eau 
d'une circonférence égale au contour du tronc pris 
derrière les jambes de devant, et ayant en Inngueur 
les 1 1 1 Ode celle du corps, depuis la naissance du cou 
jusqu'à la perpendiculaircqui passe à la partie posté- 
rieure des cuisses. Ces rapports diffèrent nécessaire- 
ment suivant les races, et ils ne pei vent être consi- 
dérés comme étant toi.joursd'une extrême exactitude. 

Les bouchers disent qu'ils duivent avoir pour prolit 
ce qui n'est pus chair, c'est-à-dire, la peau, le suif 
et les issues, et c'est là-dessus qu'ils prétendent ré- 
gler le prix de l'animal. Aussi, les voit-on toujours 
exciter à produire des Ixrufs qui aient j» u de chair 
relativement à la peau et à la graisse intérieure. 
Là où le lilo. de cuir se paie plus que celui de 
viande, ils font peu de cas des animaux à peau fine. 
Ailleurs, ils proposent d'établir des primesen faveurde 
ceux qui rendent le plus de suif. Partout, ils préfèrent 
les bestiaux âgés, parce qu'en général ces derniers 
oui |>li:s de «;rai>se intérieure. Il faut prendre garde 
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à ces tendances, qui ne sont nullement favorables aux 
intérêts «»e l'agriculture. 

Le bétail à cornes peut être engraissé soit à IV table, 
soit dans d'excellentes pâtures encloses nù il reste 
nuit et jour. On reconnaît en Normandie qu'il faut 
un hectare des meilleurs herbages pour engrais- 
ser, en trois ou quatre mois , deux bœufs de taille 
moyenne. Dans un bon pâturage des environs de 
Dunkerque, dit M. fa-four, une vache de 450 kilo, 
(poids vif) atteint en cinq mois «500 kilo, sur 
une étendue de 40 à 50 ares. Pour un b<ruf, on 
compte en moyenne, ajoute le même auteur, 70 à 
80 ares. Lacbair, ainsi produite, est de qualité supé- 
rieure. 

Pour l'engraissement à l'établi- , nous rappelons 
les points indiqués déjà et qui sont la base de 
toute opération analogue. — Abondance et variété 
d'aliments. — Régime substantiel et peu délayé. — 
Excellent cfTet des matières grasses, tourteaux, farine 
de graine de lin. — Effet puissant de toute substance 
fermenlée. — Emploi utile de l' eau-de-vie vers la 
fin de l'opération. — Nécessité de diminuer le volume 
et d'augmenter la valeur nutritive des rations, à me- 
sure qu'on avance dans l'engraissement. — Distri- 
bution régulière et faite par petites portions, de 
manière à bien soutenir l'appétit. En certains lieux, 
un enfant présente par bouchées la nourriture aux 
bu-ufs d'engrais, et il accompagne ce service d'un 
chant qui les excite a manger. — Calme, propreté . 
obscurité , atmosphère chaude. — Étrillage fré- 
quent, afin que la transpiration insensible soit trés- 
ai tive. Les engraisseurs les plus habiles rasent l'a- 
nimal et renferment, sans l'attacher, dans une 
êtable de 2 mètres 60 à 3 mètres carrés. On lui ad- 
ministre, de temps eu temps, avec succès, de la 
fleur de soufre ; il convient aussi de le saigner légè- 
rement, non pas au commencement de l'opération, 
mais vers la lin, pour prévenir les congestions céré- 
brales que l'excès de nourriture cause quelquefois. 

En général, il n'est pas avantageux de pousser les 
bîEufs jusqu'au fin gra*; car l'augmentation journa- 
lière diminue avant qu'on y soit parvenu, et à la tin 
de l'engraissement, c'est surtout le suif intérieur qui 
s'accroît, ce dont le boucher profite plus que le cul- 
tivateur. 

L'opération, bien conduite, dure trois mois et pro- 
cure un kilo, de chair pour 10 kilo, de foin ou pour 
une quantité curres[M)nilanlc d'autres aliments. Don- 
nés à de très-boimes vaches laitières , ces 10 kilo. 



produiraient, d'un bout de l'année à l'autre, 8 li- 
tres de lait. Si l'on cote chacun de ceux-ci a 12 cen- 
times 1,2 et le kilo, de viande à 1 franc, le profil 
se trouve le même. Mais le fumier des animaux 
engraissés est meilleur que celui des vaches. 

En bonne règle, les taureaux ne doivent pas être 
conservés comme reproducteurs , passé l'âge auquel 
ils ont atteint toute leur croissance. De celte manière, 
Iftur service coûte peu, puisqu'ils l'ont fourni tout 
en grandissant. Pour les bien engraisser, on com- 
mence par les castrer, opération qui se fait sans 
danger d'après la méthode déjà décrite. Quant aux 
vaches , on ne les engraisse facilement que dans 
l'état de gestation, du premier au sixième mois; plus 
tard, le fétus absorl>erait, en pure perte, une grande 
partie des sucs alimentaire*. Chez les cultivateurs 
qui approvisionnent les laiteries urbaines, cet en- 
graissement peut se combiner de la manière sui- 
vante avec la production du lait : lorsque la vache 
se trouve à son maximum de produit , on la rend 
stérile en lui enlevant les ovaires, d'après le procédé 
découvert par M. Charlier, vétérinaire à Reims. L'o- 
pération n'est pas dangereuse , pourvu que la vache 
ne soit ni souffrante, ni pleine; que, si elle a été en 
chaleur, cet état soit passé depuis au moins huit à 
dix jours; qu'elle se trouve à jeun depuis douze heu- 
res et qu'elle soit complètement traite. Les femelles, 
opérées dans ces conditions, conservent pendant un 
au toutes leurs facultés laitières. Puis, leur lait dimi- 
nue lentement, et elles engraissent de manière à pou- 
voir être livrées à la boucherie un ou deux ans après. 

On lit dans le Talmud que , lors de la raptivité 
d'Egypte, Moïse défendit aux Hébreux d'acheter des 
vaches ainsi traitées, parce qu'incapables de con- 
cevoir, elles n'étaient pas propres aux sacrifices. 
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TRAVAIL PU I.K-i'DT BOVINK; MWKS lrATTKUfiK; 

i iiSiaiiE. 

9 

. 4. Wummr . 

Le mode d'attelage le plus anciennement usité pour 
l'espèce bovine consiste à réunir deux animaux sous 
un pièce de bois qu'on place sur leur tête en ar- 
rière des corues et qu'on attache au front par une 
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courroie. Dans la partie qni sépare 1rs animaux ainsi 
accouplés , cette pièce est percée par un trou ou 
munie d'un anneau de fer, dans lequel on fixe par 
unu cheville l'objet destiné à être traîné. 

Les meilleure jougs sont taillés d'après la forme de 
la tète, et ils s'emboîtent sur elle de manière à ne pas 
vaciller. La courroie doit avoir au moins 5 centimè- 
tres de large, faire plusieurs» tours sur le front et 
presser seulement sur le haut delà tète. Si, malgré ces 
précautions, elle blesse l'animal, on place eu dessous 
un coussin léger. Quant à l'anneau dans lequel on in- 
troduit le timon de voiture ou la haie de charrue, il 
faut qu'au moyen de chevilles ou puisse le rappro- 
cher de l'un ou de l'autre txi-uf, afin que le plus faible 
ait l'avantage d'un levier plus long et que leurs forces 
soient équilibrées. 

Dans le nord de la France, le joug e^t placé, non sur 
la tète, mais sur le col, et se trouve fixé par deux arce- 
Irfs, petit* arcs de fer ou du bois flexible qui entourent 
l'encolure et dont les extrémités traversent le joug. 

\/e joug de la tète convient aux Ixenfs bas sur 
jambes, à front large, à cou gros et court. L'autre 
est mieux approprié aux races qui ont les membres 
élevés, l'encolure mince et allongée. 

Accouplés sous le joug , h-s bœufs sont faciles à 
conduire. Pour les diriger à droite ou a gauche . il 
suffit de piquer celui qui se trouve du côté opposé 
au lieu vers lequel on veut aller. En accélérant son 
pas , l'animal stimulé oblige l'antre a faire conver- 
sion, et lui-même il ne peut s'empêcher de tourner. 
On dresse fans peine un jeune bieuf. en le mettant, 
sous un joug triple, entre deux animaux exercés. A 
défaut de semblable appareil, on réunit sous un joug 
ordinaire deux brrufs encore novices; d'abord, on 
les habitue simplement a marcher ainsi; puis, on 
attache au joug un fardeau léger, dont on aug- 
mente progressivement la pesanteur. Lorsqu'ils ré- 
sistent, un les flatte plutôt que de les maltraiter, et 
s'ils se couchent, ou les laisse seuls. La faim et l'en- 
nui le* excitent bientôt à se lever. 

Pour utiliser les force* d'un bœuf isolé, on fixe à sa 
tête par une courroie, ou a son cou par un arcelet, 
une pièce de bois des deux extrémités de laquelle 
parlent des traits flexibles. Attelés de cette manière, 
les bu-tifs ont les mouvements très-libres, de sorte 
qu'il faut, pour les conduire, leur mettre à la tète 
un licol de cuir muni, dans la partie qui s'applique 
sur le nei, d'une bande de lole dont les bords sont 
limés en dents de scie. 



I Ces différents modes d'attelage sont économiques ; 
mais ils présentent l'inconvénient de concentrer la 
pression sur des parties du corps peu étendues; ce qui 
cause souvent de graves foulures. Le mieux est donc 
d'atteler les breufs. comme les clwvaux, au moyen de 
colliers qui s'appliquent sur les omoplates. Composés 
de deux attelles ou pièces de bois arquées suivant la 
(orme du cou, ces colliers sont munis de coussins sur 
toute leur longueur, et ils se ferment en bas au moyen 
d'uue agrafe en fer. ou bien en haut, par une cour- 
roie. Il convient que les crochets auxquels les traits 
sont fixés, parlent du milieu de l'attelle et que, le long 
des côtes, les traits soient munis «le fourreaux en cuir 
destinés à prévenir tout frottement douloureux. Os 
fourreaux correspondent l'un à l'autre par deux 
courroies qui passent, — la dotxicre, au-dessus du 
dos, — la ious-ventrtére, en dessous du ventre. Au 
moyen de boucles , on les serre & volonté . ce qui 
permet de faire tomber les traits sur l'attelle suivant la 
| direction perpendiculaire, celle que les règles de la 
, statique indiquent comme la meilleure, 
î Munis de bons colliers, les breufs ne se foulent 
] jamais, et supportent un travail plus soutenu que 
lorsqu'ils sont attelés au joug. De plus, on peut les 
employer isolément, toutau^si bien qu'accouplés. On 
les dirige au moyen des brides déjà décrites. Pour les 
dresser, ou leur met le collier dans l'étable même, et 
au moyeu d'un palonnier, on attache leurs traits à 
une corde qui passe au-dessus d'une poulie pendue au 
plafond. Cette corde est terminée par un poids de 5 à 
« kilo.. Lorsque le bœuf s'approche du rAtelier pour 
manger, il lire le palonnier, la corde et le poids, et 
s'habitue ainsi naturellement a s'appuyer sur le 
collier. 

On ne doit jamais brutaliser les animaux d'espèce 
bovine: car ils se troublent promptement. I>'un autre 
côté, il faut sans cesse les stimuler, de peur qu'ils ne 
prennent des allures très-lentes. Coluinelle prescrit 

j avec raison de ne pas les laisser, dans un labour, s'ar- 
rêter autre part qu'à l'extrémité des sillons, afin que, 
désireux de parvenir au repos, ils s'accoutument à se 
presser. Dans le Midi, ou les couvre en été d'une toile 
blanche; par la grande chaleur, ce soin devrait tou- 
jours être considéré comme indispensable. S'ils fré- 

! queutent des chemins caillouteux, il faut en outre leur 
solidifier le pied au moyen d'une plaque de fer clouée 
au bord extérieur de chaque onglon et fixée au bord 
interne par une languette flexible qu'on plie par- 
dessus l'onglon. 
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On n'a nul intérêt .i faire travailler les bo>ufs jus- 
qu'à la périodedecaducité, qui commence vers l'âge de 
douM ans; et c'est lorsqu'ils grandissent encore qu'ils 
exécutent les ouvrages au meilleur compte, puisque, 
tout en traînant la charme, ils augmentent de \ aleur. 
Dans le coins de leur laborieuse carrière, la pliqiart 
sont vendus plusieurs fois, L'éleveur d'Auvergne et 
autres contrées à vastes pâturages les fait naître, les 
nourrit quelques mois et les cède a des marchands. 
Ceux-ci les vendent à de petits cullivateuiv, qui les 
dressent l'année suivante et les attellent plusieurs en- 
semble. A quatre ou cinq ans, ces ménu-s animaux 
exécutent, dans des exploitations plus étendues, des 
ouvrages plus rudes. A l'âge de sept, huit ou neuf 
ans, ils passent chez l'cngraisseur, puis à l'abattoir. 
Ce commerce les éloigne suuvc-ni beaucoup du pays 
natal. 

Les vaches des meilleures races de trait travaillent 
avec énergie; aussi les attelle- 1- on pour la plu- 
part. Quant aux femelles des variétés laitières, leur 
produit principal, ain.-i que nous l'aums dit ail- 
leurs, serait compromis pour |*u qu'on les fatiguât. 
Attelées cependant trois ou quatre heures par jour, 
lorsqu'elles ne sont ni très-nouvelles à lait, ni au 
dernier tenue de leur gestation, elles peuvent rendre 
quelques serv ices au |ielil cultivateur qui les conduit 
lui-même. Kn général, il uc faut pas les couder 1 des 
serviteur». 

Personne n'ignore que les taureaux sont souvent 
dangereux. I.a fatigue du travail les adoucit singu- 
lièrement, et ils déploient une force supérieure à celle 
des lei rifs. <.rprtnla.nl on 1rs emploie rarcmrnt, parce 
qu'a raison de la médiocre qualité de leur chair, on a 
peu d'intérêt à les multiplier. 

Pour les dompter, on leur passe travers la cloison 
intérieure du nez un anneau de fer analogue aux 
boucles d'oreilles. Aussitôt introduit, cet anneau est 
rivé; puis, au lieu de le laisser pendre, on le relève 
au moyen d'une courroie qui entoure le sommet de la 
tétc a la Utse des cornes. Pris par l'anneau ou par 
la courroie, l'animal le plus fort ne peut résister. 
Satis être pourvus dp cet appareil, les taureaux sont 
conduits facilement au moyen d'une mowfirttr. pince 
de fer a ressort avec les extrémités de laquelle on 
saisit la cloison nasale. A Têtard de ces animaux , 
plus encore que vis-à-vis des Imufs, la douceur, la 
fermeté, la prudence, sont indispensables. 



CHAPITRE XV 

nu LAIT. 
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Pour faire pressentir aux Israélites la riches* ' du 
pays de Chanaan, Dieu l'appelait une terre où coule 
le lait et le m»l. Le /a/7, voilà donc un des plus 
excellents produits de l'agriculture. 

Il se compose : 1° «l'une partie grasse ou hulyrtust, 
la rrime, avec laquelle on fait le beurre. Celte parlie 
s'amasse à la surface du liquide par l'effet d'une dé- 
composition qui dure de quarante-huit a soixante- 
douze heures, et qui commence aussitôt après la 
traite ; 

•2° D'une parlie rm/rum», substance du fromage, qui 
se raille au-dessous de la crème , de vingt-quatre à 
trente-six heures après la traite ; 

3" D'une partie n-furu*r ou *r,-rutr, dite /Wif-toir, 
qui s'égoulle du caillé; 

4 J D'une certaine quantité de, sucre, qui reste en 
dissolution dans le petit-lait. 



L.lt le Vrfi-li.\Hi.-j-.ini.- «le tîarr.- 
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M. l'.l; •'H • > 

Lait rh. vie, aualyf yir 
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Sur 100 parties, le lait de vache contient 2 I 2 
à ci 1 i de matière grasse , .1 à tt de substance ca- 
séeuse, 4 a <J de sucre, S S à «0 de partie aqueuse. 

Ces variétés de composition tiennent à plusieurs 
causes; d'abord ft la race. Le lait des vaches bre- 
tonnes et normandes, par exemple, est plus bulyrriix 
que celui des flamandes ei des hollandaise*. Dans 
chaque race, on remarque aussi de grandes diflé- 
: renies d'individu à individu. Kn avançant en .Ve. 
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toutes les vaches donnent un lait «le plus en plu* ri- 
che. Pendant deux ou trois jours, à partir de la mise 
bas, le lait est purgatif et peu ea^éeux ; alors, il con- 
vietitau jeune animal, mais nullement aux usage» de 
la laiterie; ensuite, plus on s'éloigne de l'instant du 
part, plus il devient butyreux. A chaque traite, le der- 
nier tiré contient jusqu'à dix fois plus de parties 
grasses que le premier. La uourriture a aussi sa part 
d'influence. On s'explique ainsi pourquoi certains 
beurres et certains fromages de qualité exception- 
nelle ne peuvent être fabriqués partout. Comme nous 
l'avons déjà fait observer, le lait des animaux soumis 
au régime de la stabulation est inoins bon que celui 
des vaches qui pâturent. I* meilleur lait d'étable ré- 
sulte de la consommation des fourrages verts artifi- 
ciels, spcrgule. trèfle, sainfoin, luzerne, lupuline, 
vesce, pois. Kufin , toutes choses égales d'ailleurs, 
plus le climat est chaud, moins le lait est aqueux. 

Lorsqu'il est vendu en nature, on s'attache sur- 
tout à l'abondance; mais si on le convertit en fro- 
mage ou en beurre, on doit tenir beaucoup à la qua- 
lité. 11 faut, en iiiovcnnr, pour produire un litre 
de crème, sept à dix litres de lait : pour un kilo, de 
beurre, vingt à vingt-cinq litres de lait; pour un 
kilo, de fromage, huit litres de lait non écrémé ou 
dix litres de lait écrémé. 

I)e temps en temps , tout cultivateur devrait se 
rendre compte de la richesse, butyreuse du tait de 
chacune de ses vaches. Ou emploie pour celle analyse 
des tubes de verre gradués (lac/omctret) , hauts de 
10 à 17 centimètres, large* de A et se tenant per- 
pendiculairement sur leur base. On emplit ces tubes 
avec du lait, et par la hauteur de crème qui s'a- 
masse, on juge de la valeur du liquide placé dans 
chaque «promette. 

bei-mie. 

A peine connu deslloutains et des fîrecs, le beurre 
est la graisse que, de tonte antiquité, les peuples sep- 
tentrionaux préfèrent pour l'assaisonnement des mets. 
Encore aujourd'hui , un eu consomme beaucoup plus 
dans le nord de la France que dans le midi. Quant aux 
fromages, dès les temps les plus reculés, la plupart des 
peuples ni ont fait usage. Homère ne nous montre- 
l-il pas. sous les rochers de l'otyphème, tout l'attirail 
d'une fromagerie : caillé qui s'égoutle, clajons char- 
gés de fromages, vases remplis de petit-Jait; le cy- 
clope m rupé lui-mèine à faire coaguler une portion 
du liquide qu'il vient de recueillir? 



! Le beurre se forme par l'action de l'oxygène de 
l'air sur la partie crémeuse du lait, action qu'on 
i détermine dans la barallr au moyen d'un battage 
énergique. Il existe plusieurs modes de fabrication. 
I A Isigny, en Normandie, on laisse monter la crème; 
et, sans attendre que le lait s'aigrisse et se coagule, on 
la sépare, soit en l'enlevant avec une écumoire en 
fer-blanc, soit en faisant couler le lait par uue ouver- 
ture pratiquée au bas des vases. Auparavant, ou eu- 
, fonce un couteau dans la crème, et si le lait ne revient 
i pas à la surface dans la cavité ainsi faite, on recon- 
( naît que l'instant d'écrémer est venu. Les ménagères 
' les plu» soigneuse* font battre le beurre sur-le- 
] champ. Ici, tous les soins doivent se réunir pour 
, prévenir l'aigreur. Ou choisit comme laiterie un lieu 
I irès-sain, conservant une température égale de 12 à 
14 degrés au-dessus de zéro. Les vases sont tenus 
avec la plus extrême propreté ; enfin, pour que la 
crème monte vite, on met le lait dans des terrines 
peu profondes. C'est ainsi qu'on obtient des beurres 
très-bons. 

l ue méthode plus vulgaire consiste à sé|Wirer et à 
battre la crème, sans chercher, par les soin* ci-des- 
sus indiqués, à prévenir l'acidité. Le beurre s'obtient 
plus facilement, car la présence d'un principe acide 
aide à sa formation , mais il n'a pas ce goût agréa- 
ble qui lui donne un prix supérieur. 

Dans les circonstances ordinaires, toute la crème 
■ n'a pus le temps de s'amasser avant la coagulation, 
de sorte qu'il eu reste dan» le caillé. Afin d'éviter cette 
déperdition de parties grasses, on peut activer l'ascen- 
sion de la crème, lorsqu'elle commence, en mettant 
les vases remplis de lait dans de l'eau tiède ou sur 
des cendres chaudes, de manière à les échauffer jus- 
qu'à 00 ou "5 degrés; ruais on se garde de les aeiter, 
tout mouvement étant contraire au résultat qu'un veut 
obtenir. Ce procédé est très-usité en Limousin. Oc 
peut aussi mettre dans le lait, aussitôt après la traite, 
une certaine quantité de bicarbonate de soude ( un 
gramme par litre). Le liquide qui, sans cette addi- 
tion, se coagulerait vingt-quatre à trente-six heures 
après la traite, reste cinq jours au moins sans se 
cailler, temps suflisanl pour que la crème monte tout 
à fait. Ce mélange doit encore être conseillé, lors- 
qu'on vend le lait en nature et qu'il faut le trans- 
porter au loin. 

L'n dernier procédé consiste à soumettre au bat- 
tage la masse entière du liquide, soit après qu'il s'est 
aigri et caillé, comme on le fait en Flandre, soit iin- 
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roédiateinent après la traite. Dans le premier cas, le 
lait rend tout le beurre qu'il peut contenir ; dans le 
second, il en retient une certaine quantité, mais ce- 
lui qu'on obtient est d'une qualité supérieure. C'est 
par ce dernier procédé , usité en Bretagne , que se 
fait, prés de Rennes , l'excellent beurre de la Préva- 
laye. Autre avantage : le lait, battu fi ais, |>eut encore 
servir aux usage* culinaires. 

Pour cette fabrication, une des meilleures ba- 
rattes est celle qu'a inventée, en Suède, M. deStierns- 
vard. Cette machine, que M. Girard fabrique à 
Paris, se compose d'un cylindre métallique où l'on 
met le lait et dans lequel deux ailes percées de 
trous se iiiuuvent autour d'un axe vertical. Creux 
et ouvert par en baul, cet axe aboutit eu bas à une 
roue horizontale dont les aubes courbes sont placées 
de telle sorte que, lors de la rotation, il se produit, 
par un effet de la force centrifuge, un vide qui 
attire l*air, le fait descendre au travers de l'axe 
central et le jette dans le liquide en mouvement. 
Une manivelle munie d'engrenages met la machine 
en action avec rapidité. Il importe de battre la crème 
a Ifl ou 17 degrés de chaleur, le lait à 19 ou 20. 
Lors des expériences faites sur la baratte suédoise, à 
l'Exposition universelle de 1855, on obtenait le beurre 
en quatre minutes et demie, lorsque le lait était a 
10 degrés; refroidi seulement de 5 degrés, il fallait 
huit fois plus de temps. Pour obtenir la température 
la plus favorable, on met, suivant le besoin, de l'eau 
froide ou de l'eau chaude dans le réservoir placé au 
bas de la baratte. 

On ne doit pas cesser d'agiter la crème ou le lait 
par un mouvement régulier. Si la formation du beurre 
tarde trup, il est bon d'introduire dans la baratte une 
snbstance acide, par exemple, n n peu de lait aigri ou de 
vinaigre. Lorsque la masse butyrense est formée, on 
la pétrit pour la séparer du lait de beurre, qui consti- 
tue, en plusieurs pays, l'un des principaux aliments 
des populations rurales. Puis, on épure le beurre, 
soit en le lavant à grande eau et eu le pressant avec 
les mains, soit en le divisant à sec avec un couteau 
de bois. Ce dernier procédé lui conserve tout son 
arôme, tandis que le lavage le fait disparaître. Afiu 
que, dans le nettoyage à sec, le beurre ne colle pas, 
on se lave préalablement les mains avec une décoction 
d'orties et de cendre tamisée, dont on se sert aussi 
pour humecter les ustensiles. 

11 est facile de donuer au beurre une belle couleur 
jaune, en mêlant avec la crème soit du jus de ca- 



rottes, soit une forte décoction de fleurs de suuci nu 
de safran. 

Le beurre est vendu frais, salé ou fondu. La fonte 
s'effectue sur un feu doux. I.'ébullition amène à la 
surface, sous forme d'écume que l'on enlève, toutes 
les parties étrangères qui pourraient le corrompre. 
Pour le saler, on le divise au moyen de couteaux de 
bois, et l'on incorpore avec toute la masse du sel sé- 
ché et pulvérisé. Le beurre est placé ensuite dans des 
vases de terre et recouvert de sel. Si un vide se pro- 
duit contre les parois, on y verse de l'eau très-salée. 

fhomv.es. 

La manière la plus simple de faire le fromage 
consiste à laisser le lait se cailler naturellement. 
Puis, on le met, après l'avoir écrémé, dans un moule 
percé de trous |»ar lesquels s'échappe la sérosité. 
En s'égouttant, le caillé prend de la consistance et 
finit par former une masse blanche. 

On peut déterminer la coagulation du lait avant 
que la crème soit montée en tout ou partie. Dans ce 
cas, le fromage contient une certaine quantité de par- 
ties butyreuses. On dit qu'il est gras, demi-gras ou 
maigre, suivant qu'il a été fait avec du lait non écrémé, 
a moitié écrémé ou complètement écrémé. Pour con- 
fectionner certains fromages, que l'on nomme sur- 
gras, on ajoute de la crème a du lait non écrémé. 

La coagulation est retardée par les alcalis et acti- 
vée par les acides, surtout par les sucs gastriques 
des jeunes animaux. Aussi emploie -t- on, dans la 
fabrication des fromages , la caillette ou quatrième 
estomac des veau.\,«que l'on prépare souvent de la 
manière suivante : On ouvre ce viscère, on le lave et 
on sale le lait caillé qui s'y trouvait. On lave et on 
sale également la caillette ; après y avoir replacé le 
caillé, on la coud, puis on la met dans une forte sau- 
mure. Au bout de huit jours, ou la suspend au sec 
Six mois après, on en fait macérer un morceau, joint 
a des substance* aromatiques , dans du petit- lait, 
de l'eau, du vin blanc, du vinaigre. On obtient ainsi la 
liqueur coagulante qui se nomme peintre. Klle se 
filtre et peut être gardée plusieurs semaines. Sa qua- 
lité influe beaucoup sur le goût des fromages. Chacun 
se fait, pour ainsi dire, avec une présure particulière, 
et l'expérience peut seule indiquer la composition de 
celle qu'il convient de préférer. Kn général, d'après 
les études de M. Collot, il faut un gramme de caillette 
pour la quantité de liqueur qui doit coaguler un litre 
de lait. Avec trop peu de principe acide, le lait ne se 
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faillirait pas. Si, au contraire, la proportion était 
trop fuite, le caillé formerait des grumeaux «ans 
consistance. 

C'est i» 22 o«i 23 degrés de chaleur que l'opération 
réussit le mieux. Pans la fabrication de plusieurs 
fromages, notamment du gruyère, on cliaulTe le 
lait au point voulu. Puis, on y mélange doucement 
la présure , jointe aux sulistances colorante» ou aro- 
matiques a l'aide desquelles on veut obtenir une 
teinte ou un parfum particulier. 

Si, après la coagulation, on se contente de faire 
égomter le caillé, il y reste une certaine quantité de 
petit-lait qui, tôt ou tard, produit la décomposition de 
la masse caséeuse. Pour que les fromages puissent se 
garder longtemps, il faut en presser fortement la pâte. 
A cet effet, dés que le caillé s'est formé, on le divise 
avec les mains, puis on le pétrit; ensuite on le retire 
du |>etit-lait ; on le pétrit encore, et on l'incise de 
toutes paris, afin que la sérosité s'échappe. Après 
l'avoir enveloppé de canevas, on le presse, au 
moyen de poids considérables, dans un moule percé 
de trous. Au bout de quelques heures, on l'incise de 
nouveau : ou l'enveloppe d'un second canevas sec, et 
on le presse encore. L'opération se renouvelle de la 
même manière à plusieurs reprises, chaque fois, avec 
accroissement de pression et remplacement de la toile 
humide par une toile sèche. Pour plus de perfection, 
ou lave le caillé avec de l'eau chaude, et on y mêle, 
en le pétrissant, de l'ammoniaque liquide à la dose 
d'une cuillerée par kilo, de caillé. Le fromage de- 
vient ainsi plus onctueux et d'une meilleure conser- 
vation. 

Lin fromages dur» ou «le garde, tels que ceux de 
Gruyère, de Chester, de Hollande, n'acquièrent toute 
leur saveur qu'au bout de plusieurs mois, et la plu- 
part deviennent meilleurs en vieillissant, pourvu 
qu'ils soient placés sur des tablettes à claire-voie, 
en lien frais, aéré, abrité île la pluie et du soleil, 
inacri-ssiltle aux souris et aux mouches. On les sale 
dans le magasin, en les couvrant à plusieurs re- 
prises d'une poudre fine de sel très-sec, et en les 
retournant chaque fois. Le sel pénètre peu A peu 
toute la masse. Certains fromages durs pèsent jus- 
qu'à 100 kilo. Les maigres ou demi-gras, d'un 
très-gros volume , sont ceux qui se gardent le mieux. 
En Angleterre, pour les rendre moins altérables , on 
les frotte avec du beurre; en Italie, avec de l'huile 
d'olive, et en Hollande, on les couvre d'une couche 
de peinture. 



Les fromages tmuiret, qui ne snnt pas destinés à 
être conservés longtemps, subissent une autre pré- 
paration. On les sèche dans une cage exposée au 
grand air. inaccessible aux mouches, abritée du so- 
leil et «le la pluie. Quelques semaines avant la con- 
sommation, on les met en contact avec de la paille 
humide. Ils s'amollissent et prennent bientôt une 
odeur piquante. On dit alors qu'ils sont pat»r* ou 
I affinés. C'est l'instant de les manger. Un peu plus 
I tard, ils deviennent coulants. Dans la Brie, la partie 
liquide se met en pots et est très-estimée. 

Les fromages tendres sont souvent dévorés par les 
larves de la mouche à assises, et les fromages durs 
par l«' rii on, insecte imperceptible qui forme comme 
une poussière grise dans les cavités de la masse ca- 
séeuse. On fait mourir les premiers vero, en exposant 
les fromages à la vapeur de soufre brùié dans une 
pièce parfaitement close. Après l'opération, les fro- 
mages doivent être bien essuyés. Quant aux cirons, 
on les détruit par l'immersion prolongée, pendant 
vingt-quatre heures, dans de l'eau très-salée. 

En France, il se fait beaucoup de fromages ten- 
dres, tels sont : 

Ceux de Bric, qui se fabriquent aux cintrons de 
Paris; fromages surgras, minces et larges, de forme 
ronde. 

Le .VarniHes : forme rectangulaire ; 10 centimètres 
de large sur A de haut ; fromage gras ou demi-gras 
qui se fabrique dans le Nord et dans l'Aisne, et dont 
on consomme beaucoup en Champagne. 

Le Xtvfrhntrt, qui se fait en Normandie, sous 
forme de gros boudons. 

Le fromage de fin yurs, excellent fromage de Flan- 
dre : pains arrondis, 20 centimètres de large sur 
10 de haut. 

l>e-s fromages de 7W«, du Montai "Or, de Maqur- 
linr, de Ralh, de PradrlU, les angelot* de Norman- 
die et beaucoup d'autres. 

La France fabrique moins de fromages durs: aussi 
en reçoit-elle chaque année de l'étranger h millions 
de kilo., tribut dont il serait facile de s'affranchir. 
' Nos principaux fromages de cette catégorie sont : 

Le ftw/itr/hrt, qui se fait dans l'Aveyrnn. avec du 
lait de brebis et qu'on perfectionne, par un séjour 
successif, dans les divers étages des vastes caves de 
la montagne de Roquefort : înrnie ronde, 20 centi- 
mètres de large sur 10 de haut; goiH fuit et aroma- 
tique ; pale persillée. 

Les énormes fromages é'Avrrrgnr ou fournit» . 
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pain» cylindriques plus élev és que larges ; pâte ferme ' 
et onctueuse. 

U> Gruyère, qui est, par excellence, le fromage 
suisse, et que l'on fabrique maintenant en grande ; 
quantité clans 1rs Vosges et dans le Jura. Les pains j 
ont la forme et parfois la grosseur de meules à mou- 1 
lin. Ce fromage se garde un temps presqu'illimité. 
En Suisse, aux fêtes de famille, on en entame de sé- 
culaires. 

Le Seplmonret, ancien fromage de Franche- Comté 
qui ne vaut pas le gruyère. 

Le .S'kjtojc, excellent fromage qui se fait aux 
environ» de Grenoble avec un mélange de lait de 
chèvre, de lait de vache et de lait de brebis. 

Les fromages étrangers les plus connus en France 
sont : 

Le UoUawir ; forme ronde; dimension petite ou 
moyenne; poids ne dépassant jamais 10 kilo. ; pâte 
plus ou moins grasse ou serbe. On en dislingue plu- 
sieurs variétés d'un très-grand mérite. 

Le Chmter, confectionné en Angleterre : couleur 
jaune-orange, pâte très-dure, très-parfumée ; forme 
tantôt conique, taniét ronde comme celle des gruyè- 
res; fromage d'excellente conservation. 

Le ParmrM» : pâte analogue à celle du chester, 
mais encore plus dure; forme du gruyère. 

En France, on utilise généralement à la nourriture ■ 
de* porcs le petit-lait qui forme le résidu de la fabri- 
cation des fromages, tandis que les Suisses le soumet- ! 
tent presque toujours à In cuisson, après y avoir 
ajouté, comme coagulant, un peu de ce même liquide 
aigri , conservé d'une fabrication précédente. Ainsi 
traité, le /Hiii-hH s'épaissit et produit une écume 
aigrelette, )e.»r'ra'. qui se met en moule et qu'on 
mange comme le fromage. 

On peut aussi recueillir les parties grasses que 
le pctil-lail contient et qui montent à sa surface, 
comme la crème ordinaire. Si le lait avec lequel les 
fromage» ont été faits, n'a pas été écrémé, on obtient 
un demi-kilo, de beurre pour 100 litres de petit-lait; 
Par le battage du sérai qu'on amollit, s'il le faut, 
avec un peu d'eau chaude, ou se procure même «ne 
plus forte proportion de beurre. Enfin, on peut ex- 
traire le sucre qui se trouve dans le petit-lait à la 
proportion de S à A pour 100. 

En Suisse et dans le Jura •, chacun porte le produit 
de sa traite quotidienne dans nue fromagerie com- 

l lw> W J.ir., Il ... |7« ftvnwcMa .nuirai.» t+t te.utu ,*li« 
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muoe. Le dernier pain fabriqué est remis à celui qui 
a procuré précédemment le plus de lait. |)e cette ma- 
nière, tout le monde jouit des avantages d'une fabri- 
cation étendue : excellente organisation de l'outillage 
et des locaux ; direction confiée à un homme expéri- 
menté ; matières traitées à point et en quantité con- 
venable; mise à profit du petit-lait pour la confection 
du beurre, du sérai ou du sucre. 

Pour laiterie, il faut un local éloigné du mouve- 
ment des routes, de la poussière , de toute exhalai- 
son putride; encaissé dans le sol plutôt que situé 
à la surface; maintenu, autant que possible, à une 
température uniforme de 12 à IA degrés au-dessus 
de glace; pourvu d'eau courante, si la disposition 
des lieux le permet; |>avé et muré soit en faïence, 
soit en ciment hydraulique, afin qu'on puisse le laver 
souvent; exposé au nord; muni de soupiraux avec 
canevas ou toiles métalliques que les mouches ne 
puissent traverser; pourvu d'écoulements qui ne lais- 
sent aucune eau stagnante. 

D'un autre cAlé, tous les ustensiles doivent être 
tenus avec la plus scrupuleuse propreté et souvent 
lavés à l'eau chaude. On emploie des vases de zinc, 
de bois, de terre non v ernie ou de grès. Les meilleurs 
sonten lole émaitlée, tels que les fabrique M. Paris 
de Bercy. 

tt Voire est 'nécessaire, dit Olivier de Serres, que 
u les servantes se lavent bien les mains avant que de 
« loucher aux vaches pour en traire le lait, afin que 
« rien de sale et de mal net ne s'en approche, l'une 
n des principales observations de ce ménage, u 

C'est par de tels soins, joints à l'excellente tenue 
de la vacherie, qu'on prévient la plupart des altéra- 
tions laiteuses, dont la plus redoutable est ce qu'on 
nomme le lait Oleu, parce que le liquide, rempli de 
certains animalcules microscopiques, présente, au 
sortir du pis des vaches, une teinte azurée. 

Malheureusement, l'incurie et la malpropreté dimi- 
nuent souvent dt moitié le produit des vacheries. 
Honneur aux femmes distinguées qui vivifient, par 
leurs soins, cette importante branche du faire va- 
loir. Tandis qu'eu général les vaches de taille 
moyenne ne produisent pas, pour toute l'année, 
plus de 3, A ou & litres de lait par jour, on obtient 
d'animaux convenablement traités 7 i 8 litres qui, 
bien utilisés, rapportent chacun 15 centimes. Eu 
Angleterre, cette même mesure n'est pas estimée 
moins de 20 centimes. 

Rappellerons -nous que Marie .-Antoinette prenait 
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plaisir à traire, de ses mains royales, les vaches suis- 
ses du chalet de Trianon, ri qu'elle manipulait elle- 
même son laitage dans un réduit d'une exquise pro- 
preté? Quoiqu'au premier alwrd on n'aperçoive là 
rien de sérieux, noua n'hésitons pas à déclarer que, 
par «le semblables exemples , les personnes distin- 
guées eontrilmcnt puissamment à mettre en honneur 
le* cliosrf-s utiles. 

Hommes et femmes d'un rang élevé, occupez-vous 
ainsi des intérêts de l'agriculture, même dans vos 
plaisirs. Répandez à la campagne une partie de votre 
superflu. Voyez quelle était la joie des Landais perchés 
sur leurs échasses, lors du dernier séjour de l'empereur 
dans leur pays déshérité ! N'est-ce pas principalement 
à son amour pour les pauvres paysans, que Henri IV 
doit l'impérissable popularité de son nom? Suivez 
ces nobles exemples, la reconnaissance publique ne 
vous fera pas défaut. 



CHAPITRE XVI 

E>rt:cF. chevaux e. 



irur.ts a DEscuirno* nv cheval, âge, 

h«t • tut qui ilunn*m* mi vttrYtl %i fore* 1 1 x>n 
mltnUUc >im.l>«tiirt.l ! L» fcraUMn !x~Ut c-mme 
In atfUndk»» -i-«««r,«.., ...Ik .1 

llrt dr f n»>u> • 

Son plrJ mw* Ir m>) ; Il »>1»ik» m*vc utar »M- 
ilcrut dn ituuiitri; Il iii/|hi>o 1» ptiu: u w r,- 
cnlc- iKitt dcAtut h- ter ! 

Le trnill du «afitluli M- fait «tit*i»Ar» aut<4*r d» 
lat : w hradltr *l k» laïKv* le rr«rt|-:fit Aa Irur» 
Mur,, Il inuar. Il frftllt r< «<>.,.,• I. tt.rt; m, 
>..*! a. .rm ox tiwnt.tln 

A k **ini*l ilr U iWp • r«t r«lt «nt<ll 

ilrr, U 4.1 : -AIIi«»*" n kuUU- la tailailïW , r«cn- 
jrxtri la Trti 4ftt filets « lt# Itutlraraï, Ai, 
^1.1^. Jm, 

Partager nos périls et nos gloires, telle a donc été 
première destinée du cheval t Les patriarches, aux 
mœurs pacifiques, ne s'en servaient |>as, et Moïse, 
alin de prévenir chez les Israélites tout désir de con- 
quêtes lointaines , leur prescrivit de suivre sur ce 
point les traditions de leurs aïeux. C'est ce qu'ils firent 
jusqu'au règne de Salomon, qui, le premier, organisa 
des haras dans la Judée. 

Les fables de la Grèce nous présentent cette noble 
créature sortant de terre, sous le trident du dieu des 



1 tempêtes. Mars l'adopte; Bcllérophon lui passe un 

! mors. Achille et les autres héros des temps fabuleux 

1 combattent du haut de chariots traînés par de rapi- 
des coursiers. Puis, pendant une longue série de 

I siècles, los chevaux grecs se disputent, sur les arènes 
de rfX.de, les palmes les plus glorieuses que jamais 
animal ail recueillies. 

En Italie, eu Espagne, dans le midi des Gaules, le 
cheval apparaît de même, dès l'antiquité, comme le 
compagnon des gloires , des périls et des plaisirs 

' de l'homme. Plus au nord, nous remarquons que, 
s' associant à ses labeurs . il traîne la charrue et 
de pesantes voitures. A ce travail, comme au champ 
d'honneur, sa force, son courage, son intelligence 
sont dignes d'admiration. Voyez ce vigoureux limo- 
nier attelé entre les brancards d'une charrette énorme ; 
il la maintient au milieu des cahots, la fait tourner 
au moindre signe de son conducteur, la pousse même 
à reculons, s'il est nécessaire. Lu obstacle se pré- 
sente; il déploie, pour le franchir, une incroyable 
énergie. Son pas n'a pas besoin d'être soutenu comme 
celui du biruf, et si on l'accélère, après avoir aug- 
menté la ration d'avoine, on obtient un travail double 
ou triple de la tâche ordinaire. Mais dans les monta- 
gnes, ses efforts ne sont pas aussi surs, aussi persé- 
vérants que ceux du bœuf. De plus, sous l'influence 
d'une température élevée, le cheval reste petit et 
prend un tempérament nerveux, favorable sans doute 
au service de la selle, mais médiocre pour le tirage de 
fardeaux pesants. En effet, la force de trait que peut 
déterminer une certaine excitation nerveuse, ne se 
soutient pas, si le poids de l'animal n'est en rapport 
avec la résistance qu'il s'agit de vaincre. Sous un cli- 
mat moins brûlant, le cheval prend plus de volume et, 
par suite, cette aptitude au trait qui le rend précieux 
à l'agriculteur du Nord. 

Entrr le cheval de selle et celui de gros trait, se 
trouvent les chevaux de trait léger qu'une conforma- 
tion intermédiaire rend propres soit à servir de mon- 
ture, soit à tirer d'un pas dégagé, sur de Ix-aux 
chemins, des charges de pesanteur moyenne. Le 
grand cheval de selle est lui-même attelé, comme 
carrossier, aux voitures de luxe. 

Le cheval, personne ne l'ignore, a uu seul onglon 
à chaque pied ; il ne rumine ni ne vomit, ne respire 
que par le nez ; est nubile de deux à trois ans, adulte 
à cinq ; il vil jusqu'à vingt et vingt-cinq. La femelle, 

! qui porte onze mois environ, ne produit généralement 

, à la fois qu'un seul petit. 
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Les dents sont au nombre de quarante, savoir : 
douze incisires, dont six à chaque mâchoire; vingt- 
quatre molaires et quatre canin*». Ce» dernières man- 
quent chez la plupart des femelles. 

On reconnaît l'âge île cet animal à l'examen îles 
incisives qui se nomment : les deux du milieu, pince*: 
celtes qui toucltent aux pinces, mitoyenne*; les deux 
dernières, coin*. 

A l'Age de huit mois , ces douze dents ont toutes 
paru: petites et de couleur brunâtre, elles sont, jus- 
qu'à trois ans, à l'état de simples denit de lait. Un 
peu avant trois ans, les piuces tombent et sont rem- 
placées par des dents d adultes, plus fortes et plus 
blanches; A quatre ans, même remplacement pour les 
mitoyennes ; à cinq ans, pour les coins, l'n émail très- 
dur recouvre chaque dent et forme en outre deux 
cornets intérieurs : l'un s'ouvre à la surface ou table 
de la dent; l'autre, plus resserré et renversé, se 
trouve dans la partie inférieure. La pointe de ce se- 
cond cornet finit A moitié de la hauteur de la dent, 
un peu au-dessus de la pointe inférieure du premier. 

Les dents poussent et s'usent tout A la fois. Par 
suite, les incisives de la mâchoire inférieure duTèrent 
d'aspect suivant l'Age de l'animal. L'année même 
de leur apparition, on voit , dans le pourtour de leur 
table ou surface supérieure, une raie d'émail et, au 
milieu, uu creux prononcé de couleur foncée. La se- 
conde année, une seconde raie d'émail, qui appartient 
au cornet dentaire supérieur , divise A peu prés en 
deux parties égales le creux de la table. La troi- 
sième année, cette raie devient circulaire et forme 
au milieu île la table une figure ovale. A la quatrième 
année, cetovalediminue d'étendue, et le creux de cou- 
leur foncée disparaît. On dit alors que la dent 
a rasé. La sixième année, l'ovale se rétrécit en- 
core. La septième, entre l'ovale et le bord anté- 
rieur, apparaît une autre ligne d'émail qui appartient 
au cornet dentaire inférieur; la surface de la dent 
commence elle-même A devenir triangulaire. Ensuite 
cette forme devient, tous les ans, de plus en plus pro- 
noncée. La huitième année, la seconde ligne d'émail 
forme un demi-ovale. Quant au premier ovale , il se 
rétrécit toujours. La neuvième année, ce premier 
ovale touche le Itord de la dent vers l'angle qui re- 
garde le fond de la bouche. La dixième, tonte trace 
du cornet supérieur disparaît, et on ne voit plus que 
l'ovale du cornet inférieur, lequel se trouve alors au 
centre de la dent. 

Les pinces, les mitoyennes et les coins s'é- 



tant formés les uns après les autres, les change- 
menu d'aspect se montrent successivement sur ces 
diverses pièces de la mâchoire. Ainsi, les pinces ra- 
sent lorsque le cheval a six ans : les mitoyennes, lors- 
qu'il en a six A sept : les coins, lorsqu'il en a sept 
A huit, l-i trace du cornet supérieur disparaît A 
l'Age de douze ans, dans les pinces; A treize, dans 
les mitoyennes ; A quatorze, dans les coins. 

Suivant la judicieuse remarque de Bourgelat, les 
incisives de la mâchoire supérieure s'usent moins vite 
que celles de la mâchoire inférieure. Ainsi, les pinces 
de cette partie de la bouche rasent entre huit et neuf 
ans; les mitoyennes, entre neuf et dix; les coins, 
entre dix et onze. 

Parexception, les dents de quelques chevaux, qu'on 
appelle béaus, s'usent plus lentement que suivant 
l'ordre ordinaire, et d'un autre coté, les maquignons 
cherchent quelquefois à rajeunir les vieux chevaux 
en ciselant leurs dents: mais ils ne pemeiit faire dis- 
paraître la forme triangulaire, qui commence à se 
manifester sur les pinces dès l'âge de neuf ans et qui 
ensuite augmente toujours. 

La taille du cheval, prise du sol au sommet de 
l'épaule, varie depuis i mètre jusqu'à 1 mètre 80. 

Les couleurs de rubc sont variées. On distingue : — 
le noir;— le blanc ; — Yalezan, c'est-à-dire, le rouge 
avec queue, crinière et bas des jambes de même cou- 
leur; — le fiai, c'est-à-dire, le ronge avec crinière 
et extrémités noires (le bai et l'alezan se disent : clair, 
foncé, doré, cerise, châtain, brun, suivant les nuan- 
ces); — le café au lait, couleur qu'on nomme Isa- 
belle, quand les extrémités et les crins sont noirs; — 
le gris, qui peut être clair, foncé, ardoisé, pommelé; 
— l'aubère ou fleur de pécher, qui se compose de poils 
blancs et de poils rouges; — le rouan, mélange de 
poils rouges, de poils noirs et de poils blancs, avec 
extrémités et crins presque toujnurs noirs ; — le pie, 
mélange de blanc avec rouge ou noir par taches irré- 
gulières et bien tranchées. 

Les signes particuliers de la robe des chevaux sont 
désignés par des termes, dont le cultivateur doit con- 
naître les principaux : 

Zam, absence complète de {mils blancs. 

Miroité, présentant des reflets arrondis par l'effet 
de nuances plus ou moins foncées. 

Hiilnvan A telle ou telle partie, c'est-à-dire, poils 
blancs semés cA et 1A sur ces parties. 

Zébré, lignes noirâtres aux jambes, comme celles 
du zèbre. 
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Haie <!>• mulet, ligne noire sur l'épine dorsale. 

Bah-mr de tel mi tel pied, c'est-à-dire, telle on 
telle extrémité blanche. 

Pelote on étoile en tète, tache blanche, de forme 
arrondie, au milieu du front. 

Liste en Ute, tache semblable, mai* allongée. 

Relle-fate , tacbe blanche couvrant tout le nez ou 
chanfrein. 

Trie l/»,\>/ure, chanfrein formant une ligne courbe 
et bombée devais le front jusqu'aux naseaux. 

Trfr camuse, celle même ligne courbe, mais en 
sens inverse. 

Trie pl.itr, fruni et chanfrein plats. 

Dm cnn-llr, creux prononcé an milieu du dos. 

Croupe avaler, coxaux trés-abaissés à leur partie 
postérieure. 



CIIAI'ITRC XVII 

C Al!.V fKSU.5 Dt; IM.S" CHIIV.M.. 

Iv«i UK | on l.,n rtwial, rl.-tThi. U Urrr 
tt .Cl.le 

fWrrW Ou f«r (# finirai ln«> 

A quelque service qu'il soit destiné, le cheval bien 
constitué réunit les caractères suivants : 
Front large et élevé. 

Veux ouverts, limpides, vifs, égaux , ovales, sans 
suintement : paupières fines et clignotant au moindre 
signe. Des yeux petits, inégaux ou ternes, des pau- 
pières grasse* et paresseuses indiquent une vue mau- 
vaise ou dis|>oséej à s'affaiblir. Lorsque , à l'appro- 
che de la main, un des deux yeux ne cligne pas, 
l'animal est borgne. Indépendamment de la couleur 
des prunelles, des mouvements indécis, une phy- 
sionomie irrésolue, font apercevoir la cécité. Un 
écoulement périodique d'humeurs aqueuses est l'in- 
dice de la Jluiinn /irrunto/ur , mal presqu' incu- 
rable, trés-r.nminiin dans les pays humides et qui 
(iuit par rendre le cheval borgne ou aveugle, 
si on ne le transporte promptement sous un climat 
chaud et sec. Pour bien examiner Ira yeux , on 
place l'animal sous une (Mirte, en face du grand jour. 
Il ne faut pas prendre pour des Lâches ou pour une 
couleur terne la teinte blanche que présente la pru- 
nelle de certains sujets dont la vue est excellente. 

Développement très-prononcé des voies de la rcs- 



piration ; naseaux larges, dit l'Arabe, romme la gueule 
il' un lion; largeur correspondante du chanfrein et 
de la gorge-, nez piat ou camus plutôt que busqué; 
mâchoire inférieure trés-écartée dans la partie qui 
touche a l'encolure et où passe la gorge. I n cheval 
qui pèche par les canaux respiratoires, fait entendre, 
lorsqu'il a couru, un sifflement particulier qu'on ap- 
| pelle rornage. 

Pas de suintement visqueux ni d'engorgement dans 
aucun de ces organes. Le nez roulant, la gorge gon- 
flée, une ou deux glandes enflées, entre les ruàcbuircs 
inférieures, dans la cavité appelée auge : voilà amant 
d'indices d'affections graves, dont la plus redouta- 
ble est la morve, mal prcsqu'inrurable et contagieux. 

Salv-rrs (enfoncements qui sont au-dessus des 
yeux) peu prononcées. Très-creuses, elles dénotent 
la vieillesse ou l'épuisement. 

Oreilles fines, droites, souples, mobiles, et non 
épaisses, molles, tombant de coté. 

Langue saine et mince. Pendante, elle set ait laide 
a voir; trop grosse, elle gênerait l'action du mors. 

Lèvres mobiles et souples. 

Menton circonscrit et ferme. 

Bouche très-fendue, afin que les lèvres n'empê- 
chent pas le mors d'appuyer sur les barres, c'est-à- 
dire, sur la partie de la mâchoire qui sépare les dents 
canines des molaires. 

Barres sans plaie et sans cicatrice. 

Dents saiues, bien placées, régulièrement usées 
suivant l'âge. Certains chevaux , qu'on nomme ti- 
: tjuturi, les détériorent prématurément, en mordant la 

I mangeoire ou en se frottant contre elle. 
Tète inclinée suivant un angle de 35 à A0 degrés. 
! Si elle est verticale, la respiration se trouve gèuéo 
par le coude trop prononcé que présente la gorge. 
Lorsqu'un animal court et qu'il a besoin de luutc 
la puissance de ses poumons, ne le voit-on pas éten- 
dre le col, afin de diminuer ce coude autant que pos- 
j sihle? D'un autre coté, si la tète est verticale et l'en- 
j colure courte, le cheval peut facilement s'ema/w- 
rhnnuer, c'est-à-dire, appuyer 1rs branches du mors 
contre le poitrail. Alors, la bride n'exerce plus sur 
| lui aucune action. Si, par un défaut contraire, la tète 
est horizontale , le mors , à chaque coup de bride , 
appuie sur les dents molaires, et le cheval, qu'on dit 
mettre le ne: au mil, peut aussi cesser d'obéir. 
Grande largeur de poitrail, de cioupe et de reins, 
fioles arrondies, corps cv lindrique, ventre soutenu, 
jamais pendant. 
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Klanc court, sans battement visible. Quand les 
fonction* des poumon* et <lti cu-ur s'effectuent bien, 
le 'mouvement du flanc est imperceptible, à moins 
que des efforts violents n'aient accéléré la respira- 
tion. Si, au contraire, l'organisation des organes res- 
piratoires est défectueuse, ce mouvement se fait aper- 
cevoir après le moindre effort; saccadé et apparent, 
mémo au repos, il indique la /*>!<»«• , vice incurable 
et que l'on croit héréditaire. 

Croupe ferme et ne vacillant pas pendant la marche. 

Entre l'épaule et la croupe, courbe légère de la 
ligne du dos, p;ir suite de la forme normale des ver- 
tèbres qui, dans l'espèce chevaline, présentent à 
l'épaule et au commencement de la croupe des arêtes 
plus saillantes qu'entre ces deux points : pas de creux 
assez accusé pour indiquer que la colonne vertébrale 
a fléchi. 

Arêtes supérieures des premières vertèbres du dos 
formant, an -dessus des omoplates, une éminence 
sèche très-prononcée. Cette élévation , qu'on appelle 
garrot, sert de pnint d'attache à de forts ligaments 
qui, d'un coté, soutiennent le cou et la tête, et qui, 
longeant d'autre |>art l'épine dorsale, rattachent en- 
semble toutes les vertèbres. D'après la judicieuse 
remarque du célèbre hippiatre M. Richard du Cantal, 
cette disposition est exactement celle des ponts sus- 
pendus. 

Os lins, très-développés cependant dajis toutes les 
parties saillantes qui servent de point d'attache aux 
muscles. 

Omoplates , coxaux . bras, fémurs longs et char- 
gés de muscles; avant-bras et tibias également mus- 
culeux. 

Genoux droits et sans cicatrice. On appelle cheval 
couronné celui qui , «étant blessé en tombant sur 
cette articulation, porte la trace indélébile de sa fai- 
blesse. Le poil n'y repousse presque jamais, l.a 
conrbe du genou soit en avant, soit eu arrière, indi- 
que peu de solidité. Autre mauvais signe , lorsque 
le cheval, au repos, avance fortement nu des pieds 
antérieurs. 

Jarrets larges. 

Canons courts, de sorte que le genou soit plutôt 
inférieur que supérieur an point milieu de la portion 
du membre qui se détache du tronc. 

Paturons de moyenne longueur et inclinés de 
A 5 degrés. 

Boutrt* (articulations inférieures des canons) très- 
développés dans la partie postérieure et poilue qui 



se nomme fanon. Jetés en avant , ils indiquent une 
déviation grave. On dit alors que le cheval est 
boulelè. 

Sabots lisses, réguliers, sans fissures longitudinales 
et sans aspérités circulaires 

Partie latérale du sabot ou muraille élevée et large 
vers les talons. Des talons étroits gênent les organes 
internes du pied et font boiter le cheval, qu'on dit 
alors t neastetè. 

Pied voûté dans la tôle ou partie inférieure. Une 
sole plate ou comble rend le pied sensible aux moin- 
dres aspérités sur lesquelles il s'appuie et prédis- 
pose l'animal aux claudications. Quant aux bos- 
selures partielles, elles indiquent des maladies. 

Fnurrhrttr ou partie postérieure du dessous du 
pied, saillante et trè*-dévclnppée. 

Articulations et tète sèches. Les crevasses, les 
suintements, les tumeurs molles ou osseuses déno- 
tent des maladies ou des accidents. 

Pas de wov. e'est-a-dirc, de bosselures sur l'os du 
canon. 

Tendon postérieur de cette partie du membre bien 
dessiné et aussi éloigné que possible de l'os, de sorte 
que , vu île profil, le canon paraisse très-large. Si ce 
tendon est failli, c'est-à-dire, s'il dévie de la ligne 
droite, l'animal boite, et la jambe est faible. 

Muscles serrés et durs, se dessinant sons la peau 
au lieu de se fondre les uns avec les autres, comme 
on le remarque chez les animaux lymphatiques et peu 
vigoureux. 

Veini-s saillantes et très-visibles, notamment sur 
b s mâchoires inférieures, sous le ventre, à la partie 
intente des avant-bras et des tibias. 

Muqueuses de l'œil, du nez et de la bouche d'un 
rose vif; pas d'engorgement sous le ventre. I ne tète 
et des extrémités empilées, des muqueuses pâles, le 
dessous du corps enflé , tous ces signes dénotent un 
mauvais tempérament. 

Tronçon de la queue court et garni, ainsi que le 
cou, de crins longs, abondants, lourds et solides. 

Sommet de la tête nettement détaché de la pre- 
mière vertèbre; nuque sans plaies, sans tumeurs, 
sans cicatrices. 

Doureiirdu caractère indiquée parcelle du regard, 
qui doit être tnut a la fois fier et vif. I.e cheval v icieux 
couche les oreilles en arrière lorsqu'on s'en approche. 

Poil de nuance liien tranchée plutôt que de teinte 
équivoque. I.cs Arabes attachent aussi de l'importance 
à la couleur de lu peau. Suivant eux, il fant que ce té- 
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gumenl soit foncé, quand méoie la robe serait claire, 
l'eau souple et moelleuse. 

A plombs des membres vus île face, conformes, autaut 
que possible, aux lignes indiquée» dans le chapitre Vde 
celte section ; ceux des membre» vus de côté, s'en éloi- 
guant un peu dans le cheval de trait, de sorte que les 
jambes de devant rentrent légèrement sous le corps. 
Le sujet, ainsi organisé, pèse avec d'autant plus de 
force sur le collier. L'habitude du tirage finit même 
par produira cette déviation, qui compromet la soli- 
dité du cheval de selle. 

Voici encore d'autres caractères qui doivent dis- 
tinguer le cheval de muutuic de celui de trait : 

cutv.vi. ht. SEUL. 

Angle formé par l'articulation des omoplates avec 
les bras et par celle des coxaux avec les fémurs, aussi 
aigu que possible. Par suite de cette disposition, les 
membres ont plus de ressort, et le tronc est inoins 
volumineux; eu effet, la hauteur du tronc est en 
rapport avec la distance qui sépare le bas du bras 
du haut des omoplates, et le bas des fémurs de 
la pointe supérieure des coxaux ; or, cette distance 
dépend elle-même de l'angle que ces os fout l'un 
avec l'autre. 

A cause de la position prcsqu'horaoutalc des 
coxaux, naissance de la queue à peu près à la hau- 
teur de l'épine dorsale. 

Dévelop|>ement considérable des principaux mus- 
cles locomoteurs, c'est-à-dire, de ceux qui couvrent 
les omoplates, les bras, les avant-bras, les coxaux, 
les fémurs et les tibias. 

Moindre développement relatif des autres muscles, 
entre autres, de ceux du cou et des reins; ce qui met 
eu saillie les arêtes ou apophyses supérieures des ver- 
tèbres, et reud le sommet du dos comme anguleux. 

Cou étroit du bord supérieur, et déprimé près 
du garrot , comme l'est celui du cerf et du che- 
vreuil. 

««VAL DE 6Bi>S TUAIT. 

Omoplate* et coxaux rurmant avec les bras et les 
fémurs un angle plus ouvert que chez le cheval de 
selle; par suite, troue plus volumineux dans le sens 
de la hauteur. 

Muscles très-développés dans toutes les parties, 
notamment au poitrail, au cou, sur les reins; dos 
comme double par suite de la saillie des muscles qui 
se trouvent des deux côté* de l'épine dorsale. 



Si nous examinons la mesure des parties princi- 
pales d'un cheval bien constitué, nous découvrons 
certains rapports remarquables : 

La longueur de l'omoplate est égale à celle du 
coxal, depuis la pointe antérieure de cet os (<7>h»i) 
jusqu'à la pointe postérieure {ttcMum). 

Li longueur de la tète est environ des huit dixiè- 
mes de cette mesure, et sur ces huit dixièmes, la 
partie supérieure, depuis le sommet du front jusqu'au 
bas des yeux, en prend trois, chiffre qui représente 
aussi la largeur normale du front. 

A la longueur de l'omoplate ou du coxal est égale, 
dans le cheval de selle, la hauteur du tronc prise au 
milieu du corps. Dans le cheval de gros trait, cette 
dimension est plus étendue de deux à trois dixièmes. 

A deux fois la longueur de l'omoplate ou du coxal, 
plus trois à quatre dixièmes, est égale, la hauteur de 
l'animal depuis le garrot jusqu'à terre. 

A la longueur de l'omoplate ou du coxal est égale 
celle du tronc prise sur le dos, depuis le sommet du 
garrot jusqu'à la pointe antérieure du r.oxal. Chez le 
cheval de trait, le tronc pourrait, sans inconvénient, 
être encore plus court. Il n'en serait pas de même 
pour le cheval de selle, dont les mouvements devien- 
draient durs. In corps plu* long est 



A la lougueurde l'omoplate est égale la largeur de 
la croupe du cheval de trait. Elle peut être un peu 
moindre dans le cheval de selle. 

Le cou, depuis la nuque jusqu'au garrot, est égal à 
cette même mesure, plus trois à quatre dixièmes ; 
plus long, il manque de force pour soutenir la tète 
qui pend et vacille; plus court, il rend l'animal dur 
et difficile à diriger par la bride. 

Dans le cheval de selle, l'inclinaison de l'omoplate 
sur l'horizontale est de cinquante à soixante degrés ; 
dans le cheval de trait, de soixante à soixante-dix. 

u Pour s'assurer promptement, disent les Arabes, 
de la valeur d'un cheval, mesure-le depuis l'extré- 
mité du tronçon de la queue jusqu'au milieu du 
garrot, et du milieu du garrot jusqu'à l'extrémité de 
la lèvre supérieure, en passant entre les oreilles. 
Si ces deux mesures sont égales, l'animal est bon, 
mais de qualité ordinaire. Si la mesure est plus 
longue en arrière qu'en avant, le cheval est sans 
moyen. Si, au contraire, la mesure est plus considé- 
rable en avant qu'en arrière, l'animal, sois-en cer- 
tain, a de grandes qualités. Plus l'avantage appar- 
tient à la partie antérieure, et plus le cheval a de 
prix. « 
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» Le clicval ilonl la croupe est aussi longue que 
le dos ci le rein réunis, disent encore les Arabes, 
prends-le les yeux fermés. » (Gênerai Daumas.) 

Ces règles, nue M. le comte d'Aure, écuyer en 
chef de l'école de cavalerie, considère comme infailli- 
bles, s'accordent avec les proportions ci-dessus in- 
diquées. 



CIIArlTHE XVIII 
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Line, Ain..LL-K/>r>u. 

Le cheval arabe est le cheval de selle le plus par- 
fait. Il en existe deux types principaux : l'un u*>at>- 
i/ue, l'autre africain ou barUr. 

Le premier, qui se trouve principalement en Méso- 
potamie, et dont la plus belle variété est éle\éc dans 
le Nedjed , prés de Médine. se distingue par une tète 
très-courte, un front large et plat, des formes très- 
gracieuses, taudis que le second, qui peuple le nord 
de l'Afrique, a souvent le frunl boiulié et arrondi, la 
tète plus longue que l'arabe d' Asie, les membres plus 
élancés, la croupe avulée et moins bien faite (Cheval 
africain , jument Ncdje, pl. 17). Tous deux sont de 
petite taille ; 1 m. 30à I m, 4ft),oM l'encolure de cerf, 
une robe presque toujours grise ou gris- pommelé, 
la peau et le poil lins, les oreilles plutôt longues 
que courtes, les os trè>-lins, les articulations très- 
développées, les membres excellents, les muscles 
très-durs, le sang abondant et chaud; une souplesse, 
une énergie, une sobriété, une intelligence merveil- 
leuses. Assoupi, le cheval arabe parait souvent sans 
distinction ; mais à la voix du cavalier, sa lèle se 
dresse, son regard étincelle, ses crins s'agitent-, mille 
beautés se manifestent, l'animal est comme transfi- 
guré. Le général Damnas affirme que, sans fatigues 
excessives, il peut franchir 2(K) à 2o0 kilomètres en 
un jour. 

De tout temps, l'Asie et l'Afrique ont possédé des 
chevaux d'une rare qualité. Homère parle de ceux 



de l'Asie Mineure, comiiv d'animaux précieux qu'on 
attelait aux chars des héros Les palmes de l'KÏidc 
étaient principalement disputées |>ar les cavales de la 
Cappadoce et de la l'hrygie. L'Arménie en fournissait 
d'admirables à Sidon et a Tyr. Les chevaux partbes 
étaient infatigables et fuyaient comme l'éclair. Les 
chevaux numides ne sont pas moins célèbres dans 
l'histoire. Quant à l'Kgypte, elle avait procuré aux 
haras de Salomon des types parfaits dont le souvenir 
existe encore. 

Mahomet comprit que le cheval serait imlispen - 
sable aux entreprises de ses sectateurs. Sous son in- 
spiration, les Arabes, qui jusqu'alors avaient i-u peu 
de chevaux, s'approprièrent les sujets le» plus re- 
marquables des races orientales. Ces nobles ani- 
maux sont le trésor qu'ils estiment le plus. In 
habitant du désert, raconte Fournicr, avait pour tout 
bien une jument magnifique. Le consul de France 
a Séide voulut l'acheter pour LouLs XIV ; le prix 
demandé paraissant excessif, le consul lit consulter 
le roi, qui ordonna de conclure le marché. L' Arabe, 
\ètu d'une méchante couverture, jette les yeux surl'nr 
qu'on lui compte , puis il les reporte avec tristesse 
sur sa jument. « A qui, dit-il, vais-je te livrer? Peut- 
être seras-tu battue, maltraitée, malheureuse. Reviens 
! avec moi, ma chérie : sois la joie de mes enfants. » A 
! ces mots, il s'élance sur son dos et disparatt. 

lorsque les Arabes envahirent l'Espagne et le Midi 
de la France, ils y introduisirent leurs chevaux. Plus 
tard, le sang oriental pénétra encore en Europe par 
I les chevaux asiatiques que les croisés ramenaient de 
leur» belliqueuses expéditions. 

A cette époque si justement nommée le siècle de la 
chevalerie, on s'attachait surtout à produire des che- 
vaux capables de servir de monture au combattant 
et de véhicule aux marchandises et aux voyageurs. 
Les plus estimés étaient de foi te taille. On citait, 
entre autres, le cheval noir flamand, d'une stature 
énorme; l'ancien normand, à tète busquée; le da- 
nois, presque semblable au normand. Les contrées 
pauvres élevaient aussi des variétés de selle excel- 
lentes , mais petites. Telles étaient celles du Li- 
mousin, de la Navarre, «lu Morbihan, de l'Auvergne, 
du Morvaii, des Antennes, de la llresse, de la Camar- 
gue, lx's types les plus purs de toutes ces races 

! étaient précieusement conservés parmi grand nombre 
de gentilshommes. 
An temps d'Henri IV, l'élève du cheval de selle se 
trouv ait déjà eu décadence. 
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n C'est «l'Allemagne. d'Angleterre, de Sardaigne, 
d'Espagne, de Turquie, de Transylvanie et d'autres 
terres lointaines, écrivait alors Olivier de Serres, d'où 
l'abondance de» chevaux nous vient en ce royaume, 
presqu'à notre honte et à preuve de notre noncha- 
lance, vu que, chez nous, nous pourrions être mieux 
accommodé» que nous ne sommes. ■> 

Plus tard, la noblesse française, s' éloignant de ses 
domaines pour vivre à la cour, négligea de plus en 
plus l'équitatiou et la conservation des anciennes 
races, dont la plupart se perdirent. Au contraire, le 
cheval de gros trait fut plus recherché, par suite des 
exigences d'un commerce intérieur plus important. 
Le cultivateur avait d'ailleurs une tendance naturelle 
à l'élever de préférence à l'autre. En effet, tandis que 
ce dernier lui rend peu de services et ne peut être 
vendu avant l'Age de quatre à cinq ans, le cheval de 
trait travaille dès dix-huit mois et suffit, en se forti- 
fiant, à presque tous les ouvrages de la ferme. Moins 
vif et moins irascible que le cheval de selle, il est plus 
facile à garder, à diriger, a dresser; il cause moins 
d'accidents, court moins de risques et, en cas de bles- 
sure, se trouve moins déprécié. Comme on ne craint 
pas de le voir grossir , nn peut lui donner des ali- 
ments moins nutritifs et de moindre valeur. 

Afin de faciliter les remontes de cavalerie, le gou- 
vernement n'a pas cessé, depuis Louis XIV, de lut- 
ter contre la tendance des cultivateurs à élever le 
cheval de gros trait. Colbert excita la noblesse à réta- 
blir ses haras. Pour qu'elle le fit. il aurait fallu 
qu'elle reprit le goût du manoir. Mais le séjour de 
Versailles ne devenait-il pas de plus en pins at- 
trayant? Bientôt, on organisa les haras royaux avec 
un personnel dispendieux et peu éclairé-. Cette ad- 
ministration prit, vis-à-vis de l'agriculture, les me- 
sures les plus vexaloircs. Ainsi, il fut défendu aux 
cultivateurs de faire couvrir leurs juments par leurs 
propres chevaux sans l'autorisation d'un inspecteur, 
et d'employer un autre étalon que celui qui leur 
serait désigné. Les résultais d'un tel système furent 
déplorables. Ce qui le prouve, c'est que, dans chaque 
année du xviii' siècle, la France acheta en moyenne 
des chevaux étrangers pour trente millions. Après 
la crise de 03 , le gouvernement fit de nouveaux 
efforts : haras nationaux, dépôts d'étalons, hippo- 
dromes, concours, furent organisés. Mais, comme 
les avantages offerts ne balançaient pas, en général, 
aux yeux des éleveurs , l'inconvénient de renoncer à 
l'éducation des chevaux de gros trait, celle-ci conti- 



nua de l'emporter. Depuis quinze à vingt ans, un 
heureux changement se manifeste. L'établissement 
. des chemins de fer, les progrès de la navigation in- 
■ térieurc, l'extinction presque complète du roulage, 
qui employait jadis un grand nombre de chevaux de 
i trait, l'amélioration des chemins vicinaux, et lavan- 
i tage qu'on trouve à remplacer par un animal pins 
j léger celui dont la masse devait être opposée jadis 
, aux difficultés résultant du mauvais étal des mutes, 
j le progrès de la locomotion eu voitures légères : toutes 
ces circonstances réunies rapprochent les tendances 
agricoles de celles du gouvernement. Aujourd'hui, 
j c'est le cheval de trait léger qu'on cherche surtout à 
produire, et dans ce but, on accepte plus volontiers 
qu'autrefois les reproducteurs des haras publics. 
Disons aussi que l'administration, plus éclairée, choi- 
sit mieux ses étalons, et distribue ses encourage- 
ments d'une manière plus judicieuse. Iji France doit 
en particulier d'immenses services à l'honorable 
M. Gayot. ancien directeur des haras, auteur de la 
France rfirra/tn<? et d'autres ouvrages d'hippologie 
très-remarquables. 

Il résulte des recherches de ce savant si distingué 
que, de 18A0 à 1850, le nombre des juments cou- 
vertes par les étalons de l'Ktat s'est élevé de 31,000 
à 62,000 ; celui des juments de quatre ans et au-des- 
sus, de 1, 1(10,1)00 à l,232,0m>; celui des poulains 
de trois ans et au-dessous, de 3A7.000 à 554,000; 
enfin le total de la population chevaline, dans quatre- 
j vingt-trois départements (Seine. Sciue-ct-Oise, Corse, 
étant mis de côté), de 2.713,000 à 2,87»,000. 

Au point de vue des formes et de la qualité des 
produits, le progrès, est encore pins prononcé que 
snns le rapport du nombre. Aujourd'hui, chacun est 
frappé de la beauté de la plupart des chevaux réunis 
dans la capitale. Quant aux remontes de cavalerie, 
elles s'effectuent sans difficulté. Ce n'est pas que les 
anciennes races aient reparu ; mais il s'en est formé 
' d'autres mieux appropriées aux lnvoins nouveaux. 
Avant d'entrer dans le détail de ces variétés, disons 
quelques mnts <hi pur mng anglais ou cheval de 
course qui a tant occupé le public depuis un siècle. 

Sa taille est supérieure à celle de l'arabe (i m. 50 
à I m. 02) ; il a le corps plus allonpé et moins large, 
la croupe très-longue et très-élevée , le poitrail plus 
| bas et le garrot moins haut que ne le comporte la so- 
lidité complète des extrémité» antérieures: la téte 
courte et fine, le front plat et large, la robe fré- 
I quemment bai, l'encolure plus Miment droite qu'avec 
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dépression près do garrot; les extrémités plus lon- 
gues, proportionnellement au corps, moins solides 
et plus sujettes aux lares que ne sont celles de* clie- 
nn tempérament nerveux et irascible 



(pl. 1S). Dans un hippodrome, le pur sang l'emporte 
sur le coursier oriental: mais il no peut, comme lui, 
résister à de longues fatigues. Sur terrain raboteux, 
ou lui trouve prude solidité, et partout il manque de 
souplesse. Cette race a commencé A se former, lorsque 
Jacques 1" remplaça les anciens tournois par des 
courses de chevaux. Elle descend de sujets arabes, 
parmi lesquels on cite AfarMam. acheté par Jac- 
ques I" ; deux juments barbes, qui appartinrent à 
Charles II; un cheval arabe, qu'on prit sur les Turcs 
au siège de Bude et qui fut l'aïeul de King-liérod, 
l'un des plus fameux coureurs anglais; Gwiolphin- 
Ara'jian, qui fut acheté en France à un porteur d'eau, 
et qui produisit dans les haras de lord Godolpbin trois 
cent cinquante-quatre chevaux et juments de premier 
ordre, entre autres le célèbre Mali Item . Darleij-Ara- 
bian, apporté d'Alep, sous la reine Anne, aïeul d'un 
cheval indomptable, l£c/ ; /pse t avec lequel aucun autre 
ne put rester de front plus de cinquante pas, et qui 
sortit glorieusement de l'hippodrome en courant seul 
pour le prix royal. Personne n'osait se mesurer avec 
lui. 

C'est au moyen d'un régime exceptionnel qu'on 
entretient les qualités de celle race célèbre. Dès le 
premier âge. In sujet reste presque toujours enveloppé 
de couvertures; lorsqu'il fait froid, on chauffe son 
écurie. Par l'effet de cette chaleur artificielle, ses 
muscles se dépouillent de graisse, son sang devient 
très-chaud et ses nerfs très-irritables. On ne l'exerce 
pas à courir autrement qu'au galop, et l'on ne cher- 
che à donner ni de la sûreté à ses allures, ni de la 
souplesse à ses mouvements. Avant et pendant les 
courses, on exagère encore l'excentricité de ce ré- 
gime; t'est ci: qu'on appelle entraînement. 

Si l'on excepte les anciens jeux de la Grèce, rien ne 
peut être comparé aux courses anglaises. Malheureu- 
sement, la fureur des paris s'y est introduite ; ce qui 
donne lieu à mille abus et compromet les résultats sé- 
rieux de ce genre de concours. Souvent , dans 
une seule journée cl sur un seul hippodrome, les 
paris s'élèvent à plusieurs millions. 

L'Angleterre possède, avec le pur sang, plusieurs 
«ces d'un service habituel beaucoup meilleur. Tels 
sont le cheval de chasse (hunier), moins rapide et 
plus petit, mais plus gracieux, plus souple, plus 



robuste, d'un pied plus sur; le Clewlond-bai, carros- 
sier léger, parfait dans ses proportions; la race de 
trait écossaise, Ctyilesda/e, remarquable par sa robe 
noire et par la beauté de ses formes; le cheval 
noir des brasseries de Londres, dont la taille colos- 
sale frappe d'étonnement tous les voyageurs. 

A partir du milieu du xvm* siècle, le gouvernement 
français commença à se procurer des étalons pur 
sang; mais à cause du haut prix des sujets d'élite, la 
plupart de ceux qu'on fit venir d'abord furent médio- 
cres. D'un autre ré-té, on les unit le plus souvent à 
des juments de formes trop différentes pour qu'il pût 
en résulter de bons produits. Les poulains ne rece- 
vaient, pour la plupart, ni la nourriture ni les soins 
nécessaires. Aussi, il s'éleva bientôt contre les descen- 
dants d'Éclypse et de Matcliem des préventions non 
moins passionnées que l'était l'engouement contraire 
de certains amateurs. On reconnaît généralement 
aujourd'hui rpie l'étalon pur sang, bien cAoïti, com- 
munique a quelques-unes de nos races des qualités 
précieuses; mais il faut s'en servir avec modéra- 
tion. Ainsi, une pouliche issue de son alliance avec 
une jument lurge et corsée doit être unie à un étalon 
île sa propre race plutôt qu'à l'anglais; pour l'amé- 
lioration des chevaux de selle du Midi, il convient 
de croiser avec un étalon arabe une pouliche issue 
d'anglais, plutôt que de l'unir encore a l'anglais; 
eu un mot, si l'on abuse de cette variété précieuse 
à certains égards, mais qui pèche aussi par plusieurs 
défauts graves, ou s'expose à obtenir des poulains 
étroits, hauts sur jambes, efflanqués et délicats. 

Kn France, la race pur sang est élevée au haras im- 
périal du Pin et dans quelques établissements jiarti- 
culiers des environs de Paris. L'arabe est conservé 
au haras de Pompaduir. Par une nourriture abon- 
dante, on cherche à le grandir, afin qu'il puisse lui- 
même élever la taille des jietits chevaux de selle du 
Midi. Indépendamment de ces haras, l'administration 
possède vingt-cinq dépôts d'étalons. 

Des courses se font chaque année sur beau- 
coup de points. Malheunu-cmeut . leurs règle- 
ments actuels ne sont pas conformes au.x intérêts 
les mieux entendus. L'administration des haras et la 
société d'encouragement n'offrent de prix que pour 
les courses dites de ritrssr. Les animaux , chargés 
d'un poids très-faible et déterminé d'avance, cou- 
nuit quelques minutes seulement au grand galop ; dès 
l'âge de trois ans, les chevaux sont admis à concourir. 
Il s'ensuit que les amateurs de courses s'attachent 
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seulement à produire îles animaux capables d'efforts 
vigoureux |K-udaut quelques instants, a les bien pré- 
parer pour celte épreuve et à les faire monter par 
d'habiles jockey s. Laspéculation se complète par celle 
des paris, dont l'effet est plus pernicieux qu'utile. 

Indépendamment des courses de vitesse, n'en fau- 
drait-il pas d'autres plus longues, auxquelles des 
clievaux adultes seuls seraient admis, et qui permet- 
traient d'apprécier lenr résistance à la fatigue? tes 
épreuves ne devraient-elles pas se faire, les unes au 
galop, d'autres au trot, d'autres au pas? Enfin, n'y ' 
aurait-il pas intérêt à y souillure le* chevaux attelés 
aux voitures légères, aussi bien que les chevaux 
montés? On exciterait ainsi à perfectionner toutes les 
qualités du cheval, notamment l'aptitude au trait lé- 
ger, si précieuse aujourd'hui. puisqu'elle répond à un 
besoin général et que les meilleurs sujets propres à 
ce genre de service peuvent être achetés pour les re- 
montes. 



CHAIMTHE XIX 
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.|UL- lu tj.« [xdlji-ur. r^urfimiJiiT, l'unr 
• bv*llll il Ulir itlUllku H.olL-no,, f 4 ^„, 
fit failli,*, « Il uil>i.«. ■ 

IIIEVAIX lUUIONNAls. 

partie occidentale de la Fiance est celle qui 
produit le plus de chevaux, Daus l'extrémité nord de 
ce vaste pays de pâturages, on élève un énorme che- 
val de trait (pl. 21) : 1 in. iW à 1 m. «S de haut ; robe 
presque toujours gris-rouan; extrémités noires; corps 
court; croupe et poitrail très-larges; encolure courte, 
arquée et épaisse; épaule élevée et cependant garrot 
peu sorti; dos souvent ensellé; croupe avalée ; léle 
courte; front légèrement bombé; extrémités fortes 
et poilues; crinière double ; peau fine ; sabot large et 
corne molle; muscles très-développés; tempérament 
souvent lymphatique; engorgement fréquent de la 
téte et des articulations. 

Les juments botilonnaises peuplent surtout les ar- 
rondissements de Dtmkerque, de Saint-Omer, de Bou- 
logne, de Montreuil, d'Abbcville et de Veufchatel. 
Leurs poulains sont élevés dans tons les pays voi- 



sins, notamment autour de Saini-Pol, Arras, Péronue, 
Amiens, Montdidier. Les chevaux adultes se vendent 
de 600 à 1,200 francs, et travaillent eu grand nom- 
bre dans le Pas-oe-Calais, la Somme, l'Oise, l'Aisne 
elle Mord. Ce dentier département emploie aussi beau- 
coup de chevaux Mges: race de trait analogue a la 
boulonuaise, moins souvent grise que baie. La plus 
belle variété boulonuaise se trouve aux environs de 
Bourbourg. 

CUEVXIX NOUMXMPS. 

Des chevaux de gros trait et de trait léger, de 
grands chex aux de monture ou carrossiers , enfin des 
chevaux de selle de diverse taille naissent en Norman- 
die. Cette lerrc, si favorable à toute espèce d'élève, 
produisait jadis de grands carrossiers à nez busqué, à 
cou très-arqué, à tète presque verticale. Le cheval 
noir hanoxrien (pl. 20) représente assez bien ce type 
que nous remarquons dans tuus les tableau* de ba- 
tailles du siècle de Louis XIV, 

l^e carrossier normand actuel ou anylo- normand 
résultH du eruisement de cette race avec le pur sang 
anglais. Il a en général le cou moins arqué, les jam- 
bes moins hautes, le tempérament moins lymphati- 
que que l'ancienne variété , le chanfrein plat ou fai- 
j blement busqué, la tète sèche et légère, le corps 
cylindrique, les cox.mx très-étendus, la ligne du dos 
excellente. Ses défauts les plus communs sont : trop 
de longueur de corps, poitrail étroit, garrot trop 
peu élevé. La création de ce beau type est récente. 
En effet, c'est depuis peu qu'on a appris a combiner, 
dans de justes mesures, le sang anglais axec celui de 
la race primitive. Aujourd'hui, la nouvelle variété est 
assez solidement fixée pour pouvoir se conserver pure 
sans alliance étrangère. Les deux centres de produc- 
tion sont : l'un dans l'arrondissement de Valognes 
(Manche), pays à pâturages très-fertiles ; l'antre, 
dans le Merlcraull (Orne) , contrée plus accidentée 
et moins riche. Les poulains de cette dernière loca- 
lité sont les mieux faits; on en élève un grand nom- 
bre dans la plaine d'Alençon, tandis que ceux du pays 
■ de Valogues sont principalement achetés par les éle- 
veurs des environs de Caen. Leur prix, a cinq ans, 
varie de 1,000 a 3,000 francs. 

Les chevaux normands de gros trait sont éle- 
vés dans le pays de Canx, la vallée d'Auge, aux envi- 
rons de Lisieux, de Pont-i'Évêque. Ils sont de 
très-forte taille : (I m. 55 à 1 m. 08) ; ont le poitrail 
large, le corps cylindrique, souvent un peu trop 
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long; la croupi' large, les membre* bien plantés, gé- 
néralement sains et sans poils ; les muscles très-déve- 
loppôs. la tête ver ticale, le front plutôt plal que 
bombe, la robe de nuance variée. Celle des avijeronx 
est souvent blanche ou gris clair. Les ravrhois ont 
le poil noir, gris ou blanc. Leur prix varie de «00 a 
1,200 francs. Beaucoup sont employés au plus fort 
service île trait de la capitale. 

Les petits chevaux de selle normand* proviennent 
des parties montagneuses du pays, notamment des 
environs de Domfront. Ils sont pour la plupart bais 
ou alezans, ont le pied très-sùr, le dos horizontal, le 
corps cylindrique et bien proportionné , la tète 
plate, quelquefois camuse; les naseaux saillants 
et ouverts, l'encolure courte, les jarrets trop rappro- 
chés l"un de l'autre, les extrémités sans poils, 
1 m. 25 à 1 m. 40 de taille. A mesure que l'agriculture 
progresse et que les terres s'améliorent, on préfère 
élever des races plus fortes. 

La pointe avancée de la presqu'île de la Manche 
présente un genre de bidets cpie les marchands de 
bestiaux estiment beaucoup pour leur propre usage, 
à cause du pta retert ' que ces chevaux ont hérédi- 
tairement; ce qui permet au cavalier qui les monte, 
de parcourir |>ar jour, sans fatigue, <>0 à 70 kilomè- 
tres, Ces chevaux, dits Je ta luujnr, ont le corps large, 
le dos court, le poitrail ouvert, l'encolure épaisse et 
courte, les avant-bras et les tibias très-iuu-seuleux, 
les paturons courts, la robe le plus souvent bai funcé 
avec du blanc à la tête et aux jambes, les pieds lar- 
ges, les crins abondants, les naseaux très-ouverts. 

La Normandie produit encore dans l'Eure et dans 
l'Orne beaucoup de chevaux de trait léger de la va- 
riété dite ju-rrhtrnmtty que nous décrirons bientôt. 
Enfin, indépendamment des poulains qu'elle fait naî- 
tre, elle en élève un grand nombre qu'elle achète 
jeunes dans le Perche, la Bretagne, le Poitou et le 
Boulonnais. Souvent, par l'effet de la nourriture, ces 
sujets étrangers se transforment sur le sol normand , 
au point qu'on ne peut en reconnaître l'origine. 

chevaux l'mriitnoNs. 

La Reauceet le Perche, c'esU'ullre, Eure-et-Loir, 
partie du Loiret, de Loir-et-Cher, de la Sarlhe et de 
l'Orne |>ossèilent le cheval dont les formes et les apti- 
tudes répondent le mieux aux besoins actuels. Ce 
cheval, qu'on nomme percheron (pl. 24) et que nous 
voyons attelé aux omnibus de Paris, est de taille 

I. On p,, rti'l* zxj- nllir* Lt.!i rm'-iulTT *utr* 1p p*- M It trot. 



! grande ou moyenne ( 1 m. 55 à 1 m. 70) ; il a le corps 
i cylindrique, la robe gris pommelé, le garrot élevé 
et bien sorti , la croupe horizontale ou faiblement 
avalée, lecou légèrement arqué, la tète large, le front 
plat, l'œil petit sous une grande arcade, les muscles 
moins développés et plus durs que ne sont ceux 
du cheval boulonnais, la corne meilleure et le pied 
mieux fait. Ses défauts les plus fréquents sont : 
trop <le longueur de flanc , poitrail étroit , avant- 
bras et tibias trop peu chargés de muscles, tête 
lourde. Les percherons qui n'ont pas ces imperfec- 
tions, sont les plus beaux chevaux du monde. Les 
juments les mieux caractérisées se trouvent aux en- 
virons de Mortagne et de Montdoubleau. Les agricul- 
teurs du Perche et de la Iteauce achètent, hors de 
leur pays, une multitude de poulains gris-pommelé, 
qui deviennent percherons dans leurs fermes sous 
l'influence d'un excellent régime. L'avoine leur est 
constamment prodiguée. Sur d'autres points, notam- 
ment dans le département de IWisne, on retrouve le 
percheron élevé de même, lies sujets Ira plus beaux 
et les plus distingués de celte race, qu'aucun ancien 
auteur n'a signalée, se vendent 1 .500 à 3,000 francs. 
I,e prix ordinaire des choaux de service varie de 
«00 à 1 .200 francs. 

I 

UIEVAI.X IUULTOXS. 

La Bretagne, comme la Normandie, produit des 
i chevaux de toutes sortes. Ils sont caractérisés, en 
général , par une tête camus»- , avec front trés- 
1 large et rétrécissement brusque au-dessous des 
yeux. Souvent, la pointe antérieure des coxaux se 
trouve complètement effacée par suite de la fuite 
saillie des muscles de la croupe. 

Les chmaux bretons de trait léger naissent, pour 
la plupart, sur le littoral nord du Finistère. Ils dif- 
fèrent peu des percherons de petite taille; toutefois 
ils sont plus courts de tronc et d'eucolurc. Beau- 
coup font le service des voitures publiques dans 
l'Ouest de la France et aux environs de Paris. 

On élève des chevaux de gros trait sur tout le lit- 
toral des Cotes-du-Nord. Le type le plus remarquable 
est à Fougère* ( Cheval de prolil. pl. 23 ) et se rap- 
proche aussi de la race percheronne ; mais il pré- 
sente un corps plus volumineux, des os plus gros, 
desextrémités plus poilues, des muscles plus saillants, 
principalement sur la croupe et le dos. La croupe 
elle-même est pins avalée, et le poitrail e.-t plus large , 
le- s.iliots sont durs, bien faits; la robe est souvent 
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blanche. On voit à l'aria et dans les environs beau- 
coup de chevaux de cette race. Leur pris varie de 
600 à 1,200 francs. 

Analogues aux bidets normands de Domfront, les 
chevaux de selle bretons { l'élit Cheval v u de trois 
quarts, pl. 23) peuplent les partie* montagneuses 
de la presqu'île. Sobres et infatigables, ils ont la tête 
sèche, longue et camuse, l'ail vif. le corps court, 
les membres très-secs, les articulations parfaitement 
dessinées, les pieds bien faits, petit» et très-durs; 
les extrémités sans poils, le poitrail large, la croupe 
avalée, les jarrets un peu trop serrés, la robe pres- 
que toujours baie ou alezane, fréquemment avec raie 
de mulet sur le dos. Ce sont ces chevaux et les nor- 
mands de rare analogue, qui font ;'» Paris le service 
des fiacres. Ils se vendent de 150 à 300 franc?. Les 
environs de Corlay et de Carhaix en produisent 
d'une taille et d'un prix supérieur, qui sont sou- 
vent achetés, pour les remontes. A la catégorie 
des bidets bretons appartient la variété de ftriœ, 
pelite, mai* admirable de grâce et d'énergie; enfin 
celle des lies d'Oucssant, dont les sujets ont à peine 
un mètre de haut et servent de monture aux enfant*. 

Moins nombreuse que les précédentes, la race bre- 
tonne carrossière est élevée au Ohh/hc/, dans le Fi- 
nistère. Elle a la tètefimj, sèche, légèrement busquée, 
la robe souvent baie, le garrot fortement sorti, les ar- 
ticulations bien dessinées, les membres bien plantés, 
le corps et le cou ordinairement un peu trop longs. 

ciievu x nu rorrou kt dss pays voisins. 

Dans la contrée basse et maiiécageuse qui borde 
l'Océan, depuis l'embouchure de la Loire jusqu'au 
Mèdoc inclusivement, on élève, de temps immémorial, 
une race lourde et lymphatique (jument blanche, 
pl. 25), que l'on allie avec des baudets de la plus 
forte taille. Tète grosse, droite et empâtée, jeux 
petits, naneaux étroits, bouche peu fendue, enco- 
lure courte , grosse et charnue ; garrot bas, épaules 
fortes et courtes, poitrail large, avant-bras et tibias 
trop courts, genoux et jarrets faibles, canons trop 
allongés, os gros, extrémités grosses et poilues, sabot 
large, corne molle, dos souvent cnsellé, croupe 
avalée, mouvements mous, taille de I m. 68 à 1 m. OA : 
tels sont les caractères de cette ancienne race, qui, 
croisée avec les étalons des dé|vôls de Saintes , de 
Napoléon -Vendée , de Saint -Maixeut et de Libourue, 
produit actuellement un certain nombre de chevaux 
distingués, connus sous le nom de chevaux de Saini- 



' Gerrais, de Rochefort, du Mftlor. l'n grand nombre 
de poulains de Saint-Gervais sont achetés, à dix-huit 
mois, (MM) à 1,000 francs, pour être élevés en Nor- 
, mandie. Des chevaux de celle même localité sont 
I vendus, comme carrossiers, dans le Midi et en Espa- 
gne. 

Le pays montagneux appelé Bocage rendèen est 
peuplé de chevaux légers , de 1 m. 45 à 1 m. 52, qui 
out la téte hardie, bien attachée, la poitrine large, 
le corps cylindrique, les allures vives, la croupe un 
peu trop courte et trop étroite, les jambes fines, les 
pieds bien faits. Cette race produit beaucoup de che- 
vaux de cavalerie légère et quelques chevaux de ligne. 

Dans l'Anjou, peuplé jadis d'animaux «ans carac- 
tère, on trouve aussi, grâce aux croisetueuts avec les 
étalons «le l'Étal, un certain nombre de sujets dislin- 
gués. 

CHRVAIX LIMOUSINS. 

Le Limousin |iossédait jadis une race de selle très- 
estimée, qu'on croyait descendue d'étalons arabes 
d' Asie et de jiunents africaines. Svelles, élégants, et 
d'une taille de 1 m. AS à 1 m. 52, les sujets de celle 
variété avaient la léle line, sèche, un peu longue, 
légèrement busquée; l'encolure de cerf, le corps cy- 
lindrique, le garrot élevé, les os lins, les muscles 
très-durs, souvent le poitrail el la crou|ie trop étroits, 
I les jarrets irop rapprochés, la robe fréquemment 
I noire, beaucoup d'énergie et de rusticité. Ils étaient 
i rarement formés avant sept ans, mais la plupart se 
conservaient en pleine vigueur jusqu'à vingt et vingt- 
cinq. En 1700, Duurgelat se plaignait de la disparition 
de celte race intéressante. Grâce aux efforts de l'ad- 
ministration, qui a créé au centre de la contrée le 
haras de l'ompadnur, les chevaux limousins se sont 
améliorés de nouveau dans ces derniers temps. La 
llaute-Menne fournit aux remontes d'excellents che- 
I vaux de ligne ; la Conéxe, de bons chevaux de cava- 
! leric légère. Les élèves de la Creuse, dit M. «iayot, 
i ont moins distingués. 

An temps de son administration, cet habile dîrec- 
I leur a organisé à l'ompadour la formation d'un pur 
: sany franiait composé du mélange des sangs arabe 
] et anglais. Plus grand que l'arabe, moins élancé, 
plus large et plus souple que l'anglais, l'étalon de 
celle race est destiné à améliorer nos variétés du 
Midi, que l'étalon arabe perfectionne, mais ne grandit 
l>as as>ez, tandis que le croisement avec l'étalon an- 
glais produit souvent des animaux trop minces. 
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L'Auvergne, le Rouergue, le Morvan, l'Isère et au- 
tres contrées montagneuses du Centre, du Midi et de 
l'Est, possédaient autrefois des races de selle distin- 
guée*, inférieures cependant à la variété limousine, 
Aujourd'hui, les animaux qui peuplent ce» divers 
jiays, ne présentent pas de caractères tranché*. Ce- 
pendant quelques bons produits résultent de l'alliance 
des meilleures juments avec les étalons de l'État. 

CUEVArX DES FTUtaiES et des covniEts VOLSI.XIS. 

Les chevaux qu'on élève en grand nombre dans 
les Pyrénées appartiennent, pour la plupart, à l'an- 
cienne race nararrinr, qui descend elle -même de 
l'arabe. Sauf un pou plus de taille >i m. A5 â 1 m. 55) 
et plus de longueur dans toutes ses parties, le cheval 
navarrin (pl. \9\ présente encore Ira caractères du 
type oriental : membres et articulations sèches, os 
fins, garrot très-sorti, encolure de cerf, arêtes des 
vertèbres dorsales très-saillanlrs, pieds bien faits 
corne dure, robe souvent grise; grâce, élégance, 
noblesse, rusticité, vigueur. Comme défaut, cette 
variété a souvent la croupe étroite et les jarrets ser- 
rés. Elle fournit beaucoup de sujets a la remonte de 
la cavalerie légère et quelques carrossiers ou che- 
vaux de ligne, connu» sous le nom de hiyonnlans amé- 
liorés. Les plus beaux sont élevés dans la plaine de 
Tarhes et vendus 1.000 à 2.000 fr. 

Ir plateau élevé île la Cerdac;nc possède une race 
noire à nez busqué, plus grande qui? la navarrinc et 
très-estimée des Espagnols. 

Dans les marécages voisins de la Méditerranée, 
particulièrement en Camargue, vivent presque a 
l'état sauvage de petits chevaux de selle a léte allon- 
gée, a membres lins; animaux très-rustiques, mais 
trop petits pour les besoins actuels. On les emploie 
surtout au foulage des grains. Ces variétés et leurs 
analogues, telles «pie celtes des Landes, de la So- 
logne et de la Brenne. disparaîtront de plus en plus. 
Eu effet, dès que le sol s'améliore et qu'il est pos- 
sible de nourrir un bétail plus grand, l'élève du très 
petit cheval ne présente aucun intérêt. 

CHEVAUX P1U.Nl-S-UHIT.IIS. 

Les parties basses de la Franche -Comté, de la 
Itniirgogue et de l'Alsace produisent un cheval de 
gros trait, lourd et peu distingué : tète longue et 
étroite, yeux petits, regard sans expression, reins 
et encolure allongés, garrot bas, croupe courte, poi- 
trail étroit, muscles peu développés, membres sou- 



vent panards, pied très-large, cunw molle, mouve- 
ments lents, caractère doux. 

Dans celte cnnln'-e, lo cheval des marais de la 
Bresse jouissait autrefois d'une certaine réputation. 
Quoiqu'il vive au milieu de marécages, ses membres 
sont secs et sans engorgement ; ce qu'on attribue à 
la succion des sangsues «pli s'attachent a eux, lors- 
qu'ils pâturent dans les étangs. Ce cheval n'offre 
aujourd'hui rien de distingué; il a souvent le ventre 
gros, la «te lourde, la croupe serrée, le poitrail 
étroit. 

On rencontre aussi dans l'est de la France un 
asseï grand nombre de chevaux suisses, anahigues 
aux francs-comtois, mais meilleurs et plus distin- 
gué*. 

CHEVAUX LOMIAIKS ET AUDKVSAIS. 

Lorsqu'on quitte Paris, peuplé principalement de 
chevaux normands, percherons et bretons, et qu'on 

i arrive à Reims ou à Chàlons -sur- Marne, on est 
frappé du changement de physionomie de l'es- 

S pèce chevaline. De gros trait et de trait léger, les 

1 sujets qu'on aperçoit ont l'encolure et le corps 
courts, ce qui est l'opposé des chevaux de l'ouest; 
la rol)e rarement blanche ou gris- pommelé, le plus 

; souvent baie ou gris de fer. Les membres sont secs 
et poilus, les pieds bien faits, la corne dure, l'é- 
paule très- longue, le poitrail très -développé , les 
muscles bien dessinés. Comme défauts, ils ont sou- 

! vent la croupe avalée, le dos ensellé, h: garrot peu 
saillant, les jarrets trop rapprochés. Ces chevaux , 
dont on distingue deux variétés, l'une ardennaite, 
l'antre lorraine , sont élevés dans les départements 
de la Meuse, de la Moselle, des Vosges, do la Meur- 

i the, des Ardemu-s et de la Haute-Marne, dans la 
province de Namuretdaiis le duché de Luxembourg. 
Les plus beaux ty pes se trouvent en Belgique, a Saint- 
Hubert. Pour la rusticité et la facilité de l'entretien, 
ils remportent sur les percherons et les normands. 
Lorsqu'on leur donne, dès Icjeuue Age, une excellente 
nourriture, ils ne développent d'une manière admi- 
rable. Les beaux chevaux «le trait «pii peuplent les 
enviions de Reims et de llethel, sont presque tous 

| des poulains ardenuais. 

Nous donnons (pl. 22) le portrait de juments nées 
dans l'Ardenw belge, et élevées au pâturage sur 
mauvais terrain. Elles rendent bien la physionomie 
de ce type, qui, du reste, présente snuvent des ani- 
maux plus grands, plus distingués. 
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Sur l;i frontière allemande, du enté de Sarregue- 
ruines, lu race lorraine prend un caractère de noblesse 
qui tient à l'influence, non encore éteinte, de la va- 
riété améliorée autrefois par le* ducs de Deux-Ponts. 

En résumé, indépendamment des races arabe et 
anglaise pur sang , nous possédons quelques variétés 
chevalines d'une incontestable valeur, savoir : 



Races boulonnaise, cauchoise et augerounr, bre- 
tonne des f.ôtes-du-.Nord , poitevine. 

TIUIT LÉGER, 

Races percheronne, bretonne du Léon, arden- f 
naise, lorraine. 

«nvins chevaux de sellï et cjuuwssiebs. 

Races anglo-nnrmande, du Conquet , de la Cer- ■ 
«lagne, bigourdane améliorée. 

l'trilS KT MOYEM OIEVAUX DE SELLE. 

Races du Bocage, du Limousin , navarrine. 

Le cheval de gros irait devant être de moins en 
moins demandé. a cause de l'établissement des che- 
mins de fer et de la diminution du roulage, il con- 
vient d'en cantonner l'élève là où se trouvent les 
meilleurs types, c'est-à-dire, sur quelques points de 
la Flandre, de l'Artois, de la Normandie, de la Bre- 
tagne et du Poitou. On s'abstiendra de croiser les 
juments de ces races avec les étalons arabes et pur 
sang anglais, parce qu'il en résulterait des produits 
d'un caractère trop différent ; mais elles seront unies 
aux meilleurs chevaux de leurs variétés, c'est-à-dire, 
à ceux qui joignent a la plus grande largeur les pieds 
les mieux faits, les articulations les plu:, sèches, la 
tête la moins longue et la moins empâtée, le flanc le 
plus court, le dos le moins ensellé, les musrlrs 
les plus durs et tout à la fois les plus développés. 
Conformément au précepte du célèbre Jacques Bu- 
jault , la race poitevine mulassière sera améliorée 
par croisement avec de forts étalons bretons des 
Côtes-du-Nord. De cette manière, elle ne perdra 
pas les qualités qui la rendent précieuse pour la 
production du mulet, et ses défauts seront amoindris. 

Le terrain perdu par le cheval de gros trait sera 
gagné par l'élève du cheval de trait léger. Dans le 
centre, l'ouest et dans une partie du nord, on mul- 
tipliera le percheron , sans mélange de pur sang 



anglais ou avec une très-faible dose de ce sang 
Les chevaux lorrains et ardennais , perfectionnés 
aussi par eux -mêmes, constitueront les types umé- 
lioratcurs des races de trait de l'est et du nord- 
est, notamment des chevaux alsaciens et francs- 
comtois. Plus courts, plus faciles à nourrir que les 
percherons, ils conviendront mieux aux pays pau- 
vres. 

Si nous passons à l'élève des carrossiers ou grands 
chevaux de selle, nous ne conseillons pas de cher- 
cher à les produire régulièrement par le ( 
des juments de gros trait avec l'étalon pur 
Sans doute, de bons carrossiers se forment à la lon- 
gue! par une fusion convenable du sang anglais dans 
celui d'une autre variété. Mais, en réalité, on obtient 
difficilement cette combinaison; aussi, lorsqu'elle 
existe dans certaines familles, faut -il considérer 
comme très- précieux les reproducteurs les plus dis- 
tingués «le ces familles. Tels sont les beaux chevaux 
anglo-nnrmauds du Cotentin et du Merlerault, qui, 
désormais, serviront de types pour l'élève du car- 
rossier dans le nord et l'ouest. Afin de conserver 
les caractères de la race anglo-normande, ou pourra 
sans doute recourir encore quelquefois aux croise- 
ments de cette race avec le pur sang ; mais que ce ne 
soit pas sans prudence, de peur que les produits ne 
deviennent efflanqués, hauts sur jambes et délicats. 
Au Cotuptet, à Saint-f.ervais, dans le Médoc, on 
conservera les sujets 1rs plus parfaits des races nou- 
velles de ces localités, et, suivant le besoin de finesse 
indiqué par la nature même des élèves, on emploiera 
l'étalon anglais avec la même circonspection qu'en 
Normandie. Dans les Py rénées, on s'en servira avec plus 
de réserve encore, et l'un recherchera surtout, comme 
reproducteurs, les animaux de la Cerdagnccl les plus 
forts navarrins. 

L'élève du cheval de cavalerie légère appartient 
essentiellement aux contrées montagneuses : c'eM là 
que les pieds deviennent excellents, les membres 
solides, le corps souple. L'arabe, que l'Algérie peut 
nous fournir à discrétion, est le type ainélioratcur 
île ce genre de cheval. Malheureusement, il atteint 
rarement la taille de \ m. A8 rxiixéc pour la remnnte 
de la cavalerie légère. A cet é^ard, les règlements 
militaires ne pourraient-ils être modifiés? Toutes les 
fois que, par nécessité, on a acheté pour l'armée des 
chevaux de petites races, on a été surpris de leur 
rare qualité. Par l'amélioration du régime et par le 
choix de reproducteurs de taille suffisante , le culti- 
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vateur cherchera, de son coté, 4 obtenir «les élève» 
qui répondent aux conditions prescrites par les rè- 
glements militaires. Dans ce but, nous conseillons 
— pour l'ouest, le centre et le nord, l'emploi des 
meilleurs étalons du Merlerault, du Bocage, de Cor 
lay, et celui des chevaux arabes et anglo-arabes du 
haras de Pompadour ; — pour le midi , l'emploi des 
navarrins et des arabes. U<. pur sang anglais ne sera 
croisé qu'exceptionnellement avec les petites races 
de pays montagneux. 



CHAPITRK XX 

1ÎLÊVE ET COMMERCE DES CHEVAUX. 

» U Wtui jranr doit Miutr - 

• Vcd» l la laka, atlkto *n ton. • 

L'élève du cheval présente plusieurs spéculations : 
ici, les jument» ne travaillent presque jamais, et elles 
vivent en liberté sur des gazons naturel». Leurs 
petits pâturent avec elles et sont vendus entre H et 
18 mois. Ailleurs, les juments poulinières sont nour- 
ries à l'étable et employées régulièrement aux tra- 
vaux aratoires. Enfin, dans d'autres pays, ou conserve 
pendant 3 ou 4 ans de jeunes chevaux achetés dans 
les lieux do prodort ion, eton utilise leurs forces nais- 
santes. 

La première de ces spéculations appartient essen- 
tiellement anx pays d'herbage» et convient surtout 
aux races de selle. En effet, les juments de ces 
variétés ne pourraient rendre au cultivateur des ser- 
vices proportionnés à l'augmentation de frais que 
nécessiterait la stabulation. Le grand air et la liberté 
entretiennent très-bien leur fécondité et sont aussi 
très- favorables aux poulains. 

L'élève des jeunes chevaux de 18 mois à 5 ans 
exige plutét abondance de grains et de bons four- 
rages que des pâturages étendus; car un travail 
modéré, joint à un excellent régime, suffit pour pro- 
curer à ces animaux un développement parfait. Ou 
applique très -avantageusement cette spéculation aux 
races de trait. Combien de cultivateurs font exécuter 
presque tous leurs travaux par de tels élèves, qu'ils 
revendent & l'âge de 5 ans avec une plus value im- 



portante! Le changement d'air et de lieu, loin de 
nuire a la santé des jeunes chevaux, leur est favo- 
rable. Il en est, par exemple, qui, nés dans des lieux 
humides, ont le tempérament lymphatique et se 
trouvent prédisposés à la fluxion périodique ; mais, 
si on les conduit sur un terrain sec, ils prennent 

iune constitution robuste, des articulations saines, 
une vue solide. Aussi, remarque -t -on que, par l'effet 
naturel d'intérêts agricoles bien entendus, un pays 
d'herbages qui produit un grand uombre de pou- 
lains, se trouve presque toujours en commerce 
d'élèves avec une contrée où on se livre à leur édu- 
cation : l'Artois et la Picardie correspondent de 
cette manière avec le Boulonnais ; la plaine d'AJen- 
i con, avec le Merlerault; celle de Caeii, avec le 
Cotentin; la Beau ce, avec le Perche; les environs de 
Tarbes, avec les Pyrénées; la Champagne, avec le.* 
! Ardennes , etc. 

L'entretien des juments poulinières travailleuse» 
ne convient pas aux exploitations dout les ouvrages 
exigent des coups de collier fréquents et pénibles; 
car ces efforts les feraient souvent avorter. 

Ces trois spéculations ont chacune des règles spé- 
ciales. 

MWDW.TIOS DE l'OtltAIM ES r-AVS DK KATUllAOr.. 

Entretenir sur gaion marécageux des juments de 
gros trait; sur |>àture grasse et riche, une race 
carrossière ou de trait léger; sur pâture aride et 
maigre, de moyens ou de petits chevaux de selle. 

Toutes les fois que la pâture est insuffisante, 
distribuer du fourrage aux juments et donner aux 
poulains une ration d'avoine. 

Établir dans l'herbage un abri pour les moment-* 
de pluie. 

Rentrer les animaux à l'écurie, en hiver, lors des 
mauvais temps et pendant les nuits froides. 

Chercher à obtenir de chaque mère un poulain 
par an; â cet effet, présenter la jument à l'étalon 
huit jours après la mise bas. Alors, la conception est 
presque assurée. 

Pour leur première gestation , faire couvrir les 
juments dès la fin de l'hiver, afin que les poulains 
naissent chaque année au printemps et qu'ils aient 
tout l'été pour se fortifier avant le retour des 
froids. 

Sevrer les élèves entre huit et dix mois, en les 
P F ^ 
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la ration d'a\oine; cependant ne pas leur en donner 
plus d'un à deux litres par jour, de peur de le» 
prédisposer à la fluxion périodique. 

Les caresser, et leur présenter souvent quelque 
friandise, afin qu'il* restent amis de l'homme. 

Le» habituer à se laisser attacher, conduire au 
licol, lever les pieds. 

S'abstenir de les lâcher là où leurs ébats les expo- 
seraient à quelque accident. 

Ne pas s'appuyer sur leur dos, de peur de le faire 
fléchir. 



TRAVUI.LSCSSS. 

Ne leur demander de poulain que tous les deux ans, 
afin de ne pas les épuiser. 

N'exiger d'elles aucun effort violent ; ne pas les 
atteler entre des brancards. 

Éviter de leur faire traverser des bourbiers pro- 
fonds et gravir des cotes rapides. 

Les tenir au repos dix jours avant la mise bas et 
ne les remettre au travail que dix jours après. 

A l'époque du part , les enfermer ebacune dans 
une case , afin de les préserver de tout accident , 
elles et leurs petits. 

Faire prendre à ce* derniers l'exercice nécessaire, 
soit en les laissant suivre leurs mères à la charrue, 
soit en les enfermant dans iUn enclos. 

A l'écurie, le* mettre trois ou quatre ensemble dans 
une case où ils restent libres. 

Si on les attache, rendre leur longp rigide au 
moyen d'un bâton de 40 centimètres de longueur, 
afin qu'ils ne puissent s'étrangler. 

Les faire teter trois ou quatre fois par jour et leur 
donner un peu d'avoine et d'excellent fourrage. 

Les sevrer à l'âge de 6 à 0 mois. 



EDICATIO.X DIS 



rUIVM'X DE 6 MOIS A 5 ASS. 



Séparer a l'Age d'un an les miles d'avec les fe- 
melles. 

Opérer à 0 ou à 1S mois, suivant le goût habituel 
des acheteurs , les poulains destinés à devenir che- 
vaux hongres. Ceux -ci sont un peu plus grands, 
moins larges d'encolure, pins dociles, moins vigou- 
reux et moins ardents que les entiers, mais, plus 
l'opération se fait tard, moins la différence est 
tranché*-. 

Dresser à l'âge de 18 moi» les sujet* de stinés au 



trait; les habituer .d'abord à porter simplement le 
collier et une bride avec mors brisé; puis, à marcher 
auprès de chevaux attelés; enfin, les faire tirer 
modérément et au pas. 

Alors, de peur qu'ils ne s'emportent, les attacher 
de court par une courroie qui part de leur brido et 
aboutit soit à l'objet qu'ils traînent, soit au collier 
de leur camaradr. 

Lorsqu'ils sont dressés, atteler ensemble les sujet* 
de même tempérament et de même force. Autrement, 
les plus ardents s'exténuent, tandis que les autres 
ne tirent pas. 

N'exiger d'eux qu'un travail modéré , leur faire 
traîner le chariot plutôt que la charrette. 

Ménager leur bouche encore délicate et n'appuyer 
sur la bride que très- légèrement. 

Puur les chevaux de selle, suivre les principes 
arabes : 

" Monte le jeune cheval de 2 à 3 ans, jusqu'à 
«ce qu'il soit soumis. Nourris -le bien de 3 à A; 
« remonte -le ensuite. Les leçons de l'enfance se 
« gravent sur le marbre. Celles de l'âge, mur dispa- 
n raiwwnt comme les nids d'oiseaux. 

u Ne bals pas ton cheval; parle -lui sans em- 
« portement. Si cependant tu rencontres un animal 
« insensible à la douceur, châtie-le de sorte qu'il n'ou- 
« blie jamais cette punition. » (Général Dauroas. ) 

Dresser au trait les chevaux de selle, entre 3 et 
5 ans, afin de les rendre plus souples. 

N'exiger d'eux anenn travail pénible. 

Ne les faire jamais tirer autrement qu'au pas, i l 
les habituer à bien soutenir cette allure. 

Le pas, dit l'Arabe, c'est le galop de toujours. 

'< Nourris parfaitement les jeunes chevaux sans les 
« engraisser u , prescrit encore l'enfant du désert. 

* L'inaction et la graisse sont les causes principales 
des vices et des maladies. 

« Pour préparer un cheval trop gras aux fatignes. 

* Taites-le maigrir par l'exercice, jamais par la 
« privation de nourriture, i. 

Les juments de selle ne doivent pas devenir 
pleines avant l'âge de A à 5 ans , ni celles tic trait, 
avant celui de 3 à A. Quant aux étalons, ils don- 
nent leurs meilleurs produits depuis l'âge de A à 
ô ans jusqu'à la vieillesse. On sait que l'emploi 
des reproducteurs très -jeunes amollit les races; 
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dès lors, il ne peut être conseillé pour l'espèce che- 1 
valine. 

Un étalon, parfaitement nourri, ne doit pas ser- 
vir, par an, plus de 50 à 00 jument*. Que dire des 
étalons routeurs, presque tous chevaux jeunes, qui, 
conduits de ferme en ferme, en couvrent par an 2 
et .100, quelquefois 5 ou fl dans une journée! Doit- 
on s'étonner de la médiocrité ordinaire de leurs pro- 
duits? 

Il faut tenir l'étalon dans une stalle séparée, le 
bien nourrir, le traiter avec douceur, l'exercer par 
un travail modéré. Ko effet, rien n'est plus contraire 
à sa fécondité qu'un repos absolu. Afin de ne pas le 
laisser s'épuiser, on doit adopter la monte à la 
main plutôt que celle en liberté, et, pour éviter 
les accidents, suivre les règles de prudence connues 
de tous les étalonniers. 

La jument, les jambes entravées, est présentée plu- . 
sieurs foisàquelquesjoursd'inlervalle-, mais il ne faut 
jamaislacontraindre.lorsquc.ayant déjà été couverte, 
elle se défend contre le cheval ; car.dans ce cas.ondoit 
la supposer pleine. Pour ménager les mâles précieux, 
on oe les laisse s'approcher des cavales que lorsque 
la présence d'un étalon commun a préparé celles-ci 
à les recevoir. 

Indépendamment des défauts de conformation , il 
est certains vices héréditaires qui doivent faire reje- ; 
ter, pour le reproduction , les sujets qui en sont 
atteints, savoir : la pousse, le carnage, le /te, la 
fluxion périodique, les eaux aux jambes (suinte- 
ment infect qui se produit au bas des jambes) , l'en- 
caslelurt (corne dure et étroite des talons) , les 
tumeurs molles aux articulations du genou et des 
jarrets ; la méchanceté, la poltronnerie. Mais on peut 
admettre les juments et les étalons tarés par suite 
d'accident ou de blessure, comme on en trouve sou- 
vent à acheter, dans les villes, fort au-dessous de leur 
valeur. 

Sur les foires, il ne faut pas perdre de vue que les 
sujets mis en vente sont encaissés pour la plupart, , 
et que les maquignons prétendent qu'il leur est 
permis, dans ce commerce, de tromper jusqu'à leur 
père. En général, ils agissent cependant avec loyauté, 
lorsqu'on les charge en confiance d'une acquisition, 
moyennant une rémunération suffisante. 

Pour bien vendre un cheval, il faut soi-même le 
mettre d'abord en excellent état, u La graisse, dit 
Jacques Bujaull , couvre bien des défauts. » 



CHA1MTHK XXI 

N'Ot'RKlTl'ItE ET EXTKETU.X W> CHCTAIN AJM.Tr> 

• AllïK * k« rilL-rftBt . In ; f*ï «ut 
rtwfin<*T ttpunuU . 

Cidnl rfra Artai».*,^ 

• ita <oidiik*lt un jiinr •» fbf«4l 4« |»r»- 
|J*I». Il luuiil»., »bu, rt. •»» _„| 
lin, nraw 11 U ...U ,Un » »|>m.fe. Il „ 
ail • I. fn>0«T ta „,«(„ 4, m lùw . 

- ttanl ! mMKi.ec .iton»nl.. loMIt 
-f«i>n-l,l, t*|H«ll1-lli ce» \ mKr 

O.brl.l qui m'« pliu 4'ur.t bu nriami» •] r. 

■fit kIimI. - 

MKflrlilllMIra 

Les chevaux s'entretiennent sur toute espèce de 
pâturage naturel ou artificiel, pourvu que l'abon- 
dance et la qualité de l'herbe soient en rapport avec 
les besoins de la race. Ils vivent même sur des ga- 
zons très -marécageux et mangent les plantes qui 
poussent dans les étangs. 

Excellent pour les juments et les poulains, ce 
régime du pâturage ne convient [mis aux chevaux 
destinés à un exercice soutenu, parce qu'il ne laisse 
pas assez «le temps pour le trav ail et le repos complet. 
Le cheval qu'on dételle doit trouver sa table mise et 
son lit prêt, à moins qu'on ne l'occupe pendant de 
simples demi -journées. 

L'alimentation sans pâturage peut comporter plu- 
sieurs régimes. Les Arabes nourrissent leur?, chevaux 
avec de l'orge et de la paille et ne les font boire 
qu'une fois par jour. Il* choisissent l'eau la plus 
pure et donnent l'orge à discrétion en un repas qui 
u lieu le soir. En voyage, ils ajoutent dès le matin 
une autre ration d'orge. 

Pour obtenir un bon service de selle ou de carrosse, 
il faut organiser, en France, un régime analogue, 
composé surtout de paille et d'avoine; on ajoutera 
quelques kilo, de fourrage sec ; mais au lieu de 
donner la nourriture en un seul repas ( méthode ap- 
plicable seulement sous un climat chaud qui soutient 
les forces et permet le jeûne), on fera boire et manger 
l'animal deux ou trois fois. Le grain se distribuera 
à chaque repas, moitié avant la boisson et moitié 
après. 

Si le cheval revient en sueur, on l'essuie, et après 
lui avoir mis sur le dos une couverture de laine , on 
lui présente à manger; puis, lorsqu'il a déjà pris 
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quelques aliments, on lni permet de boire. En atten- 
dant, il est bon de lui jeter un peu d'eau à la tétc 
pour le rafraîchir; mais un ne doit lui baigner le corps 
et les jambes que lorsque la transpiration est passée, 
à moin!! qu'il ne se remette de suite à marcher. 

Les fourrages verts, le* racines, les boissons fari- 
neuses, les pommes de terre et les grains cuits gros- 
sissent les intestins et le corps, dès lors ne con- 
viennent pas aux chevaux légers-, mais joints à de la 
paille et à du foin, ils entretiennent très-bien ceux 
de gros trait. Le panais, la carotte, l'ajonc leur don- 
nent même une vigueur remarquable. Pour four- 
rage sec, il faut choisir un foin cassant plutôt que 
mon; ainsi, pas de regain ou de foin naturel de 
seconde coupe; main du trèfle, de la luzerne, de la 
lupuline. du sainfoin, de la bisaille, du lentil- 
lon. M. Magne assure que, dans le Midi, de trop 
fortes rations de luzerne et de trèfle occasionnent de 
graves maladies. Même dans le nord , on ne doit 
pas donner à discrétion les foins naturels ou arti- 
ficiels. . 

Cheval de foin, cheval de rien, dit le proverbe. 

Dangereux par excès de facultés nutritives, les 
farineux autres que l'avoine ne conviennent que cuits 
ou concassés, et mélanges avec de la paille hachée. Le 
grain d'orge lui-même, tel qu'on le donne en Espagne 
et en Arabie, est pernicieux aux chevaux qui n'y sont 
pas habitués. 

Voici quelques exemples de régimes appropriés à 
divers services. 



(VAUX DE I 



l TRAIT DIS ÏHVWOSS DE MAIS. 



7 kilo. 500 
0 kilo. • 
2 kilo. 
2 kilo. 



foin 
avoine 
son 
paille 



CAVALHUE DE LIGNE. 



4 kilo. 

5 kilo. 

3 kilo. 600 



foin 
paille 
avoine 



ÉTALONS DE TUAIT DES BABAS IJIPfcBI Al 1 . 



7 kilo, 
tt kilo. 
4 kiln. 500 



foin 

paille 

avoine 



I. I.T*tt». Hittlit I.ÎK tu »,nu M Vllu. 



ETALO» FUR (ANC DES HARAS MLPtllIAtX. 

7 kilo. foin 
paille 



avoine 



5 kilo, 
a kilo. 



□IEVAUX DE G»08 TRAIT DANS LES 
ut 

iO kilo. fourrage \ 

4 kilo. paille 

Il 1 TE « 

4 kilo. foin 

24 kilo. betteraves et carottes 

2 kilo. paille 

Bien que le régime du vert soit très-économique, 
les sujets destinés à voyager ne doivent pas y être 
soumis; habitués a ce régime, ils ne mangeraient 
pas volontiers le foin des auberges. En vue d'une 
purgation salutaire, on conseille, par exception , de 
mettre au cerf, chaque année, pendant qrjinw jours, 
les chevaux habituellement nourris d'aliments secs : 
seulement la transition d'un régime à l'autre exige 
beaucoup de précautions. D'un autre côté, lorsqu'un 
cheval est souffrant par excès de fatigue, le plus 
sur moyen de le rétablir est de le meure au pâturage. 

Ce précieux animal exige les meilleurs soins hy- 
giéniques : élrillagc, bain fréquent des jambes, lit 
Irts-sec. Dr* chevaux sales ne sont- ils pas la honte 
du uialtrr et du serviteur? 

Que l'écurie soit saine , spacieuse , d'une hauteur 
de quatre mètres au moins. Sur un sol humide , la 
corne s'amollit et le pied est exposé à de graves ma- 
ladies. Dans une atmosphère chargée d'ammoniaque, 
les yeux sont sonvent atteints de fluxion périodique, 
et le cuir de» harnais devient cassant. 

Les accidents résultant des coups de pied sont si 
fréquents , qu'il y aurait économie bien entendue à 
diviser toutes les écuries par stalles de 1 m. KO à 
2 mètres de large. Pour la place de l'auge et la lon- 
gueur du sujet, il faut S à 4 mètres, et en arrière, 
pour le passage, i m. 50 à 2 mètres. Fixé de 
1 m. 40 à 1 m. 50 au -dessus du sol, le ritelicr 
doit être presque vertical , et fermé en dessous par 
une planche inclinée. Par suite de cette disposition, 
les chevaux ne se renversent pas la tête en mangeant, 
et rien ne peut tomber dans leurs yeux. L'auge doit 
être placée de 80 centimètres a 1 mètre au-dessus 
du sol , avoir 20 à 25 centimètres de profondeur. 
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25 a 40 de largeur, et se trouver munie de forts pi- 
tons dans lesquels passent les chaînes qui servent du 
lien». Celles-ci se terminent, — d'un bout, par uu poids 
qui les fait glisser dans le piton à chaque mouvement 
de l'animal; — de l'autre, par une cheville de fer qui 
s'engage dans le licol; le cheval ne peut s'embarras- 
ser dans le lieu ainsi disposé, quelle qu'en soit la 
longueur. 

Les yeux des chevaux souffrent de l'action directe 
de la lumière. Que les fenêtres de l'écurie soient dis- 
posées en conséquence, et que le sol soit pavé, non 
pas en larges dalles sur lesquelles les pieds seraient 
exposés à glisser, mais en briques ou en pierres d'un 
petit volume. Oe pavé peut aussi se faire en pierres 
cassées et empalées de craie humide ou de mortier 
hydraulique, le tout fortement battu. Eu arriére, <-st 
un écoulement qui correspond avec la fosse a fumier 
ou a purin. 

Pour nettoyer l'écurie, il convient dechobir l'instant 
où les chevaux sont absents, afin que leurs yeux ne 
souffrent pas des exhalaisons ammoniacales du fumier. 

Les harnais sont suspendus en bon ordre, et sur 
un plancher a mi-hauteur se trouve le lit des char- 
retiers. 

Les chevaux ne doivent pas rester seuls pendant 
la nuit. Un père de famille vigilant fait lui-même 
sa ronde, au moment de la distribution du premier 
repas, c'esl-a-dire, vers deux heures du matin. Faute 
de cette surveillance , combien de fois les chevaux 
partent pour la charme sans avoir suffisamment 
mangé, ou reçoivent le soir ce qui devait leur être 
donné le matin ! D'un autre coté, si le coffre à avoine 
n'est pas bien fermé, la ration de ce grain est presque 
toujours double ou triple de ce que le maître pres- 
crit. 

Pour éviter les accidents et tirer bon parti des 
chevaux, voici encore d'autres précautions impor- 
tantes: 

Organiser les ouvrages de telle sorte que ces ani- 
maux changent rarement de conducteur. 

Ne pas les lâcher dans la cour avant de s'être as- 
suré que rien ne peut les blesser. 

Par les temps de gelée, couvrir de cendres ou de 
poussière les glaces sur lesquelles ils seraient exposés 
à glisser. 

Ne pas s'éloigner des chevaux attelés sans les avoir 
solidement attachés, et, si on les débride, leur mettre 
immédiatement un licol , afin qu'ils ne puissent 
s'échapper. 
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Au retour du travail, ne pas les faire courir, de peur 
qu'ils no s'empêtrent dans leurs traits. 

Aussitôt rentrés, les débarrasser des harnais. S'ils 
se trouvent en transpiration, attendre cependant quel- 
que temps avant de les dégarnir ; «après det fatiguet 
excetsitet, fais manger avec la sangle », dit l'Arabe. 

Ne pas laisser les chevaux entiers seuls prés de* 
juments. 

A l'écurie , relever la litière avec des fourches en 
bois et non avec des tridents en fer, pour ne pas 
piquer les pieds. 

Ne pas s'approcher des chevaux sans les avertir 
d'un ton amical et élevé. 

Au travail, les arrêter de temps en temps pour 
qu'ils puissent uriner. 

Dans les descentes, enrayer solidement les voi- 
tures , cl soutenir fortement avec la bride le cheval 
de brancard. 

Partout où le tirage est considérable .s'arrêter avant 
que les chevaux perdent haleine; ensuite, les re- 
mettre en mouvement sans de grands cris. De cette 
manière, ils recommencent à tirer avec certitude 
d'emporter la charge, tandis que, si on les laissait 
s'easoufller, ils pourraient perdre courage et ne plus 
vouloir avancer. 

Franchir rapidement tout mauvais pas peu étendu. 

L'attelage est-il hahof/é, décharger promptement 
la voiture, au lieu de fatiguer les animaux par des 
coups de collier, pour lesquels il est fort difficile 
de les faire tirer tous ensemble. 



CHAPITRE XXII 

HARNAIS ET rERntliE DES CIIKVAIX. 

Les Romains attelaient les chevaux sous un joug 
qu'ils leur appliquaient sur le cou. Dans le midi, on 
voit encore des chevaux et des mules harnachés de 
cette manière. Du reste, le collier est généralement 
adopté comme préférable. 

Voici les conditions auxquelles doit répondre un 
bon collier de ferme : 

Forme exactement en rapport avec celle de l'en- 
colure : trop étroit, le collier foule les cotés du cou; 
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trop large ou trop long, il ue s'appuie pas bien sur 
1rs omoplates; trop court, il gène la respiration, ou il 
blesse le sommet de l'encolure. En bas, la main doit 
pouvoir s'introduire entre le cou et le collier ; et par 
en baut, il faut que les attelles forment, à leur 
point de jonction, un angle tel qu'au-dessus de l'en- 
colure il y ait également un vide de quelques centi- 
mètres. On distingue deux genres de colliers, 1* les 
colliers fermes, 2" ceux à charnières qui s'ouvrent 
ou se ferment à volonté. On ne peut mettre un collier 
fermé autrement qu'en faisant passer au travers la 
léiedu cheval; si celle-ci est très-grosse, il s'ensuit 
que le collier se trouve trop large. Aussi, conseilloos- 
nous aux cultivateurs l'adoption des colliers ouverts, 
bien que les autres soient préférables, dans certains 
cas, à cause de leur plus grande solidité. 
Coussins bien bourrés. 

Légèreté et solidité réunies. Sous ce rapport, 
on signale, comme excellents, les colliers flamands 
avec attelles de fer de M. de Vandecasteele. 

Dispositions telles que les traits puissent tou- 
jours tomber perpendiculairement sur les attelles. 
En effet, si l'angle supérieur formé par l'intersec- 
tion de la ligne du trait et de la ligue de l'attelle 
se trouve obtus, le collier tiré eu bas blesse le 
haut de l'encolure. Si cet angle au contraire est aigu, 
le collier tend a remonter et a étouffer l'animal. On 
donne à la partie supérieure des coussins plus d'é- 
paisseur qu'à la partie inférieure, afin de rapprocher 
l'attelle du sens vertical, ce qui facilite les combinai- 
sons voulues. Le point d'attache des traits doit èirc 
en rapport avec le degré d'élévation habituel de l'autre 
extrémité de la ligne de tirage; à moitié hauteur du 
collier, \mvr le cheval de charrette, et au tiers seule- 
ment, pour celui de charrue. Si le cheval est destiné 
à traîner alternativement la voiture et les instru- 
ments aratoires, cette hauteur d'un tiers doit être 
adoptée ; mais, dans aucun cas, il ne faut placer l'at- 
tache des traits a un point inférieur, de peur de fou- 
lures graves à l'articulation de l'omoplate. Au moyen 
de la dostière et de la totu-rentnère, ou complète, 
ainsi que nous l'avons dit au sujet de l'attelage des 
bmufs. les dispositions relativ.» à la direction des 
traits. 

Les meilleurs traits sent en cuir, et divisés en deux 
partit» par un anneau auquel s'attachent la sons- 
Vculrière et la dossière. Les traits de fer doiveut, le 
long des cotes , être enveloppés de fourreaux de 



Le collier est maintenu par une croupière, courroie 
dont l'extrémité, en forme de lacet, entoure la queue; 
il faut avoir soin qu'il n'y ait jamais de crin pris en- 
tre celle-ci et le lacet, de peur de blessures. 

Si l'épaule est foulée, on met sous le collier un 
faux collirr, large coussin de crin couvert de toile ou 
de cuir. Chaque cheval doit avoir son collier et son 
faux collier. 

Les chevaux grièvement blessée et les jeunes sujets 
qu'on veut ménager, peuvent être attelés au moyen 
d'une bricole, bande de cuir qui enveloppe le poitrail 
et se trouve maintenue par une courroie passant sur 
le dos; mais l'animal a moins de force avec ce har- 
nais qu'avec le collier. 

Au sujet attelé entre des limons, il faut 1* une forte 
doitiirc qui soutienne les brancards, eu passant sur 
une sellette dont l'animal est porteur ; 2* une sowi- 
ventrière solide qui, attachée aux deux brancards , 
empfche la voiture de se renverser dans les montées; 
3" un revaloir, bande de cuir qui entoure la croupe 
eu dessous de la queue, et qui, attachée à chacun des 
brancards, permet au cheval de retenir la voiture 
dans les descentes. Celle pièce est maintenue par 
plusieurs courroies qui enveloppent la croupe. Le 
tout s'accroche a la sellette, qui doit être légère, so- 
lide et parfaitement bourrée. Si elle foule le dos, on 
la rapproche de la queue au moyen d une croupière* 
Le cheval , attelé à coté de la flèche d'un chariot, 
retient par un reculoir, auquel est ajoutée une bande 
de cuir passant devant le poitrail; à cette bande on 
accroche, au moyen d'un anneau, la chaîne fixée à 
l'extrémité de la flèche. 

Sur terrain plat, on peut supprimer le reculoir et 
attacher la chaîne de la flèche à l'anneau d'une large 
bande de cuir qui entoure le cou. Un appareil sem- 
blable sert à maintenir les voitures à deux roues qui, 
au lieu de brancards, ont un limon, comme on le voit 
souvent en Picardie. 

La bride est principalement destinée à maintenir 
le mon. Elle se compose de courroies qui enveloppent 
la tête. Le mors traverse la bouche en appuyant sur 
la portion de la mâchoire, appelée barres, qui sépare, 
comme nous l'avons dit , les dents incisives des mo- 
laires. Il est solidement fixé par une chaînette, dite 
mentonnière, qui passe sous la mâchoire inférieure. 
De chaque coté, partent : I* les rênes qui , attachées 
à la partie supérieure du collier, soutiennent la tête; 
2* les guides au moyen desquelles on dirige le cheval, 
tantôt sur l'une, tantôt sur les deux à la 
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foi*. Le» rèms ne doivent jamais être fortement ten- 
du*», ni les guide* violemment tirées. Tour sous- 
traire les chevaux à ce genre de brutalité, le culti- 
vateur devrait préférer au mors d'une seule pièce 
le mors brisé et sans mentonnière. Celui-ci joue dans 
la bonche, et lorsqu'on tire les guides, il porte plutôt 
sur les lèvres que sur les barres, ce qui est sans 
inconvénient. 

U plupart des brides sont inunies de deux œillèrea 
pu cuir qui empêchent l'animal de voir de côté. Si les 
chevaux n'ont pas d' œillères. leur conduite exige 
beaucoup de prudence; car, ayant la vue complète- 
ment libre, ils s' éliraient à chaque geste menaçant. 

Les mouches les tourmentent beaucoup au temps 
de» chaleurs. On leur préserve tes oreilles au moyen 
d'une coiffure de toile qui enveloppe le haut de la tète; 
quant au corps, on le garanlit avec une sorte de filet 
bordé parunefrange de ficelles pendantes. M. Charles 
Gossin obtient le même résultat en faisant étendre, 
le matin des joursde chaleur, quelques gouttes d'huile 
einpyreumatique sur la croupe et au ventre de ses 
chevaux. On sait combien les mouches craignent 
l'odeur de cette huile. 

Tenir tous les harnais en ordre et en bon état; les 
laver et les graisser trois ou quatre fois par an ; net- 
toyer et graisser plus souvent la partie interne des 
colliers, afin qu'elle reste douce et élastique : voila des 
soins fort importants. 

Il est peu de chevaux dont la corne soit asser dure 
pour ne pas s'user avec excès sur les terrains pier- 
reux. Personne n'ignore qu'on la solidifie en y clouant 
un fer. Sans entrer dans les détails de la maréchalc- 
rie, pour le progrès de laquelle on devrait créer des 
écoles spéciales, voici quelques principes généraux 
utiles à tout cultivateur : 

Comme la ferrure constitue une dépense notable et 
présente de graves inconvénients, lorsqu'elle est mal 
faite, ferrer les jeunes chevaux le plus tard possible, 
et, si on le peut, laisser sans ferrure les pieds de der- 
rière. 

Ensuite, entretenir avec soin les pieds ferrés; à 
cet effet, conduire de temps en temps les chevaux à 
la forge pour changer les fers usés, pour remettre 
des clous là où il en manque, enfin pour raccourcir 
la corne et parer le pied. 

Veiller à ce que le maréchal chauffe les fers très- 
modérément avant de les appliquer; une chaleur ex- 
cessive dessèche la corne et détériore le pied. 

Des qu'un cheval boite, le déferrer et examiner ses 



pieds; neuf fois sur dix, la claudication résulte d'une 
mauvaise ferrure. 

lorsqu'un pied présente une conformation défec- 
tueuse, ou lorsque l'animal se coupe en frappant, soit 
les pieds de devant avec ceux de derrière, soit les 
pieds de droite avec ceux de gauche, demander à un 
vétérinaire habile si une ferrure particulière ne pour- 
rait remédier au mal. 

Toutes les fois que les chevaux doivent marcher 
dans des taillis en exploitation, faire mettre transver- 
salement sous le pied une planchette qui , solidement 
fixée entre le fer et le sabot, recouvre le milieu de la 
sole, et préserve cette partie délicate du contact 
dangereux des chicots de bois. 

En cas de verglas, n'atteler aucun cheval sans que 
ses fers soieut garnis de clous à glace ou de crampons 
dits ortille* de chat. 
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A Damas et au Caire, nous retrouvons encore dans 
toute sa grâce l'animal qui eut la gloire de porter 
le divin Messie. Svelte, vif, léger, l'oeil éveillé, il tient 
la tète haute. Son poil court et luisant ressemble au 
velours; ses sabots noircis le parent comme de jolis 
soulier». On le revêt d'un harnais orné de coquilla- 
ges, de franges de soie et de broderies d'or. On lui 
met une selle molle et élastique, couverte de maro- 
quin ; puis, un Turc du plus haut rang ou l'une de ses 
femmes parcourt la ville sur cette monture de luxe, 
qui ne le cède à aucune autre. Si nous employons, 
pour nous-mêmes, l'un des ânes qui font dans les 
villes d'Orient un service analogue à celui de nos 
voitures de place, nous remarquons qu'il n'est pas 
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piéton nous suit à peine; au trot, nous sommes ba- 
lancés par un amble agréable. Souple et docile, l'ani- 
mal aux longues oreilles obéit a nos moindres mou- 
vements, et, s'il aperçoit un passage difficile, il s'ar- 
rête avec prudence. Dan» les montagnes, sur d'étroits 
sentiers, bordés d'affreux précipices, il marche avec 
une sûreté de pied merveilleuse. Jamais nu faux 
pas, ni le» rênes sont |>endantcs et l'animal aban- 
donné à son instinct. Sur le port de Bordeaux , de 
grands ânes, attelés aux charrettes, font le service de 
forts chevaux de trait. 

Pourquoi donc le poète qui fait parler les animaux 
a-t-il peint celui-ci comme un être idiotî Pourquoi le 
fac-similé de f*s oreilles, appliqué contre les mienne», 
m'a-t-il fait verser jadis sur le rudiment de Lhomond 
des larmes amènes? L'éducation fait rhamme, a-t-on 
dit. Appliqué h l'espèce asine, ce proverbe explique 
jusqu'à un certain point nos préventions. En effet, le 
petit àne du nord , mal élevé et gâté par les mauvais 
traitements, est tout différent de l'âne oriental ; ce- 
pendant que de services ne rend -il pas. en portant 
sur des coteaux escarpés plus qu'il ne pèse lui-même ! 
De plus, sa nourriture coûte fort peu. 

La France possède 400,000 ânes. Plus nous avan- 
çons vers le midi, plus ils sont nombreux et estimés. 
Évidemment, la chaleur qui rapetisse le cheval, est 
favorable au développement de l'espèce asine. 

Comparé au cheval, sous le rapport de la conforma- 
tion, l'âne a la tète plus forte, les oreilles plus lon- 
gues et plus velues, le bout du ne* moins fin, l'enco- 
lure plus étroite, le garrot moins élevé, le dos plus 
droit, l'épine dorsale plus tranchante, le coxal moins 
allongé, la croupe et le poitrail plus resserrés; les 
sabots plus étroits , plus durs et plus hauts ; les 
muscles moins développés et plus durs; le cuir plus 
épais. Le cou ne porte presque pas de crins, ei la 
queue n'eu est pourvue qu'à l'extrémité. A taille et 
à poids égaux, l'âne est plus fort que le cheval, prin- 
cipalement pour le bât; il a le trot et le galop moins 
rapides, et le pas plus allongé. Docile et doux lors- 
qu'il est bien traité, il devient rétif par l'effet des 
mauvais traitements. Dans ses accès de fureur, le 
maie ou baudet mord quelquefois, sans lâcher prise, 
de la manière lu plus cruelle. 

LV*pèce asine ne présente que deux variétés de 
robe bien tranchées: l'une gris-souris nu café au lait 
avec raie noire en forme de croix sur le dos et sur 
l'épaule; l'autre d'un brun presque noir, avec du 
blanc au museau, autour des yeux, sous le veiilre, 



à la face interne des membres. La taille des baudets 
est de 1 mètre à 1 mètre 60. Dans chaque race, les 
ânesse* sont plus petites et ont une physionomie 
plus douce. Elles ne portent à la fois qu'un seul petit, 
et leur gestation dure en général un an moins quel- 
ques jours. Miles et femelles sont adultes à cinq ans, 
restent vigoureux jusqu'à vingt, et vivent de vingt- 
ciuq à trente. La denture est la même que celle du 
cheval; elle indique l'âge, jusqu'à huit ans, par les 
mêmes signes que dans l'espèce chevaline. Passé 
neuf ans, les dents de l'âne s'usent plus lentement 
que celles des chevaux. 

Largeur du front, des naseaux, de la gorge, du 
poitrail, des reins, du dos, de la croupe, des arti- 
culations; coxaux, omoplates, bras et fémurs longs; 
tête, cou , flanc et canons courts; os fias; muscles 
durs et saillants ; oreilles souples et dressées plutôt 
que tombantes; yeux limpides, très-ouverts, sans 
suintement; lèvres ferme»; articulations et extrémi- 
tés sèches; sabots hauts et pas trop étroits; corps 
cylindrique; ventre bien soutenu ; épine dorsale 
droite; membres d'aplomb; jarrets larges : tels sont 
les caractères du bel âne. 

Les détails déjà donnés sur la conformation des 
animaux nous dispensent, à cet égard, d'explications 
plus étendues. 

On distingue eu France, dans l'espèce asine, trois 
variétés principales, savoir: Vint du Puitou (Baudet, 
pl. 25) , Y Ane des Pyrénées ( Anesse noire, pl. 27) , et le 
petit âne commun (Ancgris.pl. 26), appelé souvent 
àne du Berri. Chacune deecs variétés présente lesdeux 
genres de robe ci -dessus indiqués. Le gris avec raie 
cruciale est plus estimé chez le petit âne, et le brun- 
noir, au contraire, l'est plus dans les autres variétés. 

L'àne du Poitou est d'une taille remarquable : 
I m. Afl à 1 m. 66 pour les baudets. Sa fourrure, 
qui ressemble à celle d'un ours, ses longues oreilles 
remplies de poils, ses wmrcils épais, ses paupières 
ridées, sa tête énorme, sa physionomie sauvage, ses 
jambes égales en grosseur à celles des plus forts che- 
vaux , sa longue et forte encolure, ses sabots élevés, 
ne permettent de le confondre avec aucun autre. On 
dit que celte race, primitivement originaire de la Pa- 
lestine, nous est venue d'Espagne. Le Poitou la con- 
serve pour la production des mulets. Les mâles les 
plus distingués ne se vendent pas moins de 6 à 8,000 
francs. 

L'âne des Pyrentes est plus gracieux ; il a les os 
moins gros, la tête moins lourde, le poil ras; souvent 
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le tour du museau et des yeux couleur de feu ; sa 
taille varie de 1 m. 20 à 1 m. 45. La plupart des 
ânesses qui parcourent le matin les rues de Paris 
pour porter leur lait aux malade*, appartiennent à 
cette variété, qui est répandue, non-seulement sur la 
frontière de l'Espagne, mais encore dans tout le Midi. 
Le plus beau type se trouve aux environs de Bagnères 
et de Tarbes. 

En Saintonge, on remarque (Ane gris, pl. 27) 
une variété intermédiaire, pour la finesse, entre l'âne 
du l'oitou et celui des Pyrénées. 

Le petit âne existe dans tout le centre et le nord 
de la France; sa taille est souvent de moins d'un 
mètre. On en trouve de charmantes variétés ; mais, 
en général, la tête est trop grosse proportionnelle- 
ment au reste du corps. 

An sujet de l'espèce asine. nous remarquons, en 
agriculture, deux industries distinctes : l'entretien 
de» ânesses et élève des anons ; 2* conduite el entre- 
tien des ânes de travail. 

ÏNTUITIO DIS MESSES ET ÉLEVÉ 1H(S AJWN». 

L'âne des grandes races, particulièrement celui du 
Poitou , n'est pas facile à élever. Les femelles con- 
çoivent difficilement. Les petits souffrent du froid et 
périssent fréquemment d'indigestion. Il est aisé de 
s'apercevoir que, même en Poitou, le climat est un 
peu trop rigoureux pour ces grandes variétés. Plus 
au nord, il ne faudrait pas en élever. 

Voici des soins essentiels & la réussite de cette spé- 
culation : 

Entretenir l'ânesse au pâturage on la faire travail- 
ler modérément, afin de lui procurer un exercice fa- 
vorable à la fécondité. 

La bien nourrir, sans l'engraisser. 

La faire couvrir pour la première fois entre A et 
i ans. 

La fatiguer avant de la présenter au baudet, pour 
qu'elle conçoive plus sûrement. 

Ne pas exiger de celui-ci un service trop fort. 
Souvent, en Poitou, on emploie les baudets 0 a 
8 fois dans la mfimo journée. Doit-on s'étonner 
que beaucoup d'ànesses et de juments ne soient pas 
fécondées? 

Régler l'instant de la monte de telle sorte que 
l'ànon naisse aux premières chaleurs et ne soit point 
exposé a souffrir du froid , lorsqu'il est encore très- 
jeune. 

Présenter plusieurs fois l'ânesse au baudet à quel- 



ques jours d'intervalle, jusqu'à ce qu'elle le repousse. 
Exercer sans fatigue celles qui sont pleines; ne 
. pas leur laisser boire d'eau très- froide ni les faire 
; pâturer par le givre ; les rentrer la nuit et par tous 
les mauvais temps. 
Après le part, les tenir chaudement elles et leurs 
; Anotts; les traire en partie, si elles produisent beau- 
coup de lait, afin que leurs peut» soient rationnés. 

Les conduire 4 l'étalon le huitième jour après la 
mise bas , moment le plus favorable a la conception. 

Sevrer l'anon à l'âge de 6 à 7 mois. Alors, bien 
qu'il ne soit plus aussi délicat que dans les premiers 
temps de sa vie , il lui faut encore un logement chaud, 
de bon fourrage et une ration de grain. 

Ou élève généralement à l'étable et on fait rare- 
ment sortir les sujets destinés à la reproduction. 
Évidemment, il vaudrait mieux leur procurer un 
exercice journalier. Les formes seraient plus belles, 
la fécondité plus sûre, la fluxion périodique moins 
fréquente. 

L'entretien des ânesses et l'élève des liions de 
petite race se fait d'après les mêmes règles, mais 
plus facilement. 

Le baudet est tellement irascible qu'il ne convient 
généralement d'employer au trait ou au bât que des 
ânesses ou des ânes bougres. On les castre d'ordi- 
naire & l'âge de 1 à 2 ans. 

Ce que nous avons dit de la conduite et du har- 
nachement des chevaux s'applique aux ânes. Nous 
ajoutons qu'il faut plus de douceur et de patience 
pour bien dresser ces derniers, à cause de leur carac- 
tère indépendant. 

L'ine vit des mêmes aliments que le cheval ; comme 
lui . il aime les fourrages secs et cassants et mange 
beaucoup de plantes dures et épineuses. Il est réelle- 
ment plus sobre et plus facile à entretenir. Toutefois, 
si l'on en exige un service soutenu , il lui faut une 
i nourriture abondante et «ne ration de grain. Il sup- 
porte bieu la chaleur, mais craint les mouches ; on 
l'en préserve par les moyens indiqués pour le che- 
val. Comme il a le pied très-dur, on peut souvent se 
j dispenser de le ferrer. 

Le lait d'ânessese vend aux malades jusqu'à 1 franc 
le litre. Comme il faut conduire les animaux au domi- 
cile des consommateurs, le bénéfice de cette spécu- 
lation appartient à des nourrisseurs spéciaux. Les 
ânesses des Pyrénées de taille moyenne et bien entre- 

it 
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CHAPITRE XXIV 

Ml-LES KT MULETS. 



rue M mulrt «t lê Mie poar mrt- 
nttnl rt Jowtnwnl jorwr lu bimiw», 



Eu réfléchissant aux services qu'eu pays de mon- 
tagne les vignerons et les petits cultivateurs tirent do 
l'ànc, on regrette qu'une espèce aussi robuste reste 
généralement an-dessous de la taille qui convient le 
mieux pour l'exécution des travaux aratoires. Mais, 
ce regret cesse bientôt à la vue d'une belle paire de 
mulet». En effet, dans ce produit infécond des espèces 
asine et jcbevaline , on trouve réunis la taille du che- 
val et les qualités de l'âne : résistance à la chaleur, 
facilité d'entretien , longévité , solidité de la corne , 
sûreté du pied, pas allongé, grande puissance de 
trait, force de bât exceptionnelle. Jadis, les Athé- 
niens érigèrent une statue de bronze à une mule, 
en reconnaissance des travaux incroyables qu'elle 
avait accomplis. Aujourd'hui , ou voit , à Florence . a 
l'entrée du palais Pitti, la statue en marbre d'une mule 
non moins laborieuse, qui voitura tous les matériaux 
de cette vaste construction. Les mulets ont un seul 
défaut , celui d'être souvent difficiles à bien dresser. 
Comme ce vice est moins prononcé chez les femelles, 
ce sont elles qui ont le plus de valeur. 

On compte en France environ 400,000 mulets qui 
rendent d'immenses services à l'agriculture du centre 
et du Midi. Chaque année, les Espagnols nous en 
achètent un certain nombre. A taille égale, on les paie 
plus cher que les chevaux communs. Ainsi, une paire 
de belles mules coûte 2 à 3,000 francs. Des mulets 
très-ordinaires se vendent 0 A 800 francs. 

La jument peut être alliée avec le baudet, ou le 
cheval avec l'ânesse. Le bardot, produit de ce dentier 
accouplement, est moins bien conformé que l'animal 
issu du baudet et de la jument ou mulrt proprement 
dit. Il a la tête plus grosse, les oreilles moins grandes, 
plus de crins au cou et à la queue, le corps souvent 
il hennit comme le cheval; son poil est 



presque toujours noir ou bai-foncé. L'autre tient le 
milieu entre le cheval et l'àne, pour la physionomie 
et la grosseur de la tête. Il a peu de crins, la taille du 
cheval et des formes voisines de celles du baudet. La 
robe varie du-bai clair au brun-foncé, et présente 
souvent une raie noire sur le dos. Son cri tient i la 
fois du hennissement et du braire. 

En France , l'élève dit Imrdol n'est nullement per- 
fectionné. Dans les pays pauvres où il se trouve un 
grand nombre d'ànesscs communes, celles-ci sont sou- 
vent couvertes par le premier chev al venu. Quoiqu'il 
soit médiocre, le bardot, ainsi produit, a plus de va- 
leur que l'un ou l'autre des animaux dont il est issu. 
On le vend pour le service des marchands de bois , 
des mineurs et des charbonniers. Peu délicat , il vil 
de ce qu'il trouve et porte souvent, sur des «entiers 
escarpés, des charges très -lourdes. 

Partout où l'élève des mulets se fait avec soin , on 
s'attache au produit de la jument et de l'ane. Il existe 
en France quatre centres principaux de production 
mulassière : 1* Le Poitou ; mulets très-estimés, larges 
et de forte taille (1 m. 55 à 1 m. 65) ; 2* les Pyrénées; 
mulets de même taille, mais moins étoffés (pl. 2«); 
«• les montagnes du centre : taille plus petite (i m. 
40 à i m. 66), corps léger et svelte; A' les mon- 
tagnes de l'est : taille inférieure encore (1 m. 20 à 
1 m. 40), corps large et trapu. 

Comme le fait remarquer M. Magne, ces distinctions 
ne se basent sur aucun caractère tranché , et dans la 
même cootrée on trouve sonvent de grands et de pe- 
tits mulets. 

Pour obtenir des mules d'un certain prix, il faut 
que le baudet soit large et de forte taille. La grande 
race asine des Pyréuéesel celle du Poitou l'emportent 
à cet égard sur toutes les autres. 11 faut en second 
lieu que les juments soient étoffées de dos.de poi- 
trail et de croupe ; qu'elles aient les pieds larges et 
aplatis, la tète petite, le rein court, les muscles très- 
gros, une taille moyenne (1 m. 66 à 1 m. 60). 
C'est par le croisement de tels reproducteurs qu'on 
prévient certains défauts communs chez le mulet et 
qui paraissent tenir à son origine bâtarde : grosseur 
de tête , longueur de corps , muscles peu développés , 
poitrail étroit. 

L'ancienne race chevaline -mulassière du Poitou 
(Jument blanche, pl. '2b), réunit les caractères dési- 
rés. Mais c'est à tort que quelques personnes con- 
sidèrent les imperfections de cette variété , croope 
avalée, ventre pendant, dos cnsellé, comme favorables 
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à la beauté des muleta. De* juments bretonnes qui j 
ne présentent pas ces défauts, donnent aussi d'excel- 
lents produits. Il en est de même des petites juments 
ardennaises et de celles de Tarbes. 

Les juments conçoivent plu* difficilement du bau- 
det que du cheval. Il est bon de les fatiguer avant 
la monte, qu'on renouvelle à quelques jours d'inter- 
valle , jusqu'à ce qu'elles se défendent contre 1 éta- 
lon. Si l'âne ne parvient pas à les féconder, on les 
présente au cheval. Quelquefois, la superfétution 
s'opère, et elles portent à la fois un muleton et un 
poulain. 

Dans le Poitou, certains éleveurs ont un atelier, 
sorte de haras où sont réunis plusieurs baudets et un 
ou deux chevaux de race mulassière. Les juments 
sont amenées dans une cour autour de laquelle se 
trouvent les logos des baudets. Ceux-ci regardent par 
la fenêtre et s'excitent à la vue de ce qui se passe. 
La plu [kart vivent longtemps et servent encore à un 
âge avancé. On les nourrit abondamment, et on lenr 
donne, après chaque saillie, une ration d'avoine. 

Les juments pleines du baudet portent de il mois 
à un an ; souvent elles avortent Remarquablement 
gros à leur naissance, mais frilenx, délicats et sujets 
à des indigestions mortelles, les mulelons exigent 
presqu'autant de soins que les ànons de grande 
race. On doit surtout les préserver de la pluie ainsi 
que du froid, et les rationner, en prenant une partie 
du lait des mères. 

» Pouravoir chaque année, en Poitou, trois mules et 
■■ trois mulets, il faut, dit Jacques Bnjanlt, user sans 
« aucun travail treize juments; élever tous les ans une 
« pouliche et mettre deux juments au cheval pour 
« l'entretien du cheptel; cela Tait aeiic bêtes. » 

On sèvre les muleton* & l'âge de 6 à 8 mois. En- 
suite, ils sont faciles à élever et à nourrir; on doit 
cependant, jusqu' à ce qu'ils aient deux ans, les sous- 
traire aux intempéries. Les mâles deviennent moins 
irascibles, si on les prive des organes générateurs, 
qui , du reste, sont inféconds. On dresse ces animaux 
à l'âge de 18 mois; puis, on les soumet à un travail 
modéré jusqu'à l'âge de 5 ans, époque de leur pleine 
vigueur. 

Le mulet est intelligent, plein d'amour-propre , I 
mais rebelle lorsqu'on l'a battu mal à propos. On 
m'a assuré qu'il suffit, pour le châtier cruellement, 
de le dételer et de l'attacher derrière la voiture qu'il 
doit tirer. Quoique sobre, il ne peut travailler vi- 
goureusement , s'il n'est bien nourri. Dans le Midi, 



un grand mulet consomme par jour 1 2 kilo, de four- 
rage, 3 kilo, de paille et S litres d'avoine. 

Afin que le poil forme pour l'hiver un vêtement 
fourré, on le tond en été une ou deux fois. 

Le harnachement, l'attelage, la ferrure, sont les 
mêmes qne pour le cheval. La solidité des pieds dis- 
pense souvent de l'emploi des fers. 

Nous trouvons en agriculture , au sujet du mulet , 
trois spéculations. Les uns le font naître et le ven- 
dent jeune. D'autres l'élèvent, l'emploient à un tra- 
vail modéré et le revendent à l'âge de 6 ans. D'autres 
s'en servent pendant tout le cours de sa carrière labo- 
rieuse. De ces spéculations, la première convient aux 
pays de pâturages; la seconde, aux contrées qui ré- 
coltent des fourrages abondant» et de bonne qualité; 
la troisième, aux exploitations sur lesquelles les atte- 
lages doivent résister à de grandes fatigues. 



CHAPITRE XXV 

ESPÈCE OV1XE, DESCEirnoS, l'KODLITS, 
VIANDE, LAIKF- 

Il im wn»M*lt qu'cuiaC a 1* pfw. la T«70t* 
k>s*ri fimtMilrr t-t n«iuulcr eaitalx» agîmes. 

... . . i . ... . . . _ _ _ _ _ . . 

tuMiiaaa, Bfi'M, , t*Kure, ci rMurnii ( raaiiï , 

uuelant . ni IklMit «lmlra» ««><• rt min» 
njeraagv, , *t mrranaiit me »aa»>lall , i|tM h» 
pnvnl, craitd pUhur il ,ulr ivitmlun liretjl. 
nflUn H sorirtiiKW, lté «igcllr» »'■»•, M le 
tempe •«•" et »jr«»l UmW >«u" tImIm» 
roi»., ,1!» falaujelit sdll, witl et aaoafelca .» 
1* die» yn». aal eilalt raa elMM» fart alaluat* 
«I de grande yacrtalfeu. 11 m* MUaUilll auut que 
le ««yoli certain» hmmiu**, qui m micyc*! ulu* 
Ii Iij I rn il» l'e-atr. . T°* «°«r»M dent »!«• 
Imm et (renée ri*l«ur , Ile t* intfol uataer 
do corne* I t» rontre I autre le vo<r«l« hhI le. 
petite yciglalne et lee »«tlt, vesnt , qui m 
btuorent cl ctmadfrjecit tuptea Jn l«tr» toerca. 
ternira eu er»»c, im dim»,ent m il (rend 
•Ulili. qur le dite* "» mor-meeme «se In tom- 
ate» ee-lotent wen fol,, d'elr*! raaa|>rlMr t*, Meus 
ataunpeetrca cl l'art d'aftrlLiLliiire , le a.**! an, 
J>rM anrlnu , au de bloc . ,i nrcelirjM, tH 
Hen vunlu m .i aaii a cartcaf el avanut ff%fl»r 
Ut treopealu BuiaAko P*Lia*i. 

Abel était pat leur de brebit , et les innombrables 
troupeaux des Patriarches appartenaient surtout à 
l'espèce ovine. En effet, nul autre bétail n'utilise 
aussi bien les vastes pâtures des pays peu peuplés. 
Faut-il rappeler le triple produit de la brebis, laine, 
chair, laitage ! « Pour lesquels services et plusieurs 
« autre* », dit Olivier de Serres, «c'est comme 
.. un corps sans âme qu'une métairie sans bêtes à 
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«. laine. <> Quel animal plus Ce r que le bélier, plus 
dmix que la brebis , plus gentil que l'agneau ! 

Suivant les traditions grecques, ce fut parmi les 
bergers «lu Pinde, de l'Ilélicon et du Parnasse, que 
la lyre et la flûte rendirent leurs premiers son», que 
la poésie prit naissance , que le cours des astres com- 
mença à être observé, que les propriétés médicinales 
des simples furent découvertes. Apollon , Mercure cl 
plusieurs autres divinités de l'Olympe ont été de 
simples bergers. Aujourd'hui, le berger du village 
est encore considéré comme un être presque surna- 
turel; on le croit possesseur de secrets redoutables 
et de paroles mystérieuses. 

Le mouton, qui parait issu de l'argaly d'Asie ou 
du mouflon «l'Europe, est herbivore et ruminant. Son 
pied est divisé eu deux onglon»; chaque mâchoire 
porte doute dents molaires, et la mâchoire inférieure 
est armée de huit incisives. A l'âge de dix-huit mois, 
les deux incisives du milieu, qui étaient encore dents 
de lait, sont remplacées par des dents d'adultes à 
deux ans et demi, même remplacement jHiiir les deux 
voisine» ; a trois ans et demi, pour les suivantes; à 
quatre ans et demi , pour les dernières. 

Le bélier et la brebis sont nubiles à l'âge de huit 
à dix mois; adultes, entre deux et trois ans; vieux, 
entre huit et dix. I.a brebis porte cinq mois et pro- 
duit habituellement, par gestation, un seul agtieuu. 
Toutefois celles de <|uelques races mettent bas régu- 
lièrement doux ou plusieurs petits. 

On appelle agneau blanc , le sujet né dans le cou- 
rant de l'année ; at/ncau gris , celui qui est venu au 
inonde l'année précé«lente. Il devient antenoh à la 
chute des deux premières dents de lait ; mouton de 
quatre dents, a sa troisième année; mouton de six 
dents, a la quatrième. 

Eu général , les béliers ont des cornes striées pro- 
fondément et contournées en spirale, tandis que les 
moutons et les femelles n'en portent pas ou n'en ont 
que de petites. Cependant les mâles de quelques 
variétés sont sans cornes, comme les brebis. Du pied 
au sommet de l'épaule, la taille des béliers lumliis 
est du cinquante-cinq à soixante-quinie centimètres. 
Dans chaque race, les hrebisont . en taille, un dixième 
environ de inoins que hw béliers, et les moutons cas- 
trés ont un dixième de plus. Ceux-ci ressemblent 
aux brebis pour la physionomie et l'encolure. 

Les meilleures proportions des diverses parties du 
corps sont à peu près les mêmes poiir le mouton que 
pour le busuf. Il faut rechercher une grande lar- 



geur de poitrail , d épaule, de reins et de 
une tète courte et un front large; des cotes trés- 
arrondies; une épine dorsale droite, sans enselluie; 
un flanc, un cou, des membres courts; un œil vif 
et phosphorescent dans l'obscurité ; une démarche 
hardie ; des muqueuses rose» aux paupières et au 
palais; des narines pures de tout suintement épais: 
une respiration libre, sans éteniumeDt; des reins 
solides; un jarret vigoureux, ce dont il est facile de 
juger en saisissant l'animal par le pied de derrière: 
une laine homogène et difficile â arracher; une peau 
lisse et rose ; un pied sain, sans ulcération entre les 
ongles; pas d'engorgement au cou. 

Si nous mettons eu dehors quelques variétés excep- 
tionnelles à cause de leur taille presque naine ou de 
leur volume énorme, les brebis des petites races pàsent . 
vivantes et en bonne chair, 20 à 25 kilo.; celles des 
races moyenne», 25 a 35; celles des grandes, 35 à 
A5. Les béliers et les moutons pèsent un tiers de plus. 
Par l'engraissement, le poids peut augmenter de moi- 
tié en sus. 

Les animaux engraissés rendent a la boucherie, 
pour 100 de poids vif, A5 à 66 de viande, générale- 
ment 45 a 50; 2 à 11 de suif, généralement S à 0 ; 
A à 10 de peau , généralement h k fi. La viande de 
première qualité comprend les reins, le haut des 
cotes et les membres postérieurs; celle de seconde 
qualité, les membres antérieurs et la poitrine; celle 
de troisième, le cou et le dessous dn ventre. I.es pro- 
portions de ces trois catégories diffèrent suivant les 
races. La chair du bélier est moins bonne que celle 
de la brebis et du mouton. 

Certaines variétés sont très-précoces pour la crois- 
sance et l'aptitude à l'engraissement-, quelques-unes 
ont la croupe et la queue chargées de suif; tels sont 
les moutons d'Afrique et d'Asie, dont la queue pèse 
souvent k elle seule plusieurs kilo. 

La robe de la brebis se compose de laine et de poils. 
Rigide ou peu ondulé, le poil, autrement dit jarre, 
se renouvelle chaque année, et chaque brin présente, 
au microscope, un cylindre opaque avec surface lisse 
ou peu raboteuse. La laine se compose de (ils régu- 
lièrement ondulés, qui poussent toujours et ne se 
renouvellent que lorsqu'ils ont été arrachés. Chaque 
brin, vu au microscope, est comme un cylindre 
transparent, coupé de stries transversales et par- 
semé do nœuds. 

Dans les races les plus rustiques, le poil couvre la 
tête, les jambes, le dessous du ventre, et sur les 
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autres parties du corps, il se trouve mêlé avec la laine, 
qui en est singulièrement dépréciée. Ijes races les 
plus perfectionnées n'ont de poil qu'à la tète et aux 
extrémités; le reste du corps est couvert d'une laine 
pure on presque pure. On peut être certain de l'ab- 
sence complète de jarre, lorsque le dessous du ventre 
en est exempt. 

Les toisons varient encore à plusieurs égards, 
savoir : friture et longueur; — finette et douceur: — 
élasticité; — éclat; — couleur; < — parallélisme el 
régulante des micket; — épaisseur ; — qualité rela- 
tive des diverses parties de la toison. 

Frisure et longueur. — Les ondulations de la laine 
ont en étendue depuis les trois quarts d'un millimètre 
jusqu'à plus d'un centimètre. Quant à la longueur des 
brins, au bout d'un an de croissance, elle varie de 40 
à 180 millimètres. \*& laines les plus frisées sont les 
plus courtes. Se basant sur ce caractère, les Latins 
divisaient les brebis en deux classes : I" (molles) , 
laine très -frisée; 2' [hirsute) , laine moins ondulée 
ou presque droite. Les mo'lcrncs ont souvent appelé 
la laine de la première classe, laine de carde, et 
celle de la seconde, laine de peigne, distinction que 
quelques mots sur la fabrication des étoffes feront 
comprendre. 

La carde est un instrument dont la surface , garnie 
de petits crochets, divise la dépouille de la brebis 
sans dresser les brins. La laine cardée forme des 
nappes qui passent au filage. Après le tissage de 
l'étoffe , les brins conservent encore une partie de 
leur frisure primitive , ce qui donne aux fils dont se 
compose le tissu une grande disposition à adhérer 
les uns aux autres. On rend cette adhérence com- 
plète, en humectant l'étoffe, et en la faisant fouler par 
d'énormes pilons. C'est ainsi que se fabriquent les 
draps de Sedan, d'KIbeuf el autres à tissu serré. 
Au moyen du peigne, on étend les brins, au con- 
traire, dans toute leur longueur, de sorte que le fi), 
fait avec de la laine peignée, n'a pas cette disposition à 
l'adhérence. On l'emploie à la fabrication des étoffes 
claires, mousselines, baréges. etc. Les laines les plus 
frisées som celles qui se cardent le mieux, el ce sont 
les plus longues qu'on peigne le plus facilement, ce 
qui explique la classification ci-dessus indiquée. 

Aujourd'hui , toutes les laines se peignent ou se 
cardeat, et même, dans plusieurs fabriques, elles su- 
bissent successivement ces deux opérations. Aussi , 
lus diviserons-nous simplement en courtes . moyennes 
et longues. 



! Laine» courtes. — Longueur des brins pris à 
i l'épaule, après un an de croissance, 40 à 80 inilli- 
| mètres; étendue des ondulations, neuf dixièmes de 
! millimètre à deux millimètres. 

farine* moyennes. — Longueur, 80 a 100 millimé- 
I très; étendue des ondulations, 2 à 6 millimètres. 
Laines longues. Longueur, 100 à 180 millimè- 
res; étendue des ondulation!), 5 à 13 millimètres. 
Dan» les races à laine courte el très -frisée, les 
' cornes du bélier forment des spires fortement con- 
tournées sur elles-mêmes. Au contraire, ces spires 
s'allongent, si la laine présente de longues ondula- 
tions. 

Fhwsse et douceur. — La douceur dépend de la 
finesse. Sous ce rapport, certaines toisons égalent 
presque le duvet cachemire; d'autres sont grossières 
comme du crin; les plus fines sont toujours très, 
courtes. Pour bien juger de la finesse, on étend quel- 
ques brins sur un fond noir. La douceur se reconnaît 
au contact des lèvres. 
Élasticité. — De cette qualité dépendent la sou- 
' plesse et le moelleux des étoffes. Afin de l'appré- 
! cier, on tire quelques brins à plusieurs reprises 
par les deux bouts, et on examine leur disposition à 
reformer leurs ondulations. Puis , après les avoir 
dressés tout à fait, on voit de combien ils s'allongent 
sans se casser. 

Xerf. — Le nerf de la laine produit la solidité du 
fil et influe surtout sur la valeur des laines longues ; 
pour en juger, on tire une pincée par les deux bouts, 
jusqu'à ce qu'elle se brise. 

Éclat. — Certaines laines sont ternes , d'autres ont 
un brillant qui se reproduit daDS les étoffes ; on aper- 
j çoit cette particularité au premier coup d'<ril. 

Couleur. — La plupart des toisons sont blanches; 
1 quelques-unes cependant sont noires ou rousses. lies 
; laiites colorées sont moins estimées que les premières. 
| parce qu'elles ne peuvent recevoir, coinme elles, toute 
| espèce de teinture. La véritable couleur est souvent 
dissimulée par une nuance provenant de la nature 
' du sol sur lequel l'animal a vécu. Pour éviter toute 
: erreur, on humecte de salive et on presse une mèche 
à plusieurs reprises sur nne pièce d'étoffe. Toutes 
i qualités égales d'ailleurs, la laine qui, à cet essai, 
I devient du blanc le plus pur, est la plus belle. 

Parallélisme et régularité des brins. — f.hex les 
animaux mal couchés et souvent exposés aux intem- 
péries, les brins se mêlent confusément lea uns avec 
j les autres. Il en résulte un défaut grave appelé feu- 
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fray». L'irrégularité dans le régime produit un autre 
défaut. Le brin, tantôt bien nourri , tantôt faiblement 
alimenté, est mince sur un poiut, gros sur un autre. 

Mitange de mini. — Le sutnl est une graisse que 
sécrète k laine et qui est destinée à la protéger con- 
tre les altérations extérieures. Son abondance varie 
tellement que les diverses laines |>erdenl an dégrais- 
sage depuis 50 jusqu'à 82 pour 100. Elle dépend de 
k race, du régime et des soins donnés aux animaux. 
Les toisons des races mérinos, par exemple, en con- 
tiennent beaucoup plus que les toisons des brebis fla- 
mandes. En général, les laines les plus courtes et les 
plus frisées sont les plus grasses. Le séjour à k ber- 
gerie, une nourriture d'excellente qualité disposent 
l'aniinal à une forte sécrétion de suint. La pluie, les 
intempéries, k poussière, le sable ont des effets op- 

Qualiti relative des dtmrset parties de la laiton. — 
La meilleure laine se trouve sur les épaules, à k base 
du cou, sur le dos, le long des flancs, à k partie supé- 
rieure des cotes. La moindre couvre les jambes, le 
dessous du ventre, k queue, k tetc et le bas de la 
croupe. Enfin , k laine de qualité moyenne garnit k 
partie inférieure des cotes, les cuisses, le haut de k 
croupe et la gorge. Ces nuances ne sont pas tellement 
tranebéesque les proportions de laine de première, de 
deuxième et de troisième qualité ne varient beaucoup 
entre les toisons des différentes races, et c'est ce qu'il 
faut examiner avec soin. 

Êpaùteur. — Certaines toisons sont tellement 
épaisses qu'elles forment une cuirasse presqu'impé- 
nétrable. D'autres sout au contraire fort peu serrée*. 
De k des différences de pesanteur auxquelles on 
croirait difficilement. En traitant des diverses races, 
nous indiquerons le poids moyen de leurs toisons. 

CHAPITRE XXVI 

ESPÈCE OVINE ( »pm«i RACES FRANÇAISES; 
RACES ET VARIETES MERINOS. 

Cmrti 49*4 i it ifri «t«4alr«i 
- Il • min 4«t tirctii, «I Jn terfen. - 
[lumftMa fm* Umt XVI fi munrt 
•w ti P4TU i- patiu *r IMMilh. ; 
QaqM iV» àéfwU «ou fcnnii U cm 
nrfriana 4» ttahnrtlM. » pndalt qafi- 

MlTUUU l)K IVfHUflU. 

C'était k déesse d'Athènes qui avait appris aux 
Grecs 4 ûler k dépouille de k brebis. Au dernier 



; mècle de la république romaine, l'Attique était encore 
un des pays les plus renommés pour la production 
et le tissage des laines fines, tn peu plus lard, Colu- 
melle mettait au premier rang les toisons gauloise*. 
A cette époque, on couvrait d'un vêtement de peau 
les sujets donlon voulait obtenir les produits les plus 
remarquables. Ces brebis vêtues (tecte oret) res- 
taient à l'établis k plus grande partie du temps, et 
pendant l'hiver on les nourrissait surtout de farine 
et de grain; l'été, on les conduisait sur des herbages 
aromatiques. On les lavait trois fois par an, et après 
avoir détourné k lame, on humectait souvent leur 
peau avec du vin et de l'huile. 

Suivant Legrand d'ilaussy, les lames françaises 
étaient très- estimées dans le courant du xiu* siècle. 
Mais au xvur, nos troupeaux se trouvaient en pleine 
décadence, lorsque l'importation de k race espagnole 

I mérinot fut k point de départ d'améliorations heu- 
reuses. Depuis cette époque, beaucoup de nos races 
ont été transformées par le croisement avec les béliers 
mérinos; d'autres ont conservé leur sang primitif. 
Nous allons les passer en revue successivement. 

RACE* rRA!CÇAISES QUI PS RSNrUUIENT PAS DE SAKfi 
Mtawos OU OUI u't\ ONT QUE TaïK-Ptl. 

Eu Artois, eu Normandie, sur plusieurs points de k 
Vendée et de la Bretagne, dans k Mayenne, le Poi- 
tou, kSaintonge, dans k Limagne d'Auvergne, sur 
les Catuses, plateaux élevés de l'Aveyron et de quel- 
ques contrées voisines, nous voyons des brebis hautes 
sur jambes, généralement étroites de poitrine et de 
croupe: corps et cou allongés; tète longue; chan- 
frein busqué; laine longue, claire, ne couvrant ni la 
tète, ni les jambes, ni le dessous du ventre, souvent 
grossière, quelquefois nerveuse et de bonne qualité, 
rendant au dégraissage de AO & 50 pour 100; dis- 
position A une grande fécondité cher les femelles qui, 
abondamment nourries, produisent souvent deux 
I agneaux ; presque jamais de cornes chez les béliers ; 
' toisons blanches ; souvent taches rousses ou noires à 
j k tète et aux pieds. Ce type comprend plusieurs va- 
| riétés, savoir : 

Race flamande , qui se tronve surtout dans k dé- 
partement du Nord : corps grand et allongé; laine 
| longue, nerveuse et de bonne qualité; taille des bre- 
j bris, 66 à 70 centimètres ; poids de leurs toisons non 
lavées, S A h kilo.; longueur du brin, 160 à 170 inil- 
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liuiètres ; poids des brebis non engraissées , 40 à 50 
kilo. ( Bélier de profil , pl. 28. ) 

Race artésienne, qui peuple uoe partie de la Somme 
et du Pas-de-Calais : taille un peu moins élevée que 
celle de la race flamande ; chanfrein moins busqué ; 
corps plus large ; construction meilleure ; laine moins 
longue et plus serrée (Bélier de face et brebis cou- 
ché», pl. 28). Cette variété renferme un peu de sang 
mérinos. 

Race picarde, très-répandue autour de Beauvais, 
Compiègne, Amiens : plus petite, moins bien confor- 
mée, produisant une laine des plus grossières. 

Race cauchoise, qu'on élève en Normandie, princi- 
palement dans le pays de Caux : grande ressem- 
blance avec la variété flamande pour la conformation 
et la taille; souvent taclkes noires à la tête; laine 
ires-douce. 

Race cholelaise, partkenaiie, gastinaise, qui peuple 
la partie du Poitou appelée Bocage , Gastine , Mon- 
tagne (Mouton de profil, pl. 20) : cercle noirâtre au- 
tour des yeux ; jambes colorée* ; conformation meil- 
leure que dans toutes les variétés précédentes ; taille 
moyenne ; corps large ; excellent rendement à la bou- 
cherie; poids des toisons non lavées, 2 à 3 kilo.; 
laine souvent jarrruse. Le centre de cette belle variéir 
eM A Mortagne. 

Quand les agneaux ont cinq semaines, dit Jacques 
1 Bujault, le maître choisit le plus beau; le tnaltre- 
« valet prend le second ; le maître choisit le troisième; 

* le second valet, le quatrième, et aiusi de suite. La 
i. maîtresse choisit la plus belle agnitc ; la première 
u sériante, la seconde ; ainsi de suite. Tout cela est 
o élevé avec le troupeau et soigné de la même ma- 
« nière jusqu'à un an. Alors, chaque serviteur vend 
u ses moutons et ses brebis. Qu'arrive-t-'d ? C'est que 

* les domestiques cultivent et plantent pour le trou- 
<i peau ; on lui donne a manger à temps cl à heure ; on 
« le rentre quand il pleut. Il a de l'eau fraîche durant 
« l'été. Tout le monde enfin en a un soin extrême. » 

A cette même race appartiennent les quelques bre- 
bis dites vachères, qui paissent avec le bétail à cornes 
dans beaucoup de parties de la Bretagne, du Maine 
et de r Anjou. 

Race champenoise OU de la plaine, A tète blanche. 
Plus délicate, mais moins avide que la précédente, 
celte variété se trouve dans la contrée de plaines 
calcaires, dite Champagne., qui s'étend au sud du 
Bocage. Sauf moins de taille et une laine un peu 
plus courte et plus fine , elle ressemble à la race fla- 



mande. Les brebis donnent des toisons non lavées de 
de 2 kilo. 1/2 A 3 kilo. Leur poids vif est de 25 à 
30 kilo. 

Race des Causses on Caussade, qni forme de grands 
troupeaux dans le pays dont elle porte le nom : a peu 
près mêmes caractères que ceux de la précédente. 
Depuis quelques années, les cultivateurs de cette con- 
trée, dit M. Magne, améliorent leurs troupeaux sous 
le rapport des formes et de la qualité des toisons. 

Race de la Limagne, que les petits cultivateurs de 
cette partie de l'Auvergne entretiennent a l'étable : 
| même taille et même conformation que dans la race 




Sur plusieurs points du Midi, on tire grand parti 
du lait de brebis. Aussi, possédons- nous quelques 
races laitières d'une grande valeur, savoir : 

Race du Lauraguais : répandue non -seulement 
dans le Lauraguais (environs de Castelnaudary ) , 
mais encore dans l'Aude , le Gers , le Lot-et-Garonne, 
le Tarn-et-Garonne , la llaute-Garounc et la partie 
basse de l'Ariége, cette race fournil beaucoup de lait 
I à Toulouse et à d'autres villes du Midi. Les brebis 
j portent fréquemment deux agneaux, sont de taille et 
de poids moyens, ont la tète line, plate et sans cornes, 
le dos large , la laine de longueur et de qualité 
moyennes, blanche, quelquefois brune, serrée el 
couvrant tout le corps, sauf les jambes et la tête. 
Les toisons non lavées pèsent 2 A 3 kilo, cl rendent 
au dégraissage 40 A 45 pour 100. 

Race du Larzac, (Brebis couchée, pl. 28.) Des bre- 
bis plus courtes , plus trapues , à laine plus longue, 
I plus nerveuse, moins abondante, A oreilles très-pen- 
' dantes. peuplent en grand nombre cette partie des 
• Céveunes qu'on appelle le Larzac ( arrondissement de 
Lodève, du Vigan, de Milhau et de Sainte- Affrique). 
De leur lait, qui est très -abondant, on fait les fro- 
mages de Roquefort justement renommés. 

Race béarnaise. (Grand bélier de proQl et brebis 
couchée, pl. 31.) D'un bout A l'autre des Pyrénées, 
mais principalement dans la partie occidentale, au 
milieu de plusieurs races ovines, on remarque de 
grandes brebis : ebanfreiu très -busqué; tête armée 
( de longues cornes; laine grossière, longue, ner- 
1 veuse, variée souvent pour la nuance et ressemblant 
! A du poil de chèvre. Cette variété, que M. Magne a 
appelée béarnaise, fournit beaucoup de lait A toute la 
! région des Pyrénées. Ne la confondons pas avec le 
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mouton ariègeois, plus petit, plus trapu, ayant le nez 
moins busqué, la laine moins droite et plus ferrée, 
les cornes moins longues et plus basses. Cette der- 
nière race, qui peuple, par troupeaux nombreux, 
la vallée de l'Ariégu, produit moins de lait que la 
précédente. Ou l'élcvu surtout pour la laine et la 
viande. 

Race millerotte, grande variété très- laitière, que 
M. Magne signale comme existant à Millery cl autres 
couimnnes voisin™ de Lyon. 

Ijcs bruyères des diverses parties de la France 
nourrissent un grand nombre de petits moutons, qui 
donnent nue laine grossière, presque toujours claire, 
de longueur moyenne, jarreuse, feutrée, souvent 
noire, brune ou rousse; la toison ne couvre ni la 
tête ni le* jambes ni le dessous du ventre ; presque 
toujours, les extrémités sont brunes ou roussàtres, 
inème dans les variétés a laine blanche; les brebis 
de plusieurs de ces race» portent des cornes. Telles 
tont : 

Im rare des Antennes, plus nombreuse en Belgique 
qu'en France : tète et pieds roux, laine blanche ou 
ronssàtre, très-médiocre. 

La race noire de Bretagne, répandue sur toutes les 
landes de l'Armorique (Brebis noire cornue, pl. 80). 

La race bouquine de Vendée ou à oreilles de chai, 
noire comme la Bretonne : oreilles très - petites. 

Ia: mouton de la Marche et du Limousin, de cou- 
leur variée ; connu à Paris sous le nom de mouton de 
Faur. 

L'auvergnat, non moins varié, souvent noir. 

Celui du Sègala , qui |>âlure sur les terres à seigle 
de l'Aveyron: laine presque toujours noire, moins 
grossière que celles des précédents. 

Le mouton d'.iudrar, qu'on élève dans le sud du 
Cantal : toison claire et blanche. 

Le landau, souvent roussalre on bigarré : laine 
très-grossière ; nez busqué. Ce mouton présente plu- 
sieurs variétés tant dans les Landes que dans les Pyré- 
nées ( Petit bélier de face et petite brebis couchée, 
pl. SI). Auprès de Nérac, on en remarque dont les 
extrémités sont rousses et qui ressemblent beaucoup 
aux ardenoais. 

Le clapeng , qui vit sur la Clape, terrains élevés 
entre Réziers et Narbonne : pieds et tête également 
roux. 

Le languedocien, qui pliure sur les coteaux rocail- 



leux de Montpellier, de Béliers et de Saint-Pons : 
toison cl extrémités blanches. Dans cette contrée se 
trouvent des animaux plus grands, issus de croi- 
sements avec des béliers de Tunis. On les recon- 
naît A leur nez busqué et à la largeur de leur queue, 
fis résistent mieux à la chaleur que les races indi- 
gènes, mais leur viande et leur laine sont de la der- 
nière qualité. 

Les moulons d'Istre, du Puu-Ricard, de Barrelon- 
nelte, de Vence, variétés qui peuplent les montagne* 
de Provenu et donnent une laine feutrée de diverses 
nuances. 

Les racals, non moins médiocres, qui pâturent 
dans l'Isère. 

Les moutons du Virarais , du Lyonnais, de la 
Bresse, du Bugey, du Morran et des Vosges, tous 
petits, généralement noirs ou bruns. M. Lequin a 
introduit à la ferme-école de Lahayevaux (Vosges) 
une race notre smtse, très -supérieure à celles -14, 
pour la qualité de la laine et la conformation des 
animaux (Bélier noir do profil, pl. 33). Cette race 
est féconde, précoce, et présente à la boucherie de 
bons rendements. 

Les solognots : toison rous&fitre; extrémités d'un 
roux plus ou moins foncé; taille très-petite; quelque- 
fois conformation excellente. (Bélier au-dessus de la 
brebis noire, pl. 30). 

Les berrichons champenois, qui peuplent le» plaines 
calcaires du Berry (dites Champagne) , voisines de la 
Sologne: taille très -petite; laine blanche, de lon- 
gueur et de finesse moyennes ; tête et baut du col 
entièrement nus; physionomie fine et gracieuse ; corps 
. large et bien proportionné. (Brebis et bélier, groupe 
de gauche, pl. 30). 

Les berrichons de la Brenne, qui ressemblent aux 
solognots. 

Il ne faut pas confondre avec ces petites races la 
grande variété berrichonne du Crtrant qu'on élève 
principalement au sud de La Châtre. Celte race, qui 
présente la même physionomie que la variété eham- 
jtenoise, rend inGnimcnt plus de viande cl de laine. 
Il n'est pas rare de trouver aux environs de Ncufvy 
des brebis du prix de 60 à 70 francs. Ln grand 
nombre de moulons du Crévant sont engraissés 
dans l'Allier, l'Yonne et le Cher (Brebis tondue, 
pl. 29). 

La plupart des moutons de bruyères donnent une 
chair très -succulente, ce qui tient surtout à la nature 
aromatique des plantes dont ils se nourrissent. On 
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estime encore davantage la chair de» mouton» qui 
paissent sur les prés sales du bord de ta mer; au 
contraire, celle de* moutons souvent nourris à l'éta- 
ble est médiocre. 



Sur 35 million* de bêtes à laine que possède la 
France, 18 appartiennent aux races précédentes, 
et le surplus aux variétés mérinos et métis -mérinos. 
Celles-ci l'emportent beaucoup sur les premières 
pour la finesse, la douceur, le tassé et la frisure de la 
laitie. l-a toison est très-chargée de suint et couvre le 
corps entier de la plupart des mérinos, y compris 
presque toute la tite et le bas des jambes. U pous- 
sière qui s'attache au. suint, forme a la surface de la 
toison une croûte noirâtre et fendillée. Beaucoup de 
mérinos ont le fanon très-développé , la peau plissée 
et couverte de laitie jusque dans les plis. Si nous ex- 
ceptons quelques toisons entièrement noires, la laine, 
une fois lavée, est d'un blanc plus ou moins pur. Au 
dégraissage, elle perd beaucoup et rend seulement 
20 à 30 pour 100 de son poids primitif. Les béliers 
portent, en général, des cornes en spires très-con- 
tournées. Quelques variétés cependant n'ont pas de 
cornes. La charpente est bonne dans certaines fa- 
milles, défectueuse dans la plupart. Souvent la côte 
est plate, le dos ensellé. la croupe et le poitrail 
étroits; beaucoup de brebis ne sont ni fécondes ni 
bonnes laitières. U existe des mérinos de toute taille; 
les grands ont la laine plus longue et moins One que 
les petits. Ainsi, l'abondance des aliments qui déve- 
loppe le corps, grossit la toison. Tous exigent en 
pâture et à la bergerie des aliments d'excellente qua- 
lité; ils ne se plaisent que sur les terrains sains et 
calcaires et craignent beaucoup l'humidité. Cette race 
qui, d'après les traditions espagnoles, serait origi- 
naire d'Afrique et qui se retrouve en effet dans l'Al- 
gérie, compose en Espagne d'immenses troupeaux, 
les uns stationnâmes, les autres voyageurs. Les Espa- 
gnols élèvent de plus un grand nombre de moutons à 
laine commune. 

Les premiers sujets mérinos furent introduits en 
France sans succès sous Louis XIV. Excité par Dau- 
benton, le gouvernement fit, en 1770, un second 
achat. Bientôt, sur la proposition du duc d'Angcvil- 
licrs, Louis XVI créa à Rambouillet une ferme expé- 
rimentale, où l'on réunit, en 1786, 366 brebis et bé- 
liers espagnols du plus beau choix. A cette célèbre 
importation se rattachent les nomade MM. Trudaine, 



Huzard, Tessier, Bourgeois. La race s'acclimata par- 
faitement et s'améliora plutôt que de dégénérer. La 
carrure des animaux s'élargit ; leur toison prit plus 
de longueur et de poids , sans perdre beaucoup en 
finesse. Par un rare bonheur, ce précieux troupeau 
ne fut pas dispersé en 1703. 

Les béliers qui ne se vendaient que 72 francs, 
en 1707, furent payés, en 1807, 2,400 francs. De 
grandes fortunes se firent alors par la propagation 
des mérinos, et leur sang transforma peu à peu les 
anciennes races de la Champagne, de la Lorraine, de 
la Bourgogne, de la Trovence, du Languedoc, du 
Roussillon, de l'Ile-de-France. 

Voici la description des principales variétés mé- 
rinos et métis -mérinos que nous possédons au- 
jourd'hui. 

Mérinos-Rambouillet. — Taille des brebis prise a 
l'épaule, 03 centimètres; longueur de la laine, 00 mil- 
limètres ; poids tles toisons non lavées des brebis. 5 a 
0 kilo. ; poids, vif ordinaire des brebis non engraissées, 
40 kilo. ; corps large et cylindrique, béliers armés de 
cornes très-fortes; encolure courte; fanon abondunt ; 
toison couvrant toute la tète, à l'exception du chan- 
frein, qui est ridé et busqué chez le bélier; toison 
couvrant aussi les jambes presque jusqu'aux onglons; 
laine blanche, line, très-élastique, sans jarre; dos 
souvent un peu ensellé (Bélier de face et brebis cou- 
chée, pl. 32). A ce type appartiennent les plus beaux 
troupeaux des environs de Paris, tels que ceux de 
MM. Simpha), Hutin, Conseil Lamy (\isnc); fiilbert 
de Vitteville (Seine -et -Oise); Dntfoy (Seine-et- 
Marne); Chopin (Marne), etc. \ une certaine époque, 
on multipliait les animanx dont la peau très-plissée 
porte la plus grande quantité de laine ( Brebis cou- 
chée, pl. 33); aujourd'hui, on les recherche peu a 
cause de leur uaturc délicate et du peu de qualité de 
la laine qui se trouve dans les plis. 

Mérinm taxan. — Introduite en Saxe, l'an 17Cft;en 
Prusse, par Frédéric-le-Grand. l'an 1780; en Hon- 
grie, l'an 1775, par Marie-Thérèse qui fonda plu- 
sieurs écoles de bergers, la race mérinos s'est prodi- 
gieusement multipliée au delà du Rhin. En Hongrie, 
presque tous les troupeaux sont mérinos, et la Saxe 
est renommée dans tout l'univers pour ses toisons de 
la variété dite nigrtUi. Celles-ci sont très- serrées et 
composées de fils de 45 millimètres de long, d'une 
finesse, d'une élasticité et d'une blancheur exception- 
nelles. Cependant la surface en parait noire, tant le 
suint est abondant. ^ 
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Les brebis négretti sont larges, bien faites, petites 
(46 centim. de taille), pèseDt 18 & 20 kilo. Les toi- 
sons pèsent 4 kilo., et valent, par kilo., deux ou trois 
fois plus que celles dea mérinos- Rambouillet (Bélier 
de profil avec petites cornes, pl. 33), M. Godin a intro- 
duit dans le Chàtillounais un troupeau de cette va- 
riété remarquable. Sous l'influence d'une nourriture 
phis abondante et d'une stabnlation hivernale moins 
longue, le corps s'est développé, la laine s'est allongée 
et a perdu de sa finesse primitive. Plus trapus que les 
mérinos Rambouillet, ceux de M. Godin conviennent 
mieux aux pays montagneux a pâturages courts. 
Dan? la Côle-d'Or, il existe plusieurs autres trou- 
peaux mérinos très-remarquables; tels sont ceux 
de MM. Moniot, Achille Maître , Chaudron , Guene- 
bault, etc. 

Mérînotilt .Vaz.— A ^az, paysdcGcx, département 
de l'Ain, MM. le général Girod de l'Ain), Perrault de 
Jotemps, Pictet ont créé, en 1798, avec des mérinos 
espagnols choisis par M. Foote de Niort, tin troupeau 
de très-petite race, à laine surfine, égalant en valeur 
celle de Saxe : taille des brebis, 40 centimètres; lon- 
gueur de la laine, 40 millimètres; poids des toisons 
non lavées, 1 kilo. 12 ; poids en vie des brebis. 15 à 
18 kilo.; toisons claires, extrémités nues. A cause de 
sa petitesse et de son faible rendement en laine, celle 
race ne s'est pas multipliée en France ; mais elle a 
procuré de nombreux reproducteurs au Wurtem- 
berg, & l'Autriche, a la Hongrie, i la Crimée, a In 
Suède, à Buénos-Ayres et à l' Australie. 

Mérinos tl miiit-mhinn* du Midi. — Nous ne pro- 
duisions autrefois de laines courtes et fines que dans 
le Roussillon, où se trouvait une race, dite dr/aSa- 
lanqve, presque semblable aux mérinos. Depuis l'in- 
troduction de ces derniers en Franc*, le gouverne- 
ment a longtemps entretenu à Perpignan une berge- 
rie de mérinos. Aujourd'hui , toute la contrée est peu- 
plée de moutons de sang espagnol. Les animaux de 
race pure sont larges et trapus, de taille et de poids 
moyens, donnent une laine aussi line que celle des 
Rambouillet, mais quelquefois un peu jarreuse : (aille 
de» brebis , 50 centimètres ; longueur de la laine, 
60 millimètres: poids des toisons. 5 4 4 kilo. .poids 
il. s brebis, 20 à 25 kilo. 

Quant anx métis île la même contrée, ils sont géné- 
ralement plus larges, moins élevés, moins longs de 
flanc et plus robustes que ceux des environs de Paris. 
Ils ont souvent la laine jarreuse. la tf le et les exlré- 



j Dans l'Aude, où l'impulsion a été donnée par 
MM. Bonnet de Moux et Fonte de Niort, les métis-mé- 
rinos sont nombreux et diffèrent peu des précédents. 
Les troupeaux transhumants, qui paissent l'été dans 
les Alpes et l'hiver aux environs d'Arles, appartien- 
nent à ce même genre d'animaux. Leur laine est 

Race de Mauchamp. — En 1808, M. Graux, fer- 
1 uiier a Mauchamp (Aisne), découvrit dans son trou- 
peau métis-mérinos un agneau dont la laine claire et 
peu frisée présentait une longueur, un nerf et un 
1 éclat soyeux tout particuliers. Cet animal avait le* 
cornes presque lisses et le corps étroit. M. Graux le 
' conserva, et du son croisement avec nn certain 
nombre de brebis, il obtint,-en 1850, un agneau 
et une agnelle semblables , puis , en 1835 , des 
béliers assez nombreux pour couvrir toutes ses 
brebis. Telle fut l'origine de la race de Mau- 
I ,-hamp à laine soyeuse. Grâce aux encouragements 
I du ministère de l'agriculture, à l'action inces- 
sante de M. d'Abancourl et à l'habile direction de 
M. Yvart, dont lea services au sujet du perfectionne- 
menl de l'espèce ovine doivent être comparés à ceux 
du célèbre Daubenton, cette variété se trouve aujour- 
d'hui complètement fixée (Bélier de profil, pl. 32). 
Elle présente les caractères suivants : taille des bre- 
bis, 55 à 58 centimètres; longueur de la laine, 100 mil- 
limètres-, poids des toisous non lavées, 3 i 4 kilo. : prix 
de la laine, 1/10* de plus que les bonnes laines Ram- 
bouillet ; corps proportionnellement presqu'aussi 
large que celui des mérinos-Rambouillet ; béliers ra- 
rement armés de cornes ; poids moyen des brebis, 
25 à 30 kilo. 

Dans la bergerie impériale de Gevrolles (Côte- 
d'Or), M. Yvart a fait croiser le mérinos-Rambouillet 
avec la race Mauchamp, ce qui a produit une variété 
remarquable, dont la laine frisée a conservé la na- 
ture mérinos, tout en prenant plus de longueur, de 
nerf ei d'éclat. D'un autre côté, la rare d* Gterolle* 
est mieux constituée et plus forte que celle de Mau- 
rhamp. En voici les principaux caractères : tête 
courte, inuffle large, ligne du col plutôt droite que 
convexe; pas de cornes aux béliers ou cornes trè»- 
petiies et sans cannelure; pas de fanon au col ni de 
pli à la peau ; poitrine large , dos horizontal , laine 
' tombant sur le front en mèches d'une certaine lon- 
gueur. 
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CHAPITHE XXVII 

KSI-fcCR OVINE, r.i inc| ; RACES ANGLAISES; 
AMÉIJORATIOX DES TROITKAUX FRANÇAIS . 

l'aouirt l-aixlm . qut nonnit m tM . 
.■|=u» h Itlk, (» h,r«w. « '«<Jl.nl 

•I» If gr rvne, H «"f*T» ki M* ■ 1 - iSœI« « 
•c. «11- tpnatrr > dite It l.lnf. 

i CAnmif «« il* ) 

Le cultivateur anglais » , dit le savant M. Léonce 
de Lavergne, « a remarqué avec l'instinct de calcul 

i qui distingue ce peuple, que le mouton est de tous 

ii le» animaux le plus facile à nourrir, celui qui tire 
« le meilleur paru des aliments , et en même temps 
" celui qui donne, pour entretenir la fertilité de la 

terre, le fumier le plus actif et le plus chaud. En 
« conséquence, il s'est attaché, avant tout, à avoir 
beauenup de moutons. On voit dans la Grande- 
» Bretagne d'immenses fermes qui n'ont presque pas 
- d'autre bétail. Qui ne sait que le chancelier d'An- 
gleterre, président de la Chambre des lords, est 
« assis sur un sac de laine, afin de montrer par un 
.. pittoresque symbole, l'importance que la nation 
« entière attache à ce produit? » 

Jusqu'au milieu du dernier siècle, les Anglais 
recueillaient sur leur propre territoire toutes les 
laines employées dans leurs manufactures; d'une 
part, beaucoup de laines longues d'excellente qualité , 
telles que celles de Lincoln et de Romnry . de l'autre, | 
quelques laines courtes, notamment celles de Dortet, 
de Rieland, du pays de GaJIes. Mais comme leur 
climat humide est peu favorable à la production de 
ce second genre de toison, ils se mirent, à partir 
du milieu du avili* siècle, à le tirer de l'étranger, et 
ils multiplièrent surtout les variétés à laine longue 
ou moyenne, en les perfectionnant sous le rapport des 
formes et de l'aptitude à l'engraissement précoce. 
C'est alors que Backcwel créa la variété Dishley ou 
Xew-Letmter, si remarquable par la finesse des 
os, la petitesse du cou, la largeur du poitrail, du 
dos et des reins (Brebis de face et bélier de profil, 
pl. 54). Dès l'âge de 18 mois, le mouton Disbley 
peut donner 70 kilo, de chair nette. Le* brebis adultes 
ont 60 centimètres de haut, et leur toison, non la- i 
vée, rend 3 à A kilo, d'une laine de 100 à 180 milli- 
mètres de longueur, blanche, sècne, demi -fine, 



| avec ondulations de 12 à 13 millimètres, rendant au 
i dégraissage 40 à 50 pour 100. Les béliers n'ont pas 
j de cornes; leur tète, aussi bien que celle des brebis, 
1 «*t courte et sans laine ; leur front est large et pré- 
j sente au-dessus des yeux des saillies osseuses très- 
prononcées. 

Le mérite de cette race fut prouiplement apprécié. 
En 17S», Backewcl loua trois béliers 31,&00 fr., et 
sept antres 52.500 fr. 

Sir Richard (bx.rd améliora de même l'ancienne 
race de Kent ou de Romney. La nouvelle variété 
(A>«r-À>n/} a la tête, l'encolure, le corps plus 
longs et moins larges que la race Dishley, la taille 
un peu plus élevée ; la toison ne couvre ni la tète ni 
le commencement du col; la laine est de même lon- 
gueur que celle des Dishley, mais plus nerveuse et 
plus brillante. Le mouton New-Kent s'engraisse un 
peu moins vite et marche mieux que le New-Leices- 
ter. En général, les Anglais l'estiment moins (Bélier 
de profil, pl. 36). 

A son tour, la race Coh-U'old, qui habile leGlou- 
cester et les marais du Dcvonsliire, a été perfection- 
née dans ces derniers temps. La nouvelle race res- 
semble à la race DUbley ; mais elle est plus grande , 
et elle porte sur le front un toupet de laine ( Bélier 
de profil, a gauche du Disbley, pl. 34). D'après 
M. Allier, qui a introduit en France plusieurs ani- 
maux précieux de ces diverses races, le GoU-Wold 
s'acclimate, près de Paris , plus difficilement que le 
Disbley. 

Sur les dunes calcaires du comté de Su&sex, se 
trouve une autre race améliorée, dite Souih-Down, 
qui offre quelque analogie avec la race mérinos pour 
le tassé des toisons. La laine a 80 millimètres de 
long, avec ondulations de 2 à 3 millimètres; elle 
rend au dégraissage 30 à 40 pour 100. Bien qu'elle 
soit plus sèche, moins fine et moins élastique que la 
laine mérinos, ou l'estime pour certaines fabrications. 
Les jambes et la tète des animaux Sonth-Dnwn sont 
brunes ou noirâtres, l'n pen de laine se trouve sur 
leur front, qui est très-large et sans cornes, même 
cher les béliers. La taille et le poids des brebis va- 
rient suivant les variétés, dont les unes sont petites, 
les autres moyenne». Toutes se distinguent par la 
largeur. Cette race a été améliorée d'abord j>ar John 
Ellman, et dans ces derniers temps, par M. Jonas 
Webb (Brebis et bélier, pl. 35). 

D'antres variétés analogues mais plus grandes 
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la variété Hampthirr, qui étonnait par sa grosseur et 
par l'abondance «le sa toison «le couleur rougeitre. 

L'amélioration s'est étendue jusque sur les race» 
presque sauvages de la patrie d'Ossian. Ou admirait , 
à l'Exposition de 1850, les moutons écossais de.* 
monts Cheriaii : laine blanche de 150 millimètres de 
long; tête large et légèrement busquée, sans cornes, 
niènie cbex les bélier»; corps trapu et bien conformé ; 
taille des brebis variant de 50 a 58 centimètres; poids 
vif, sans engraissement , 35 à 40 kilo. Cette race 
vil sur des pâturages médiocres et résiste à de très- 
rudes intempéries. 

Plus rustique encore, la race écossaise à face 
noire porte une laine blanche ou roussâtre aussi 
grossière que du crin , a la tête et les pieds noirs, 
le front armé de cornes en longues spirales si con- 
tournées qu'elles cachent presque entièrement la tête. 
Les animaux sont de taille moyenne, bien faits, 
moins larges cependant que 1rs Cheviots. 

Les moutons anglais et écossais vivent en plein air 
et pâturent pour la plupart, sans garde, dans des 
terrai as clos. 

Depuis 1835, ou a introduit en France un assez 
grand nombre d'animaux Dishley , New-Kent, South- 
Down, et l'on a remarqué: 1* qu'ils craignent la 
marche et maigrissent au régime du pâturage ambu- 
lant usité dans beaucoup d'exploitations françaises; 
2* qu'ils sont délicats à la chaleur et qu'ils redoutent 
le soleil-, 3' qu'ils recherchent le grand air et souf- 
frent si on les tient longtemps enfermés dans les bâti- 
ments ; *• que la laine des Dishley, des Cots-Wold et 
des New-Kent se feutre dans les bergeries et perd 
de sa valeur , tandis qu'en plein air elle s* con- 
serve bien ; 5* que les agneaux exigent une excel- 
lente nourriture; qu'a cette condition seule, l'apti- 
tude à l'engraissement précoce peut se conserver; 
que, sur ce point, le Soulh-Down est moins délicat 
que le New-Kent , le Dishley et le Cots-Wold. 

Croisé par M. Malingié avec des brebis françaises 
de sang mélangé, la race New-Kent a produit la va- 
riété dite de la Charnxoite, de taille moyenne, de con- 
formation excellente , résistant bien aux chaleurs du 
Centre, du Nord, du Nord-Est et de l'Est, précoce et 
rendant à la boucherie 00 à 65 kilo, de chair nette, 
pour 100 de poids vif. Des moutons de celte variété 
ont produit, à 14 mois, 35 kilo, de chair nette et 8 de 
suif. La laine estblauche, d'une longueur de 150 mil- 
limètres , et de qualité moyenne. La toison des brebis 
non lavées pè*e 3 kilo. , rend au dégraissage 35 à 45 



pour 100, et couvre tout le corps, moins les jambes 
et la tète. Celle-ci est large et sans cornes, même chez 
le bélier ' (Brebis et bélier vus de face et par derrière 
pl. 30). 

Croisée avec la race mérinos, notamment, en Seioe- 
et-Oisc, chez M. Pluchet; dans Seine-et-Marne, chez 
M. Carcan ; dans le Pas-de-Calais , cher M. Louis 
Pilât , etc. ; croisée d'autre part avec la race Mau- 
champ, dans les bergeries impériales d'Alfort et de 
Mont-Cavrel, la race Dishley a produit des variétés 
excellentes pour la boucherie. Comme leur laine est 
inoins fine, moins serrée, moins chargée de suint et 
moins élastique que celle des mérinos, les fabricants 
de Reims ont signalé dernièrement, comme contraire 
aux intérêts de leur industrie, la propagation de ces 
variétés partout où les mérinos -Rambouillet peuvent 
réussir. 

Les statistiques portent à 35,000,000 la popula- 
tion ovine de la France, et au même chiffre celle des 
lies Britanniques. Mais les moutons anglais vivent sur 
31 millions d'hectares, tandis que les nôtres s'entre- 
tiennent sur 53 millions. De plus, ils appartiennent 
presque tous à des races améliorées et valent eu 
moyenne plus que les moulons français. Le climat de 
la France est cependant plus favorable à la produc- 
tion des laines fines que celui des lies Britanniques. 
Le mérinos qui prospère de ce côté-ci du détroit, n'a 
pas réussi en Augletcrre. Redoublons donc d'efforts 
pour prendre , au sujet de l'espèce ovine, une supé- 
riorité qui doit nous appartenir. 

Tandis que la qualité des toisons est aux yeux de 
l'éleveur anglais un point secondaire, le cultivateur 
des régions Nord, Nord-Est, Est, Centre, Sud, Sud- 
Est, Sud-Ouest, dont le climat diffère beaucoup de 
celui de l'Angleterre, attachera une grande importance 
à cette qualité et tachera de l'obtenir concurremment 
avec beaucoup de viande, même avec beaucoup de 
lait, partout où l'on utilise ce dernier produit. Ou ne 
leurrait parvenir à cette heureuse combinaison, si 
l'on s'attachait à la qualité extra-fine des toisons 
saxonnes et suédoises. En effet , le régime abondant 
qui donne de la largeur aux bétes à laine et qui les 

I- Le cr/aleu de «lté mr, M. Mlïlncle, t'ett aifjJlqae' au aHracaa chi- 
mique» MM M. r«llatlft, et a eld d'abord loajf&aelett. &'tual fceaatanbe puttf 
lagrcBltare, 11 m un • rultl'cr au cortrtaa de UJle. ta «Slle ne'alr. n 

J..M Veau»** «n Md». .'«YetelwmnK. II «o ic»et« « en N»ida «4 entre». 
éleMIt uua teru* -tetilt et tint «denle 4' raflant) frbi>ee no» la (.induite da 
[ 1 1 M itui Penetrca da rreeeutalteauce. . Isa aablrant» dea eaapaoea »«l*iake» 
lui aetmerat ua inedaUle dot e«et le eeotull d'une mhkiIuUi» à 2» eu- 
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dispose à une croissance rapide, allonge et grossit le 
brin de la laine. Nous gavons d'ailleurs que c'est par 
un suint très-abondant que les toisons fines sont 
préservées des altérations extérieures. Or la pluie, 
la poussière, le contact de la terre altèrent cette liuile 
conservatrice, dont la sécrétion abondante est favori- 
sée, au contraire, par un séjour prolongé des trou- 
peaux à la bergerie. Dans le nord de l'Europe, ce 
séjour est la conséquence naturelle de la rigueur des 
hivers. Mais dans la plus grande partie de la France , 
par suite de la douceur du climat, le pâturage rem- 
porte sur la stabulation : de plus, le parcage est très- 
usité. Toutes ces conditions s'opposent à la con- 
servation d'un suint très-abondant et par consé- 
quent a la production des laines extra -fines. 11 
faut donc laisser cette production à quelques loca- 
lités, telles que i\az, et, dans les régions ci- 
dessus spécifiées, s'attacher surtout aux mérinos cl 
a ceux de leurs métis dont la laine, moins fine que 
celle de Saxe, est nerveuse, blanche, longue de 00 
à 80 centimètres , et forme chez les brebis des toi- 
sons du poids de 5 à 6 kilo. Aux variétés à peau 
plissée et de carrure étroite , on préférera les races 
dont la peau est sans plis et le corps large. Pour 
améliorer les troupeaux dans en sens, on trouvera 
d'excellents reproducteurs mérinos et mérinos-Mau- 
champ à Rambouillet , Gévrolles , .Mfort , ainsi que 
chez MM. tiodin, (iuenebault, etc. 

Dans les sept régions ci-dessus indiquées, il est 
des contrées humides et privées de calcaire aux- 
quelles les mérinos et leurs métis ne conviendraient 
pas, et d'un antre côté, il serait imprudent d'y in- 
troduire des races anglaises pures, à cause soit de 
la chaleur des étés , soit de la rigueur des hivers 
qui nécessiterait une trop longue stabulation. Pour 
ces localités, on créera des variétés améliorées parmi 
les races indigènes. Comme appartenant à cette caté- 
gorie , nous possédons déjà la race de la Charmoise 
et la race noire suisse , élevée à Labayevaux. On 
peut en former d'autres, en choisissant, pour les 
allier entre eux , les sujets les mieux conformés des 
races berrichonnes, solognote, landaise, du Ségala, 
d'Aubrac , des Causses , etc. 

Quant aux races laitières béarnaise , lauraguaise, 
du Larzac , millerotte , il faut, par un bon choix de 
brebis et de béliers pris dans ces variétés , chercher 
à en améliorer les toisons et, s'il se peut encore, les 
facultés laitières. 

Dans les régions Ouest et Piord-ouest. dont le cli- 
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mat humide et doux ressemble à celui des lies Britan- 
niques, on suivra l'exemple de nos voisins d'outre- 
Manche, et on propagera leurs races South-Down. 
Disbley, Cheviot. Les béliers South-DowD des petites 
variétés seront croisés avec les brebis de nos races 
de bruyères ; les Dinbley, avec les flamandes, les arté- 
siennes, les cauchoises et les choletaises. 

Pour transformer, sans très-grands frais, un trou- 
peau au moyen du croisement , on se procure un ou 
deux béliers et quelques brebis de race améliorante; 
on les allie ensemble, et on croise à la fois les mâles 
avec les femelles de la race indigène. Aux générations 
suivantes, on allie les maies purs avec les brebis métis 
résultant des croisements précédents. Par ce système, 
dit de progression , on obtient, d'une part, des ani- 
maux purs en nombre progressif, de l'autre, de» 
métis qni, à chaque génération, prennent plus de 
sang amélioré. Comme on produit dans *on propre 
troupeau des béliers de race pure, on n'est pas forcé 
d'en racheter de nouveaux. Il convient cependant 
de s'en procurer de temps en temps de famille éloi- 
gnée, afin de prévenir Tenet débilitant des alliances 
consanguines trop longtemps continuées. 



CHAPITRE XXVIII 

ESPÈCE OV1KF. («riTtl; NOL'KKtTt'KK, HYGIENE, 
LOGEMENT, PARC, TONTE, CARPE. 

ly ton pcataar, 
T«i>a «111 irajoi 

M «It ol peu. 

Les bêtes à laine aiment le grand air, et elles uti- 
lisent au pâturage quantité d'berbes courtes qui ne 
profiteraient a aucun autre bétail. Aussi, la pâture 
doit être considérée comme leur régime par excel- 
lence. Mais il est essentiel , t* de ne pas leur lais- 
ser manger une trop grande quantité de plantes 
aqueuses ou chargées d'humidité, dans la crainte 
do l'appauvrissement sanguin qu'on nomme caclierie, 
maladie mortelle qui enlève souvent des troupeaux 
entiers; 2* de les préserver de l'ardeur du soleil, qui 
les fait toujours beaucoup souffrir. 

Dans le Midi, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, 
de nombreuse» troupes de bétes à laine pâturent en 
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été sur les montagnes, en hiver au milieu des plaines. 
Au moyen de ici» déplacements, on leur fait éviter 
les chaleurs brûlantes, cl ou les soustrait, par un 
heureux changement de nourriture, au germe de la 
plupart des maladies épidcuiiques. Mais on ne peut 
faire voyager de celte manière que des baudes nom- 
breuses conduites par des bergers sûrs et habitués , 
à la \ ie nomade. 

Sous un climat doux cl humide , le système de pâ- 
turage permanent peut tin- adopté sans changement 
de lieu. Nous avons eu déjà occasion de dire qu'en 
Angleterre tes moutons passent toute l'année dans des 
enclos. lVndant l'hiver, on supplée à l'insuffisance du | 
gazon, t u leur faisant consommer sur place des raves 
ou turneps. Les moutons habitués à ce genre de vie 
paissent souvent, sans risque de maladie, des herbes ; 
mouillées qui seraient pernicieuses aux bétes à laine 
retenues souvent à la bergerie. On s'explique celte j 
différence par l'avidité avec laquelle les animaux, 
longtemps enfermés, dévorent en pâture les plantes 
humides, tandis que les autres, constamment livrés 
ii leur instinct, n'en prennent qu'avec discrétion. 

Ce système économique peut être adopté dans ' 
nos régions de l'Ouest et du Nord-Ouest Toutefois, ' 
de peur des loups , on ne pourrait , comme en 
Angleterre , laisser les troupeaux passer ta nuit de- 
hors. D'ailleurs, sous le climat humide de nos con- 
trées occidentales , le pâturage continu ne convien- 
drait pas aux animaux mérinos. 

Quelle que soit leur race, les bétes a laine qui res- 
tent toujours i l'air, souffrent des intempéries très- 
prolongées. Nous conseillons donc de construire, pour 
les abriter en cas de besoin, ainsi qu'on le fait dans 
l'Aveyron, des hangars légers avec toiture de chaume 
ou de papier goudronné. Afin de rendre ]«s moulons 
moins impressionnables , les Écossais leur oignent la 
peau avec une graisse composée de 2 kilo, de beurre 
et de 4 à 5 litres de goudron. Cette quantité suffit 
pour 20 animaux. 

La seconde manière d'entretenir les bêles à laine 
consiste à les nourrir, pendant l'été, sur des pâtures 
naturelles ou artificielles; en hiver, dans les bergeries, 
avec des pailles, des fourrages secs, des légumes verts, 
des résidus, des grains et autres provisions. Ce sys- 
tème, qui est adopté sur une grande partie de la 
France, convient parfaitement aux mérinos et i leurs 
métis. Us bûtes, qui y sont soumises, ne doivent pas 
être conduites au milieu d'herbes mouillées. Plus le 
sol est humide et le temps pluvieux, plus la vigilance 



à cet égard est indispensable. Dans certains temps 
très-orageux, il faudrait suspendre complètement le 
pâturage et nourrir les troupeaux avec du fourrage 
sec. La pâture des terrains bas, marécageux, sour- 
ceux , imperméables est dangereuse même par un 
beau temps, surtout à la fin de l'été et au commen- 
cement d« l'automne. C'est ce qui fait qu'en certains 
pays il est impossible d' entretenir des troupeaux per- 
manents, particulièrement de race mérinos. 

Sur terrain perméable, en temps très-sec, et prin- 
cipalement avant le solstice d'été, les herbes sont 
tellement nutritives que, par exception, les mou- 
lons peuvent pâturer 4 la rosée sans danger de 
cachexie. Alors, si les journées sont très-chaudes, 
il faut toujours les conduire aux champs le soir et le 
matin, alin que les animaux passent à l'ombre les 
heures de soleil ardent. 

Dans une exploitation bien conduite, on organise 
pour le troupeau une succession de pâturages abon- 
dants : fin de l'hiver, — navette, seigle, avoine d'au- 
tomne , escourgeon, pastel; printemps, — tiède 
incarnat, lupuline, pois, vesce, lctitillou d'automne ; 
été, — mélange de trèfle blanc et d'ivraie vivace, 
pimprenelle, lupin, vesce de printemps, chaumes de 
céréales récoltées ; automne, — moutardon, navette, 
feuilles de carottes et de betteraves. Il serait déplo- 
rable de baser la nourriture d'un troupeau sur les 
mauvaises herbes des champs, et, pour se ménager 
cette ressource, de priver les terres des labours in- 
dispensables. 

De peur de gonflement, on ne doit laisser les 
bêtes à laine pâturer les trèfles et la luzerne que 
par une température froide. Si , par suite de négli- 
gence, la météorisation commence à se manifester, il 
Taut ramener de suite le troupeau à la bergerie et 
fermer portes et fenêtres; les progrès du mal cessent 
aussitôt. 

Lorsque les prairies artificielles sont hautes et 
épaisses, on les fait consommer par portions succes- 
sives qu'on fauche préalablement. Dans ce cas, la mé- 
téorisation n'est pas i craindre. 

Toutes les fois qu'en été le pâturage est insuffisant, 
il ne faut pas hésiter à ajouter du fourrage vert on 
sec. En effet , c'est par une grande régularité dans 
l'alimentation qu'on prévient beaucoup de maladies et 
qu'on obtient les meilleures toisons. Des ramées 
d'orme, de frêne, de chêne et autres arbres peuvent 
être alors d'un grand secours. 

Le régime d'hiver le plus parfait se compose de 
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fourrages secs, de paille» et d'une ration d'aliments 
aqueux, légumes verts ou résidus de sucrerie, de 
distillerie, de brasserie. A cause de la facilité avec 
laquelle les moutons démêlent les meilleures parties 
du fourrage , ils utilisent mieux que ne le ferait 
aucun autre bétail les foins mélangés do prèle et 
les pailles mal battues. Tout ce qui doit servir de 
litière dans la ferme, doit donc préalablement passer 
à la bergerie. Vue ration de tourteau ou de grain 
est indispensable aux agneaux, aux brebis nourrices , 
aux béliers, aux moutons d'engrais. 

L'eau n'est dangereuse que lorsque les animaux 
ont longtemps souffert de la soif; aussi, doit-elle être 
constamment offerte à discrétion. En hiver, on la met 
dans des baqnets qui sont vidés et nettoyés chaque 
jour. On donne également le sel à discrétion suivant 
la méthode déjà indiquée. M. Jonas Webb pousse 
le soin jusqu'à mettre des pierres de sel gemme, sous 
de petits abris, au milieu des pâturages. C'est dans 
les temps humides que l'usage de cette substance est 
particulièrement nécessaire. 

En hiver, le troupeau doit sortir pendant les gelées ; 
on peut le conduire alors sans inconvénient sur des 
terrains humides dont le pâturage serait pernicieux 
en toute autre saison. 

Par l'examen des muqueuses de l'œil et du palais, 
il faut s'assurer souvent de l'état sanguin des ani- 
maux ; si l'on remarque de la pâleur, on diminue la 
ration des aliments aqueux, tels que légumes verts, 
et l'on augmente celle des grains et des fourrages 
secs. De plus, on rend l'eau ferrugineuse, en mettant 
quelques ferrements dans les abreuvoirs. Suivant 
M"" Millet-Robinet, un gramme de sous-carbonate de 
fer, mêlé chaque jour, pendant deux ou trois semaines, 
avec la provcmlc de moutons à mil pâle, rend de 
nouveau leur sang très-vif. Par un vice contraire à 
celui qui engendre la cachexie, le sang excessive- 
ment épais peut causer des itiflaiiimalionH dange- 
reuses, telles que le sang de rate , la maladir rovge , 
par suite desquelles les moulons périssent au bout 
de quelques heures, en rejetant des matières sangui- 
nolentes. Si des muqueuses excessivement colorées 
indiquent cette disposition , il faut rendre la nourri- 
ture plus aqueuse et supprimer tout médicament 
ferrugineux. 

Les bêles à laine ont la respiration très-courte, et 
elles ex igenl un air sans cesse renouvelé. Aussi, le» 
bergeries , sans être froides , doivent être très-aérées. 
Ou dispose au-dessus des animaux un grand nombre 



de fenêtres, qu'on tient ouvertes eu totalité ou en 
partie suivant le besoin; en hiver, du côté du sud ; 
en élé, du côté du nord. On peut, par économie, faire 
la couverture en chaume ou en papier bitumé, et les 
parois à claire-voie; on suspend contre ceux-ci des 
paillassons, dont on retire ensuite ce qu'il faut pour 
aérer le local au degré voulu. 

De peur que les animaux ne se gênent au moment 
des repas, on divise la bergerie en compartiments 
étroits, dont le» murs sont garnis de râteliers et 
d'auges. Trois mètres d'un râtelier à l'autre sont une 
distance convenable; s'il se trouve plus d'espace, on 
place au milieu nn râtelier double, dont on ferme les 
extrémités, aGn qu'aucun mouton ne s'y introduise. 

Voici diverses mesures qu'on peut adopter : 

Hauteur des râteliers, 40 à 45 centimètres. 

Espacement des barreaux, 15 centimètres; entre 
des barreaux trop éloignés, les moutons se prennent 
la tête, ce qui cause quelquefois de graves accidents. 

Inclinaison de ces barreaux , 75 degrés. Lorsque 
les râteliers sont trop inclinés, les brebis se salissent 
la laine en mangeant. 

Élévation des râteliers au-dessus du sol. 70 à 
75 centimètres. 

I.argeur des bacs, 20 centimètres. 

Profondeur, 16 centimètres. 

Porte double s'ouvrant en dehors et permettant 
d'entrer avec une voiture pour l'enlèvement du fu- 
mier, 1 mètre 80. 

Nous conseillons, suivant la méthode ordinaire, 
de nettoyer la bergerie à intervalles de 2 à 3 mois. 
Si l'on donne beaucoup de paille aux moulons, on 
doit en retirer la plus grande partie pour servir de 
litière aux autres animaux ; il faut en outre arroser 
souvent la bergerie cl y répandre des poussières 
terreuses, afin de modérer la fermentation du fumier, 
qui tend toujours à être trop active. Il importe d'ail- 
leurs qne le pied du mouton soit toujours tenu sec ; 
autrement, des maladies surviennent, et les toisons 
se salissent. Le mieux est d'avoir près de la bergerie 
une cour remplie de litière, sur laquelle les animaux 
vont se coucher et respirer l'air par le beau temps. 

On doit toujours faire sortir le troupeau pendant la 
distribution dn fourrage; alors, un berger vigilant 
le passe en revue. Les principales maladies qu'il doit 
traiter lui-même, sont le piïlin, Ugair. le c/areau. 

Le piétin est un ulcère contagieux qui se montre 
d'abord entre les ongles et qui attaque ensuite le 
, pied tout entier; si l'on ne s'oppose à ses progrès. 
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il peut causer des pertes considérables. Parmi les 
nombreux remèdes indiqués , la pâte de Plasse est 
recommandée par M. Dutcrtre, l'habile directeur de 
la bergerie de Mont-Cavrel. En voici la recette : 
3 parties en poids d'acide sulfurique, mélangées avec 
15 d'eau, sont versées à fruid surde l'aluu calciné, de 
manière a former une bouillie, que l'on étend sur l'ul- 
cère, après l'avoir entièrement découvert en coupant 
la corne et les chairs baveuses. 

L'ne antre pâte très-recommandée se compose de 

Sous-acétate de cuivre 500 

Acide pyroligneux 150 

Cire 60 

Axonge 500 

ÏÔÔÔ 

On mêle le sel de cuivre avec l'acide, puis avec la 
graisse et la cire, que l'on fait fondre à une douce 
chaleur; enfin, on incorpore le tout ensemble, en le 
pilant dans un mortier de buis. 

Chaque jour, les animaux boiteux doivent être 
visites, pansés et mis a part. On les réunit aux autres 
dès que l'ulcère est cicatrisé. 

On reconnaît l'animal galeux aux tacites dont il 
souille sa toison, en se grattant avec le pied de der- 
rière. Au-dessus des boutons de gale, la laine n'est pas 
au niveau des autres brins. Si ces boutons sont peu 
nombreux, on verse sur chacun, après les avoir grat- 
tés, quelques gouttes d'une liqueur composée d'huile 
empyreumalique et d'urine ou de décoction du feuilles 
de Ubac. Mais lorsque le troupeau est fortement 
atteint, ce qui le fait beaucoup souffrir, on met dans 
une chaudière, d'après la recette TntHtr, pour 100 
moutons, 1 kilo 1/2 d'arsenic et 10 kilo, de sulfate 
de cuivre avec 100 litres d'eau; on fait bouillir jus- 
qu'à réduction d'un tiers; oo ajoute ensuite autant 
d'eau qu'il s'en trouve d'évaporée; on fait rebouillir 
un instant, et l'on verso le liquide dans un cuvier; 
puis, le troupeau étant tondu, trois hommes munis 
de gant» saisissent chaque animal, le plongent à 
deux reprises dans le cuvier et le brossent par 
tout le corps. L'un d'eux maintient la tète pour 
empêcher la liqueur d'entrer dans les yeux et dans 
les oreilles. Par mesure de prudence, ou brûle après 
l'opération le cuvier, les gants et les ustensiles, et 
l'on tient les animaux sans litière pendant vingt- 
quatre heures. 

Le claveau est une maladie de peau , contagieuse 
et souvent très-grave. Elle commence par manque 



d'appétit, chaleur, soif ardente. Bientôt, îles boutons 
se montrent, d'abord sur les parties dénudées de 
laine , ensuite par tout le corps. Ils sont rouges, puis 
blancs, enfin suppurants. A la première apparition 
du claveau, il faudrait assommer les muutons atta- 
qués et les enterrer profondément Si la maladie a 
déjà ga<;né beaucoup d'individus, ou les met à part 
dans un lieu chaud, aéré et tenu proprement, en 
ayant soin qu'il n'y ait aucun contact entre le trou- 
peau et ce qui sort de cette infirmerie. On donne 
aux malades une nourriture substantielle et rafraî- 
chissante. Au besoin, on les soutient avec un peu de 
vm; chaque jour, on ouvre et on panse les abcès; 
enfin, deux mois après le début du mal, on remet au 
troupeau les animaux guéris. Le claveau inoculé est 
beaucoup plus doux que le claveau naturel ; aussi, 
a-t-on conseillé, lorsqu'un troupeau se trouve atta- 
qué, d'inoculer de suite le mal aux animaux sains. A 
cet effet, on fait sous les cuisses, à 1 centimètre au- 
dessus du jarret, avec la pointe d'un canif bien 
aiguisé , de petites incisions qui effleurent à peine 
; l'épiderme. On trempe l'extrémité d'un bistouri dans 
le pus des boutons d'un animal attaqué, et on l'in- 
troduit dans ces incisions, eu pressant avec le doigt, 
afin que les vaisseaux absorbent le virus. Lorsqu'un 
troupeau entier se trouve traité de cette manière,, 
nnii-seulement la maladie est bénigne, mais encore, 
comme elle se déclare à la fois sur tous les individus, 
on se délivre promptement de l'épidémie. 

A ce qui a été dit ailleurs du parc des IWïles à 
laiue, nous ajoutons qu'il faut s'abstenir du faire 
parquer — par un mauvais temps, — au milieu de 
journées très-chaudes, — sur terrain humide, — 
lorsque les animaux viennent d'être tondus, — lorsque 
les toisons sont déjà longues, — si le troupeau appar- 
tient à des races délicates et est composé d'animaux 
de moins de deux ans, — enfin si l'on veut obtenir 
des laines surfines. 

Le berger doit coucher dans une cabane près du 
troupeau ; et s'il se trouve des loups dans le voi- 
sinage, il faut que, pendant la nuit, il tienne allu- 
mée une lanterne à verre de couleur. Les meilleures 
claies sont faites en petites planches de chêne, et ont 
2 mètres de long sur 1 m. 20 de haut. On les main- 
tient dressées au moyen d'appuis en bois, qu'on en- 
gage obliquement en terre et qu'on fixe dans le haut 
des claies par des chevilles. En quelques pays , 
ou entoure le parc de filets en cordes grossières. 
Pour la facilité des manœuvres , il faut avoir en filets 
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ou en claies de quoi faire un second compartiment 
prés de celui dans lequel se trouve lu troupeau. 

La laiuc qu'on laisse pousser trop longtemps, de- 
vieut gênante par excès de longueur et de poids. 
Aussi, les moutons août généralement toudus une 
fois par an. Les agneaux peuvent l'être dès leur pre- 
mière année. Quant à l'époque de la tome, elle varie 
suivant les circonstances. Lorsque le» troupeau» pas- 
sent l'été sur les montagnes dans des régions presque 
glacées, on les dépouille à l'automne, après leur des- 
cente de ces lieux élevés. Ailleurs, on leur enlève 
leur vêtement, dès que le» premières chaleurs nous 
imitent nous-mêmes à quitter le palelot d'hiver. 
En tout cas, il convient de choisir un temps sec 
et de prendre des tondeurs adroits qui, armés de 
forces ou ci-seaux a ressorts, cctujieiil la laine très- 
ras , sans blesser les brebis. Celles-ci, les jambes 
liées, sont mises sur une planche, sur laquelle 
le tondeur se place lui - même à califourchon. 

En Angleterre et dans quelques parties de la France, 
on lave les moutons avant de les tondre. Ce nettoyage 
enlève aux toisons depuis un quart jusqu'aux deux 
tiers de leur poids. En général , les fabricants dési- 
rent que les laines courtes et fines ne soient pas la- 
vées, parce «pie la présence du suint aide au dégrais- 
sage. Mais lorsque les animaux sont tenus proprement 
cl que les laines perdent peu au lavage , l'opération 
semble favorable aux intérêts du cultivateur. On doit 
laver par un beau temps et veiller ensuite a ce que 
les animaux se ressuient sans se salir. Si la tonte 
s'effectue sans lavage, on commence par enfermer 
tes animaux dans la bergerie un jour ou deux. Le 
suint qui se produit alors par l'effet de la chaleur, 
augmente le poids des toisons et facilite la tonte. 
Du reste, il faut bien se garder de salir les toisons; 
car plus elles sont propres, plus les offres des mar- 
chands sont avantageuses. 

Les toisons doivent être rangées à distance des 
murs, sur des claies élevées au-dessus du sol, en lieu 
qui ne soit ni très -frais ni très-sec. L'humidité les 
rendrait plus pesantes, mais finirait par les altérer; 
d'autre part, un air trop sec en diminuerait le 
poids. On les frappe de temps en temps avec des ba- 
guette», alin de faire fuir les teignes qui pourraient 
les attaquer. 

Dans le Centre et dans l'Ouest de la France, on voit 
une multitude de petits troupeaux de 6 à 10 bêtes 
gardés par des jeunes filles, qui tout à la fois fdeut 
au fuseau. « Cette vie nomade leur plait. dit Jacques 



« Bujault ; elles se réunissent, tandis que les brebis 
« vont en dommage. Les dimanches, les jeunes gens 
« leur tiennent compagnie. - 

De telles coutumes sont déplorables, iion-seule- 
uaent sous le rapport des mœurs , mais encore au 
point de vue de la conservation des récoltes constam- 
ment pillées par ces petits troupeaux. Si l'on n'a 
que quelques bêtes à laine, il faut les conserver a 
l'étable ou les enfermer dans un enclos, ou bien les 
envoyer paître avec le bétail a cornes, ou bien enfin 
les faire garder par uu homme capable avec celles 
des cultivateurs voisins, l'our un troupeau nombreux, 
les soins constants d'un ou de plusieurs bergers sont 
indispensables. 

« Industrie, douceur, vigilance, dit Olivier de 

Serres, sont les principales qualités du bon pasteur. 

Tiendra le pâtre ses bêtes ramassées en gros, rap- 
i> pelant par cris et sifflements celles qui s'écartent; 

i et par même adresse, fera avancer, reculer, tonr- 
<t ner son troupeau en uu corps, comme escadron de 
« cavalerie; ne rudoiera, ne battra sou bétail; ains 
« doucement le conduira saus lui jeter des pierres ni 

ii autres choses qui le puissent offenser. Ne dormira 
« et ne s'asseira jamais en campagne ; ains , comme 
» soucieuse sentinelle, se tiendra debout près de sou 
u bétail, sans l'abandonner jamais de IVil, et servira 
n au berger de tirer de se» bètes obéissance volon- 
« taire, quand par elles vu continuellement et par 
n accoutumance cogneu d'elles, elles le suivront pas 
« à pas comme leur capitaine. 

L'n bon berger mérite uu gage élevé. Mais il ne 
faut pas lui permettre d'entretenir dans le lrouj>cau 
des animaux à lui appartenant. Inspectées par les 
chiens, ces bètes vivraient aux dépens des récoltes. 
Il ue faut pas non plus lui abandonner la dépouille 
des brebis mortes ; ne serait-ce pas l'intéresser aux ac- 
cidents? On doit prévenir enfin par une surveillance 
exacte toute infidélité, telle que prêt nocturne de bé- 
lier, échange d'animaux, vente d'agneaux, etc. Qu'aux 
champs, indépendamment de son manteau, de sa 
panuetière a prov ision, de sa houlette et de son fouet, 
il porte une lancette, des drogues pour le piétiu et 
pour la gale, enfin, lors de l'agnelage, une sacoche 
destinée à teuir chaudement l'agneau qui peut venir 
au moude sans être attendu. Qu'il ait des chiens 
d'excellente race et qu'il en cooserve l'espèce. Il doit 
commencer à dresser ces animaux à l'âge de r) mois. 
Il les tient d'abord en laisse ; puis, il les fait courir 
seuls, en le» corrigeant lorsqu'ils mordent. Les uns 

M 
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Teulent être souvent caressés, les autres châtiés 
sévèrement. Rarement on rend dociles ceux qui , 
•près avoir été battus , s'éloignent et gardent ran- 
cune. Il convient de casser les crocbcLs aux plus 
méchants. Dans les pays infestés de loups, les chiens 
de la rare de forger ne suffisent pas: il faut encore, 
pour livrer bataille aux agresseurs, un ou deux matins 
courageux. 

Pourquoi, à époques fixes, n'organise-t-on pas eu 
France des battues géuérales7 Certainement, on pour- 
rait faire presqu'entièreiuent disparaître le dangereux 
ennemi des bétes A laine. La garde de tous les trou- 
peaux se trouverait ensuite singulièrement simplifiée. 



CHAP1THK XXIX 

L-PKlT. OV1NK («l ift i TVOt rK.M X I>t:Lf:VK, 
TKOt l»t:\t X n.MI'nil.MKO. 

rlt-)tnU*t ai n*l*t** 

CN>l»IMOfl* «I iftf(» la l*t*rc ■!« liait. 

Les troupeaux appartenant a l'espèce ovine se di- 
visent : I" en troupeaux d élève, destinés» l'entretien 
des brebis et à la production des agneaux : 2* en trou- 
peaux temporaires, composés de jeunes sujets, qu'on 
garde quelque temps, ou d'animaux adultes qu'on 

On peut entretenir des troupeaux temporaires sur 
toute espère de sol. Quant aux troupeaux perma- 
nents, ils ne réussissent que sur un terrain sec où les 
animaux ne contractent aucun germe de cachexie. 

Voici les règles relatives aux uns et aux autres : 

TRoreui x n iûvt. 

Réunir des brebis homogènes pour la taille et le 
genre de laine; car cette uniformité aide au débit 
des animaux et des toisons. 

Sauf le temps de la monte, tenir les brebis sépa- 
rées des béliers, et isoler les agneaux des agnelles 
dès l ige de 6 mois. 

Faire couvrir les brebis, pour la première fois, 
entre 18 mois et 2 ans. Commencer à employer les 
béliers A ce même âge, mais n'user de tous leurs 
moyens que lon-qn'ils ont 2 à 3 ans. 

Bien que les brebis puissent A la rigueur avoir deux 
gestations par an , ne pas en exiger plus d'une seule. 

Organiser la monte de sorte que toutes mettent 



bas à la même époque. Il en résulte : 1* simplifica- 
tion de soins pour l'agnelage; 2* égalité de force 
entre les agneaux, ce qui les rend plus faciles à en- 
tretenir et de meilleur débit. 

Dix à douze jours avant de réunir les béliers avec 
les brebis, prédisposer ces dernières A l'accouple- 
ment, en leur donnant une ration de grain 

Compter 2 béliers au moins comme nécessaire* 
à 100 brebis. 

Afin d'éviter qu'ils se battent, diviser, s'il est 
possible, le troupeau par lots de 100 brebis ; avoir 
pour chaque lot deux béliers, qu'on lâche alternati- 
vement toutes les vingt-quatre heures, pendant deux 
A trois semaines. 

Si l'on ne peut adopter cette disposition, ne pas 
mettre A la fois parmi les brebis plusieurs maies 
de force égale ; car c'est alors que les combats sont 
le plus dangereux. 

Lorsqu'on loue des béliers, les choisir jeunes et 
vigoureux. 

Si l'on en élève soi-même, introduire dans le 
troupea», pour terminer la monte, les jeunes miles 
de l'Age de 1H mois A 2 ans. Il est rare que. par ce 
moyen, toutes les brebis ne soient pas fécondées. 

Tant que dure la monte , donner aux béliers le 
grain à discrétion. 

Déterminer l'époque de la monte, de telle sorte 
que l'agnelage tombe A un instant où l'on ail quan- 
tité d'excellente nourriture; en avril ou en mai plutôt 
qu'en janvier, si l'on n'a |tas de provWons d'hiver 
suffisantes. 

Tout faire pour se procurer ces provisions; car 
plus tut l'ajrnelage a lieu, mieux les agneaux pro- 
fitent ensuite des pâture» prinlanières et estivale». 

Pour les brebis destinées A être traites ou A voya- 
ger, combiner l'époque de l'agnelage avec ces cir- 
constances particulières. 

Ménager beaucoup les brebis pleines; prendre 
garde que les chicus ne les effraient et qu'elles ne se 
blessent aux passages difficiles; afin de faciliter la 
sortie hors des bergeries, munir l'angle des portes fie 
cylindres verticaux tournant au moindre frottement. 

Bien nourrir les brebis pleines , sans cependant les 
pousser à l'obésité. 

A l'époque de l'agnelage, mettre chaque soir celle» 
qui paraissent A ternie, dans un endroit chaud, sur de 
bonne litière, et surveiller la mise bas; laisser en gé- 
néral la nature agir seule; aider cependant, s'il le 
faut . en faisant venir l'agneau la tète la première. 
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Si sa mère ne le lèche pas, le saupoudrer de sel, 
afin de déterminer cet acte de tendresse qui fortifie 
le jeune animal. 

Aider celui-ci , en cas de besoin , à trouver la ma- 
melle. 

Quand la brebis refuse de se laisser téter, renfer- 
mer à l'étroit avec son petit ; en général , dans cette 
situation, elle ne tarde pas à l'adopter. 

Lorsqu'elle manque de lait, donner son agneau A 
une mère qui a perdu le sien, ou le nourrir au 
biberon avec du lait tiède un peu étendu d'eau. 

Si une brebis a deux agneaux sans donner assez 
de lait pour les bien nourrir, prendre ce» mêmes 
soins pour l'un des deux. 

Tuer les agneaux faibles et mal constitués. 

Donner aux brebis qui viennent d'agneler une nour- 
riture rafraîchissante; d'abord, modérer la ration.de 
peur que les mamelles ne s'emplissent d'un lait sura- 
bondant ; l'augmenter au bout de quatre à cinq jours. 

Lorsqu'il se trouve trop de lait pour l'agneau , en 
tirer une partie ; et si , faute de ce soin , les mamelles 
se sont engorgées, séparer l'élève pour un jour ou 
deux ; le nourrir alors au biberon ; traire la brebis et 
graisser ses mamelles ou y appliquer des cataplasmes 
émollients. 

Ne lâcher les agneaux au pâturage que par un 
beau temps. 

A la bergerie, leur donner à manger de l'avoine ou 
quelque autre nourriture de choix, dans une case par- 
ticulière, où ils fuirent par une ouverture étroite que 
leurs mères ne peuvent franchir. 

Les sevrer graduellement entre 3 et 5 mois. 

Si on veut , tout en les élevant , prendre une partie 
du lait, les tenir pendant le jour séparés de leurs 
ukères, dont la traite a lieu le soir; les réunir ensuit*; 
pour la nuit; suppléer par une nourriture abondante 
au lait dont ils se trouvent privés et proportionner a 
leur force ce qu'on leur prend. 

Si le lait doit constituer le produit principal de la 
brebis, tuer son agneau à trois semaines et la traire 
deux fois par jour. Les bonnes brebis du Larzac et du 
Lauragiiais rendent , pendant six A huit mots , 1 à 
2 litres d'un lait beaucoup plus butyreux et plus 
caséeux que celui de vache. 

Donner aux agneaux une ration de grain. Cette dé- 
pense est toujours largement payée. 

N'élever, pour devenir béliers , que des agneaux 
parfaîteu>ent choisis. Puis, les nourrir très-abon- 
damment la première année. 



D'après M. Magne , la ration de grain donnée à 
Alfort est de 1/2 litre d'avoine par jour jusqu'à l'Age 
de 5 à « mois ; de S/A de litre j usqu'à 7 ou 8. Ensuite, 
elle est de 1 à 1 1/2, suivant le degré de force qu'on 
veut obtenir. La totalité de la nourriture représente, 
en foin naturel, 5 à « pour 100 du poids vif des 
animaux. Soumis A ce régime , de jeunes béliers 
Dishleys-mérinos. qui pèsent A leur naissance A kilo., 
atteignent , au bout d'un an , un poids de AO A 
70 kilo., ce qui fait une augmentation journalière de 
208 grammes. 

Procurer aux agneaux destinés à la reproduction 
un exercice modéré, qui développe leurs formes et 
prévienne l'obésité. 

Apres l'âge d'un an , éviter de leur donner un 
excès de nourriture, de peur de les rendre inféconds 
par obésité et d'altérer la qualité des toisons au point 
de vue de la finesse. 

Si l'on cherche à produire des laines extrafines, 
tenir les jeunes animaux sur bonne litière dans des 
bergeries chaudes ; ne pas les mettre au parc ; les 
abriter pendant la pluie; leur procurer une nourri- 
ture d'excellente qualité et éviter l'excès d'abon- 
dance. 

Castrer, en général , à l'âge d'un mois les agneaux 
destinés A devenir moutons; attendre cependant jus- 
qu'à l'Age de sept et neuf mois, si les usages du pays 
l'exigent pour le meilleur débit des animaux, lesquels 
étant castrés tard , prennent plus d'encolure. 

Couper la queue de l'agneau A 10 centimètres de 
la croupe. Conservée sans amputation , cette partie 
se charge de saletés et gène la marche de l'animal. 

Réformer les béliers, dès qu'ils deviennent lourds; 
les renouveler souvent, plutôt que de les employer 
vieux. 

Engraisser et vendre les brebis vers l'Age de 7 ans, 
lorsque le régime ordinaire ne les entretient plus 
en bon état. 

Laisser se reposer pendant uu an, sans gestation, 
celles qu'une cause accidentelle a fait maigrir. 

Au moveii de trous ronds percés A l'oreille avec un 
emporte-pièce et de crans faits sur le bord de cette 
même partie, soit avec un emporte-pièce triangulaire, 
soit avec des ciseaux bien aiguisés , donner A tous les 
animaux une marque qui exprime nn numéro d'or- 
dre et inscrire ces numéros sur un registre. Les 
inarques fugitives dont ou peut avoir besoin, se font 
sur la laine avec de la pierre sanguine ou avec un 
mélange d'ocre et d'huile. 
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TRmpr.AIX TEMPORAIRES. 

N'acheter en général que des moutons bien por- 
tant*. 

Si on doit les conserver pendant plusieurs mois, 
éviter surtout l'acquisition de bêtes atteintes ries ger- 
mes de la cachexie ; a cet effet, acheter en pays sec 
plutôt qu'eu contrée humide ; se défier des lots dont 
on ne connaît pas l'origine ; lorsque l'atmosphère, 
longtemps pluvieuse, a prédisposé les troupeaux au 
mal qu'on redoute, faire ses achats avec une extrême 
prudence; en automne, s'abstenir de tonte acquisition, 
plutôt que de preudre des animaux de santé dou- 
teuse: car c'est en hiver et an printemps que la ca- 
chexie détermine les plus grandes mortalités. 

Conserver les animaux un temps plus ou moins 
long, suivant la nature du sol et la rusticité des races ; 
ue jamais attendre , pour s'en défaire, que leur sang 
soit très -appauvri. 

Saur le cas d'engraissement, prévenir la cachexie 
par beaucoup de précautions. 

Au contraire, ne pas craindre d'en développer le 
germe au commencement de la mise à l'encrais, 
alLendu que ce germe augmente tout d'abord la dis- 
position des animaux à l'obésité. 

Pousser l'engraissement aussi rapidement que pos- 
sible, et pour peu que la toison soit longue, commen- 
cer par la tondre. Des moutons qui sont déjà en bon 
état , doivent devenir gras en six seniaiues. On les 
engraisse, soit sur d'excellentes pàtuies, soit à l'éta- 
ble, avec des aliments variés dans lequel» entrent 
2 à .100 grammes de tourteau par téte. La chair ries 
moutons nourris au grand air est la meilleure. 

Profiter des moments de pluie pour parcourir les 
bergeries et faire des achats ; c'est alors que les ven- 
deurs sont le moins difficiles. 

A défaut de temps ou d'expérience personnelle , 
employer un marchand honnête auquel ou donne une 
commission de tant pour cent. 

( IIAPITRK XXX 

CllfcVHKs. 

Jattftit clrrvrt m mmn| à* ULja . 

La chèvre est l'amie de l'homme, la bonne mère 
par excellence; si nous lui prenons son petit, elle 



adopte volontiers nos enfants ou tout autre nour- 
risson. Elle se plaît sur les rochers, au bord des 
précipires , dans les bois , au milieu des buissons. 
On lui voit dévorer le feuillage des arbres , quantité 
d'herbes dures et vénéneuses, de sorte qu'elle parait 
créée pour convertir en lait ce que tout autre bétail 
refuserait. 

u Ce seul vice treuve-t-on en cet animal, dit 
« Oliv ier de Serres, qu'il est grand ennemi des arbres 
» et, pour comble de malignité, semble qu'à dessein 
u choisit les précieux fruicliers, s'y attachant plutôt 
« qu'aux plantes sauvages. Pour lequel dommageable 
ii naturel , plusieurs abhorrent la nourriture des chè- 
« vres. Ne laissera pourtant d'entretenir des chèvres, 

celui-là qui, en son domaine, aura des landes et 
* buissons en suffisance; à meilleur usage ne pour- 
« rait-il les employer pour le grand profit qui en 
« prov ient. Car c'est chose assenrée qu'une chèvre 
•i bien nourrie rend autant de lait que plusieurs brebis 

ensemble et que des chèvres si fertiles se rencon- 
« trent approcher de prés le rapport des vaches. « 

D'après l'expérience des habitants du Mont -d'Or, 
près de Lyon, qu entretiennent plus de 1">,000 
chèvres, cet animal vit parfaitement à l'étable, et, 
pour une quantité donnée de nourriture, il produit, 
dans ces conditions, beaucoup plus de lait que les 
vaches. Au piquet, il utilise très -bien les prairies 
artificielles. Aussi, loin de condamner la chèvre, 
comme l'ont fait autrefois certains parlements, nous 
engageons les amis du progrès à s'occuper de son 
entretien et rie son perfectionnement . a condition 
que. privée rie liberté, elle ne puisse ronper les 
arbres ni errer an gré de son humeur vagabonde. 

La chèvre domestique descend probablement du 
bouquetin sauvage, qui vit dans les lieux les plus 
inaccessibles de nos montagnes. Sa tète line , sa 
barbe, sa robe poilue, la forme de ses cornes, sa 
constitution sèche et osseuse la distinguent de la bre- 
bis, dont elle «e rapproche beaucoup du re-le, pour 
la conformation el la tnille. Alliées ensemble, ces deux 
espère* produisent quelquefois des sujets inféconds, 
desquels on n'a tiré jusqu'ici aucun parti. 

L'âj;c de la chèvre se reconnaît, comme celui de la 
brebis, par la chute et le remplacement des huit 
dents incisives qu'elle porte a la mâchoire inférieure. 
Très-pnimptement nubile, elle entre d'ordinaire eu 
gestation à l'à^e de 8 mois. Malgré cette extrême 
précocité , quelques chèvres sont encore excellentes 
laitières à 12 an*. Comme on les vend à vil prix lors- 
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qu'élira sont vieilles, on doit les conserver le plus 
longtemps possible. 

La gestation dure 5 mois. On les fait couvrir en 
automne, pour que leur mise bas tombe au printemps, 
à l'é|>oque de l'abondance des herbes, l-a nature 
favorise eette combinaison; en effet, c'est surtout à 
l'arrière - saison que le désir de la maternité se ma- 
nifeste. Alors, l'animal bêle et remue la queue presque 
constamment. 

Suivant la rare à laquelle elle appartient , la chèvre 
porte un ou deux chevreaux. Pendant la gestation et 
au moment du pari , on la soigne comme la brebi9. 
Les chevreaux sont tins à l'âge de trois semaines; 
puis, on trait la mère pendant 7 a 8 mois. Il faut lui 
donner alors à manger et a boire à discrétion, c'est-à- 
dire, une nourriture équivalente en foin naturel a6ou 
7 p. 100 de son poids. Fourrages, feuilles, son, lé- 
gumes verts, résidus de brasserie, tout doit être dis- 
tribué par très-petites portions ; car la chèvre se dé- 
goûte de ce qui reste quelque temps dans son auge ou 
dans son râtelier. Chaque jour, on lui présente dans 
des vases très-propres, soit de l'eau pure, soit des 
eaux de cuisine ou des résidus de laiterie, genre de 
boisson auquel on l'habitue facilement; tant qu'une 
bonne chèvre donne du lait , elle n'engraisse pas. 

Au pâturage, elle mange sans inconvénient l'herbe 
couverte de rosée et elle ne craint pas le soleil, 
mais seulement le froid et la pluie; aussi, ne con- 
vient - il pas de la faire coucher dehors , à moins que 
le temps ne soit très -beau. En hiver, il faut la tenir 
chaudement. 

l-es meilleures chèvres ont la tète line, la physio- 
nomie douce, le cou mince , le poil soyeux , les reins 
larges , les hanches et tout le train postérieur très- 
développés, les mamelles étendues au point de gêner 
la marche. Parfaitement nourries, elles donnent en 
moyenne, pendant 7 mois, 2 4 5 litres d'un lait 
peu butyreiix . mais très-caséeux. Lés fromages de 
lait de chèvres du Mout-d'Or ont une réputation 
méritée. 

La taille de nos chèvres mesurée à l'épaule, varie 
de An à 75 centimètres; leur poil est blanc, gris ou 
roussâtrn. toujours noir dans la grande variété des 
Pyrénées. Leur tète est généralement cornue, mais 
fréquemment aussi sans défense (pl. S"). 

On duit préférer celles qui sont larges et de forte 
stature, â cause de la plus grande abondance du 
produit laitier, et il ne faut conserver que les filles 
des meilleures. Pourvu que les chevreaux soient 



tenus chaudement . on les élève sans peine. Après les 
avoir laissés téter 2 il 3 mois, on les «èvre en leur 
donnant une nourriture abondante et variée ; chaque 
jour un peu de grain, de farine ou de pain. 

Les boucs peuvent servir avant l'âge d'un an. In 
seul suffit â plus de 100 femelles. En ay ant soin de 
ne pas trop les épuiser, on peut les conserver A ou 
5ans. Beaucoupdecultivaleurscroienlque leurodeur 
forte est favorable A la salubrité des étables. 

Itans les Pyrénées, on met . ainsi que nous l'avons 
dit ailleurs, de grands boues noirs à la tète des trou- 
peaux. Olivier de Serrescroil que c'est à cause de leur 
' longue barbe que les autres animaux leur portent 
respect , et il cite le quatrain suivant ; 

«* Si | ^taiiil tari* *u îuruloti 
« N"Ui fui |itul ' ; oyli'> «iW* ie*. 

« t'il 1mu<- Mrl>:t$,t' |> itjtrail . -Itc 

« f'ip <v mr<y,-ii ittt-;ti|ii" rï;it<>u. » 

L'histoire de Jacob et d'Ksaii prouve que, de tout 
temps, ou a mangé avec plaisir la chair des che- 
vreaux. IV plus, leur peau se vend cher pour la 
fabrication des gants. Ouant â la viande de bouc et 
: de chèvre, elle e*t peu agréable ; en revanche, ces 
animaux portent quantité de suif. Leur peau, cousue 
le poil en-dessus, fait un manteau précieux au lierger 
et au postillon? Combien ce vêtement diffère du 
châle cachemire que l'opulente parisienne drape sur 
1 ses épaules ! Et rependant, c'est cnrnro la chèvre qui 
fournit la matière première de cet autre tissu. En 
effet, l'espèce caprine produit : I" un pnil long et 
soyeux qui constitue sa principale fourrure; 2" de 
petits poils raboteux qui, mêlés au long, forment une 
sorte de jarre; S* un dm et très-fin dont on voit fort 
peu sur la plupart des chèvres d'Europe, mais qui 
abonde dans la robe de plusieurs variétés asiatiques. 
On l'enlève au moyen de peignes, et c'est lui qui sert 
à confectionner l'admirable étoffe cachemire. 

En 1810, M. Ternaux voulut introduire en France 
les chèvres cacliemirienncs qui fournissent ce duvet 
en certaine quantité. M. Amédée Janbert consentit â 
se charger de l'entreprise, que le duc de Richelieu, 
alors premier ministre, favorisa de tout son pouvoir. 
M. Jaubert acheta près d'Orenihourg 12S7 chèvres 
cachemiriennes, dont A.0O parvinrent en France. 

Elles sont blanches et de forte taille ; leurs oreilles 
sont longues et pendantes ; leur tète est armée de 
cornes très- forte», souvent presque droites et se croi- 
sant uu peu par le sommet. Ces chèvres s'acclimatèrent 
bien , mais ne rendirent en France que peu de duvet 
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(2 à 300 gramme pnr individu). D'un antre côté, 
leur produit en lait se trouva faible. Aussi , ce trou- 
peau, que j'ai admiré, dans niuii enfance, à Saint' 
Oucn près Paris , ne tarda pas à être disperse. Quel- 
ques descendant,* existent encore ci et là. 

U Société d'acclimatation a introduit dernièrement 
la race asiatique A' Angora, dont le poil doux, long et 
soyeux sert a confectionner des étoffe» très -estimées. 
Cettechèvre présente à peu près les mêmes variétésde 
taille et de couleur que nos chèvre* comtnuues; ses 
cornes soDlcontournéesen longucsspirales; ses oreilles 
sont larges et pendantes; son corps est large et bien 
fait. Elle donne beaucoup de lait, et on la tond chaque 
année comme la brebis. Nous espérons que cette 
précieuse espèce sera propagée , ainsi que les chèvres 
suisses blanches et sans cornes, dite» de Saantn, qui 
figuraient avec honneur à l'Imposition universelle 
de 1856. Il convient aussi d'essayer sérieusement la 
grande race d'Égypte, qu'on dit être la plus remar- 
quable de toutes, sous le rapport du produit laitier. 



CHAPITRE XXXI 

fMX-K IMK.-ISK. 

Proprn ««t wi. 

Tandis que 1 ai»; broute les chardons et que la 
chèvre dévore quantité de plantes vénéneuses, le 
cochon convertit eu graisse mille débris d'aspect 
repoussant. Cet animal, qui n'est autre que le san- 
glier apprivoisé, vit partout et s'accommode de tout. 
Avecsou uez, il creuse le soi et y trouve uue multitude 
de vers et de racines, que son estomac vigoureux di- 
gère, malgré la terre qui y est mêlée. U' autres fois, 
il pâture comme la brebis, et mange des herbes très- 
courtes. Au temps des moissons, il ramasse les épis 
et les grains tombés. Dans les bois, il cherche les 
glands, les châtaignes et toute espèce de fruit. Il 
suce avec délice les résidus de la laiterie et les eaux 
de cuisine , eroque les os et mange la chair aussi 
goulûment que les carnassiers. Donéd'un odorat très- 
fin, il trouve avec un merveilleux instinct tout ce qui 
peut lui servir de victuaille. Aussi, sa gourmandise est 
mise A profit pour la recherche des truffes. Dès que, 
par un coup de boutoir, il montre qu'il a senti le 
précieux tubercule , on lui jette quelques grains de 



mais, tandis qu'on s'empare du cryptogame succu- 
lent. 

Le cochon ne parait pas moins créé pour être 
mangé qui? pour manger. Combien j'aimais, dans 
mon enfance, à voir préparer son supplice; son sang 
couler pour être converti en boudin délicieux ; puis 
la flamme funéraire pétiller autour de lui ! 

Cet animal a A miglons à chaque pied. Ses dents, 
qui ne tombent jamais, sont au nombre de 42 ou de 
8(5, savoir: 24 ou 28 molaires; A canines, dont 
2 A chaque mâchoire; 8 ou 10 incisives, dont A à la 
mâchoire supérieure, et 4 ou 0 A la mâchoire in- 
férieure. Les canines forment, chez les miles ou 
rrrrals, des crocs redoutables. Ces animaux out 
l'épaule et le flanc couverts d'une impénétrable cui- 
rasse. Armés ainsi de toutes pièces , ils aiment la 
bataille : ou les voit s'y préparer en écumant, en ron- 
geant les arbres et en grattant le sol. A l'état adulte, 
ils sont presque toujours dangereux. IL* donnent 
un lard médiocre, mais uue chair d'excellent goût. 
Les femelles et les cochons castrés n'ont pas de crocs 
très-saillants et ne portent pas de cuirasse. Leur 
peau est fine; leur lard, de bonne qualité; leur ca- 
ractère, inofleusif. Par gourmandise , ils attaquent 
cependant les petits enfants endormis. 

Le porc est nubile à 1 âge de six mois, adulte à 
deux ans, vieux à huit. Les truies portent jusque 
18 petits, le plus souvent de 8 A 12; la gestation 
dure lia jours. En général, la hauteur des sujets 
adultes varie de 40 A 80 centimètres. Malgré cette 
faible taille, ils pèsent quelquefois 4 et 600 kilo., 
autant qu'un bumf de grosseur moyenne. En général, 
leur poids varie de 1 00 à 200 kilo. Vidés et la tète 
coupée, ceux qui sont engraissés rendent, pour 100 
de poids vif, 70 A 85 de chair et de lard. Ce rende- 
ment est supérieur à celui de tout autre animal. La 
tète, les entrailles et les pieds sont autant de parties 
très-bonnes A manger, de sorte que le cochon ne pré- 
sente presqu'aucun déchet. Toutefois, il revient, par 
kilogramme , A un prix plus élevé que le bœuf et le 
mouton, parce qu'il exige des aliments plus substan- 
tiels et qu'il n'accepte pas, comme les ruminants, le 
foin et la paille. Mais l'avantage lui revient, si on lui 
fait consommer des débris qu'aucun autre animal ne 
mangerait. Ainsi, c'est avec grand profit que quelques 
cochons utilisent, dans chaque ménage, les restes 
de la cuisine, du jardin , de la laiterie, du fruitier; 
aliments auxquels on ajoute, pour la fin de l'engrais- 
sement, une certaine quantité de légumes et de grain. 
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Près des villes, on peut nourrir bon nombre de porc» 
avec les débris de l'abattoir, avec la chair îles che- 
vaux équarris et autres restes trop souvent perdus. 
On peut aussi élever des cochons à peu de frais, en 
leur faisant chercher les coquillages et les algues que 
le flot dépose au bord de la mer, ou Lieu les racines 
charnues et les vers qui abondent dans 1rs terrains 
marécageux, enfin toute espèce de fruit au milieu 
des bois. Avant de tuer ceux qui ont vécu de celte 
manière, on leur donne à discrétion, pendant quelque 
temps, des pommes de terre et de la farine. Si 
cependant ils trouvent beaucoup de glands, de châ- 
taignes et de faînes, ils s'engraissent bien au piitu- 
rage et prennent, dans ce cas, un lard de qualité 
supérieure. 

L'avidité du cochon pour toute espèce d'aliment 
prouve qu'à l'étable son régime, doit être varié. Il 
convient de mélanger et de faire aigrir dans de grands 
baquet» ce qui lui est destiné, relavures, laitage, 
restes de jardin, pommes de terre et autres légumes, 
grains cuits, son, farine, tourteau. Tandis qu'un 
baquet est livré à ta consommai ion, ou en remplit un 
second et toujours ainsi. Les intestins qu'on se pro- 
cure aux abattoirs, peuvent être donnés crus. Ouant 
à la chair des hèles équarries, le mieux est de la 
cuire, puis de la mêler, ainsi que le bouillon, avec 
du son, de l'herbe, des légumes, des résidus de bras- 
serie, de sucrerie, de distillerie, etc. Le porc finit par 
se dégoûter de viande crue, si on ne lui donne que 
ce genre d'aliment. Mais il reprend bientét appétit, 
en mangeant des substances végétales. D'un autre 
cété, plus il consomme d'herbe, plus il a d'avidité 
pour la chair. 

Il doit pouvoir se désaltérer à discrétion. En été, 
cet animal presqu'amphihie passe des heures en- 
tières vautré dans les mares; puis, dégouttant de 
boue, il se frotte contre les arbres et les murs. Dans 
les temps froids, il cherche au contraire, pour se 
reposer, une place propre, qu'il ne souille jamais de 
hrs déjections. Pourvu qu'il puisse ainsi se coucher 
au sec, il ne parait pas souffrir d'une température 
rigoureuse, bien qu'il y soit très-sensible dès le pre- 
mier âge. 

Il faut disposer son logement d'après cette connais- 
sance de ses mœurs. Pour une troupe nombreuse, on 
fait un dortoir commun, abrité de la pluie cl du vent, 
avec sortie sur une cour empierrée, dans laquelle une 
mare peu profonde est établie. Des compartiments 
clos et munis d'auges servent de réfectoires dans 



la cour même. Les portes de ces réfectoires étant 
fermées, on sert les repas; puis, on fait entrer les 
affamés, trois ou quatre de même force, dans chaque 
compartiment. Le repas terminé, on ouvre les portes, 
de sorte que toute la troupe profite des restes. I*s 
auges peuvent être en bois, avec divisions verti- 
cales à ta partie supérieure, ou simplement avec bâ- 
tons cloués en travers, de distance en distance, afin 
que ces mangeurs intolérants se tourmentent le moins 
possible. Les auges de fonte recommandées par les 
Anglais ont l'inconvénient de coûter cher et d'être 
difficiles à remuer. 

Au régime de communauté, les porcs à l'engrais ne 
jouiraient pas de la tranquillité nécessaire. Il convient 
de les enfermer, deux ensemble au plus, dans des 
loges obscures, où ils mangent et dorment à l'aise. 
Pour lit de repos, le vénérable frére Philippe, supé- 
rieur général des frères des Kcnles chrétiennes, a 
imaginé de leur faire, en maçonnerie hydraulique, une 
espèce de cuvette à 20 ou 25 centimètre» au-dessus 
du sol. Le cochon va se coucher dans cette bauge, où, 
sans litière, il se trouve parfaitement au sec. Les loges 
destinées aux cochons d'engrais doivent avoir au 
moins 3 mètres carrés d'étendue par animal. Trop 
souvent, on en fait rie beaucoup plusétroiles ; puis, les 
cochons sont forcés de se coucher au milieu de leurs 
excréments ou sur une litière humide, ce qui leur est 
très-désagréable. 

On distingue deux manières de traiter les porcs 
destinés a [a consommation : ou bien : ou le* en- 
graisse à partir du sevrage, afin de les tuer entre 
six mois et un an; dans ce cas. on ne peut leur 
donner trop de bonne nourriture ; ou bien, on les fait 
grandir au pâturage, puis on les engraisse entre un 
et deux ans. ta' premier système est généralement le 
plus avantageux; toutefois, si l'on dispose de terrains 
vagues sur lesquels les jeunes cochons peuvent vivre 
a peu de frais, le second doit être préféré. 

L'espèce porcine présente, en France, deux anciens 
types ; l'un , qui esl répandu presque partout , a les 
oreilles pendantes, le dos arqué, les membres élevés, 
la tête longue et étroite, le corjw long , la rote plate, 
le poitrail, les reins et. la croupe serrés; le poil long, 
blanc, noir, ou roux, ou mélangé de noir, de blanc 
ou de roux par larges taches. Le blanc domine chez 
les cochons du Nord, et le noir d;<ns ceux du Midi. 
Appartiennent à ce ty|>e : 

La grande rarifit uormatidr; oreilles très-longues, 
couvrant entièrement le museau ; taille de 80 à 00 
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centimètres; poids pouvant atteindre 400 kilo. ; crois- 
sance tardive; puil blanc. (Truie de profil, pl. 38). 

La ra>e crannnoixv : variété très -répandue dans 
l'Ouest; oreilles moins longues que celles des nor- 
mands; corps moins étendu et plus large; taille un 
peu moins élevée. (Verrat couché, pl. 38.) 

La rac limoutmt : oreilles de même dimension que 
celles îles entonnai*; conformation à peu près sem- 
blable; poil mêlé de noir, de blanc et de roux. (Ver- 
rat de face, pl. 38.) 

La raie des Ptjrrnres ; tête et corps Irès-étroits et 
très-longs; oreilles moins étendues que dan* les va- 
riétés précédentes; poil tantôt entièrement noir, tan- 
tôt présentant sur l'épaule une tache blanche assez 
régulière. 

]jl race <hx Cërennes , dout ou trouve des sujets 
en grand nombre du coté de Carawan, Revel, Lanta; 
taille et poids très-considérable. 

La race lorraine : oreilles demi-longues ; dos très- 
arqué; taille moyenne; même largeur que chez les 
craotmais ; puil blanc. 

Les porcs de notre second type ont les oreilles 
courtes et droites. Moins répandus que ceux a longues 
oreille», ils s'en distinguent encore par un dos moins 
arqué, par un corps plus court, plus large, moins 
élevé sur jambes. Ils sont généralement plus rusti- 
ques, mais atteignent moins de poids. Leur poil est 
blanc dans les Ardennes , bigarré de noir et de blanc 
dans les montagnes du Centre , également bigarré et 
même souvent noir dans les Alpes, les Pyrénées et 
les Cévenncs. 

Tontes ces races marchent et pâturent bien ; mais 
elles sont de croissance lente cl d'engraissement dif- 
ficile. 

L'Angleterre, qui était anciennement peuplé*- de 
cochons analogues, ne possède aujourd'hui que des 
variétés améliorées par le croisement des races indi- 
gènes avec les porcs rhiuois et napolitains. 

On a introduit en Kurope deux ou trois variétés 
chinoises. Les sujets de celle que nous connaissons 
le mieux sont courts et petits ; leur ventre pend à 
terre, et c'est a peine s'ils peuvent *-e mouvoir. Leur 
poil est inélé de blanc et de gris. Leurs oreilles sont 
épaisses, courtes, faiblement pendantes; leur tète est 
large, courte et ridée. Ils s'engraissent facilement. 
Les truies sont d'une étonnante fécondité et donnent 
beaucoup de lait. 

La rare napolitaine est large, cylindrique, trapue, 
de taille moyenne, a les oreilles courtes et droites, 



les membres courts, la peau noire, le poil peu épais, 
de couleur noire ou rousse. Issues de ces types 
améliorateurs , les variétés anglais*» qui commen- 
cent à se multiplier en France, sont les suivantes : 
llaccs llainjisliitê et Iterkxhire (Verrat Ilampsliire 
de face, Verrat Berkshire de profil, pl. 3») : jambes 
courtes, corps large et cylindrique; tête forte et 
courte; soies épaisses et rudes; robe bigarrée de noir 
et de blanc par taches de petites dimensions ; beau- 
coup de force et de rusticité ; poids vif à l'âge d'un an, 
I5t) à 200 kilo. , qui rendent 75 a 80 pour 100 de 
chair et de lard; précocité suffisante pour que, à 
l'âge de dix mois, des sujets de ces races, parfaite- 
ment nourris, donnent 100 kilo. nets. Ces races exis- 
tent depuis longtemps à (iriguon , d'où mon frère et 
moi nous avons tiré les premiers sujets de notre por- 
cherie des Ardennes. Celle-ci, qui comptait ho truies 
en IS40, a répandu dans le nord-est de la France un 
grand nombre de sujetsllatnpshires. Aujourd'hui, leurs 
métis sont très-communs et supérieurs aux anciennes 
races. 

Race Etiez (Verrat de profil, pl. 40) : plus large, 
plus précoce, plus fine, plus disposée à l'obésité que 
les précédentes; peau et |wil entièrement noirs; soies 
claires et fines; os très-fins; tète et extrémités très- 
courtes; iwjids égal à celui des Berkshires; rende- 
ment meilleur. 

Races blanches A'eir- Leircslcr, Coltsfiill, Windsor, 
petite d'IV/. (Truie Windsor de face.pl. 40.) Ces 
races, dont la plus parfaite est la race Windsor, sur- 
passent la race F-ssex pour la précocité, la finesse des 
os, l'excellence du rendement, la petitesse de la tète 
et des membres, la largeur du corps, la rareté du poil. 
A six mois, les cochons Windsor arrivent facilement à 
peseren vie 100 kilo. ; plus tard 200. Unir rendement 
est de 85 à 90 pour 100. Cette variété, dont un ma- 
gnifique échantillon a été donné parle prince Albert 
a l'Institut normal agricole de Beauvais, se conserve 
wnsaltéralioiidausla ferme attachéeàl'élablisMmient 

Race moyenne d' l'ordonnée à l'Institut de Beau- 
vais par le capitaine Gunter ; même finesse que chez 
les Windsor; tète et membres plus courts ; corps plus 
allongé. 

Race ït'olurn : donnée à l'Institut de Beauvais par 
le duc de Bedford ; plus graude, moins large et moins 
précoce que les prtcédentes. douée cependant d'ex- 
cellentes qualités, notamment d'une fécondité remar- 
quable. On croit à tort que les truies des races an- 
glaises les plus précoces sont souvent stériles et 
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manquent de lait. Quant k nous . nous avons trouvé 
fécondes toute* «Iles qui étaient placées dans de 
bonnes conditions. 

Grande race Ynrkthirr: robe blanche; oreilles pen- 
dantes ; analogue à la race normande pour la taille et 
la physionomie, mais plus large; atteignant le poids 
énorme de 5 à 000 kilo. Les Anglais estiment 
davantage les petites et les moyennes races, comme 
étant moins délicates, plus fécondes et procurant un 
lard meilleur. 

Parmi ces variétés, on choisira, pour le régime de 
la pâture, les llampshires, les Berkshires purs ou 
leurs métis; car ils sont plus rustiques, plus faciles 
à engraisser et d'uu meilleur rendement que le* porcs 
français les plus estimés. 

Pour le régime de stabulation complète, on pren- 
dra des ani maux plus perfectionnés et plus fins, tels que 
ceux des races Essex, New-Leicester, Windsor, York, 
Woburo; on obtiendra aussi d'excellents métis, en 
croisant ces races avec nos variétés indigènes. 

Les vieux routiniers prétendent que le lard des 
cochons anglais ne vaut pas celui des cochons fran- 
çais, Cette idée est complètement fausse. Pour le 
porc, comme pour tout antre animal, la qualité de 
la chair dépend surtout de la nature des aliments, 
de l'âge des sujets et de la manière dont ils ont vécu. 
Les porcs anglais, dont la plupart sont tués jeunes, 
ont le lard tendre, fondant, très-fin au goût, mais moins 
consistant que celui «les porcs d'un certain âge. Tout 
jeune cochon, quelle qu'en soit la race, présente les 
mêmes caractères. 

Les élèves destinés à la reproduction doivent avoir 
le corps large, le dos droit et carré, la tète line et 
courte, les mamelles nombreuses, 12 au moins; une 
truie peut nourrir autant de petits qu'elle a de ma- 
melles, jamais un de plus. On sèvre avec soin ces 
sujets d'élite ; puis, ou leur donne des aliments très- 
nutritifs, laitage, grains, etc., en leur permettant 
de s'ébattre dans une cour ou dans un parc engazonné 
dont ils paissent l'herbe. I>e cette manière, on con- 
serve la finesse de la race par l'excellence de la 
nourriture , et on s'oppose , par le grand air et 
l'exercice, à l'obésité qui pourrait causer la stérilité. 

On sépare à l'âge de 5 mois les sujets de sexe diffé- 
rent, et ou fait couvrir les jeunes truies entre 10 mois 
et I an. Quant aux verrats, on peut les employer mo- 
dérément dès l'âge de 8 mois. Ceux des races per- 
fectionnées sont tellement lourds, qu'il faut quelque- 
fois les soutenir, pour que l'accouplement puisse avoir 



| lieu. Cesauiinaux dangereux doivent être casésebacun 
j à part en une loge saine, bien aérée et communiquant 
avec une petite cour, où se trouve une baignoire 
cimentée, de 2 mètres de long sur 1 de large. 
Les truies peuvent coucher habituellement dans 
■ un dortoir commun ; A ou fi jours avant la mise bas, 
| on les isole dans des loges qui ont une surface de 
« à 8 mètres carrés, avec compartiment voisin dans 
1 lequel les cochonnets se rendent par un passage 
étroit, pour prendre un supplément de nourriture. 
Ces loges doivent être parfaitement closes et ce- 
pendant pouvoir être aérées au degré voulu. Elles 
sont bien placées près de l'élable à vaches, à cause 
de la chaleur que procure ce voisinage. On peut 
aussi les établir sous un bâtiment particulier, qu'on 
chauffe en hiver au moyen d'un poêle, ou de l'ap- 
pareil employé à la cuisson des aliments. Ladisposi- 
| ùon est parfaite, si chaque loge correspond avec une 
j petite cour, dans laquelle on lâche la truie avec ses 
petits pour respirer le grand air. 

Si , conduites habituellement au pâturage, les truies 
sont lestes et agiles, on peut leur donner, au mo- 
ment de la mise bas, quantité de litière sèche ; elles 
l'accumulent et en font un tas, sous lequel elles 
se glissent pour déposer leur précieux fardeau. Rete- 
nus par la litière, les petits restent près de leur 
mère, se ressuient et prennent promptement de la 
force en tolaut. Dans ce cas, presque aucune sur- 
veillance n'est nécessaire ; il convient même de 
ne pas rester près de la truie de peur de la trou- 
bler. Au moment de mettre bas, des femelles de 
notre porcherie des Ardennes se sont souvent échap- 
pées dans le bois. Elles amassaient quantité d'herbes 
qu'elles couvraient de branches. Ce nid formait un 
tas très élevé sous lequel la mère et ses petits se 
trouvaient parfaitement abrités. Au bout de quelques 
jours, la truie, suivie de sa famille, revenait à la 
ferme. 

Nous ne conseillons pas d'abandonner ainsi a leur 
instinct les truies îles races U's plus massives. De peur 
qu'elles n'écrasent leurs petits, il convient de rester 
prés d'elles peudaul la mise bas et de réunir les nou- 
veaux-nés, dans une caisse, sur de la litière très- 
douce. F.nsuite, on les fait teler toutes les deux ou 
trois heures. Ce n'est qu'au V ou au V jour qu'on 
leur donne liberté complète. 

Aussitôt après le part , la truie mange les mem- 
branes qui enveloppaient sa imrlée. A cette nourri- 
ture substantielle, dont il ne faut pa* la priver, on 
1 tr, 
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joint d'autres aliments de bonne nature, dont on aug- 
mente graduellement la ration. Celle-ci ne peut t ire 
trop abondante, quand la succion des petits devient 
très-active. Au bout de quinze jours, ou donne aux 
gorets, matin et soir, du lait tiède dans le comparti- 
nientqu'on a dû leur préparer près de la loge de leur 
mère. On sèvre les plus forts entre 5 et 6 semaines, 
puis successivement tous les antres. Délivrée de ces 
intrépides suceurs , la truie retourne au logement 
commun. Eu général , elle demande le mâle presque 
aussitôt et produit ainsi , par an , deux portées au 
moins, qu'il convient de faire tomber, l'une au prin- 
temps, l'autre en automne, afin d'éviter les nais- 
sances au cœur de l'hiver. 

Lorsqu'elles n'allaitent p»9, le» truies adultes ne 
doivent être ni trop, ni trop peu nourries; car l'excès 
d'aliments les prédispose à la stérilité, qui pourrait 
également résulter d'une nourriture trop pauvre. 
Ajoutonsqiie les truies, soumisesà un mauvais régime, 
produisent des petits faibles, peu nombreux et qu'elles 
les dévorent souvent. Le pâturage, ou au moins la 
liberté dans une cour sont nécessaires pour qu'elles 
aient une fécondité régulière. 

Les truies nourrissent rarement plus de 1 2 cochons 
a la fois; et dans des porcheries importantes, on 
considère comme suffisant le chitTre moyen de 8, en 
totalité 16 par an. Lorsque deux ou plusieurs portées 
se font à la fois et que l'une est plus nombreuse que 
l'autre, on |wut les égaliser. 

Plus les *. Trais vieillissent, plus ils deviennent 



difficiles à engraisser. Aussi, doit-on les renouveler 
souvent; de cette manière, leur service coûte peu, 
puisqu'ils grossissent tout en le faisant. Sur deux 
que l'on entretiendra pour une porcherie de 20 truies, 
il s'en trouvera, chaque année, un de réformé à l'âge 
de 2 ans. 

Les truies seront conservées tant qu'elles produi- 
ront de bonnes portées, 5, 6 et ? ans. Pour s'en dé- 
faire, on les pousse en nourriture, et on les tue au troi- 
sième mois de la gestation. 

Les petits, miles et femelles, destinés à l'engrais sont 
généralement castrés sons la mère. De peur de gan- 
grèue, on choisit un temps qui ne soit ni trop chaud ni 
trop rigoureux. 

Si l'on désire conserver la fioesse de tête des races 
parfaites, il importe d'empêcher les reproducteurs de 
fouiller la terre, attendu que cet exercice favorise le 
développement du grouin. A cet effet, on perce l'ex- 
trémité du boutoir, et on y met un anneau en fil de fer. 

Ia's pures sont sujets au pourpre, maladie gangré- 
neusc qui les fait périr en quelques heures: à la 
ladrerie qui remplit leur lard d'animalcules arrondis; 
a des angiva qui les étouffent ; à la loie , sorte d'an- 
gine produite par des poils du cou qui prennent une 
fausse direction; à des rhumatismes, à des chancres 
et a des maladies cutanées. Mais on les voit rarement 
malades, lorsqu'on suit les règles hygiéniques don- 
nées daus ce chapitre. S'ils manquent d'appétit, il 
est bon de mettre dans leurs aliments une poignée 
de fleur de soufre. 
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Les combinaisons agricoles 1rs plus parfaites sont 
celles qui permettent de tirer ta rente la plus élevée 
des capitaux engagés dan» l'exploitation. Ces capi- 
taux sont de deux aortes : l'un qu'on nomme Jmu irr, 
comprend la terre et tout ce qu'on ne peut en faire 
disparaître sans la déprécier, constructions, haies, 
arbres, fosses, gazons naturels, eu - . L'autre , appelé 
mobilier, se compose de ce qui s ti a mettre le fonds 
en valeur: instrumenLs aratoires, ustensile* de mé- 
nage, bestiaux, semences, engrais, fourrages, argent 
nécessaire au paiement de luus les frais annuels. 

Il est reçu que, dans l'état actuel de la société 
française, un capitaliste doit tirer 2 1,'2 à 3 pour 100 
des propriétés foncière* affermées, et A à 5 pour 100 
des capitaux mobiliers prêtés avec toutes garanties 
de sécurité. La faiblesse apparente du revenu des 
biens-fonds vient surtout de ce que. dans un pays 
dont la population s'accroît sans cesse, la terre aug- 
mente constamment de valeur. En France, cette plus- 
value a été, par an , depuis 60 ans, de 2 à 2 12 (tour 
100. Si ou la comprend dans le revenu, on s'aper- 
çoit que les biens-fonds produisent au moins autant 
que les capitaux mobiliers. 

Lue rotiU! de 2 1,2 pour la propriété foncière et 
de 5 pour la propriété mobilière ne peut suffire au 
cultivateur, dont le temps et l'intelligence doivent 
être rémunérés. 11 faut qu'il tire, en produit annuel, 
h pour 11H) de la terre, et 10 pour 100 du mobi- 
lier. S'il est propriétaire du fonds, il doit trouver 
encore un surcroît de bénéfice dans l'amélioration du 



sol, ce qui porterait à 10 pour 100 l'intérêt même du 
capital foncier. 

Pour acheter ou louer dans des conditions telles 
qu'il puisse obtenir ce profit normal, nous conseillons 
a l'homme habile, que rien ne fixe dans une localité, 
d'étendre au loin ses investigations, en évitant les 
contrées, telles que la Flandre, où , par suite d'une 
prospérité agricole déjà ancienne, la concurrence 
fait monter à un taux excessif le prix et le loyer des 
terres. Il recherchera plutôt les pays arriérés, mal- 
heureusement trop vastes, tels que le Berry, le Li- 
mousin, le Morbihan, le Poitou, etc., où l'intelli- 
gence et les capitaux manquent à l'agriculture. C'est 
là qu'il peut placer au plus haut iulérèt son expé- 
rience et son argent. 

Lorsqu'on a en vue l'achat ou la location d'un 
doiuaiue. le premier point est d'en déterminer le 
re\cnu net. Dans ce but, on évalue 1" le mobilier 
employé à l'exploitation , 2* les dépenses annuelles, 
3" les produits annuels. On fait ensuite le calcul sui- 
vant : 

Supposé que le mobilier soit de . . 10,000 fr. 

U dé(»ensc annuelle de 2,270 

Le produit brut annuel de .... 6,910 
Ote* de cette souiine de 5,910 les 2,270 fr. de 
dépense, il reste 3,040 fr. de produit net. Ces 
3,040 fr. représentent lo revenu du mobilier à 10 
pour 100, cl le revenu du capital fonder à 5 pour 100. 
Le mobilier étant d'une valeur de 10,000 fr., son 
revenu est de 1,000 fr. Otei-le de 3,610 fr., il reste 
2,040 fr. pour le revenu de la terre. Celle-ci vaut donc 
52,800 fr.. et son prix de fermage, à 2 1,2, est de 
I 1,320 francs. 

Pour parvenir à ces chiffres, l'évaluation du mobi- 
lier ne présente nulle difficulté. La dépense annuelle 
est également facile à calculer. Elle consiste en 
salaires de domestiques et d'ouvriers , en mémoires 
de maréchal , de bourrelier, de charron ; en objets 
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de ménage achetés, en paiements de contributions. 
Le produit annuel se compose de tout ce que le cul- 
tivateur vend chaque année, sans altérer le mobilier. 
On le détermine, 1* pour la valeur de chaque objet, 
d'après le cours moyen de» denrées pendant les 
quinze dernières années ; 2* pour l'abondance des 
récoltes, d'après le genre dB culture usité dans la 
contrée, et non point d'après un système excep- 
tionnel. 

Exemple : un propriétaire, par des procédés meil- 
leurs que ceux du pays, obtient plus de produits 
que ses voisins. Cependant ses terres ne sont pas 
profondément améliorées, et son exemple n'a pas 
exercé assez d'influence pour empêcher le domaine 
de revenir à son revenu primitif, s'il était de nou- 
veau mis en location. Évidemment, c'est ce revenu 
qu'il faut prendre pour base dévaluation, sans ce- 
pendant perdre de vue l'avantage certain qu'on 
trouve à acheter des héritages en lion état. 

Un fermier a laissé, au contraire, les champs se 
souiller de mauvaises, herbe* à tel point que le pro- 
duit normal est affaibli de moitié. Nous prendrons 
cependant pour base d'estimation ce produit normal, 
en diminuant la valeur du domaine des frais de cul- 
ture qui seront nécessaires pour remettre les champs 
dans l'état ordinaire de ceux du pays. 

Les contributions offrent un renseignement qu'il 
tant se garder de négliger. Elles varient, en géné- 
ral , du sixième au huitième du revenu net. 

Avec le produit de la terre, on doit eu étudier atten- 
tivement la nature, aussi bien que celle du sous-sol. 
Sans revenir sur ce qui a été dit il ce sujet, nous 
rappelons les quatre vices capitaux qu'une terre peut 
offrir: imperméabilité, absence de principe calcaire, 
pauvreté eu humus, ténacité. Dans l'examen d'un 
domaine, on ne peut trop se préoccuper de ces divers 
points. 

Ito bâtiments commodes, suffisants et solides, de 
l'eau en abondance près dps étables, une belle place 
à fumier, un air pur, un paysage agréable, fies che- 
mins en bon état, des Ikms ou des tourbières suffi- 
sant aux besoins de l' exploitation, des carrières de 
pierres a bâtir, des mines de sable, d'argile, de 
cendres sulfureuses ou autres amendements ; des 
débouchés faciles, la proximité d'un marché impor- 
tant, des voisins dunl la fréquentation peut être utile, 
une population active, morale et nombreuse : voilà 
amant de circonstances heureuses pour un domaine. 
Il faut apprécier à leur degré de gravité le-, défauts 



I contraires, notamment, l'insuffisance des construc- 
! lions , l'absence d'eau , le climat malsain , le voisi- 
nage d'une population vicieuse. 

Lorsqu'une exploitation se compose de terres de 
nature diverse, les récoltes se balancent d'une année 
à l'autre par d'heureuses compensations. Us travaux 
sont plus faciles à combiner; car la température 
qui ne |>ermet pas la culture d'un champ , convient 
souvent à celle d'un autre . et réciproquement. D'un 
autre côté, le produit de» terres fertiles aide à fécon- 
der les médiocres. Au contraire, le vice d'uu sol, ou 
trop sec, ou trop humide, ou trop tenace, on privé 
de calcaire, ou pauvre en humus, est surtout préju- 
diciable, lorsque l'exploitation se trouve exclusive- 
ment composée de champs semblable». La fécondité 
devient elle-même moins précieuse, si l'on n'a pas 
de terrains médiocres à bonifier; et c'est ce qui ex- 
plique pourquoi le» bonnes pièce» se vendent propor- 
tionnellement plus cher eu pays pauvre que dans une 
contrée fertile. 

Une certaine étendue d'excellente prairie naturelle 
assure l'entretien du bétail et la production des en- 
grais, augmente dès lors la valeur des champ» aux- 
quels cette prairie est annexée , et cela d'autant plus 
que les terres elles-mêmes sont moins propres aux 
productions fourragères de trèlle, de luzerne et de 
sainfoin. Eu pays sec, c'est encore une circonstance 
heureuse, lorsque la ferme possède, pour la nourri- 
ture estivale des troupeaux, soit des pâturages mon- 
tagneux fins et aromatiques, soit des terrains bas qui 
. ne se dessèchent jamais complètement. Quant aux 
i pâturages arides et aux prés qui donnent de l'herbe 
de mauvaise qualité, ils n'augmentent le prix du do- 
maine que par leur valeur intrinsèque, et celle-ci 
esi toujours très-faible, à moins qu'il ne soit facile 
I de les améliorer ou de les convertir par défriche. 
| ment en bons terrains. 

Il faut aussi penser aux questions d'avenir, et se 
demander s'il sera possible de marner les terres non 
carbonatées . de drainer celles qui sont humides, 
d'humilier par des engrais achetés ou par des ter- 
reaux pris dans un marais voisin celles qui sont 
pauvres en humus; si des cultures énergiques sufli- 
ront pour purger promptemeut celles qui sont souil- 
lées de plantes nuisibles; si l'on pourra établir des 
champs ou des prés irrigués , des luzerniéres , des 
vignes, des oseraies, des plantations de mûriers; 
s'il sera facile de mettre les chemins en bon état ; si 
la erealioii d'une route, d'une voie ferrée, d'un caral 
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procurera un jour à la ferme des débouchés qui 
n'existent pas. Qu'on se garde, au surplus , de con- 
sidérer comme présents des a\antages à venir, pi 
qu'on tienue un compte exact des sacrifice* à faire 
pour le* obtenir. 

S'agit il d'une location et non d'un achat, les amé- 
liorations futures doivent peu nous occuper. Si cepen- 
dant le propriétaire consent à un long bail, il faut 
considérer comme avantageuse la |iossibilité d'effec- 
tuer certains travaux, tels que mai-nages, dont les 
frais seraient payés avec usure par les récoltes pen- 
dant la durée du bail. D'un autre côté, on doit appré- 
cier le caractère du propriétaire avec lequel on se 
n»et eu rapport. Autant j'aimerais à dépendre d'une 
personne éclairée, généreuse, amie de sa terre, au- 
tant j'éviterais l'homme avare ou entièrement étran- 
ger aux questions agricoles. 

Sans examiner par quels moyens la division de la 
propriété s'est produite en France, il est incontes- 
table qu'elle a intéressé directement l'habitant des 
campagnes à l'amélioration du sol, que le travail agri- 
cole en est devenu plus actif et qu'un progrés notable 
s'en est suivi. Il est fâcheux néanmoins, ainsi que nous 
l'avons déjà fait remarquer, qu'en beaucoup île lieux 
les champs soient morcelés et enchevêtrés outre me- 
sure. Il en résulte une grande gène dans la culture, 
des limites nombreuses et incertaines, beaucoup de 
servitudes réciproques, des perles de temps et de 
semence. Le pâturage devient commun, attendu qu'on 
ne peut circonscrire un troupeau sur une étendue de 
quelques métrés. Malgré la protection de la loi, l'as- 
sainissement et l'arrosage présentent de grandes dif- 
ficultés. Par une singulière anomalie , tandis que le 
morcellement diminue la valeur réelle des biens ru- 
raux, il en augmente la valeur vénale. En effet, les 
riverains de chaque parcelle mise en vente se la dis- 
putent, afin de s'agrandir, et la font monter souvent 
à un prix excessif. Nécessairement, plus les pièces de 
terre sont nombreuses, plus cette concurrence se pro- 
duit. En attendant une meure législative qui favo- 
ris.- en France les réunions territoriales, comme il 
s'en fait dans presque tous les pa\s de l'Europe, 
l'homme intelligent doit s'attacher à faire valoir des 
propriétés réunies ou composées de champs étendus. 

I.a question des droits et des servitudes est encore | 
fort importante. Si l'usage de la ro/ne pa/ure existe, 
ou ne peut s'y soustraire que par la clôture des héri- 
tages. Celte opération elle-même n'est praticable que 
pour des pièces arrondies. I.a propriété qu'on exploite. 



peut avoir droit de pâturage sur certaines prairies, 
droit de glandée ou d'affouage dans des forêts. D'au- 
tres fois, c'est elle qui supporte ces servitudes. Ici, 
le droit d'irrigation existe: ailleurs, il est enlevé par 
des conventions avec des usines. Il peut se trouver 
aussi des droits de passage avantageux ou onéreux. 

Examine vingt fois le domaine que tu veux ache- 
ter. Prends garde aux apparences trop favorables 
que des soins vigilants pourraient lui donner. N'ou- 
blie pas qu'avec des engrais actifs, tels que guano, 
poudrette, etc. , on obtient passagèrement de belles 
récoltes sur un sol peu fertile, et qu'une culture 
dispendieuse permet d'obtenir les mêmes résultats 
d'une terre tenace de peu de valeur. Mets la dépense 
eu parallèle avec le produit, et attache -toi seule- 
ment au bénéfice, net. Le propriétaire te fera suivre 
un itinéraire calculé ; ne l'en tiens pas à cet exa- 
men. Pénètre dans l'intérieur des récoltes; tourne 
autour des pièces; compare le sol avec celui des 
propriétés voisines; fais faire des sondages, afin de 
connaître le sous-sol. 

Si le domaine est loué, tu n'as pas à craindre 
qu'il soit d'aspect trop séduisant, et les rapports du 
locataire seront de nature à te dégoûter plutôt qu'à 
t' exciter soit à l'achat, soit au fermage. Prends garde 
cependant que le propriétaire ne se soit entendu avec 
le fermier pour te tromper. Consulte la voix publique 
et examine les anciens baux. 

Si le bail n'a pas été renouvelé depuis longtemps , 
le prix de fermage est probablement trop peu élevé. 
En effet, |>ar suite des progrès de l'agriculture, le 
revenu des terres s'est sensiblement accru depuis 
'2.Ï ans. Le bail a-l-il été récemment renouvelé ; le 
prix est vraisemblablement à son taux normal. 

Il faut savoir cependant, 1* si le fermier, en rem- 
plissant ses obligations, a réalisé des bénéfices; 
2* s'il n'a pas altéré la fécondité du sol par de* pro- 
ductions forcées de céréales, de cnbta, de chanvre 
et autres plantes épuisantes; .V s'il n'a eu aucun mo- 
tif particulier de louer cher. Supposé, par exemple, 
qu'il possède des terres aux environs, ou peut parier 
ceeit contre un qu'elles ont été enrichies avec les en- 
grais de la ferme : amélioration en vue de laquelle il 
a pu consentir à un fermage trop élevé. I n loyer 
très-fort peut résulter aussi d'un marnage exécuté 
par le propriétaire au commencement du bail, ou 
bien d'une permission de défrichement accordée pour 
des prairies dont le sol aujourd'hui se trouve appauvri. 
Dans l'étude d'un bail, on doit examiner avec atten- 
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lion les clauses finales car elles peuvent gêner singu- 
lièrement les premières ou les dernières opérations. 

En Bretagne, il existe encore des baux, dits congéa- 
Wm, en vertu desquels le fermier possède les con- 
structions et les clôtures qu'il établit. 

Le domaine cultivé par métayer se présente, en gé- 
néral, sous un aspect défavorable, et cependant il sem- 
ble donner un revenu élevé . parce qu'ordinairement 
on ne tient pas compte de la surveillance qu'il faut 
exercer sur In culture des terres et sur le partage des 
récoltes. Eu achetant un tel domaine pour le faire \ a- 
loir, on a l'avantage de trouver dan» le cheptel une 
partie du capital d'exploitation. Mais il faut s'assurer, 
par les inventaires attachés au bail , si une partie du 
mobilier qu'on aperçoit n'appartient pas au métayer. 

Les procès font le tourment du cultivateur pai- 
sible. Que les titre* de propriétés soient donc parfai- 
tement étudiés , et si l'on n'a pas l'expérience des 
affaires, qu'on s'aide du secours d'un notaire probe 
et intelligent. Pour avoir voulu éviter quelques frais, 
combien de personnes ont été ensuite entourées de 
difficultés inextricables! 

Depuis un demi-siècle , on a vendu beaucoup de 
biens, en leur attribuant une étendue exagérée. Par 
suite, les terres de tel village présentent, d'après les 
nouveaux titres . un dixième de plus en étendue 
qu'elles n'ont réellement. Avant d'acheter, il faut 
donc, par de nouveaux arpentages, chercher les con- 
tenances réelles. Os précautions seraient inutiles et, 
a beaucoup d'autres égards, l'agriculture gagnerait 
immensément , si les terres, une fois réunies par des 
mesures générales, étaient divisées sur le plan cadas- 
tral en pièces inqtartagcablcs. Ile cette manière, le 
plan cadastral constituerait, relativement aux conte- 
nances, un titre général et indestructible. Déplus, 
on préviendrait pour l'avenir un morcellement ex- 
cessif. 

CHAPITRE II 
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D'après l'étendue du faire-valoir, on dit de la 
culture qu'elle est grande ou. petite. Afin de nous 



entendre sur la valeur de ces expressions, nous éta- 
blissons que la petite culture occupe une seule 
charrue, et la grande plus de trois. 
Fidèle aux antiques traditions de son pays, Virgile 

s'écrie : admire les immenses domaines, mais cullives- 
en u« /«•/(/. Pénétrées d'idées contraires , quelques 
personnes prétendent qu'en Franc* les exploitations 
se divisent a l'excès et que , sous ce rapport , nous 
sommes engagés dans une mauvaise voie. D'excel- 
lents auteurs anglais soutiennent, de leur côté, que 
la grande culture est inoins productive que la petite. 
Ils s'appuient sur la richesse des Ues Jersey, Guer- 
nesey, Aurigny, où l'égalité d s partages a mis, 
depuis longtemps, la propriété routière dans un état 

[ de division qui n'existe sur aucun autre point de 

| l'empire britannique. 

! Cette question ne nous parait pas devoir être tran- 
chée ainsi d'une manière absolue. Lorsqu'un pays 

j se compose de vastes domaines, et que ceux-ci sont 

; partagés en tin grand nombre de petites fermes ou 
de petites métairies, le* cultivateurs sont géné- 
ralement misérable*. Gagnant peu. puisqu'ils opèrent 
sur peu d'étendue, ils voient leur profit absorbé par 
le prix de lncntion du sol et par l'entretien d'une fa- 
mille presque toujours nombreuse. Plus la population 
s'augmente, plus la pauvreté s' accroît, à cause de la 
concurrence exagérée que ces cultivateurs, devenus 
très-multipliés, se font entre eux au sujet des loca- 
tions. Enfin . comme chacun travaille sur la terre 
d'autrui , celle-ci ne s'améliore pas. Tel était l'état 
de l'Ecosse au commencement de ce siècle, lorsque 
les lords écossais, parties mesures brutales en sppa- 

! retice, mais sages en principe, transformèrent l'agri- 
culture de leur pajs et substituèrent les grandes 
fermes aux petites. Tel était aussi l'état de l'Irlande 
il y a quinze ans, quand la famine fil périr une mul- 
titude d'habitants et détermina l'émigration d'une 
partie du reste. A la grande propriété, il faut donc 
généralement la grande culture. 

Mais sons le régime de la petite propriété, la petite 
culture peut devenir très- florissante, 1* à cause du 
produit élevé que le cultivateur tire d'une terre pour 
laquelle il ne paie pas de loyer, 2* par suite des 
améliorations incroyables que l'esprit de propriétaire 
lui fait accomplir sur son héritage. 

Il nous semble d'ailleurs que, pour un pays tout 
entier, le meilleur état agricole résulte du mélange 
de la petite culture avec la grande, et la France nous 
parait être, a cet égard, dans les plus heureuses con- 
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ditions. Tandis qu'A force de travail , d'économie et 
de soin, le petit laboureur nourrit plus de bétail, 
obtient de sa terre, à surface égale, des récoltes plus 
abondantes et porte proportion nellemeut plu» de 
choses au marché que le grand cultivateur, celui-ci 
améliore les races, entretient les étalons d'élite . re- 
cueille les .semences de choix, exécute de vastes opé- 
rations d'assainissement, d'irrigation, de drainage. 
En pays vignoble, il conserve 1rs cépages renommés. 
Pour simplifier le travail, dont la dépense lui est par- 
ticulièrement onéreuse, il perfectionne les machines 
et les instruments. Les exemples que sa position met 
en lumière, donnent une heureuse impulsion a toute 
espèce de progrès. S*il a les mœurs patriarcales, il 
conserve l'esprit religieux au sein des populations 
rurales, et ses bonnes a-uvres préviennent la misère. 
Enfin , les profita élevés qu'il réalise, relèvent l'art 
agricole aux yeux du vulgaire. 

Cette perspective des bénéfieesde la grande culture 
oc doit pas nous faire entreprendre imprudemment 
plus que nous ne pouvons mener à bien. Avant 
tout, chacun doit mesurer l'étendue de son faire- 
valoir sur sa capacité et ses moyens. Dans les car- 
rières publiques, la médiocrité écrase trop souvent 
le mérite; ici, on est rigoureusement jugé selon ses 
œuvres. 

Ainsi , nous ne conseillons pas de diriger une 
exploitation avant vingt-cinq ans, et à cet âge, nous 
croyuns qu'il convient , en général . ou de se placer 
en second dans une grande ferme, ou de débuter 
soi-même par une petite entreprise. Nous rappelons 
en outre que le directeur d'un faire-valoir doit être 
marié. Celui qui possède, avec une épouse habile et 
vertueuse, des enfants nombreux et forts, voit sa 
capacité personnelle comme décuplée. 

Tu me demandes si lu dois cultiver comme fermier, 
comme propriétaire ou comme régisseur? Ceci dé- 
pend encore de le* ressources et de ta capacité. 

Si lu disposes de 150 a 200,000 francs et si tu as 
assez d'expérience pour une vaste direction, emploie 
moitié de tes capitaux à l'achat d'une terre suscep- 
tible de grandes améliorations, et fais-la valoir avec 
le surplus. L'opération bien couduite peut doubler ta 
fortune en quinze ou vingt ans. Avec la même capa- 
cité et une fortune de 50 à 100,000 fr. , loue plutôt 
en bon terrain une ferme de trois k six charrues. 
Supposé qu'elle vaille 200,000 fr. et que tu emploies 
50,000 fr. à la cultiver, tu tireras 1» 10 p. 100 de 
tes capitaux, soit 5,000 fr., 2« 5 p. 100 de la pro- 



priété, soit 10,000 fr., total 16,000 fr., sur lesquels 
il te restera 10,000 fr. .prélèvement fait d'un fermage 
de 5,000 fr. Si , au lieu de suivre ce plan , tu em- 
ployais tes 50,000 fr., partie à un achat de terres, 
partie à leur mise en valeur, tu n'aurais pas proba- 
blement en produit annuel et en améboration foncière 
plus de 10 p. 100 de ton capital, soit 5,000 fr. 
! Préfère cependant cette seconde entreprise, si tu te 
défies de ta capacité. 

Ton avoir est-il irès-iDférieur à 50,000 fr. ; loue 
une ferme de moyenne étendue plutôt que d'acheter 
I des terres. Les contrées à métayage présentent beau- 
| coup de biens-fonds snr lesquels des fermiers intel- 
i ligents peuvent, avec un capital modique, réaliser 
des bénéfices satisfaisants. Si tu ne possèdes rien, 
cultive en qualité de régisseur. 

Les chiffres que nous venons d'indiquer, n'ont 
rien d'absolu. La règle, c'est qu'il faut avoir as- 
sez de capitaux pour pouvoir s« procurer des se- 
mences parfaites , un matériel solide et complet , 
des animaux d'élite pris dans les races le mieux 
appropriées à la localité; qu'il faut avoir en outre de 
quoi payer les frais de ménage et de main-d'œuvre 
jusqu'à réalisation des produits. Ces dépenses étant 
portées au maximum, une réserve importante est 
encore indispensable pour le cas d'éventualités mal- 
heureuses. 

En Angleterre, on est tellement pénétré de la 
; nécessité de forts capitaux en agriculture, que celui 
| qui n'a pas une fortune considérable, préfère toujours 
à une acquisition de terres la location d'une ferme i 
laquelle il applique tout son avoir, en moyenne 
500 fr. par hectare, souvent beaucoup plus. Suivant 
le savant M. Léonce de Lavergne, beaucoup de pro- 
priétaires ont même vendu leurs biens dans le cours 
du dernier siècle, afin de devenir fermiers. 
I Les tendances françaises sont tout opposées. Com- 
' bien de cultivateurs ont des bâtiments insuffisants, 
un bétail chélif, des semences imparfaites, des ter- 
! rains qui réclament le marnage, le drainage, l'irri- 
| gation! S'ils gagnent quelque chose, s'en servenl- 
| ils pour améliorer leurs champs ou leur mobilier? 
Nullement; mais ils achètent aux ventes de biens- 
fonds quatre fois plus de terre qu'ils n'en peu- 
vent payer; puis, ils vivent misérablement, afin 
de solder leurs dettes. Dégoûtés d'une telle exis- 
tence, leurs enfants quittent, s'ils le peuvent, la 
profession paternelle, et vendent leur héritage pour 
se créer à la ville de plus forts revenus. C'est ainsi 
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que les capitaux produiLs par le travail agricole 
s'éloignent sans cesse de l'agriculture. Les exploita- 
tions restent pauvres, tandis que le goût excessif du 
pour la terre élève souvent celle-ci à un 
excessif, circonstance aussi factieuse que le 
serait, pour la fabrication des étoffes, un prix exor- 
bitant des matières premières et des machines. 

Chez les grands cultivateurs, même tendance a 
trop entreprendre. Il semble qu'on aime à voir l'ho- 
rizon s'étendre sur son terrain, comme un conqué- 
rant cherche à reculer jusqu'au fond des déserts les 
limites de son empire. Le sage ne se laissera pas éga- 
rer par l'ambition qui se glisse ainsi jusque sous le 
toit de chaume, et il suivras la lettre le vieux pro- 
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Le travail est le moteur de l'usine agricole. Sun 
organisation est donc la base de tonte combinaison 
culturale. 

Le cultivateur doit exécuter par ses attelages la 
pins grande partie de ce qu'il a a faire. S'il lui fal- 
lait recourir aux chevaux de son voisin , comment 
saisii ait-il, pour chaque opération, l'instant favo- 
rable ? 

Il faut , en second lieu , chercher à occuper régu- 
lièrement serviteurs, attelages, ouvriers. Si les ma- 
nœuvres sont souvent renvoyés chez eux, ils font 
payer leur ouvrage d'autant plus cher. I»' ailleurs, 
ils ne s'attachent pas à celui qui les fait travail- 
ler à bâton rompu, et ils le quittent souvent aux 
moments les plus pressé*. Quaut aux serviteurs 
gagés cl aux animaux, plus ils se reposent, plus 
leur travail revient à haut prix. 



lorsque la gelée, la sécheresse , la pluie empê- 
chent de cultiver la terre, on organise des ouvrages 
accessoires, nivellements, marnages, épierrcmcnU, 
drainages, battage de» récoltes, transport et vente 
de» denrées, etc. Toutefois, nous ne conseillons pas 
d'entreprendre, sur une grande échelle , des char- 
rois éloignés, tels que transports de minerais, de 
bois , etc. ; car ces travaux fatiguent les attelages, 
usent les voitures cl les harnais, exposent à des ac- 
cidents, causent la dispersion d'une partie des en- 
grais, donnent aux serviteurs ucca>ion de fréquenter 
le caharet , fout négliger les labours et les semailles. 
On remarque que l'agriculture est trés-arriéréc là 
où la plupart des cultivateurs se livrent a ce genre 
de spéculation. 

Plus on est ex (Misé ù de longs chômages, plus le 
service des animaux jeunes ou des fejnelles repro- 
ductrices, juments ou vaches de trait, devient pré- 
cieux, puisque le produit accessoire que ces deux ca- 
tégories d'animaux donnent dans les moments de 
repos, compense jusqu'à un certain point la perte de 
leur temps. Du reste, il convient toujours d'avoir une 
ou plusieurs hétes capables de résister aux efforts 
violents, qu'on ne doit exiger ni des jeunes sujets 
ni des femelles reproductrices. 

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué, plus un 
attelage est nombreux , plus il perd de force et plus 
on a de peine à le bien conduire. Il faut donc entre- 
tenir des animaux de trait aussi puissants que le 
comparu' la qualité des fourrages , et réserver pour 
eux les aliments les plus substantiels. 

Quant au nombre que comporte une étendue 
donnée, nous ne pouvons le déterminer théorique- 
ment. Dans les plaines crayeuses de la Champagne, 
par exemple, un seul cheval suflit à la culture an- 
nuelle de 40 hectares, tandis que quatre chevaux 
vigoureux sont nécessaires pour celle de 20 hec- 
tares de terre argileuse. Le climat, la disposition 
des pièces , l'étal des diemins influent beaucoup 
aussi sur la solution de ce problème. En principe, 
il faut pouvoir disposer d'un certain excédant de 
forces, tant en attelages qu'en maiii-d'ieuvre, afin 
que chaque ouvrapî se fasse, avec tout le soin con- 
venable, au moment le plus opportun. 

Voyez ce laboureur faiblement attelé et qui craint 
la moindre dépense en salaires d'ouvriers. Ses ja- 
chères sont incultes à une époque de l'année où les 
chiendents devraieut èlre brûlés par le soleil ; il laisse 
is récolles; il sème ses blés hors saison: 
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son bétail est négligé. Que de pertes quelques frai» 
de plus auraient prévenues I 

N'en concluons pas qu'il soit jamais utile d'em- 
ployer trop de monde. Lorsque le père de famille 
commet cette seconde faute, beaucoup plus grave 
encore que la première, ses gens ne craignent pas de 
se reposer à chaque instant. La mollesse et la négli- 
gence se glissent partout, et malgré des dépenses con- 
sidérables , les ouvrages sont en retard et mal faits. 

Les ouvriers consomment moins à leur table qu'à 
celle du maître. Dès lors, si on le peut , qu'on évite 
de les nourrir. Pour parvenir & cette combinaison, 
on est quelquefois obligé de leur construire des mai- 
sons, avec jardin et appentis destiné k loger une 
vacue, quelques poules, un cochon. 

Nous avons expliqué ailleurs qu'il faut multiplier 
les travaux payés à la tâche et entretenir peu de 
sujets gagés. Dans une exploitation qui occupe huit 
chevaux et trois charrues, par exemple, on aura 
un charretier gagé et deux journalier* allant a la 
charrue, plutôt que trois charretiers gagés et 
nourris. 

ii Soûles de votre bon traitement , » dit Olivier de 
Serres, ■■ les domestiques vivent sans pensement, 
« comme entait* sans souri , et cuident vous servir 
« à trop bon marché , quand ils comptent ne venir 
« leurs journées au prix de celles des journaliers. » 

Kn moyenne, il faut un homme pour le soin de 
12 vaches nourries à l'étahle, en y comprenant le 
charroi du vert et la traite. 

Deux bergers pour un troupeau d'élève de 4 à 
500 betes. 

Un homme pour une porcherie de 20 a 25 truies. 

Une servante pour aider la mère de famille aux 
soins du ménage et de la basse- cour. 

In homme pour surveiller l'irrigation d'été do 
10 hectares. 

In homme pour le soin des fumiers et la propreté 
de la cour dans une exploitation de A a « charrues. 

Un faucheur pour A hectare» de prairie et cinq ou- 
vrières |>ar faucheur. 

I n faucheur et une enjaveleuse, ou quatre sapeurs, 
ou six taicilleurs pour la moisson do A hectares de 
blé d'automne. 

Dans une exploitation de plus de C charrues , il faut 
un chef d'attelage qui surveille les autres serviteurs. 

Nous avons décrit les instruments destint-s a sim- 
plifier le travail ; il importe d'en tirer tout le parti 
possible , en calculant que le prix de revient de 



I leur sersice s'augmente de leurs frais d'usure et 
' d'entretien et de l'intérêt du capital dépensé à leur 
; achat. A la petite culture, les houes à cheval les 
j plus simples, les tarares et l'usage, par location, 
des batteuses locomobiles -, aux grandes fermes, les 
faneuses et les râteaux a cheval , les moissonneuses , 
les grands semoirs, les bine uses à plusieurs lignes, 
les fortes batteuses et les machines à vapeur qui font 
mouvoir à la fois plusieurs appareils. 
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Le principe de l'alternat dos récoltes, sur lequel 
nous sommes revenus plusieurs fois dans le cours de 
cet ouvrage, est la base des assolements. Varier les 
productions du sol, c'est donner à chacune plus de 
chances de réussite. 

La première conséquence de ce principe est que, 
au lieu de s'attacher à obtenir les fourrages sur un 
espace perpétuellement engazonné et indépendant 
des terres arables , on doit plutôt chercher a faire 
alterner les végétaux fourragère avec les autres; car 
on se trouve avoir ainsi une plus grande variété de 
plantes à cultiver. Cette combinaison caractérise 
ce que l'on appelle le syslmi* Je culture alterne. 

C'est seulement à partir du uni* siècle que ce sys- 
tème progressif a commencé à se propager eu France, 
lin même temps qu'on créait des prairies artificielles 
de trèfle, de luzerne, de sainfoin, on a défriché beau- 
coup de prés naturels médiocres. Cette transforma- 
tion, qui se continue de plus en plus, rapproche la 
valeur vénale des terres arables de celle des prai- 
ries et détermine une amélioration générale. 

Ainsi que nous l'avons déjà fait observer, une élude 
locale permet seule de reconnaître, dans chaque cas 
particulier, combien de temps on doit laisser s'écou- 
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1er entre la récolte d'un végétal et une nouvelle pro- 
duction de la même plante. Voici cependant quel- 
ques règles générales que nous croyons pouvoir 
indiquer. 

La luzerne, le sainfoin , le pois, le houblon , le lin, 
la garance , le safran , le trèfle commun ne doivent 
revenir sur le champ qui les a portés, qu'après un 
intervalle de plusieurs années. Les chou*, le coIm, 
la navette, les raves, les navets, les choux - navets 
ne se succèdent convenablement ni à eux -même* 
ni le» uns aux autres. L'alternat di s végétaux de la 
famille des Itguminrusrs , fèves, pois, vesce, gesses , 
trèfles, etc. avec les céréales de la famille des gra- 
minrn, blé, seigle, orge, avoine, maïs, millet, est fa- 
vorable aux plantes de ces deux familles. Nous ne 
condamnons pas d'une manière absolue, comme l'a 
fait Mathieu de Dombasle, les semis successifs de cé- 
réales graminées d'espèce différente. Ainsi, les variétés 
prinlanières d'orbe et d'avoine, le millet, le niais 
peuvent succéder à une céréale d'autre espèce, pourvu 
qu'on ait parfaitement cultivé la terre entre la récolte 
de la première et la «-maille de la seconde. Si le sul 
est net de mauvaise.* herbes, le seigle et l'avoine d'au- 
tomne peuvent succéder au blé; le blé d'automne 
peut quelquefois succéder à l'avoine , notamment , 
dans de* luiernières défrichées; niais il ne se plaît , 
en général , ni après lui - même ni après l'orge ; 
et il ne réussit régulièrement après le maïs que sur 
des terres de fécondité exceptionnelle. Ces dernières 
successions sont d'autant plus défectueuses que, par 
suite de la brièveté de l'été, il se trouve moins de 
temps entre la récolte de la première céréale et la 
« niai Ile du blé. Par exception auv lois ordinaires de 
l' alternance, le chanvre, l'avoine, le tabac, le topi- 
nambour peuvent se succéder plusieurs foi» à eux- 
mèines, sans qu'on remarque d'autre disposition à la 
faibiesr-e que celle qui résulte de l'épuisement du 
terrain. 

Il ne suffit pas de varier les espèces cultivées, il 
faut encore, dans un assolement bien combiné, qu'en- 
tre chaque récolte et la semaille suivante , on puisse 
préparer la terre aussi bien que possible, relative- 
ment aux besoins de la plante qui va occuper le sol. 
Il importe notamment du placer, à cet égard, dans 
d'excellentes conditions le blé d'automne ou la céréale 
qui le remplace ; car partout la culture en est capitale. 
Ainsi , en cas de jachère, le blé doit succédera cette 
année réparatrice. Il succède convenablement aussi 
à toute plante fourragère coupée eu mai ou en juin, 



telle que trèfle incarnat, vesce d'automne, elc. , ou bien 
anx plantes oléagineuses qu'on récolte en juin, colza 
et navette d'automne. Quant aux autres végétaux , 
plus le moment de leur récolte se rapproche du semis 
de la céréale, moins les conditions sont favorables à 
cette dernière, puisqu'on a d'autant moins de temps 
pour préparer le sol. Cependant le blé peut généra- 
lement élre mis en terre dans de bonnes conditions 
après les fèves, les haricots, les pois, le lupin, la na- 
vette d'été, le sarrasin, le tabac, le chanvre, la car- 
dère, le lin. Si la douceur des hivers permet de le se- 
mer tard , il réussit également après la plupart des 
légumes verts, betteraves, carottes, choux pom- 
més, etc. Il succède mieux aux variétés hâtives de 
pomn es de terre qu'aux variétés tardives, parce 
que l'arrachage des tubi rrules soulève la terre, qui 
ensuite a Itesoin de se raffermir avant le semis de la 
céréale. Toutes les fois que le sainfoin et les trèfles 
commun, blanc et hybride sont nets de chiendents, 
le blé peut succéder, sur un seul labour, à la seconde 
coupe de ces prairies artificielles. Mais si le terrain 
est souillé de mauvaises herbes, on doit prendre seu- 
lement la première coupe et préparer le sol par plu- 
sieurs cultures d'été a l'ensemencement automnal. 

Comme le colza et la navette d'hiver se sèment dès 
le milieu de l'été, on ne peut les faire succéder la 
même année qu'aux plantes fourragères fauchées au 
printemps, seigle, escourgeon, trèfle incarnat, lupu- 
line, première coupe de Irèfle commun, vesce d'au- 
tomne, etc.; tandis que le colxa d'automne repiqué 
peut succéder aux céréales et autres plantes récoltées 
en été, à condition que la terre soit parfaitement 
ameublie avant le repiquage. 

ta plupart des ensemencements printaniers peu- 
vent succéder a la plupart des récoltes estivales de 
l'année précédente, pourvu qu'on mette à profit, pour 
bien cultiver le sol , l'espace de plusieurs mois pen- 
dant lequel le terrain se trouve inoccupé. Si les mau- 
vaises herbes ne sont pas trop nombreuses, ce temps 
peut être utilisé par des récoltes qu'on nomme de- 
rohfrs, telles que fourrage automnal de navette d'été, 
de moutardon, de speigule, de seigle (variété de 
printemps!: fourrage printanier d'orge, de seigle, de 
navette, de pastel (variétés automnales) ; nu bien 
enfin, si les hivers sont doux , navels, raves, choux 
d'hiver. 

Si même l'ensemencement printanier qui snrrède 
à la récolte dérobée, doit se faire tard; si, par exem- 
ple, le champ est destiné â porter du sarrasin, du 
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mal», des haricots, on peut obtenir un fourrage de 
trèfle incarnat, de vescc, de bisaille, de lentillon 
d'automne. 

Après le dernier sarclage du maïs ou des pommes 
de terre, on peut semer, au milieu de ces végé- 
taux, des navets ou des raves qui donnent, l'année 
même, un second produit. On sème quelquefois aussi 
des carottes dans le colza ou dans le lin : mais cette 
succession réussit moins facilement que la précé- 
dente, à cause du peu de vigueur des carottes encore 
jeune». On peut enfin, dans une même année, obtenir 
plusieurs récoltes dérobées successives, par exemple, 
\' du seigle d'automne ou de l'escourgeon fourrage. 
2' du maïs fourrage, 3' des navets. 

La hmrnc, les trèfles commun , blanc et hybride, 
la lupuline, le saiufoin sont semés habituellement 
au milieu des plantes que ces végétaux fourrager* 
doivent remplacer. ILs succèdent ainsi an blé, au 
seigle, au colza, à la navette, à la cameline, au lin, 
au lupin, a la fève, aux gesses et aux vesces. 

Dans l'organisation d'un assolement, il faut tou- 
jours avoir en vue la destruction des mauvaises 
herbes. Or nous remarquons que certaines culture* 
aaliftaent le sol, tandis que d'autres sont net- 
toyantes. 

Les végétaux les plus salissants sont ceux qu'on 
laisse venir à maturité sans les sarcler, et dout la 
végétation n'est ni assez rapide ni assez vigoureuse 
pour comprimer les mauvaises herbes. Tels sont le 
blé, le seigle, l'orge, l'avoine, les légumes secs, le 
colza, le lin. la gaude, etc.. semés à la volée. Dans 
chacune de ce* espèces. 1rs variétés automnales sont 
beaucoup plus salissantes que les variétés printa- 
nières, parce qu'elles occupent la terre plus long- 
temps; et parmi les variétés printanières, les inoins 
salissantes sont celles qu'on sème le plus tard. Lors- 
que la culture est énergique, à peine peut -on con- 
sidérer comme salissants le liu de mai, l'orge de 
printemps, l'avoine hâtive , la cameline. A cause 
de leur vigueur particulière, le chanvre. le sarrasin, 
la navette d'été doivent même, quoique semés à 1» 
volée, être regardés comme nettoyants. 

Les plantes fourragères annuelles qu'on fauche en 
fleur et qui occupent la terre peu de temps , sont 
nettoyantes. En effet, on détruit par la coupe du four- 
rage toutes les mauvaises herbes annuelles, avant 
qu'elles atout porté graine; d'un autre coté, les 
chiendents sont fortement tourmentés, si. confor- 
mément aux bons principes de culture, la terre est 



labourée aussitôt après l'enlèvement du fourrage. 

Quant aux plantes fourragères vivaces, trèfles com- 
mun, blanc et hybride, luzerne, sainfoin, ivraie 
d'Italie , elles ai lent à la destruction de beaucoup 
de mauvaises herbes annuelles et à celle des char- 
dons, mais elles favorisent la propagation des chien- 
dents. Aussi, doit -on lea mettre au nombre des 
végétaux salissants. 

Les plantes sarclées sont nettoyantes, mais toutes 
ne le sont pas au même degré. Les unes , pommes 
de terre, courges , choux , féveroles , mises en terre 
sale, sont facilement délivrées de leurs ennemis, 
tant leur première végétation est vigoureuse. Les 
autres, plus délicates, ne peuvent prospérer qu'en 
terre déjà nettoyée. Tels sont la carotte, le panais, la 
betlera\e, la chicorée, le pavot, le colza, la garance, 
le safran, la cardère, la gaude, le pastel. 

En bonne règle, il faut que la souillure occasion- 
née par un végétal salissant soit promptement répa- 
rée par des cultures nettoyantes ; et pour que, dès le 
commencement de la rotation, la terre se trouve en 
excellent état , on doit mettre en tète d'assolement 
des plantes très-nettoyantes, légumes verts, fèves ou 
maïs sarclés, sarrazin, chanvre, navettu d'été, ou 
bien une succession de fourrages annuels; ou bien 
enfin, on donne une jachère, si l'état du sol nécessite 
celte opération. 

L ne céréale d'automne succède généralement à celte 
période nettoyante. Si le cours des récoltes s'arrête là, 
on a tin assolement biennal, système usité dans beau- 
coup de pays et auquel se rapportent plusieurs rota- 
tions connues, telles que : 1" jachère nu maïs, 2" blé 
(midi de la France) ; — 1- fève, •>• blé (terres argi- 
leuses du comté de Kent) ; — 1« pommes de terre, 
2* seigle (terrains sablonneux d'Alsace et de Picar- 
die). Sur les terres ainsi assolées , on peut souvent 
obtenir après la céréale une récolte dérobée de raves, 
de navets ou de fourrage. 

Si à la céréale de l'assolement biennal, on fait 
surcéder une seconde céréale , on a l'ancien assole- 
ment trirunal du nord de la Franc*. 
1* Jachère ou plante nettoyante; 

2- Céréale d'automne ; 

3- Céréale de printemps. 

Sans que cet assolement change de caractère , la 
seconde céréale peut être remplacée par toute plante 
annuelle récoltée à maturité, telle que légume sec, 
plante oléagineuse, etc. Les meilleures d'entre ces 
combinaisons sont celles qtti laissent le plus de temps 



364 L'AGRIGULITRF. FRAMÇAISK. 



pour la culture du sol entre la récolte de la pre- 
mière céréale et cet ensemencement. Ainsi , l'orge, 
le millet, le sarrasin, l'avoine hâtive conviennent 
mieux, pour la troisième année, que le blé de mars, 
l'avoine tardive, les légumes secs prinlaniers, tous 
végétaux qu'il faut mettre en terre dès le premier 
printemps. A plus forte raison , une variété printa- 
nière quelconque convient mieux qu'une variété au- 
tomnale. 

L'assolement triennal comporte, comme le précé- 
dent, des récolles dérobées soit de navets, soit de 
fourrages, entre les récoltes principales. 

Puisque les trèfles commun, blauc et bybride 
salissent la terre, on dénature les assolements trien- 
nal et biennal , si l'on met ces plantes en tète de 
la rotation à la place de la jachère ou de la culture 
nettoyante. Dans aucun terrain, cette combinaison 
ne peut être adoptée qu'une fois au plus sur deux 
périodes, d'où résultent d'autres assolements, l'un 
quadriennal, l'autre serennal. 

ASSOUUK1T QCADRIENMX. 

1* Jachère ou culture nettoyante ; 
2* Céréale d'automne; 
S* Trèfle commun blanc ou hybride ; 
4- Céréale. 

ASSoi.iMtptT snt>s»i, 

1* Jachère ou culture iH-itoyauLc ; 
2° Céréale d'automne : 

3' Céréale ou ensemencement printanier de plante 
annuelle ; 

h' Trèfle ordinaire, blanc ou hybride; 
&• Céréale; 

«• Céréale ou ensemencement printanier de plante 
annuelle. 

En supprimant , dans l'assolement sexennal , l'en- 
semencement printanier de la troisième année, on a 
un assolement quinquennal qui lui est généralement 
préférable, parce que, plus rapproché de la culture 
nettoyante, le trèfle est moins exposé à se trouver 
souillé de mauvaises herbes. 



1* Jachère ou culture nettoyante; 

Céréale d'automne; 
V Trèfle ordinaire, blanc ou hybride; 
h- Céréale; 



*V Céréale ou ensemencement printanier de plante 
annuelle. 

Lorsque le sol et le climat permettent indifférem- 
ment la culture des trèfles commun, blanc et bybride, 
on sème tantôt l'un, tantôt l'autre, afin de ne fati- 
guer le terrain d'aucun des trois. 

Quelquefois, on allonge d'un an ces routions, en 
laissant subsister la prairie artificielle pendant deux 
années. Mais, en général, ce système ne doit pas être 
conseillé, à cause des mauvaises herbes qui envahis- 
sent presque toujours les trèfles âgés de jilus d'un an. 

Partout où le sol convient an sainfoin, il peut, 
dans ces diverses routions, prendre la place des 
trèfles et subsister deux ans. 

Seuls nu combinés entre eux, les cinq assolements 
que nous venons d'indiquer, servent de base à la 
plupart des rotations connues. Il ne nous reste a si- 
gnaler que celles qui comprennent plusieurs années 
de repos ou de plantes vivaces, luieruc, sainfoin, 
ivraie d'Italie, ajonc, garance, safran. 

Dans les assolements avec repos, cette période 
réparatrice termine la rotation et succède à une cé- 
réale dans laquelle od sème, si le climat le permet, 
un mélange de trèfle blanc et d'ivrai* vivace, afin 
que le pâturage du champ en repos soit plus abon- 
dant. Au défrichement de la terre reposée, on re- 
prend la roution, soit par une année de jachère, 
soit par une culture nettoyante de pommes de terre 
ou de sarrasin ; ou bien , on sème de l'avoine ou du 
lin sur le gazon renversé par un seul labour. I>ans 
ce dernier cas, une armée de jachère ou de cul- 
ture nettoyante succède à l'avoine on an lin; puis, 
l'assolement continue, d'après l'un des systèmes ci- 
dessus indiqués. 

L'ajonc se sème dans la dernière céréale à la fin 
des routions, et le champ qu'il occupe peut être 
considéré comme terre en repos. 

Quant a la luzerne , au sainfoin destiné à durer 
plusieurs années, a la garance, au houblon , au sa- 
fran, on ne peut les mettre en terre trop nette de 
mauvaises herbes, par conséquent trop près de la 
jachère ou de la culture m-iloyante. — Exemple ; 

1* Jachère ou plante nettoyante; 

2" Plantation de garance, de houblon, de safran, 
ou céréale avec semis de luierne ou du sainfoin; 

3* Luzerne, sainfoin, garance, houblon pendant 
plusieurs années. 

Après le défrichement du sol que ces végétaux 
vivaces ont occupé, on reprend les cultures de plantes 
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annuelles par un ensemencement d'avoine, de lin ou 
de légume vert. Le lin vient généralement très-bien 
dans ce* conditions, à cause de la profondeur à la- 
quelle le sol se trouve divise. Quant au blé, il ne 
se plaît immédiatement sur aucun défrichement. 
Alors, la terre se trouve trop soulevée et trop rem- 
plie de détritus non décomposés ; mais si le sol 
convient d'ailleurs à celte céréale, elle peut réussir 
i année suivante. 



CHAPITRE V 

COMBINAISONS AGRICOLES 

covsmf.Rf.Rs ai* point ne vre ne i.'epiikemest 

DU SOL ET DE LA PRODI'CTION DES ENGRAIS 

n»t on ^me ( loria* 01 rferàir 

Du on ictt «olr « nMni an â. 

*l t» rwn 4a W . fui 4m jrtt. 

>r ittM ftt PI rtfwn 4* H (tfT« SU 
ti h. ntl, du nitnlfv que t» ffctt. 

IViirf d, [mrnflN Mil. f^*" . PAnt U 
Wt.II mu f°*rr»fT, , peut ,lr tolrr 
•M» Niui, t-ilnl dr pturln mm ftimltr. 

l'vnolt **l Jf |Q|« «V. >r deoafrlala 
■us cultlval'ur, ; (Jur rnu mai,qil*-t.H7 
D» titmlrt, r^vunjalrat-tuj. da fomlw. 
M*n qu» du fumier 

A j*Ut tinler. p*t1t «renier. 

Soit que les récoltes restent chétives faute d'en- 
grais, soit qu'elles deviennent abondantes par suite 
d'une nutrition convenable, les frais de culture, 
de semence, de sarclage se trouvent les mêmes. Il 
s'ensuit que, moins l'espace sur lequel on recueille 
un produit donné est étendu, plus lebénéficenet est 
considérable. D'un antre coté, ce sont les reçoit»! les 
plus touffues qui laissent le sol dans le meilleur étaL 

Pour obtenir ces produits abondants qui font le 
profit du cultivateur, on sait qu'il existe trois 
moyens réparateurs de l'épuisement, le repos, la ja- 
chère, les substances fertilisantes. 

Si le repos et la jachère sont utiles aux champs pris 
en particulier, ils nuisent à la production générale, 
puisque la terre en repos ou en jachère reste nue pen- 
dant quelque temps. Plus le sol a de valeur, plus ce 
temps d'arrêt est dispendieux. Aussi, devons-nous, 
dans l'état actuel de la France, chercher avant tout à 
baser la nutrition des récoltes sur l'emploi d'abon- 
dant* engrais. 

L'engrais par excellence est le fumier : V parce 
qu'il se fabrique dans la ferme même; 2* parce que, 



indépendamment de sels immédiatement assimilables, 
il procure un élément de fécondité durable, l'hnmus. 

Combien chaque récolte use-t-elle de fumier? Voilà 
une question que les savants les plus distingués ont 
voulu résoudre. Mais de leurs recherches pleines 
d'intérêt on ne peut tirer encore de conclusions pra- 
j tiques. En effet, ce qu'une récolte exige d'engrais 
dépend de la fécondité naturelle du sol. Or, cette 
fécondité ne peut être déterminée par l'analyse chi- 
mique, ainsi que nous l'avons démontré ailleurs. Cha- 
cun cherchera donc à éclaircir ce problème sur son 
propre terrain. En étudiant avec attention l'effet 
des fumures, on finit par découvrir que tel champ 
exige une, deux ou trois fois plus d'engrais que tel 
autre. 

Ce n'est pas tout; il faut encore se rendre compte 
de la quantité d'engrais qne les diverses récoltes ren- 
dent a la ferme, par suite de la consommation de 
tout leur produit ou seulement d'une portion. 

A ce point de vue, nos végétaux doivent se diviser 
en quatre classes : 

Ceux de la première épuisent fortement le sol, 
sans rien donner qui se convertisse en engrais : plan- 
tes textiles, oléagineuses; houblon, cardère, tabac. 

Ceux de la seconde sont épuisauts; mais leur 
paille ou leur feuillage, étant consommés dans la 
ferme , procure une quantité de fumier correspon- 
dante à une partie de ce qu'ils ont absorbé : légumes 
secs, céréales, garance. 

Coux de la troisième sont épuisants; mais leur 
produit total, étant consommé dans l'exploitation, 
procure plus d'engrais qu'ils n'en ont absorbé : lé- 
gumes verts, fourrages annuels. 

Ceux de la quatrième laissent dans le sol de nom- 
breux détritus améliorateurs , et leur produit se 
change en fumier d'une manière complète : trèfles, 
j luzerne, sainfoin. 

j Puisque les cultures de cette quatrième catégorie 
j sont doublement améliorantes, elles ne peuvent en 
quelque sorte être trop étendues, pourvu qu'on ne les 
mette pas sur des terres sales ou sur des champs qui 
en seraient déjà fatigués. Si l'on n'a pas de terrain de 
seconde qualité qui leur convienne, on doit leur con- 
sacrer les meilleurs champs et n'épargner ni amen- 
dement, ni engrais, ni travail, pour en assurer la 
réussite. 

A défaut d'une- asse* grande quantité de fourrage 
produit par ces végétaux, que l'on ne peut toujours 
cultiver autant qu'on le voudrait, on sème des plantes 
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fourragères annuelles , en tachant de les obtenir, 
comme récoltesdérobées, entre les récoltes principales. 

Afin que la nourriture des ruminants puisse être 
variée, on joint a ces cultures celle des légumes verts, 
en calculant qu'il faut S à A ares de carottes, de 
chonx ou de betteraves réussis pour chaque mois de 
régime hivernal d'un sujet d'espèce bovine de taille 
moyenne ou de dix bètes à laine. 

Des (Milles devant compléter l'approvisionnement 
nécessaire à une vaste fabrication de fumier, les 
cultures de céréales ou de légumes secs sont indis- 
pensables. Toutefois, comme les pailles doivent 
simplement servir de litière on d'aliment accessoire , 
le cultivateur éclairé n'accorde pas aces derniers vé- 
gétaux une place tellement étendue que les pjemiers 
occupent un espace insignifiant. « Celui qui a la 
« moitié de ses terres labourables en cultures fnur- 
u ragères, est un bon cultivateur, dit Jacques Bu- 
« jault, il est encore l>on, s'il eu a le tiers. Le quart 
n n'est pas assez. « 

Malheureusement, les pailles sont trop souvent con- 
sidérées en France comme partie principale du ré- 
gime des animaux; idée tout A fait incompatible avec 
une agriculture progressive. « Si tu nourris mal tes 
animant, tu fais peu de fumier; avec peu de fumier, 
tu as de cliétives récoltes. " 

L'agriculture avancée est celle qui entretient, par 
hectare, une tète de gros IxUail du p:>id* de 450 kilo, 
ou du bétes a laine de 45 kilo. Combien nous sommes 
éloignés de ce degré de |>crfcctiou I Souvent , j'ai 
constaté que les fermes des meilleures contrées du 
bassin de l'aris ont A peine, en moyenne, une tète 
de gros bétail pour deux hectares. 

D'après les données que nous avons établies, un 
animal, bien nourri, consomme par jour 1,30' de son 
poids en foin naturel nu une quantité correspondante 
d'autres aliments. Ainsi, l'entretien d'un sujet du 
poids do 460 kilo, suppose une production de four- 
rages, de pailles et de légumes verts équivalents A 
5,400 kilo, de foin. Supposé que ces aliments «oient 
consommés A l'établc et que l'engrais qui en résulte 
soit convenablement manipulé, ce fumier pèse envi- 
ron le double du foin auqnel équivaut la nourriture 
, dépensée. 

I) ne suffit pas de produire beaucoup de fumier ; il 
faut encore l'obtenir au plu» bas prix possible, ce qui 
dépend : !• du prix de revient des fourrages; 2» de 
ce que rend le bétail, indépendamment de ses déjec- 
tions. 



C'est afin d'avoir les fourrages abondants et A bon 
marché qu'il convient de prodiguer les soins aux cul- 
tures fourragères. Dans le même but, on doit con- 
server précieusement toute prairie naturelle pro- 
ductive et de bonne nature, et chercher A en établir 
de semblables partout où il est possible. Quant au bé- 
tail, on ne peut mettre trop d'intelligence A l'organi- 
sation de ce qui le concerne. Nous avons exposé le» 
règles de cet art. Voici encore quelques principes 
généraux fort importants : 

N'avoir en bétail que ce que l'on est sùr de |>ouvoir 
bien nourrir; conserver d'une année A l'autre un ex- 
cédant de provisions, afin que les animaux ne souf- 
frent jamais de la faim. 

Approprier exactement les races A la qualité des 
aliments. Si la culture est peu avancée et si les 
vivres ne sont ni abondants ni très nutritifs , adopter 
des races rustiques et se garder des variétés pré- 
coces. 

Entretenir des animaux de plusieurs espèces, pour 
que chacune consomme le fourrage qui lui convient 
le mieux et que tous les aliments soient parfaitement 
utilisés. 

Sur chaque espèce, se borner A une ou deux spé- 
culations, au lieu d'en adopter plusieurs. De celte 
manière, on devient plus habile dans les spécialités 
choisies. 

S'il ne s'agissait que d'obtenir le pins de fumier 
possible, on devrait prescrire d'une manière absolue 
le régime A l'établc, par suite duquel toutes les dé- 
jections sont recueillies. Mais la question du prix de 
revient des engrais a tant d'importance que le régime 
du pAturage doit souvent être conseillé, non-seule- 
ment pour les bétes à laine , mais encore pour les 
espèces bovine et chevaline. D'ailleurs, les déjections 
du bétail qui pâture ne sont nullement perdues, puis- 
qu'elles font pousser l'herbe et qu'elles entretiennent 
la fécondité du sol livré aux animaux. 

Si bien traité que soit le bétail, il dnnite rarement 
en argent de quoi payer ses frais de nourriture et 
d'entretien. Dès lors, le fumier coûte au cultivateur. 
Ceux qui voudraient l'obtenir gratuitement, s'imagi- 
nent qu'on est toujours en perle sur les étables et , 
sous l'inflnence de cette idée, ils ne donnent aucnn 
soin A leurs animaux. N'est-ce pas là une déplorable 
erreur? 

De ce que le fumier est l'engrais par excellence, 
ne concluons pas qu'il faille négliger l'emploi des 
autres substances fertilisantes qu'on peut se pro- 
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curer à prix modéré, colombine, poudrelte, etc. 
L'effet du fumier se complète merveilleusement par 
celui de telles snbstances qui, elles-mêmes, n'ont leur 
plénitude d'action que sur les champs bien fumés 
ou naturellement riches en humus. Quant aux engrais 
végétaux , ils sont extrêmement précieux dans cer- 
tains cas. 

Au sujet de la répartition de diverses subslauces 
fertilisantes entre les cultures, nous rappelons cer- 
taines régies importantes : 

I*s engrais actifs pulvérulents qui ne sont souillés 
d'aucune semence nuisible, peuvent s'appliquer à 
toute récolte. 

Les eugrais liquides conviennent particulièrement 
aux plantes fourragères et aux gazons naturels. 

Comme les fumiers contiennent souvent beaucoup 
de mauvaises graines , on doit les appliquer aux 
plantes fourragères et sarclées, plutôt qu'au blé et 
autres végétaux semés à la volée et destinés à fruc- 
tifier sans recevoir de sarclage. 

Les fumiers sont conduits convenablement dans 
les jachères, parce que les mauvaises herbes dont ils 
favorisent la croissance, sont proniptement détruites 
par les labours. 

On peut étendre en automne et en hiver du fumier 
pailleux sur les gazons naturels et sur les prairies 
artificielles. 

Dans une exploitation bien organisée . quelque 
quantité d'engrais qu'on produise , on n'en voit ja- 
mais de dépôts considérables ; mais, réparti entre les 
diverses cultures plutôt que réservé exclusivement 
pour telle ou telle, le fumier est proniptement con- 
duit , promptemetit absorbé par les récoltes et 
proniptement converti en nouveaux fumiers au moyen 
de la consommation des pailles et des fourrages par 
les animaux. 

CHAPITRE VI 

INÎXLKNCK PE LA NATt HK DC TERRAIN 
SI R l.h> SYSTÈMES AGRICOLE*. 
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L'influence du sol sur les combinaisons agricoles 
doit être considérée aux points de vue. 
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I' De la fécondité, 
S- De la fraîcheur. 

ISrUIKSca DE LA FECOM DITt. 

Moins le sol est fertile, plus il faut songer à le 
bonifier; dès lors, plus on doit étendre les cultures 
améliorantes et, si elles ne peuvent réussir, plus il 
faut soumettre d'espace an repos et à la jachère. 

Au contraire, plus le sol est fécond, pins on peut 
développer les semis de végétaux épuisants, et plus 
les jachères doivent se restreindre. 

Du reste, quelle que soit la richesse du sol, l'agri- 
culteur habile ne néglige pan la production des four- 
rages, il nourrit un bétail nombreux et fait beau- 
coup de fumier. S'il craint l'exubérance de vigueur 
qui expose les blés à verser, il applique l'engrais 
a des végétaux qui n'ont pas ce risque à courir, 
tels que légumes verte, rolza, chanvre, garance, ta- 
bac, houblon, fourrages annuels. Ces plantes s'em- 
parent des jiarties 1rs plus solubles du fumier, lequel 
profite ensuite aux céréales, sans exciter en elles une 
végétation trop forte. Succédant, d'après ce système, 
à des végétaux qui ont exigé une culture énergique, 
le blé présente une grande solidité de tige, à cause de 
la profondeur a laquelle ses racines pénètrent, et c'est 
dans de telles conditions qu'il rend le plus de grain. 
Ainsi, aux environs de Valenciennes, le froment, alter- 
nant avec les betteraves, produit par hectare SOa 35 
hecto., tandisqur d'autres pays, non moins fertiles, 
mais dans lesquels ce genre de combinaison n'est 
pas adopté, tels que le Soisson nais , le Santerre, la 
lîrie, la Beauce, produisent seulement, en moyenne, 
20 à 25 hecto. 

Cette différence fait mettre le doigt sur une des 
plaies principales de l'agriculture française, savoir : 
extension démesurée desculturesde blé et application 
directe des fumiers à ces cultures. 

Lorsque, en 1N3Ï, mon père, mun frère et moi, 
nous entreprîmes le faire-valoir de la Tour-Aiidry , sur 
100 hectares dont celte propriété se composait, nous 
en trouvâmes 40 soumis a l'assolement triennal (ja- 
chère, blé, avoine), 50 en landes et 10 en prairies na- 
turelles; 13 hectares étaient semés annuellement en 
froment. Jamais la récolle ne dépassait 1*0 hecto- 
litres, et très-rarement elle atteignait ce maximum. 
60 hn-tarcs ont été plantés en bois, 10 ont été conser- 
vés en prairies naturelles. 40 sont re-té* en culture. 
Sur ce dernier espace, 10 hectares ont été soumis à 
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un assolement avec pâturage , et le surplus a un 1 
assolement dans lequel les céréales alternent avec les 
plantes fourragère* , les légumes verts et le colza. 
Sans parler des autres produits, la récolte en blé 
de 1857 a rendu, sur 0 hectares, 10,000 gerbes 
qui donneront au moins 230 hecto. Ainsi, le pro- 
duit en froment se trouve presque doublé, quoi- 
que l'espace occupé par cette céréale soit réduit 
de plus d'un tiers. L'n progrès analogue pourrait 
s'accomplir sur une grande partie de la France. 

Plus le sol est fertile, plus il est facile de se pro- 
curer d'excellents vivres et de bien nourrir le bé- 
tail. C'est le cas d'entretenir des animaux de races 
perfectionnées. Si, au contraire, les champs sont 
pauvres et les vivres peu abondants, s'il faut souvent 
envoyer les trou|>eaux au milieu des bruyères, qu'on 
s'en tienne aux variétés les plus rustiques, ainsi que 
nous l'avons déjà prescrit. 

Sur terrain non carbouaté, on ne peut faire entrer 
dans les assolements luzerne, sainfoin, lupuline, 
betterave, panais, safran, gaude, pastel, garance, 
navette, pavot; ni semer souvent le trèfle commun et 
les légumes secs. Si les champs de cette nature sont 
peu humilies, ilfautcuttiversurtoutle Mugir, l'avoine, 
le sarrasin, le topinambour, la vesce, le lupin, l'a- 
jonc, le genêt, les trèfles hybride et blanc, la sper- 
gule. On peut mettre sur les meilleures terres de cette 
même catégorie du blé, des pommes de terre, des 
carottes, des choux, du colza, du lin, du chanvre. 
Ainsi que nous l'avons dit, on ne doit pas chercher 
à élever sur un terrain semblable des animaux de 
forte taille ni , dans l'espère ovine , d<* sujets mé- 

Ntm LIS COMBINAISONS V.WC.OUS. 

i 

Après la fécondité, la friabilité est la plus précieuse 
qualité du sol. En terre friable et riche, on peut cul- 
tiver toutes les plantes que comporte le climat. Les 
champs se labourent presqu'eti tout temps et sans 
efforts ; on récolte beaucoup et l'on dé|>ense peu. 

Lors même qu'elle est de qualité médiocre et 
qu'elle donne de faibles récolti>s, la tprre friable pro- 
cure souvent des bénéfices suffisants, à cause du peu 
de frais nécessités par la culture. Les plantes qui 
conviennent à ce dernier genre de sol sont le sei- 
gle, l'avoine, le sarrasin, la pomme de terre, le 
topinambour et de plus, si le champ est rarbonaté, la 
lupuline, le sainfoin , la piniprenelle. Au sujet de la 



culture et de l'application des engrais, le soi friable 
sablonneux doit être traité autrement que le sol 
friable crayeux. Le premier demande a ne pas être 
excessivement travaillé parles instruments aratoires, 
ni fumé en uue seule fois pour plusieurs récoltes, 
attendu que, dans l'état de terre en culture, il laisse 
échapper les principes ammoniacaux de l'engrais, 
et que cet appauvrissement spontané est excité par 
un extrême ameublissement. Les terrains crayeux 
peuvent, au contraire, être mis en poussière et fumés 
fortement, sans qu'on ail a craindre rieu de sem- 
blable. Il en est de même des limons et, à plus forte 
raison, des sols argileux. 

Lorsque ces derniers sont de nature pauvre , ils 
paient rarement leurs frais de culture. Il faut donc, 
ou les améliorer par d'abondants engrais , ou les uti- 
liser comme pâtures. Les végétaux qui réussissent le 
mieux sur les champs tenaces de bonne qualité sont 
le blé, les fèves, le trèfle commun, la vesce. 

Avec quelle facilité on sarcle un sol friable I que de 
peine, au contraire, sur les terrains compactes I Les 
plantes destinées à recevoir ce travail conviennent 
donc aux premiers et nullement aux seconds. Aussi, 
dans la culture des uns, on arrive sans peine à la 
suppression des jachères, et dans celle des autres, on 
ne peut presque jamais y parvenir. 

Lorsqu'une exploitation est exclusivement com- 
posée de terrains tenaces, ou doit choisir les parties 
les moins résistantes, pour cultiver les légumes verts 
destinés à la nourriture hivernale des animaux. Ces 
légumes seront principalement des choux, des choux- 
navets, des beiteraves. Il faut disposer d'attelages 
très-forts, d'instruments aratoires énergiques, et la- 
bourer avant ou pendant l'hiver toutes les terres non 
ensemencées, afin que la gelée les ameublisse. 

On se rappelle qu'une certaine consistance caracté- 
rise les terrains limoneux. Ce genre de sol comporte 
à peu près les mêmes cultures que les champs fria- 
bles. Toutefois, comme il s'en herbe rapidement, il 
n'est |»as aussi facile de le tenir net de plantes nui- 
sibles, sans le secours de la jachère. En revanche, 
celte facilité d'engaxomiement favorise la création 
d'herbages productifs. Pour peu que le sol ou le cli- 
mat soient humides, on a souvent intérêt à adopter, 
jwiir de tels champs, un assolement avec plusieurs 
années de pâturage. Ces combinaisons conviennent 
surtout aux limous non cai bonatés, imperméables, 
dits terres blanrhes, terres froides, sur lesquels OU ne 
peut pas cultiver la luierne et le sainfoin. 
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l'n excès d'humus rend spongieux la plupart des 
terrains nouvellement défriché.". Presque tontes les 
plantes qu'on y sème avant l'hiver sont déracinées par 
le dégel, et beaucoup des végétaux mis en terre au 
printemps sont atteinte de maladies. Avoine, sarrasin, 
raves, choux, choux-navets, citrouilles, carottes, 
betteraves, chanvre, tabac, garance, telles sont les 
plantes parmi lesquelles il faut choisir celles qui con- 
viennent le mieux au climat et à la nature du sol. 
L'écobuage, le chaulage, les pngrais très-actifs, des 
sarclages bien fait» , des cultures énergiques per- 
mettent de tirer un excellent parti de ces champs, 
qui, traités avec négligence, se souillent souvent au 
point de devenir improductifs. 

ism-Kw* dï la ra.uaitt K nu mu. m:h us cojinmisoxs 

aGMCoUS. 

L'humidité favorise la croissance de l'herbe cl 
gêne les ensemencements. Dès lors, si l'on cultive 
des terres humides, il faut étendre les herbages et 
restreindre l'espace cultivé, de sorte que celui-ci 
puisse recevoir tous les soins nécessaires a un as- 
sainissement parfait et à la destruction des chien- 
dents. 

Au sujet de l'établis-ement des herbages, deux 
systèmes se présentent. L'un consiste ,i tenir en gaton 
un espace qu'on ne cultive jamais et qui se trouvé- 
séparé des terres en labour. D'après l'autre s\s- 
tème, on livre alternativement toutes les terre* à 
la culture et au pâturage. Cet alternat est favo- 
rable A la production totale; car le sol se couvre, 
en général, d'un gazon plus vigoureux, lors- 
qu'il a été cultivé, et il donne des récoltes plus 
abondantes, lorsqu'il est resté quelque temps en 
herbe. Autre avantage : un champ engazotiné se 
nettoie s[K)rilanéinent d'une |>artie de ses plantes 
nuisibles. Il convient cependant d'adopter le premier 
système, si l'étal d'herbage convient particulière- 
ment A certaines parties de l'exploitation à raison 
de leur nature très-humide, de leur position om- 
bragée ou de certaines difficultés de culture. Ces dif- 
ficultés peuvent tenir à plusieurs causes, ténacité, 
surface irrégulière, pente rapide, présence de pierres, 
éloigneinent, mauvais chemins, inondations fré- 
quentes. 

Soit que l'on adopte l'un de ces deux systèmes, 
Oti qu'un Ira combine ensemble, on doit réserver, 
comme pré faucbable, les gaxons les plus riches. 

D'un autre côté, il est très-commode de livrer à la 



pAture les terrains mêmes qui louchent aux bâti- 
ments d'exploitation. 

En terre humide, les sarclages sont si difficiles, 
et dans ces mêmes champs, lorsque les pluies d'au- 
tomne ont imbibé le sol , la récolte des tubercules 
et des racines est si coûteuse, qu'il convient de ne 
pas étendre cette production au delà de ce qui est 
nécessaire pour varier le réeime hiverna) des ani- 
maux. De plus, on ne doit pas essayer d'y cultiver le 
sainfoin, la luzerne, la garance, le topinambour, le 
safran, ni aucune plante qui exige des sarclages mi- 
nutieux. La jachère peut être indispensable de temps 
en temps. Les végétaux fourragera qu'on intercale 
le mieux avec les céréales, sont la vesce, la bisaille, 
les trèfles commun, hybride et blanc. Il faut s'adon- 
ner principalement A l'élève des chevaux et des 
bonifs ; engraisser plutôt qu'élever des animaux d'es- 
pèce ovine, et ne pas entretenir de mérinos. Comme 
l'excès de fraîcheur interrompt souvent la culture , 
on organisera, s'il est possible, une industrie ac- 
cessoire qui occupe les attelages en temps perdu , 
et l'on emploiera surtout , comme bêles de tra- 
vail, de jeunes sujets ou des femelles reproduc- 
trices. 

Dès que les champs humides sont drainés, ils 
passent dans la catégorie des terres perméables, ce 
qui permet de modifier profondément la manière de 
les exploiter. 

Sur terrain trop sec, il faut semer des végétaux 
qui, par leurs lougues racines, profitent de l'humi- 
dité du sous-sol. Tels sont le sainfoin et la luzerne. 
Lorsque l'une de ces deux plantes réussit, on base 
sur elle la nourriture des animaux. Si la nature du 
sol ne convient à aucune des deux, on cultive l'ajonc, 
la pimprenelle, le genêt commun. Après un temps 
plus on moins long de pâturage! ou de production 
fourragère, le champ est de nouveau soumis aux suc- 
cessions de cultures annuelles avec ou sans repos, et 
cela pour un temps égal au moins A la durée de 
la prairie artificielle. Parmi les ensemencements an- 
nuels, ce sont ceux d'automne qui doivent prédomi- 
ner, comme étant les moins sensibles A la sécheresse. 
Avec les variétés automnales de céréales, on fait 
alterner, si le climat et la nature du sol le permettent, 
deslégumessecsd'autoinne, de la navette d'automne, 
de l'orge pamelle; on peut planter aussi des topi- 
nambours ou des pommes de lerre. Les chiendents 
sont trop aisés à détruire, pour que la jachère doive 
jamais être indispensable. 
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Les pâturages de terrains aride» ne conviennent 
qu'aux mouton». 

Lorsque le climat le permet, les coteaux secs sont 
particulièrement bien utilisé» par des plantations de 
vignes, de mûriers, d'oliviers et autres arbres fruitiers. 



CHAPITHE VII 

ISm'KNH. m; fUMAT iCK LK> t'MMBlXAiSfJSs 

A<a«aii.Ks. 

Dans les neuf régions qui divisent la France, nous 
trouvons cinq climats nettement tranchés au point 
de vue agricole : 

!• Climat tellement aride, qut- la plupart des 
plantes herbacées sont peu vigoureuses, ce qui donne 
beaucoup d'importance aux cultures arbustives. Ce 
climat, que nous appellerons climat des cultures 
arbutticm, est celui de la région sud -est, depuis 0 
jusqu'à 334 mètres d'altitude au-dessus du niveau 
de la mer 1 . 

2* Climat moins aride que le précédent, conve- 
nant bien au* semis automnaux, mais faiblement aux 
semailles printanières. Ce climat, que nous appelle- 
rons climat des ensemencements automnaux est celui 
du sud -est, depuis 324 mètre* d'altitude jusqu'à 
«40; du sud et du sud-ouest, depuis 0 jusqu'à 324 ; 
du centre et de l'est, depuis 0 jusqu'à 102. 

.V Climat encore moins sec, par suite, aussi favo- 
rable aux ensemencements de printemps qu'à ceux 
d'automne. Ce climat, que nous appellerons climat 
d*s ensemencements automnaux et peinfaniers , est ce- 
lui du sud-est, depuis «40 mètres d'altitude jusqu'à 
074; du sud et du sud-ouest, depuis 324 jusqu'à 
«40; du noivj et tlu nord-est. depuis 0 jusqu'à 324. 

4* Climat doux en huer, frais en été, de sorte que 
les gazons naturels rest. nl toujours verts et pro- 
curent un pâturage continu. Ce climat, qui est celui 
île nos régions ouest et nord -ouest tout entières, 
sauf un petit nombre de points éle\é*, sera appelé 
climat herlntgcr. 

6- Climat très -rigoureux en hi\er, frais en été. 
plus favorable aux ensemencement* printaniers, aux 
pâturages d'été et aux productions forestières qu'aux 
ensemencements automnaux. Ce climat, que nous 

^...,,,.,1.,. i>,,.>, ltl „„, ,. „„,,„ k „„. ltiwc & mmu m £ 



appellerons climat des pâturages a" Hé , est celui de 
toutes les parties de nos diverses régions, dont l'al- 
titude est supérieure à celle des pays situés sous le* 
deux climats précédents '. 



Dans celte région, l'irrigation et les cultures arbus- 
tives font la richesse du cultivateur. En faisant alter- 
ner, sur les champs arrosés, les végétaux fourrager* 
avec les légumes verts et les céréales, ou bien en cou- 
vrant ces terrains de plantes fourragères vivaces, lu- 
zerne, ivraie d'Italie, on obtient pour le bétail une telle 
quantité d'aliments, qu'il se produit dans la ferme un 
excédant considérable d'engrais à reporter sur les 
champs privés d'arrosage. Sur ceux-ci, il faut 
étendre les cultures de vignes, de mûriers , d'oliviers 
et antres arbres; là où le sol est le plus sec. établir 
ces plantations en massifs; sur les parties les moins 
arides, les entremêler, par lones de quelques mètres, 
avec les végétaux herbacés. En pays humide, une telle 
disposition nuirait à ces dernières récoltes, tandis 
que, sous le ciel brûlant du Midi, il en résulte une 
ombre et un abri salutaires. Les alignements doivent 
être tels, qu'on puisse cultiver tout l'espace à la 
charrue. 

Les plantes fourragères les mieux appropriées à 
ce climat sont la luzerne, le sainfoin, le trèfle in- 
carnat, l'crvilier, les variétés automnales de vesce, 
de gesse, de bisaille et de lentillon, les sorghos. Le» 
raves et les navets semés tard, les choux d'hiver, les 
betteraves traitées d'après la méthode Knchlin, les 
topinambours, les pommes de terre procurent aussi 
d'utiles res ? ources, quoique très-inférieures à celles 
qu'on en tire dans d'autres régions. 

Aux céréales d'automne, blé, orge et avoine, on 
ne peut joindre, en espèces priniauières, que l or ge 
panulle, le sorgho, le maïs, le millet; mémo, à 
moins d'arrosage, ces plantes n'ont chance de succès 
que sur des sois frais et profonds. Plus sensibles en- 
core à la sécheresse, les légumes secs sont d'une réus- 
site douteuse; on peut cependant cultiver dans cer- 
tains lieux la l'è>e d'automne, le lupin, le pois chiche, 
le dolique et le haricot. Il faut s'abstenir de semer 
seigle, chanvre, lin, col/a, u-illette, navette, trèfles 
commun, blanc et hybride; variétés printanières de 
vetee, de gesse, de pois. Quantaux plantes tinctoriales, 

I Afln «iu'ia pulw» «|ir.l|Qirff «ne elu.ttraLiMi. mu. »*,in» ludt^uV tUM )<» 
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elle» donnent, aussi bien que le tabac, dis produits 
d'une qualité supérieure, et on les cultive avec grand 
profit, particulièrement la garance, qui joint a ses 
redites une coupe annuelle d'excellent fourrage. 

L'aucien assolement du pays est, pour les meil- 
leure» terre», !• jachère, 2* une ou deux années Ut- 
blé; pour 1rs champs médiocres, 1" jachère, 2* blé, 
3* une ou plusieurs années de re|>os. Ce système ne 
produit pas de fourrage et permet a peine d'entretei.ir 
les animaux de trait indispensable*. Les champs, qui 
ne reçoivent presque jamais de fumier, 9ont pauvres 
en humus et subissent tonte l'influence de l'aridité. 
Les blés restent chétifs et, faute d'engrais, les cul- 
tures arbustives produisent beaucoup moin» qu'elles 
ne devraient. 

Au lieu de s'en tenir à ces combinaisons arriérées, 
il faut cerner, partout où on le peut, du sainfoin et de la 
luierne, planter des arbres pour en donner le feuil- 
lage aux animaux, faire alterner avec les céréales l'er- 
vilier, la vesce d'automne, lé trèfle incarnat ; nourrir 
du bétail , confectionner les fumiers avec beaucoup 
de soin, afin d'en prévenir la mauvaise fermenta- 
tion singulièrement excitée par ta sécheresse; em- 
ployer, comme engrais , les tourteaux de sésame et 
d'arachide, les roseaux des marécages, les arbustes 
ligneux des terres inculte?, les lupins enfoui». Plus 
lesebamps s'enrichissent d'humus, moins les récoltes 
souffrent de la sécheresse. 

La pénurie de fourrages se fait particulièrement 
sentir, lorsque le soleil d'été a tout brûlé. Heureux 
celui qui peut disposer alors de pâturages monta- 
gueux pour la nourriture de ses troupeaux! Comme 
l'espèce ovine trouve a vivre là où toute autre péri- 
rait de faim, c'est elle qu'il convient de multiplier. 
Pour le labour, il faut employer les animaux qui réci- 
tent le mieux à la chaleur : le mulet, l'âne, le Ixrnf. 

La nécessité d'entamer souvent un sol durci et de 
briser des mottes énormes rend indispensable l'em- 
ploi de forts rouleaux et de charrues énergiques, 
telles que l'ancien araire du Midi, construit en fer 
et perfectionné. 

C'est en automne, en hiver, au premier printemps 
qu'ont lieu la plupart des labours et des semailles. 
La saison morte se trouve au cour de l'été. Dès lors, 
il faut réserver pour celte époque les travaux acces- 
soires et battre les grains aussitôt après la moisson. 

Avec l'assolement, jac/iére, blé, on a toute l'année 
pour préparer le sol au semis de la céréale. L'alternat 
des ensemencements fourrager» avec ceux de fro- 



ment augmente les travaux d'automne et de pre- 
, inier printemps. C'est une raison de plus pour 
étendre les cultures arbustives et les champs irri- 
gués qui procurent de l'ouvrage en toute saison. 

En été, lorsque la terre, très-dure, résiste au 
soc de la charrue, on occupe utilement des bras au 
]ielleversage. 

CLIMAT UÏS RIWr.MK.V:S)IEMS ALT0H5AUX. 

Sous ce climat, comme sou» celui des cultures 
arbustives, il faut irriguer tout ce que l'on peut, et 
soumettre les champs arrosés à des cultures alternes 
de céréales, de fourrages annuels et de légumes 
verts, ou bien à la production continue de fourrages 

j vivaces, ivraie d'Italie, luzerne, sainfoin. 

Aujourd'hui, les céréales, le repos, la jachère 
prédominent sur les terres non arrosées. On sème 
peu de plantes fourragères. DaiiH les contrées les 
plus fertiles, les champs de maïs sont presque aussi 
étendus que ceux de blé; on cultive aussi le chan- 

] vre, le lin, le colza d'automne , le pastel, la gaude, 
le safran, le tabac. Trop souvent, on fait succéder 
le blé à lui-même pendant deux ou trois années. 
Enfin, Ips vignes occupent d'immenses espaces. Le 
département de la Charente- Inférieure compte à 
lui seul 111,000 hectares de vignobles; le dépar- 
tement de la Gironde, 103,000. 

Étendre les prairies artificielles, restreindre les 
cultures de céréale» cl les placer dans de meilleures 
conditions au moyen de fumures plus abondantes, 
diminuer l'espace en repos et en jachère à mesure 
qu'on fait plus d'engrais, utilisrr les coteaux en 
friche par des plantations arbustives, et rendre aux 
végétaux herbacés certaines portions de vallée occu- 
pées actuellement par des vignes qui souffrent de 
l'humidité, planter des arbres forestiers pour leur 
feuillée fourragère : telle est la marche progressive 
à conseiller aux agriculteurs de cette région. 

On doit cultiver, — pour fourrage, la luzerne, le 
sainfoin, le trèfle imamat, les variété» automnales 

I de vesce, de bUaille, de lentillon et de gesse, l'ervi- 

' lier, l'escourgeon, le maïs et le sorgho; enfin, dans 
les lieux les moins sec», le trèfle commun; — pour 
légumes verts, les raves et les navets semés lard, 

, les choux d'hiver, les citrouilles, les topinambours, 
les pommes de terre, les betteraves. Si nous excep- 
tons le maïs, le millet, le sorgho, l'orge pamelle, le 
pois chiche, le lupin, les meilleures variétés de len- 
tilles à manger et le haricot, qui doivent être mis eu 
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terre au printemps. il faut effectuer en automne tous 
le» semis de céréales et de légumes secs. Les plus 
productifs de ces derniers sont la fève, le haricot, le 
lupin, la gesse. Le chanvre, le lin d'automne et ce- 
lui de mars, le colra d'automne , le seigle d'automne, 
le maïs , le tabac peuvent être régulièrement culti- 
vés. Enfin, toutes no* plantes tinctoriales donnent 
d'excellents produits. 

On voit que ce climat comporte des cultures plus 
variées que le précédent , ce qui rend plus faciles : 
1* la répartition des travaux entre les diverses sai- 
son»; 2* l'entretien du gros bétail: 3° la production 
des engrais et la réduction des jachères; A* la mise 
en valeur des terres san9 le secours des cultures 
arbustives. 

Les instruments aratoires et les animaux de trait 
douent être le» mêmes sous les deux climats. 

CLIMAT DES E3SUIE3CEMENTS Al'TOMSAUI 

rr pnr>TAJ»iKns. 

Ce climat permet une plus grande variété de cul- 
tures que le précédent, et favorise par plus de fraî- 
cheur les productions fourragères, ce qui facilite 
encore les combinaisons agricoles. On peut culti- 
ver 1* en espèces et variétés à semis automnal, 
le blé, l'épeautre, le seigle, l'escourgeon, la bi- 
saille, le lentillon, le colra, la navette, le pas- 
tel, la garnie, la vesce, le trèfle incarnat; 2* en 
espèces et variétés à semis printanier, le blé, 
l'épeautre, le seigle, l'orge à deux rangs et la petite 
orge a quatre rangs, le mais, l'avoine, le millet, le 
sarrasin, la fève, les pois, la lentille, les gesses, le 
haricot, le colza, la navette d'été, les moutardes, 
la cameline, le lin, le chanvre, la gaude, la rardère, 
le tabac, la pomme de terre, le topinambour, la bet- 
terave, la carotte, le panais, les choux d'été, les navels, 
les raves, la lupuliite, la vesco ; 3* en végétaux vi- 
vaces, les trèfles cummun, blanc et hybride, la luzerne, 
le sainfoin, la garance, le houblon, le safran. Ce der- 
nier, ai nsi que l'escourgeon, la vesceet la len tille d'au- 
tomne, souffre. enhiver.dansleslienx les plus froids de 
la région. Quant au mais, il ne vient régulièrement à 
maturité que dans les parties les plus chaudes, telles 
que les plaines de l'Alsace et de la Franche-Comté. 

Autrefois, l'assolement universellement adopté sous f 
ce ejimat était triennal: \' jwhttf ; 2* crrèale d'au- 
lomnr; S« vértale de i>rintem}». Ell dehors de l'espace 
cultivé, charpie exploitation possédait des prairies et 
des pâturages. Dans une ferme ainsi assolée, sup- 



posé que les terres soient de qualité moyenne, que 
l'exploitation ait, en bormes prairies, un tiers de 
l'espace arable et, de plus, une certaine étendue de 
pâturages naturels, les champs peuvent être fumés, 
tous les trois ans, avec les engrais produits par la 
consommation des foins et des pailles; ce qui permet 
aux céréales de devenir très -productives, pourvu 
qu'on travaille énergiquement les jachères et l'es- 
pace destiné à la céréale de printemps. Aussi, à une 
époque où il existait encore beancoup de terrains 
vagues, ce système a paru tellement supérieur aux 
autres que Charlemagne l'a prescrit pour ses do- 
maines. Depuis, on a défriché beaucoup de gazons. 
Par suite, la production des fourrages a diminué, et 
les céréales, semées sur des champs plus étendus et 
moins bien fumés, sont devenues moins produc- 
tives. Pour obtenir plus de fourrages, on a essayé 
alors de remplacer la jachère par du trèfle commun ; 
mais cette substitution s'est souvent trouvée défec- 
tueuse, puisque la jachère doit nettoyer le sol, et que 
le trèfle est nn végétal salissant. 

Pour modifier judicieusement l'assolement trien- 
nal, il faut observer les deux règles qui ont conduit 
à son adoption : 1* nettoiement du sol au commence- 
ment de la rotation ; 2* égalité des semis automnaux 
et des semis printaniers, dans l'intérêt de la meilleure 
répartition dn travail entre les diverses saisons. 
De plus, si l'on veut restreindre ou supprimer la 
jachère, il faut éviter les successions de plantes salis- 
santes. Suivant la nature et l'état du sol, on com- 
mencera la rotation par une jachère ou par des cul- 
tures sarclées, telles que légumes verts, fèves, colza 
d'automne semés en ligne, tabac; ou bien, par du 
chanvre, de la navette d'été, du sarrasin; ou simple- 
ment par un fourrage annuel, tel que vesce, bisaille, 
trèfle incarnat, lupuline, etc. Si le terrain comporte 
la culture des trèfles commun, blanc et hybride, on 
les sèmera dans la céréale qui succède à la plante 
nettoyante de première année. On mettra après cette 
prairie artificielle une ou deux céréales, dont la se- 
conde sera de printemps, puis des végétaux net- 
toyants. On pourra au>si, après le trèfle coupé seule- 
ment une fois, semer du colza, puis une céréale. Kn 
obtenant, au moyen de ces combinaisons, abondance 
de fourrages et île légumes verts, on élèvera avec 
succès toute sorte de bétail. Nous conseillons prin- 
cipalement, pour l'espèce bovine, l'entretien dt-s 
vaches laitières, l'engraissement des veaux, la pro- 
duction des Iwr-ufs précoces ; pour l'espèce chevaline. 
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l'élève des chevaux de Irait léger; pour l'espèce 
ovine, l'élève des mérinos larges et à toisons pe- 
sante», là où la nature du sol le permet. 

Au cheval, aujourd'hui presque exclusivement em- 
ployé pour le» labours, on pourra adjoindre des ba-ufs 
vigoureux du centre et du Midi. 11 faudra réserver 
le battage des grains pour l'hiver, qui est la saison 
la moins occupée. Dès lors, les gerbe» seront en- 
grangées ou toises en meules. 

Les cultures de vigne utiliseront les coteaux ari- 
des; ces vignobles, exclusivement travaillés à la 
main, resteront en dehors de l'exploitation agricole. 

ÇI.IH1T HtttftiGUL 

Tout devient d'autant plus facile que la fraîcheur 
de l'été s'accroît et que l'hiver perd de ses rigueurs. 
Sous le climat herbager, combien il est heureux d'à- 
vuir des gazons toujours verts! Il faut largement 
profiter d'un tel avantage et établir de vastes her- 
bages, soit permanents, soit alternant avec les cul- 
tures. 

Aujourd'hui, nous voyons déjà dans cette partie de 
la France des pâturages très- étend us; mais on ne les 
traite nulle part avec assez de soin, si ce n'est en 
Flandre et en Normandie. 

Là où le gazon alterne avec les ensemencements, 
il convient que les champs soient entourés de haies 
vivra. Au commencement de la période cullurale, on 
rase la haie, afin que celle-ci un donne [tas d'om- 
brage nuisible aux récoltes. Plus tard, elle se trouve 
défensive, lorsque le terrain est remis eu herbe. Si la 
violence habituelle des vents exige, pour les récoltes, 
un abri constant , on coupe la haie à partir d'une 
certaine hauteur. 

L'extension îles pâturages ne doit pas empêcher 
d'augmenter, par des cultures de fourrages artifi- 
ciels et de légumes verts, la masse des subsistances 
alimentaires destinées au bétail. Parmi les légumes 
verts, on choisira ceux qui, sous ce climat doux, se 
développent en hiver et dont les produits se récoltent 
au fur et ii mesure des besoins; tels sont les raves, 
les grands choux, les choux- navets, les panais. 

On pourra semer luzerne, sainfoin, ajunc, trèfle, 
Inp.iline, spergule. serradelle ; variétés automnales 
et priutaniéres de vesce, de gesse, de bisaille et de 
leiilillon ; toutes les céréales, variétés automnales et 
printanières, excepté le mais et le sorgho pour graine; 
le pavot, la cameliue, les variétés automnales et prin- 
tanièiés de colza, de navette, de lin ; la garance, le 
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pastel, lagaude; le tabac, la cardère, la chicorée; les 
variétés automnales et printanières de légumes secs, 
excepté le poiscliiche.le dolique, le lupin pourgraine. 
Le haricot ne peut entrer que dans la culture jardi- 
nière. 

Sous le climat herbager, une fraîcheur constante, 
jointe à l'absence de soleil ardent et de gelées rigou- 
reuses, rend difficile la destruction des mauvaises 
herbes. Il faut, pour les comprimer, une culture éner- 
gique, le déchaumage aussitôt après les moissons, 
des labours profonds avec tranche parfaitement ren- 
versée, pas de récoltes salissantes consécutives, si 
ce n'est trèfle après céréale sur terrain bien nettoyé. 
Du reste, comme le climat permet les ensemence- 
ments les plus variés, les meilleurs systèmes de 
culture alterne sont aisés à établir. De temps immé- 
morial, l'art des assolements est arrivé en Flandre 
au plus haut degré de perfection. 

A l'exception des moutons mérinos qui redoutent 
l'humidité de ce climat, toute espèce de bétail est fa- 
cile à élever. Les troupeaux peuvent même rester à 
l'air une grande partie de l'année. Enfin , comme la 
terre ne se dessèche et ne gèle presque jamais, les tra- 
vaux s'organisent sans peine. 

CLIMAT DES fAllU.V.LS PÉTÉ. 

Sous ce climat, lalougueur de l'hiver et la brièveté 
de la belle saison rendent les combinaisons difficiles 
et le travail aratoire dispendieux. On ne peut semer 
en automne que le seigle et les blés les plus durs 
au froid. Au printemps, on n'a chance de succès que 
pour un petit nombre de plantes, savoir : avoine 
hâtive, orge à deux rangs, petite orge quadrangu- 
laire, sarrasin, vesce de priutemps, pomme de 
terre hâtive , navet, rave, choux d'été, carotte, 
betterave, sainfoin, lupuline, trèfles commun, blanc 
et hybride, navette d'été, spergule. 

Voici les points principaux qui doivent servir de 
base aux plans agricoles. 

A cause de la cherté du travail aratoire, cultures 
effectuées seulement ilans d'excellentes conditions; 
ailleurs, repos, gazons, plantations. 

Détail nombreux , afin d'utiliser l'herbe que la 
fraîcheur de l'air fait pousser en été. 

Labours exécutés par des femelles reproductrices 
ou par de jeunes animaux. 

Avant l'hiver, vente d'une partie dits élèves de 
l'année, afin que les étables soient moins peuplées au 
j temps onéreux de la stabulalion. 
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Si la nature des aliments le permet, entretien de 
mérinos exlra-Ons, à cause de l'heureuse influence de 
celle longue «tabula tion sur la finesse des laiues. 

Grands efforts pour créer par l'irrigation d'excel- 
lents gazons naturels. 

Aux dernières limites de la région, moins d'ense- 
mencements que partout ailleurs. Que feraient, enfouis 
sous la neige, pendant sept à huit mois, le» hommes 
et le» animaux nécessaire:* a la culture de champs 
étendus? Là plus qu'ailleurs, du bétail, du hélait, en- 
core du biiail. 



CIIAP1THE VIII 

INKI.U.NTK DE DlVKttS» niiiTiNstANTE^ 
SUt l,K< COMBINAIS. >XS A<ilUOH.F.s. 



lUhtriitFjs nrs poptlatiow ït prix 
ds i.» luci-n'aaivnr. 

• 

S* 4«tm»>lf Juuli n l'h*U1ftM tir* 
«mpigmt plok qu tl ut p#*t Mlrr PI hla* 
«o'il «♦ frvl f»T*r C*I ta prfehcnl» 
■Un, |, dv«rt , « ctt «.«vll» m^ia. -i. 
fcniral r»)*t#r *««, qu*««i v..«ml1 Mi«n* 
Saisi'** *;*iit- 

Conformément à ce principe de haute sagesse, par- 
tout où la main-d''i'tivre est chère et où les ouvriers 
sont maladroits, n'entreprenons aucune culture qui 
exige un travail minutieux ; mais contentons-nous de 
produire des céréales, des légumes secs, du colî.i, 
de la navette, des plantes fourragères; ne semons ou 
ne planions en légumes verts que ceux dont les sar- 
clages peuvent être presque complètement effectués 
à la houe à cheval, tels que pommes de terre, topi- 
nambours, betteraves; et nourrissons, autant que 
passible, les bestiaux à la pâture. 

Si, au contraire, la maiu-d'o-uvre est à bas prix, 
ou si, opérant sur |»u d'étendue, le cultivateur l'ob- 
tient de sa propre famdle, il peut mettre en terre des 
végétaux délicats, multiplier le* sarclages, nourrir 
ses vaches à l'étable. faire succéder rapidement les 
semis aux récoltes. Dans ce système, tout doit en- 
core ht combiner de sorte que les ouvrages ne soient 
jamais exressifs , principalement au temps des mois- 
sons. Quelquefois, des champs de lin, de pavot, de 



colza ont été jierdus, parc* qu'on n'avait pas terni 
compte de ce point important. 
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Séduit par le produit élevé de la «irdère, du hou- 
blon, de la garance, on serait tenté de cultiver ce» 
végétaux partout où ils se plaisent. Mais ce n'est pas 
tout d'obtenir de riches récoltes, il faut encore s'en 
défaire avantageusement, ce qui obligerait, dans 
certains cas, à des transports dispendieux sur des 
marchés éloignés. D'un autre côté, la place est 
proinpiemeiit encombrée par des substances «l'un 
usage restreint, telles que gaude, cardères, etc. 
Dès lors, si !a culture de l'une de ces plantes prend 
beaucoup d'extension, ce doit èire, pour l'homme 
habile, un motif de l'almmlonner, en prévision de 
la baisse de prix qui résultera d'une production 
trop considérable. Au contraire, lorsque les cours se 
sont avilis et que , par suite , la culture en ques- 
tion se restreint de toutes parts , on peut s'y li- 
vrer avec l'espérance fondée que le marché cessera 
bientôt d'être surchargé et que les cours se relève- 
ront. 

Dans les pays 4 très-mauvais chemins, on produit 
avec un avantage particulier les substances qui 
ont beaucoup de valeur sous un poids faible, telles 
que tabac, houblon, safran, soie, huile d'olive, fro- 
mage», alcool, etc. Cette question des transports 
modifie même étonnamment, d'un lieu a un autre, le 
l>éuéfice qu'on peut attendre des céréales et des lé- 
gumes secs. Lorsque les débouchés sont très-difli- 
ciles, il faut spéculer principalement sur le bétail, 
qu'il est toujours aisé de déplacer. 

Le cultivateur voisin des villes pent écouler dans 
ces centres de consommation des produits qu'il ne 
pourrait vendre, s'il était ailleurs. Souvent, il doit 
tirer parti de cet avantage et conduire au marché 
des pailles, des fourrages, des légumes verts. Kn 
retour, il achète des fumiers qui se paient presque 
toujours a la ville au-dessous de leur prix de revient 
dans la ferme même. On trouve encore dans les grands 
centres de population des résidus précieux, soit |K>ur 
l'engraissemeut du bétail, soit pour la nourriture 
des porcs. 



Digitized by Google 



DEIXIÉME PARTIE, SECTION V. CHAPITRE VIII. 



375 



CAPITAL PUIS 01' MOINS *IÏVÉ Qlt POSstwï 
LE CCLTIVATÏl*. 

1^ ■o*nrr >ia l'tfreninMi rnrala n'cal 
fia* film oaa, U prulxtilu* qnr dftn* 
r»am: «Ur aaklt • l»it. taucnnp 

Ko agriculture comme dans l'industrie, il Tant con- 
cilier les intérêts de l'avenir avec ceux du prirent , 
et se ménager des ressources pour le soutien de l'en- 
treprise. Or , il est bon de remarquer que ce dont 
le bétail se nourrit ne peut Cire réalisé en argent 
d'une manière complète. Ainsi, le fumier, qui est un 
<Ies principaux produits animaux, rentre en tene et 
ne reud rieu en numéraire qu'après avoir été absorbé 
par de nouvelles recolles. Le travail des bêle» de 
trait ne peut de même se réaliser que par les fruits 
ultérieurs du sol. Les autres produits du bétail se 
convertissent en argent au bout d'un temps dont la 
durée varie. Les vaches, par leur lait; les moutons, par 
leur laine; les bn-sliaux engraissés, par leur augmen- 
tation de poids, remplissent la caisse asscr vite. Il 
n'en est pas de même des sujets qu'on élève pour les 
vendre au bout de plusieurs aimées. 

Parlant de là, on peut, au point de vue de la rapi- 
dité du profit réalisable, distinguer les diverses cul- 
tures de la manière suivante : I" Le profit le plus 
lentement réalisable est donné par les plantes four- 
ragères et par les légumes verts destines au bétail. 
2" Viennent ensuite les céréales et les légumes secs, 
dont le grain peut être immédiatement vendu, tandis 
que le* pailles sont consommées; a cette classe ap- 
partiennent encore les légumes verts qui, destinés 
aux sucreries, aux distilleries, aux féculeries, four- 
nissent d'une part des résidus pour la consommation, 
de l'autre du sucre, do l'alcool, de la fécule, dont on 
(H-tit tirer île suite de l'argent. 3* Le colza, le lin, le 
chanvre, le Ubac et .nulles végétaux qui ne procurent 
aucun aliment pour le bétail , donnent le produit le 
plus promptement réalisable. 

Comparées au point de vue de l'amélioration du 
sol, ces trois classe* de cultures y contribuent d'au- 
tant plus qu'elles fournissent plus d'aliments aux 
animaux et que, par conséquent, leurs produits sont 
plus lentement réalisables. 

L'agriculteur qu'un capital suffisant met à l'aise, a 
intérêt a développer 1rs cultures a produit lentement 
réalisable, puisque, [Kir suite de cette extension, la 



terre s'améliore cl que les récoltes s'augmentent 
chaque aimée. 

Au contraire, moius on a de capital, plus on est 
forcé de sacrifier l'avenir au présent, et de s'attacher 
aux plantes qui procurent de suite de l'argent. 

Ainsi, la pauvreté de la plupart des cultivateurs 
français explique l'extension démesurée des cul- 
tures de céréales. Ce système n'en est pas moins 
défectueux, toutes les fois que, faute d'engrais, les 
blés ne se trouvent pas semés dans de bonnes con- 
ditions. Si l'on a trop entrepris relativement aux 
moyens dont on dispose, il faut concentrer les en- 
grais sur les meilleurs champs et faire pâturer les 
moins fertiles, en attendant que tes bénéfices et 
les fumiers obtenus permettent d'ensemencer ces 
lerniers avec chance de réussite. Malheureusement, 
on fait presque toujours l'opposé : ce qui a inspiré 
à Jacques Bujault l'histoire suivante. C'est un enfant 
qui raconte : 

Affaire surprenante. — u J'ai VU, comme je vous 
vois, ce que je vais vous dire. La nuit dernière, il 
faisait noir comniedans un four, j'entends grand bruit, 
plus fort que cent mille canons tirant ensemble. — 
Ah ! ah ! dit l'irrrr I.alx>mb*, il y a bataille... — Forte 
bataille, répond l'enfant. I n grand trou s'ouvrit au- 
près de mon lit , de cent lieues de long et de cent 
lieues de large ; cinquante soleils éclairaient la cham- 
bre. Lne vieille femme, de cent cinquante pieds de 
haut, sortit du trou, criant, pleurant, déguenillée, 
maigre et mal peignée. 

i. — Me commis-tu, mon petit Frank? — Non vrai- 
ment. — Je m'appelle la Ttrrr , je nourris le monde 
et suis la gratid'inère... — Pourquoi pleurez-vous, nia 
grand 'mère?... — Le mauvais cultivateur me fait cha- 
grin ; il laboure et sème toujours du grain , sans fu- 
mer, sans rien me donner. Dis-lui doue va. mon pauvre 
Frank... — .Ma grand 'mère, je lui dirai. 

— Quant il fume bieu et ne met qu'un blé, ou 
bien quand il lè\e un pré. je donne triple récolte, 
longue paille et beaux épis, grain pesant et bien 
nourri. Je rends plus d ins un an que dans quatre. 
Dis-lui donc ça, mon pauvre Frank... — Je lui dirai, 
ma grand' mère. 

ii — La mauvaise herbe me mange ; elle vient tou- 
jours et tue son blé. Le seul moyeu , c'est de me 
ineltre en pré pour que la mauvaise graine pourrisse. 
Dis-lui doue ça, mon pauvre Frank... — Je lui dirai, 
ma grand'inère. 
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« — Mon Dieu ! je ne demande pas a me reposer. | 
Je veux toujours marcher, mais toujours changer. 
Jamais dem ou trois grains de suite : ça m'écrase. 
Dis lui donc ça, mon pauvre Frank... — Ma grand' - 
mère, je lui dirai. 

n — Dis-leur : Madame la Terre est maligne comme 
un diable, revèclns et têtue; il faut lui obéir pour 
qu'elle donne... —Je ne dirai pas ça, ma grand' mère. 
- Si fait, si fait, il faut qu'ils me connaissent. Ne 
les entends-tu pas me dire des sottises, criej- : la terre 
ne vaut rien? Ce sont eux, qui ne valent rien... — Je 
leur dirai bien ça, ma grand' mére. 

« — Vois-tu, madame la Terre a vingt espèces de 
sucs : l'un pour le grain, l'autre [tour la pomme de 
terre ; celui-ci pour la betterave , celui-là pour le 
colta, le sainfoin, la luzerne, etc. Quand l'un est 
épuisé, il faut lui donner le temps de se refaire. 
Quand on a trait la vache , on attend le lait à re- 
venir... — Ma grand' mère, je comprends ça. 

« — Après un renouvelis, tout vient à merveille : 
c'est que tous les sucs sont là. Ou peut mettre deux 
froments en les fumant. Mais quand le cheval est fa- 
tigué, on le laisse reposer ; quand la charrette a roulé, 
il faut la graisser... — Je leur dirai ça, ma grand' 
mère. 

■i Plus rien n'a dit la madame. J'entends nn grand 
chamailla, comme chiens hurlant, fresaies criant , 
puis un petit charivari, et ça fut fini. « 

IMltSTRIES ACCESSOIRES. 

Dans cette ferme qui possède une sucrerie ou une 
distillerie de betteraves, voyez quelle heureuse com- 
binaison, 1* entre les travaux de sarclage, qui ont ; 
lieu en été, et la fabrication du sucre, qui se fait peu- ' 
danl l'hiver ; 3* sur un sol riche, entre la culture du 
blé et celle de la betterave, qui nettoie le sol, l'ap- 
profondit et fait disparaître la trop grande abondance 
de sels solubles si dangereuse pour les céréales ; 
S* entre l'amélioration du snl et la production des 
betteraves. Ces racines, consommées dans l'exploi- 
tation après l'enlèvement du principe saccharin (5 à 7 
pour 10O), procurent plus d'engrais qu'elles n'en 
absorbent. 

Celte excellente annexion ne peut se faire que dans 
certaines circonstances, savoir: — terrain riche et 
facile à cultiver; — climat des ensemencements 
automnaux et printaniers ou climat herbager ; 
dans la région des cultures arbustives et dans celle 
des ensemencements automnaux, on a trop peu de 



temps pour la fabrication du sucre, ainsi que 
nous l'avons expliqué ailleurs; sous le climat des 
pâturages d'été , c'est après l'hiver que le temps 
manque pour des semis étendus de betteraves; 
il manque aussi en automne pour la récolte d'une 
grande quantité de racines; — exploitation assez 
vaste pour que, sans cultiver la betterave plus d'une 
année sur trois, on récolte soi-même la plus grande 
partie de ce dont on a besoin; — combustible à prix 
modéré; — voies de communication eu hou état et 
débouchés faciles ; la proximité d'un canal ou d'une 
station de chemin de fer augiuriitc singulière- 
ment les chances de réussite ; — terres apparte- 
nant au cultivateur ou louées à long bail, afin qu'il 
puisse rentrer dans toutes ses avances de premier 
établissement ; — capitaux pro|>oi lionnes à l'entre- 
prise. 

L'excellente culture que reçoivent les champ* de 
betteraves permet de supprimer les jachères, et les ré- 
sidus de la fabrication donnent le inoj en d'engraisser 
beaucoup de bétail. Comme, à l'opposé de ce qui a 
lieu dans les exploitations ordinaires du Nord , les 
travaux sont plus considérables en hiver qu'en été, 
on achète 4 l'automne des b<rufs maigres, on les 
occupe en hiver; puis, on les engraisse avec des four- 
rages verts et des résidus conservés. 

Les féculeries, les distilleries de pommes de terre 
et de grains, les huileries, les brasseries, les moulins 
à farine sont réunis aux exploitations agricoles d'une 
manière non moins avaniagease, sous le triple point 
de vue rie l'organisation du travail, de l'utilisation 
des récoltes sur le lieu même, enfin d'une abon- 
dante production de résidus. En permettant de va- 
rier le régime des animaux, ces substances permet- 
tent souvent de faire manger beaucoup de pailles 
qui. sans mélange, ne pourraient servir que de li- 
tière. 

ClRfO.VSTA.NCES ÂCai>tSTfcU.tN. 

\jx perfection consiste à déterminer les ensemen- 
cements de l'année d'après l'état du sol, les besoins 
de l'exploitation , le cours probable des denrées et 
le caractère de la saison. Dans ce cas, on ne suit pas 
d'assolement régulier. Ce système libre s'applique 
aisément à la petite culture; mais, plus l'exploita- 
tion s'étend, plus on trouve de difficulté à le suivre. 
Toutefois dans un grand faire-valoir, les cultures 
peuvent encore varier, jusqu'à un certain point, 
d'une année à l'autre. 
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Dans celle mise en rapport des semailles avec les 
circonstances accidentelles, il faut chercher à sim- 
plifier le travail; ainsi, ne pas semer au loin une 
piaule, comme le safran, qui exige des soins assidus, 
ou dont le produit est très-lourd, telle nue plante à 
faucher eu vert, betterave, chou, etc. 11 faut cul- 
tiver près des bâtiments les végétaux fourragère 
nécessaires aux animaux nourris à l'étable ; multi- 
plier les cultures améliorantes sur les terres éloi- 
gnées, à cause de la difficulté d'y porter de l'engrais; 
ne pas mettre de plantes sarclées sur les pentes 
rapides, de peur que la terre, excessivement ameu- 
blie, ne soit entraînée par les pluies au bas de la 
cote; occuper surtout ces coteaux par des gazons, 
par des prairies artificielles ou par des cultures ar- 
bustives; ne pas semer de céréales de printemps dans 
les champs infestes de moutarde sauvage et de folle 
avoine ; si un champ est de nature tellement variée 
qu'on ne puisse facilement faire produire à chaque 
genre de terrain le végétal qui lui est le mieux appro- 
prié, adopter pour tout l'espace laculture qui convient 
aux plus mauvais endroits: ainsi, lorsqu'il se trouve 
des veines de terre compacte dans une pièce qui 
devrait être en plante sarclée, remplacer cette culture 
par un semis fourrager. Au milieu d'une plaine de 
prairies artificielles, de pâtures, de légumes verts ou 
de jachère, ne pas semer un petit espace en céréales, 
en plantes oléagineuses ou en légumes secs, dans 
la crainte qu'il ne soit ravagé par tous le» oiseaux 
de la contrée; si les cultures dVillette, de pois, 
de haricots sont peu étendues dans le pays, n'en 
mettre que sur des pièces faciles à garantir de tout 
maraudage. 

DISPOSITION DES PIÈCES lit TERRE. 

Deux exploitations de même étendue, de même 
nature , sont dirigées par «les cultivateurs égale- 
ment habiles; l'uue est d'un seul tenant, tandis 
que l'autre compte une multitude de parcelles en- 
chevêtrées avec les héritages voisins. Ces deux fer- 
mes devront-elles être soumises aux mêmes combi- 
naisons? Nullement. La première pourra être traitée 
suivant le système le mieux approprié au climat, A 
la nature du sol , aux débouchés , & lu fortune du 
l'exploitant. Il sera possible de bien utiliser les pâtu- 
rages et d'aménager l'herbe, cette richesse du sol 
presqu'aussi précieuse que le grain. La seconde 
sera nécessairement soumise au système général 
usité dans la contrée. 
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D'après ce principe de vieille sagesse, il faut res- 
pecter les habitudes des populations au milieu des- 
quelles on vit, et même tolérer leurs erreurs jusqu'à 
un certain point 

Ainsi, élever des animaux U-ès-perfectionnés, lors- 
que personne n'en apprécie le mérite ; — imposer a 
ses domestiques un instrument dont Us ne veulent 
pas se servir, ou que le clwuroii et le maréchal du 
village ne sont pas en état de réparer; — changer 
les usages de la contrée pour la nourriture et le 
salaire des gens; — ne pas accorder à ceux-ci les 
parties de plaisir et les jours de fête sur lesquels 
ils comptent, d'après la coutume établie : voilà au- 
tant de fautes à éviter. 



VENALE DE LA TEJULf 
DE avIUSÀTlOi». 
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Dans un pays presque désert, la terre est sans 
valeur, parce qu'on manque de bras pour la cultiver. 
Alors, on ne peut l'utiliser que par pâturage. 

Dèsquela contrée commence à se peupler, la valeur 
du sol s'établit. Elle est d'abord extrêmement faible, 
parce que les besoins des habitants sont peu nombreux. 
Pour répondre à ces besoins, on cultive des céréales 
dans les lieux les plus fertiles, et dès que la terre se 
fatigue ou se salit , ou change de place l'espace la- 
bouré ; d'immenses terrains restent encore livrés aux 
troupeaux. On ne recueille pas les fumiers, ce soin 
serait inutile et même onéreux ; inutile, à cause de la 
fécondité des terres encore vierges pour la plupart ; 
onéreux, par suite de la pénurie de bras. Du temps 
de Tacite , la Germanie se trouvait dans cet étal d'a- 
griculture et de civilisation commençantes. 

Parvenu à un troisième degré, on étend les cultures 
de céréales, afin de répondre 4 des besoins crois- 
sants. Alors, les ensemencements se régularisent. On 
adopte les assolements triennal et biennal avec ja- 
chère. On commence aussi à recueillir le fumier, afin 
de ré|>arer l'épuiscmeut des terres. 

A un quatrième degré , comme on a défriché dans 

in 
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U période précédente beaucoup de prairies et de 
pâturages, la production du bétail et celle des engrais 
diminuent. Pour y remédier, on sème en plantes 
fourragères une partie de l'espace labnuré; ces 
cultures alternent avec les céréales. Bientôt, les 
terres précédemment épuisées reprennent de la fé- 
condité et les jachères se restreignent. 

Un cinquième degré de civilisation rend le* besoins 
si grand» et fait monter tellement le prix des terres, 
que toute interruption de récolte devient très-dis- 
pendieuse. Alors, a force de travail et d'engrais, on 
oblige la terre à produire toujours. ; l'agriculture 
atteint son plus haut degré de perfection et finit par 
ressembler à du jardinage. 

La France est entrée dans sa troisième période 
vers l'époque de Charlemagnc; dans la quatrième, 
au milieu du xvm' siècle. Maintenant, quelques 
départements se trouvent encore dans la troisième. 
La plupart sont dans la quatrième. I n petit nombre 
de points seulement sotit parvenus à la cinquième. 
Si l'agriculture est convenablement encouragée, le 
pays tout entier pourrait y arriver d'ici à un demi- 
siècle. Mors, il nourrirait sans peine deux ou trois 
fois plus d'habitants qu'aujourd'hui. 

Lorsqu'on commence une entreprise, il est difficile 
d'apprécier exactement toutes les circonstances que 
nous venons de passer en revue. Afiu de les étudier 
cans aucun risque, nous conseil Ions l'adoption pro- 
visoire du système usité dans le pays. Ce système 
peut n'être pas le meilleur; mais, puisqu'il se sou- 
tient , on est sûr qu'à certains égards il se rapporte 
aux besoins de la localité, et qu'on ne court aucun 
péril à le suivre pendant quelque temps. 

Cette sage prudence n'empêchera pas de se pro- 
curer les meilleurs animaux des races locales et les 
semences les plus parfaites, de bien disposer la place 
à fumier, de ttaiter les engrais avec soin, de faire 
une guerre à outrance aux mauvaises herbes , de 
marner les champs prisés de calcaire, de drainer les 
terrains humides, d'irriguer 1rs prairies et d'en faire 
écouler les eaux stagnantes, d'améliorer le régime 
et l'hygiène du bétail, île créer des prairies artifi- 
cielles sur !cs champs qui leur coiiuenncnt le mieux. 

Quant aux jachères, bien loin de les supprimer 
dans les premières années, il convient presque tou- 
jours de les étendre, afin de nettoyer le sol et de 
suppléer a l'insuffisance îles engrais. Grâce à de tels 
soins, le système du pays deviendra certainement 



j plus productif qu'il n'était ; c'est alors qu'on en con- 
j naîtra exactement les avantages et les défauts, et 
| qu'on y apportera, s'il y a Jieu, d'utiles modifica- 
tions. 

La plus grande folie est d'épuiser sa bourse, dés le 
coinmenrenwni d'nne entreprise, par des construc- 
tions dispendieuses et par des achats de bestiaux 
étrangers. 

Avant de bâtir de nouvelles grange» , attends que 
les récoltes puissent les remplir et t'aider à payer le 
maçon. Provisoirement , contente-loi de réparer les 
toitures et les murailles, et d'aérer tes étables. Quant 
aux lauriers justement mérités, dans les concours de 
bestiaux, par MM. de Falloux cl de Béhagucs, garde- 
toi d'y prétendre avant de récolter, comme ces agri- 
culteurs, quantité d'excellculs vivres. Malgré ton 
désir de faire du fumier, ne sème de trèfle, do lu- 
zerne, de sainfoin que dans des terres parfaitement 
nettes. Tu resteras deux, trois, quatre ans peut-être, 
pauvre en fourrage, pauvre en bétail, pauvre en 
engrais. Ne perds pas courage. Les résultats agricoles 
sont surtout l'œuvre du temps. 

C*f rit («'mi, la «mvi. 



CHAPITRE IX 

COMI'TAHIUTÊ Ai.Ittror.K 

l'u Imtimt i|u! U*nl4«» rmpu, r*ytl- 
titt» uc prcl m rulat- r. 

l'rm.rt. Mb.*». 

Au moyen de ses écritures, un industrie) sait ce que 
rapportent les divers articles de sa fabrication; un 
négociant sait de même ce qu'il gagne sur chaque 
marchandise. Quant au cultivateur, il n'a d'ordinaire 
aucun registre, et son encrier est presque toujours à 
sec. Au>si, demandez-lui à quel prix lui reviennent 
le blé, le fromage, etc., il ne sait que répondre. Lue 
telle ignorance est déplorable. 

Toutce qui se fait dans une ferme doit être marqué, 
chaque jour, sur de petits registres de 18 centimètres 
de large sur 20 de haut, avec papier rayé, couverture 
cartonnée et titre qui permette de les distinguer 
sans les ouvrir. Voici la nomenclature de ces livres 
indispensables : 

Line de Caisse. — Sur lequel on inscrit, à la page 
de gauche les recetti-s avec leur date, à celle de droite 
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les dépenses, en indiquant l'origine des premières et 
l'objet des secondes. A la fin de chaque semaine, on 
additionne les uoes et les autre*; put» on s'assure, en 
comptant son argent, qu'aucun article n'a clé omis. 

Livre de Magasin. —Cloque magasin a, sur ce re- 
gistre, son compte divisé en deux colonnes. On inscrit 
a celle de gauche les produits emmagasinés et leur 
origine ; à celle de droite, ce qui .sort du magasin cl 
l'emploi qui eu est fait. 

Livre de* révoltes. — Ici , chaque pièce de terre 
porte un numéro et occupe une page où l'on inscrit 
le produit de la pièce en gerbe», kilo, de fourrage 
sec ou de légumes verts, etc. Les fourrages verts et 
les pâturages sont notés avec indication de leur va- 
leur comparée à celle du foin. 

I.irr't île la < on sommai ion et du produit des ani- 
mata. - Chaque espèce de bétail doit avoir un re- 
gistre spécial, dont les pages sont divisées par autant 
de lignes verticales qu'il existe d'objets de nature 
différente, produits ou consommés. Le fumier se 
compte par brouettes d'un poids déterminé ; le lait, 
par litres; le travail, par heures. Ce dernier article 
peut être omis ici, parcequ'il trouve place au registre 
des travaux. 
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Les inscriptions relatives au bétail obligent à tout 
mesurer. La mise en botte* rend l'opération facile 
pour les fourrages. Aussi, renouvelons-nous ici le 
conseil déjà donné, de ne pas négliger ce soin, utile 
encore à tant d'autres égards. Si les foins ne sont pas 
liés, il faut, au moment même de la récolte, déter- 
miner, par des pesées partielles, le poids de chaque 
voiture; puis, marquer sur le livre de magasin le 
lieu du dépôt. On connaît ainsi la valeur des différents 
lots dont se compose la provision. Lorsqu'on prend à 
un seul las pour plusieurs espèces de bétail, on pèse, 
pendant un jour, la ration de chacun , et l'on s'en 
rapporte à cette donnée pour la consommation du tas 
entier. 

Livre des travaux. — Les pages de ce registre 



présentent, pour chaque genre de travailleurs, bœufs, 
chevaux, domestiques, ouvriers payés i différents 
prix, une colonne verticale où l'on inscrit leurs heures 
de travail. Dans une colonne plus étendue, on spéci- 
fie la nature de l'ouvrage et le n* de la pièce de terre 
à laquelle le travail a été appliqué. 
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I.irre des rompt?* d'employfs. — Sur ce registre, 
chaque employé a son compte, en tète duquel sont 
marquées les conventions passées avec lui. Au des- 
sous, se trouvent deux colonnes. Dans l'une, sont 
inscrits les jours de travail ou les ouvrages faits à la 
tache; sur l'autre, on marque les paiements. 

Livres du rtiarmn, du marfr/ial , du bourrelier. 
— Sur ces registres, qui doivent être d'un très-petit 
format, le père de famille marque l'objet ou la ré- 
paration qu'il demande. U fournisseur, auquel le 
registre es| envoyé, écrit en regard le prix qu'il veut 
avoir pour l'article en question. Par ce moyen, le 
! cultivateurpeutdiscuterladépeiise, s'il le juge à pro- 
pos; chose impossible sur les mémoires de plusieurs 
mois, tels que les fournisseurs les donnent ordinai- 
rement Ces inscriptions préviennent d'ailleurs les 
commandes que les domestiques sont disposés à faire 
h l'insu du maître. 

Litre du hallage des grains. — Chaque espèce de 
gerbes a sa page divisée en deux colonnes. Dans celle 
de gauche, on inscrit le nombre -le gerbes avec leur 
provenance ; dans celle de droite, les quantités de 
paille et de grain produits par chaque battage. 

Livre de laiterie. — Ce registre est divisé en deux 
colonnes. A celle de gauche, on marque le lait qui 
entre a la laiterie; a celle de droite, la quantité de 
beurre, de fromage et de résidus obtenus et l'em- 
ploi de chacun de ces produits. 

Livre de m f nage. — Tout ce qui est consommé par 
le ménage est inscrit sur ce registre, dont chaque 
page peut être divisée en autant de colonnes verti- 
cales qu'il se trouve d'objets différents. 

Livre des engrais. — Ici, chaque genre d'engrais 
et d'amendement a son compte. Dans la colonne 
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gauche, on marque les achats et les confections de 
substances» fertililisantes j dans la colonne droite, l'ap- 
plication de ces substances aux pièce» de terre. 

Litres drs débiteurs et des créditeurs. — Sur l'un de 

ces registres, chaque débiteur de l'exploitation a son 
compte divisé en deux colonnes. A celle de gauche, 
on inscrit la créance; k celle de droite, le rembourse- 
ment. Sur le registre des créditeurs, on ouvre de même 
a chaque créancier un compte & deux colonnes. La 
dette est inscrite à celle de droite, et le paiement à 
l'autre. 

Livre supplémentaire. — On marque ici ce qui n'a 
pas trouvé place sur les livres précédent*, morts, 

Lorsque le» registres sont rayés d'avance , l'in- 
scription journalière exige un quart d'heure au 
plus. Afin d'éviter toute négligence provoquée par 
le sommeil, il convient de faire ce travail, non 
pas le soir, mais à midi, immédiatement avant ou 
après le dîner. Alors, tout le monde se trouvant 
ou a de suite les renseignements nécessaires, 
dimanche, on consacre une heure au relevé 
des articles inscrits pendant la semaine, et le premier 
dimanche de chaque mois, on fait le relevé du mois 
entier. 

De plus, on établit au \" janvier l'inventaire de ce 
qu'on possède, y compris les avances faites aux cul- 
tures. Dans un article à déduire de l'actif, on inscrit 
les dettes; et, pour simplifier ce dernier compte, on 
règle préalablement avec les domestiques, avec les 
ouvriers, le charron, le maréchal, etc. 

La différence qu'on trouve entre l'inventaire actuel 
et celui de l'année précédente, indique le bénéfice on 
la perte de l'année, non compris l'amélioration on la 
détérioration du sol. Pour s'éclairer sur ce dernier 
point , le cultivateur propriétaire fait tous les dix ans 
l'estimation de ses héritages. 

Kn possession des renseignements obtenus ainsi, 
il est impossible de ne pas apercevoir le résultat de 
ses opérations. Si l'on veut s'éclairer d'une manière 
complète, on ouvre , tous les ans, à chaque branche 
de l'exploitation, sur un grand ln-re analogue à 
celui des commerçants, un compte divisé en deux 
colonnes ; sur celle de gauche dite du débit ou du 
doit, on inscrit ce que la branche a reçu, et sur 
celle de droite, dite du crédit ou de l'atoir, ce qu'elle 
a produit ou donné. Comme ce qui est donné par une 
est reçu par une autre , il s'ensuit que le 



même article est inscrit deux fois sur le grand livre, 
«avoir ; à la colonne droite d'un compte et à la colonne 
gauche d'un autre < 



Ont donne 4 Uib-rie : 



An^iiikvach**: 
i,t*»litTts<lelaHa!Oo. loorr. 



De là vient le nom de comptabilité en parties dou- 
bles qui a été donné à ce système, le seul parfaite- 
ment rationnel. 

Si, au commencement de l'année, une valeur se 
trouvait appliquée à telle ou telle branche (point qui 
est indiqué par l'inventaire fait à cette époque), on 
inscrit la valeur dont il s'agit , en téte de la colonne 
gauche ou de débit du compte. A la colonne droite, 
on inscrit les valeurs qui, d'après l'inventaire fait au 
commencement de l'année suivante, se trouvent alors 
appliquées a cette même branche. Pour le compte 
tarherie, on met, par exemple : 



Crédit. 



Ont reçu d« l'ioTtnttiT» 
bit au I" juTÙr ISJ", 
la vaUnr in animaux à 
««o dite ),•*• 



Ont Arcai a l'unn- 
uiie fait au 1" janvier 
189*. la vabw *w ani- 
ma*» a cet» dit*. . . . »,»♦€> 



Par suite de ces dispositions , la différence qu'on 
trouve entre les deux colonnes de chaque compte 
représente ce qui a été perdu ou gagné sur la 
branche à laquelle le compte s'applique, et la diffé- 
rence totale qui existe entre la colonne droite de tous 
les comptes réunis et leur colonne gauche, exprime 
le bénéfice ou la perte totale de l'exploitation. Cette 
différence est nécessairement la même que celle des 
deux inventaires faits, l'un au commencement, l'autre 
a la fin de l'année. En effet, les articles de ces 
inventaires figurent : — ceux du preiuiar, à la co- 
lonne gauche ; — ceux du second , à la colonne 
droite. Quant aux autres articles, ils sont tous in- 
scrits en double, ainsi que nous l'avons dit : t* sur 
la colonne gauche d'un compte; 2* sur la colonne 
droite d'un autre compte. Us se balancent donc réci- 
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ment la même que celle des colonnes de débit et de 
crédit de tous les comptes additionnes, on peut être 
sûr qu'une erreur ou une omission a été commise. 
Cette méthode présente ainsi le grand avantage de 
ne laisser aucune faute inaperçue. 

Le taux auquel chaque objet est évalué, doit être 
conforme aux prix courants. Lorsqu'un produit n'a 
pas de valeur commerciale, on l'assimile à un objet 
vénal de même genre; on évalue, par exemple, les 
navets, les carottes, etc., d'après leurs facultés nu- 
tritives comparées à celles du foin. Si l'on manque 
de points de comparaison , plutôt que de faire des 
évaluations fausses, ou porte l'objet à son prix de 
revient , indiqué par le compte même. 

A moins que ce ne soit près des villes , il est rare 
que le fumier ail un prix courant. Tour en établir la 
valeur, nous conseillons de marquer à son prix de re- 
vient le fumier du genre de bétail qui, étant le plus 
nombreux dans la ferme, est destiné à fournir le plus 
d'engrais. Le fumier des autres animaux est coté au 
même toux. Marqué et évalué par brouettes, il passe 
du crédit des comptes d'animaux au débit du compte 
fumier, qui reçoit, en outre, les frais relatifs à la 
confection de l'engrais. Du compte fumier, il passe, 
augmenté de ces frais, aux comptes ouverts à cha- 
que champ. Ces comptes le donnent aux différents 
comptes de cultures, suivant le degré probable d'ab- 
sorption. 

Le tempsdes attelages doit, en général, être évalué 
prix coûtant Ce prix s'établit de la manière suivante : 
Le compte chevaux, par exemple, reçoit les frais de 
nourriture des animaux, plus les frais d'entretien des 
harnais, des instruments aratoires et des voitures , 
frais qui sont déterminés dans un compte particulier 
ouvert à ces objets. Le compte chevaux reçoit en outre 
la valeur des animaux estimés au premier inventaire. 
Ce même compte présente à son crédit tant d'heures 
de travail, tant de brouettes de fumier et tant d'ani- 
maux portés au second inventaire. Ces deux derniers 
articles étant extraits de la somme totale des valeurs 
reçues, ce qui reste représente le prix coûtant des 
heures de travail. 

Le temps des serviteurs et des ouvriers est coté de 
même, prix coûtant. Ce prix, qu'on découvre au 
moyen d'un compte ouvert à chaque catégorie de 
travailleurs, se compose du salaire, de frais de sur- 
veillance et souvent aussi de frais de nourriture. 
Ceux-ci sont donnés par le compte ménage. 

Les frais de nourriture des gens étant défalqués 



de ce qu'a reçu le compte minage, le surplus repré- 
sente l'entretien du cultivateur, et passe au débit 
d'un compte particulier ouvert sous le titre : père de 
famille. Le produit de ce compte consiste en surveil- 
lance, qui se répartit sur tous les comptes de travail- 
leurs, proportionnellement à la valeur de leur temps. 
Si le cultivateur et sa famille coopèrent directement 
aux ouvrages, leur travail, dont la durée et l'objet 
on l été inscrits sur les registres journaliers, est estimé 
au même taux que celui des serviteurs et donné par 
le compte père de famille aux comptes des branches 
de l'exploitation qui en ont profité. Cette somme de 
travail étant soustraite de la colonne de crédit du 
compte père de famille, ce qui reste est réparti 
comme frais de surveillance. 

Ainsi que le conseille Mathieu de Dombasle. il ne 
faut pas craindre de multiplier les comptes ; c'est 
ainsi qu'on leur donne une grande clarté. Exemple : 
je paie tant eu fermage ; cette dépense sort de coûte 
et doit passer au débit des comptes ouverts aux di- 
verses pièces de terre. Pour effectuer cette réparti- 
tion, sans compliquer le compte caùrr, j'ouvre un 
compte fermage, qui re<;oit de caisse la somme en 
question et la subdivise entre les différentes parties 
du domaine- On qualifie A' auxiliaires ce genre de 
comptes, simplement destinés à faciliter le travail de 
la comptabilité. 

Chaque pièce de terre doit avoir son compte, et 
chaque culture doit aussi avoir le sien. Au débit du 
compte de la pièce de terre, on inscrit ce qui a été 
dépensé pour elle, y compris le fermage, l'impôt, l'as- 
surance contre la grêle ; et, à son crédit, on répartit 
celte dépense sur les comptes des cultures qui en ont 
profité. Les frais d'une jachère, par exemple, se 
partagent entre deux ou trois récoltes successives. 
Les frais de sarclage de ta betterave, de la pomme 
de terre, etc., sont, pour une partie seulement, 
mis à la charge de ces légumes verts , et pour le 
reste, à celle de la plante qui leur succède. Celle-ci 
profite en effet, du nettoyage donné au sol. Les 
engrais reçus par les comptes des pièces de terre 
sont répartis, ainsi qu'il a déjà été dit. entre les 
compta des cultures au fur et à mesure de l'ab- 
sorption, présumée. Toute avance faite a un champ, 
et qui n'a pas encore été mise a la charge des cul- 
tures, figure à l'inventaire et revient, l'année sui- 
vante, an débit du compte de cette même pièce, pour 
être attribuée ultérieurement aux cultures qui en 
profiteront 
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Il est évident qu'au moyen de fausses estimations, 
on peut rendre le grand livre entièrement mensonger. 
Aussi, lorsqu'il s'agit de vérifier la comptabilité faite 
par un autre, ce point doit être étudié avec un soin 
tout particulier. Soi-même, il ne faut pas se laisser en- 
traîner à de telles erreurs , par suite de la prédilec- 
tion qu'on serait disposé à accorder à certaines 
branches. 



CHAPITRE X 

OOMMENT LES AXCIEXS ENTENDAIENT L'ECONOMIE 
RURALE 



IQl t'ot mài 

lu QêArM*. 

Les auteura de l'antiquité qui ont traité du l'éco- 
nomie rurale, semblent pour la plupart s'être inspirés 
dans les entretiens de Socrate et de Critobule , que 
Xénopbon a laissés par écrit sous le titre, Êrvnomû/ue. 

La conversation s'engage sur la nature des richesses 
entre Critobule et le philosophe athénien. Celui-ci 
n'admet comme telles que les choses vraiment utiles, 
et il dit qu'il n'y a pas de richesse possible pour 
l'homme esclave de ses passions, puisque, sous l'em- 
pire du mal , il ne saurait faire un bon usage de 
ce qu'il possède. 

Critobule, qui se croit exempt de passions, de- 
mande * Socrate s'il lui parait suffisamment riche. 

Socrate prouve que lui , Critobule, est pauvre par 
suite des exigences de sa position , tandis que lui , 
Socrate, se trouve à l'aise, quoiqu'il ne possède pas 
la centième partie des biens de l'autre. 

Critobule demande au philosophe le secours de ses 
conseils pour le tirer d'nne situation aussi fâcheuse. 

Socrate l'engage à s'occuper activement d'agri- 
culture, a l'exemple du roi de Perse qui protège 
cet art avec la plus grande sollicitude, et même ne 
dédaigne pas de travailler à la terre de ses propres 
mains. 

Critobule trouve admirable ce que dit le philosophe 
de l'excellence des occupations champêtres ; mais il 
objecte la grêle, le givre, la sécheresse, les pluies 
torrentielles, la rouille, les épixooties dont le labou- 
reur est souvent désolé. 



«Lapuissancedes dieux, dit Socrate, s'étend direc- 
tement sur tout ce qui tient à la terre ; il faut d'abord 
les invoquer, afin de se les rendre favorables, n 

Critobule admet ces vérités. Mais pourquoi l'agri- 
culture réussit-elle aux uns et pas à d'autres? 

Socrate explique comment il s'instruisit, sur ce 
point, près d'Ischomaquc, qui passait pour un des 
hommes les plus honnêtes d'Athènes. 

« Ischomaque nie raconta, dit Socrate, son premier 
entretien avec sa femme, aussitôt après son mariage. 

« D'abord , ils supplièrent les dieux de leur don- 
ner, a lui la grâce de la bien diriger, à elle la 
sagesse d'apprendre tout ce qui pouvait contribuer 
à leur bonheur. Ensuite, Ischomaque fit remar- 
quer a sa femme qu'ils n'étaient pas unis pour le 
seul plaisir des sens, mais surtout pour s'aider réci- 
proquement dans leurs affaires, pour donner à leur» 
enfants une bonue éducation et pour en faire l'appui 
de leur vieillesse. 

« Désormais, tout sera commun entre eux. Quant 
aux soins dont chacun sera chargé, il est une divi- 
sion naturelle indiquée par la différence d'aptitude 
et de tempérament qui existe entre l'homme et la 
femme. L'un doit s'occuper des travaux extérieurs; 
l'autre du soin du ménage. L'honneur et la prospé- 
rité leur viennent à tous deux en raison de l' exacti- 
tude avec laquelle ils remplissent leur tache. Mais les 
dieux les punissent, lorsqu'ils s'en écartent. Quant 
aux enfants, ils doivent les aider et concourir au bien 
commun. 

u Comparant aux travaux de la mère-abeille la di- 
i rection dont sa compagne allait être chargée, Ischo- 
! uiaquc lui indiqua en détail ce qui serait de son res- 
) sort : la garde de la maison, la conservation des 
1 produits, leur distribution, la surveillance à exercer 
lorsqu'on part pour les rhamps et qu'on en revient; 
le soin des serviteurs malades, les leçons à donner 
aux servantes inhabiles, l'ordre parfait à établir, 
l'exemple de la vertu à donner & tous. Bientôt, il eut 
1 occasion de recommander 4 sa femme la plus grande 
simplicité jointe à une vie active dans son intérieur, 
afin que l'exercice entretint sa santé et cette fraîcheur 
de teint qui fait le plus bel ornement du visage. 

« Je demandai à Ischomaque de in'expliquer la 
part qu'il s'était réservée à lui-même. 

u II me dit que son premier soin était d'invoquer 
chaque jour le secours des dieux, sans craindre de 
mettre des biens légitimes parmi les choses qu'il dé- 
sirait obtenir. La richesse n'est-elle pas précieuse. 
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lorsqu'on voit en elle le moyen de servir les dieux 
avec dignité, de secourir ses amis dans le besoin, de 
subvenir généreusement aux dépenses publiques? 

» Ischomaque ajouta qu'il se levait de bonne heure, 
et que.au lieu d'aller à la promenade du Xiste, il cou- 
rait à ses champs pour en surveiller les travaux. 
Il m'expliqua le soin qu'il prenait de former, dès l'en- 
fance, les esclaves chargés de la conduite des autres, 
et il entra à ce sujet dans tous les détails de la direc- 
tion. 

a Ces principes ne suffisent pas encore, dis-je à 
Ischomaque ; il faut, ce me semble, conualtre les 
meilleurs procédés d'agriculture. 

« Ischomaque me montra alors toute la simplicité 
de cet art, qu'on apprend par l'observation et en con- 
sultant les cultivateur», toujours prêts à parler de ce 
que l'expérience leur a appris. Ischomaque passa en 
revue les points principaux de l'art agricole : la na- 
ture des terres, le labour, les semailles, le sarclage, 
la moisson, le battage des céréales, le nettoyage des 
grains, les plantations, les boutures, les marcottes, 
le soin des vignes, et il me fit remarquer que . par 
le raisonnement le plus facile, je posai* moi-même 
d'excellents préceptes sur ce que je croyais ignorer. 

a le dis alors à Ischomaque : Puisque l'agriculture 
est si simple, pourquoi tant de différence (tans les 
résultats obtenus? 

n Kn agriculture, répondit Ischomaque, ce n'est 
pas précisément la science qui enrichit, ni l'ignorance 
qui ruine. Jamais on n'entend dire : un tel a fait de 
mauvaises affaires parce qu'il a semé inégalement, 
parce qu'il n'a point planté en lignes bien droites, 
parce qu'il ne savait pas qu'il faut labourer avant de 
semer, parce qu'il a établi des vignobles sans con- 
naître les terrains qui leur conviennent , parce qu'il 
ignorait l'usage du fumier. On dira plutôt : cet homme 
ne récolte point de blé, parce qu'il ne songe ni à 
ensemencer son champ, ni à le fumer; cet autre n'a 
pas de vin, car il n'a soiu ni de planter des vignes, 
ni de bien entretenir celles qu'il possède ; un troi- 
sième ne recueille ni ligues, ni olives, car il ne s'en 
occupe pas, car il ne fait rien pour eu avoir. 

« De là, bien plus que «le grandes découvertes 
scientifiques, résulte la différence que nous remar- 
quons entre les bénéfices des divers cultivateurs. 

ii Comparant enfin l'art agricole a tous les autres, 
principalement à celui de la guerre, Ischomaque me 
fit voir que le point capital est de savoir bien diriger 
les hommes, de leur inspirer l'ardeur et l'amour du 



travail. Ce point est commun au gouvernement d'une 
ferme et à celui d'un empire ; il faut, pour l'un comme 
pour l'autre, des qualités identiques, et l'on peut 
dire du cultivateur dont la présence met tout en 
action autour de lui , que SON AME EST CELLE D'UN 
ROI. » 
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Nous avons souvent admiré dans le cours de ce 
livre la manière dont l'aristocratie anglaise s'est com- 
portée vis-à-vis de l'agriculture. Partout, l'homme 
éclairé a des devoirsanalogues à remplir. Sans doute, 
les circonstances ne lui permettent pas toujours de 
cultiver par lui-même. Ce ne doit pas être pour lui 
un motif de rester étranger à l'industrie qui soutient 
le inonde et qui procure à chacun le pain quotidien. 

Père de famille, qu'il s'efforce d'inspirer k son 
fils le goût de la campagne, et qu'il veille à ce 
que l'éducation donnée a sa fille ne lui rende pas 
ce séjour odieux. Ne voit-on pas souvent la jeune 
personne élevée dans les pensionnats affecter pour 
la vie agricole un profond dégoût? Cette tournure 
d'esprit tient à un vice d'éducation grave et général, 
contre lequel un père sage ne saurait trop se mettre 
en garde. 
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L'AGRICULTURE FRANÇAISE. 



Possède-t-il de* biens-fonds ; qu'il en assure la 
prospérité par des locations paternelles et par de 
judicieux sacrifice». S'il le peut, qu'il habite «es do- 
maines. Ses dépenses et son exemple retiendront beau- 
coup de gens qui déserteraient le village pour aug- 
menter la misère des faubourgs de Paris et autres 
grandes cité». Drainages, plantations, assainisse- 
ments, constructions, création de chemins, amélio- 
ration du bétail, cultures jardinières perfectionnées, 
que de moyens d'employer à la campagne , d'une 
manière agréable et utile, des revenus élevés ! 

« Propriétaires, s'écrie Jacques Bujault, vous êtes 
les maîtres de la terre, les arbitres de nos drstinén. 

« Si la société a tout fait pour vous, ne devez-vous 
rien faire pour elle? Aiicuneloiécritene vous y oblige, 
je le sais. Mais il en est une gravée au fond de la con- 
science de l'homme de bien, et qui vous crie de faire 
pour le pays ce que le pays a fait pour vous. 

« Mais non ! ne consultez que vos intérêts, ceux de 
vos enfants et de vos familles. 

« Dites-le-moi : est-ce la même chose d'avoir un sol 
amélioré ou une terre qu'on écrase chaqne année 7 

ii Pourquoi abandonnez-vous vos domaines? pour- 
quoi ne pensez-vous qu'au fermage et point aui amé- 
liorations? Est-ce que les améliorations ne doivent pas 
augmenter les produits et les revenus? » 

Homme public, qu'il veille sans cesse aux intérêts 
de la terre et qu'il favorise de tout son pouvoir le 
progrès agricole aux points de vue moral, religieux, 
matériel. 

Ministre de Dieu près des populations rurales, qu'il 
se serve de l'agriculture pour gagner leur confiance. 
Kn s" occupant de leurs terres, il parviendra plus fa- 
cilement à leur faire goûter les choses du ciel ; il trou- 
vera pour lui-même un agréable et utile délassement 
dans certains essais de culture et de jardinage. 

Instituteur, qu'il use de son influence |iour retenir 
l'enfant du village sous le toit paternel. Que dans 
l'école il donne quelques notions sur l'organisation 
des plantes, sur la fécondation des ûcurs, la respi- 
ration et la nutrition végétales ; sur la composition 
du sol , l'action des engrais et des amendements, la 
fermentation des fumiers. Qu'il joigne à ces leçons 
élémentaires d'agriculture la pratique du jardinage, 
de la taille des arbres, du soin des abeilles et des 

Directeur ou professeur dans un établissement su- 



périeur d'instruction publique, qu'il fasse ressortir 
aux yeux de la jeuoesse le rapport évident de l'art 
agricole avec tout ce qui est noble et élevé. 

Dans l'histoire, l'agriculture apparaît comme le 
fondement du bonheur des peuples, et l'on remarque 
que les plus grands hommes l'encouragent et l'ho- 
norent. Aussi, lorsque le côté agricole des études 
historiques n'est pas oublié,. elles inspirent une pro- 
fonde estime pour le travail des champs. Tel est le 
sentiment qu'y ont puisé plusieurs écrivains célèbres. 
Fénelon l'exprime avec énergie dans Tèlèmaque; 
Rollin, dans son Histoire ancienne; Fleury, dans les 
Manant de» Israélites et des chrétiens. 
Si nous passons à l'étude des lettres, l'agriculture 
; est le sujet d'excellents ouvrages grecs et latins, tels 
que les Traravr et les jours d'Hésiode, Y Économique 
de Xénophon ; les Géorgiques de Virgile ; les traités 
De re rus tira de Calon, de Varron, de Columelle, de 
Pline, de Pallade ; le Prtrdium rvsticum, de Vanière. 
| En expliquant les principaux passages de ces auteurs, 
| le professeur peut donner à ses élèves de très-utiles 
j notions d'agriculture. En dehors des ouvrages teoh- 
| niques, combien d'admirables morceaux épars ça et 
la! Citerni-je l'Homme des champs de Delille, plu- 
1 sieurs Fables d'Ésope, de Phèdre et de La Fontaine ; 

l'éloge que firent de l'agriculture, Platon dans les 
| livres de la République et des Lois, Aristote dans 
! sa Politique, Cicéron dans le de Ofiiciis et le de 
' Seneetnte, certaines odes d'Horace; de charmants 
passages de Palissy, de Doilcau, de Florian, etc.? 
Si l'on examine les beautés de la littérature prise 
, en général, on verra combien d'images riantes ti- 
rées des champs ornent la plupart des productions 
de premier ordre. Ce caractère existe dan* l'Écri- 
ture sacrée, depuis la Genèse jusqu'à l'Évangile ; non- 
seulement on y remarque une foule de termes et de 
comparaisons agricoles, roaU encore il s'y trouve de 
nombreux récits où leamrriirs champêtres sont peintes 
avec leur gracieuse simplicité; tels sont l'épisode de 
Ruth et de Noémi. le livre de Tobie, presque toutes 
les paraboles de l'Évangile. 

Us mêmes couleurs se remarquent dans Homère. 
Tantôt, c'est un guerrier qui marche à la tête de ses 
soldats, comme le bélier devant le troupeau dont il 
est le roi. Ailleurs, le dard bondit sur une cuirasse, 
comme le blé sur l'instrument du vanneur. Ici, deux 
héros qui ne se quittent pas, sont comme deux bu ufs 
soumis au même joug et labourant d'un pas égal. 
Quel repos délicieux, lorsquaprès tant de scène* 
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<le carnage, on trouve sur le bouclier d'Achille la 
peiliUire des travaux et du la juie des champs ! Dans 
l'Odyssée, l'arrivée d llysse à sa métairie, l'hospiu- 
lité qu'il reçoit d'Eumée; le chien qui, du fumier sur 
lequel il va mourir, reconnaît son maître et lui fait, 
eu expirant, un dernier signe d'amitié; la solitude et 
le* travaux du vieux Laêrie; la manière dont Uysse 
se fait reconnaître de son |)ère, en lui montrant 1rs 
arbres qu'il lui avait donné* dans son enfance : 
voilà des beautés rustiques qui n'ont jamais été sur- 
passées. Le Tasse égale Homère, Ioivque, conduisant 
Herminie fugitive auprès de pauvres bergers, il nous 
charme par le tableau de leur douce retraite. 

Si les tim-urs publiques répudient l'agriculture, 
ce dégoût pénétre, par l'effet de l'éducation et de 
l'exemple, parmi ceux qui embrassent la carrière 
des lettres, et les empêche d'introduire dans leurs 
ouvrages le* ornements simples et suaves que la 
connaissance de la campagne procure aux écrivains 
amis des champs. Privée de ses grâces naturelles, la 
littérature devient alors prétentieuse et de mauvais 
goût, comme les peintures soi-disant champêtres des 
Walteau et des liouclier. La décadence littéraire de- 
vient ainsi une conséquence éloignée, mais certaine, 
de la décadence agricole. 

Quel parti le professeur de lettres peut tirer de 
telles réflexions, pour inspirer a ses élèves l'amour de 
l'agriculture 1 

L'enseignement des sciences présente non moins 
de ressources, car presque toutes ont de nombreuses 
applications à l'art agricole. 

Jusqu'aux récréations et aux promenades devraient 
être utilisées, dans l'éducation libérale, en faveur de 
l'agriculture : les promenades, par des visites de 
fermes et par des explications sur les cultures et les 
récoltes; les récréations, par quelques opérations 
pratiques de jardinage. Le jeune hmnme apprendrait 
ainsi à honnn r le travail manuel, inséparable de 
l'agriculture. I>e plus, sa constitution se Tortillerait, 



| et il perdrait, par une salutaire fatigue, cette exubé- 
rance de vigueur qui est naturelle a son âge et sou- 
vent dangereuse, faute d'exercice. De tels ouvrages, 
si l'on n'en abuse pas, plaisent aux jeunes gens et 
les délassent de l'étude. 

C'est pour faciliter à tous nos concitoyens l'accom- 
plissement de leurs devoirs vis-à-vis de l'agriculture, 
que nous avons ébauché ce livre. Les diflicultés, mal- 
gré la faiblesse de nos moyens, ont disparu à nos 

I yeux devant une nécessité pressante, comme aussi 
devant les conseils et l'appui de notre vénérable ami , 
M. Édouard de Tocqueville. Si nous n'écrivons pas un 
bon traité, du moins avons-nous la conscience de faire 

! une bonne action ; car il est évident pour uous que la 
réhabilitation de l'agriculture doit contribuer, d'une 
manière puissante, au progrès inoral, social, religieux. 

« Ce n'est pas seulement du blé qui sort d'une terre 
« labourée, dit Lamartine, c'est une civilisation tout 
« entière. » 

Sans doute, c'est par l'exemple plutôt encore que 
par les livres qu'il faut agir. Sur ce point, n'avons- 
nous pas largement rempli notre tâche, puisque, dès 
l'âge de seize ans, nous anusious la terre de nos 
sueurs? 

Grâces te soient rendues, père vénérable, qui, par 
une éducation dirigée suivant les principes que nous 
venons d'exposer, nous as Tait aimer l'agriculture, à 

; mon frère et à moi, dès nos plus jeunes ans. Nous le 
remercions d'avoir quitté ta carrière dans la force de 
l'âge, afin de nous soutenir près de la charrue. Nous 
devions éprouver de grandes difficultés, mais tu sa- 

: vais qu'avec une volonté ferme on surmonte tous les 
obstacles. Vos fatigues n'ont donc pas été vaines, et 
la Tour-Audry, dont mon frère continue la transfor- 
mation, prouve ce que peut la foi dans l'agriculture. 

L'exemple que tu as donné, père vénérahlp, méri- 
tait une couronne civique. Que cet hommage, déposé 

I sur ta tombe, soit la couronne. 



FIN. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

ET DÉSIGNATION AGRICOLE DES M Kl \ IVDI(Jl!K\s 
SUR LA CARTE 



Aistvuxi. DepCA d'étalons (Somme 1, 

Ace» , chef-lieu de Lot-ea-Garutioe. VarUMé te 

bmioe snruuuaiae ; prunes rvof.iuirieri. 
Ali, ville desf - 



de li race 



Aui, chef-lien du Tarn Cnllurc* do pastel et i 

Aukçxoi , chef- lieu d* l'Orne. Plaine d'Aleucon , 
l'élève des chevaux normand* carvr*u>rs- 

Airotr, pré» Pari». Berçer» imper nie ; école vétérinaire. 

ALfu Iles), montagnes. Troupeaut sêilenuite* H traashumaots ; 
agriculture eeméralnrirnl arriérée: ««I f«ui fertile. 

*i«a 10. ancienne province. Plaines tr*»-fertdes; cultures variées 
et riche»; nuls; Ul.ac; biiukloo ; cbnui ; trruinamlMiur; raves; 
garance; vins «tlmés; races alm^irxntt dans 1*3 espèces bo- 
vine «1 chevaline. 

Aa», chef-lieu il» U Sntntnr. Chili" d agriculture. 

AMtii, crief-lteu de Maine-et-Luin. Dét/M dulaliius ; pépinière* <••■ 

Aanie» montagne d'1 (And*). Kae* bovine de la famille des Aabrvs. 
Aitoou..*. arariruinc province. Culture du safran; 
vigtKibles. 

Amw ;l*|. ancienne province. Terrain gén -raleuient s 

schisteux i nombreux châtaigniers. 
Arrrx. Ixwrg de O.A-el-Garoiin* ; prbuts renommées. 
ArfLtta, ville du Var. Ftnib) excellents. 
Aauov, petit» Tille du lard. Vastes iiUiiI.i1h.iis d'olivier*. 

'. Vignoble estimé (tara); vins Mme*. 
»• (F), contrée sauvage et mouti 
pxrtic en France. Terraui t..'hi9leui ; | 
particulières de chevaux et .le montons 
AacaxTei u. (etile villode Seior--et-Oi«e. Figtders ; vignoble. 
Aaciiaar. il'), c<mtr»e accidentée et iimsè* entre l'Aisne et la lieuse. 
: U'I. |<jrtl*del'i.«ieuue«,K.^.foox^e-viee«iioèe5. 
, bourg du défurteiueul du Nord. Fnirnagr* estimas ; 
vanèie do Me owinu*. 
Aaaaa. chef-lieu du Pas-de-t-ilais. Klabliaserneuis de 11. 

IhdiM.', l'un îles f.wht.'uri de l'industr 
Aat.ua (F), ancienne privince. Terrain «le nature variée, générale- 

meut fertile: vastes culture» d'.etlîetre; niouiou* orle..**.. 
Aaro. rainincalimi île* l'yrtiiees (llassea-A Ipes). Bieufs remarquable*, 

de raw béarnaise. 
Araseviixiiaa, villai» (Seine). FruiU et légume* renoman». 
Acaaic, contrée pinoLitorusc qui fait part™ du Cantal et de l'A- 

veynio. Har** a~.f u/innr dans lej osjwves bovtlM et ovine. 
Ai ecsttv- F<nni-n.'nle (Ch'-r. | 

AlGt. : vallée d' I. vallée liès-tVitile, dépendant do IxviSlll de la pe- 
tite rivière la T<w>|ae i Calvijus j . Haco bovine i 
|4aalatjoru de plumiers; «veelleuls cidre*, 
i H, ancienne province. Vjsto pâturages; élève de ] 



Acvucat il), ancienne province. Pays montagneux; UÀ très-varié ; 
Viturages elemlos; plsslears rncet.de liesliaut; fromages cuti- 
anss; pon do culture ; Iraucmp de cliâlolguiers e« de oojers; 



lTarri-ei-Oanin»o|. Vimioble renotrun»'.. 
. ( T) , partte de la Haule-Bourgnçne. Tarrains calcaire», éfevés, 
de ferullté îimyeune. 
Aran, boorg ilr la Maine. Vins de Chauipagiu! Ir.'-s-estune*. 
Avasaaa, rille du Nord. Patorri);» étendus. 
Avioto», riicf-liou du departemout de Vanclune. Stitac da iras Al- 
ton. pMpagalewr de ta taianrc. 
Av«*r»aiiv il'), partie de la bisse Normandie ( llancbo | . Vastes pù- 



Ai, petite ville de la Marno. Vins mousseux da t 
BiiwioLrt, près Pans. Haricots gils estimes; premières . 

fertionoéen du jiteiier par nirardut. 
Huax2in*x, ville de 1a Charente. Fniura^es estuDèa. 
BiacKLOMfTTE, petite ville des Isaa^s-Alpes. Fromage» de chèvre; 

rare uvitie i laiue grossière. 
tUa-u-tmc, rhof-lieu de la Meure. Vins i 
Bamsac. Vignoble ejtlirtè du Berdelals; i 
liai (Ile de), petite Ile en face de KdxuS { Fiaislére ) . Nombreux truu- 

peaui de eocliotis. , 
Iluncw lie), partie èle.ee de 1a Champagne, dont la ville principale 
«*t Chanmeot. Terraira cileain», .le WmK qualité; élève de 
chevaux estimes 
x, ville principale du llesam iCaltadOsl. Nombreux beuil. 
ville des lUis~-s-Pyr..i^'s. Pore, rmommès pour b qiuliie 
de la chair. 

Bat i», ptlite ville de la «irralc. Dans l'espèce bovin*, race bazadtttir. 
Ba«». Fenne-èeoie (r.en 

Baasa |le), ancienne pnn iuce. I^ys montagne»*, favorable 11 elévedu 
bétail ; racesaejrriMi.ejd.iiis les espèces U> une cl ovine; vignoble». 



BfUtu. (la), partie de t'aiieir n Oclêanal». Plaines tn'*.ferti|es ; < 

enllnres de Me ; tmnjieaux rnétis-aiériiue;. 
Bianct, ville dn d>>pirteroeiit .le M.iiur-ct-ljiin.'. l\.m| de repère pcnir 

b diviaioa cliiualerl^ne de b France. 
Buraexcv, prlil* ville du Loiret. Vu» estimés. 
BsuLsi. ville de lat^ile-d trr. Vins de Hounrtîrw trèwonnm. 
Baai-va», cbef-lie» de nnse luitll.it iiormal agileole. 
Baacsaar.. ville de la Itordugne V ins Idaucs eslluies. 
Baacr e», ville du Nord. Pays fertile ; pâturages éleoiliii; vache) fl.i- 

tnaudea trés-rernarr|iiaWes , M's .1 Irniri.iroi renornines. 
Btwav, ville de l'Eure. Imuieuse fi ire aux chevaux. 
Baaif |le), aoclenuc proviiie». !»l varie ; agriculture arri«rtie;dcitx 

raoea de nintitins. 
Buvnat D. Fcrnie-é'colc lllaritca Aljicsi. 
rhef-l eu du 
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RmeLA». Ferme école tAude|. 

Brun (le), partie nord do département do Calvailos. Terrain (ex- 

lile; bétail notnhreux. 
Itérait. F^rnic-<çi>lo H-uidei 

. ville de l'Herimlt. vipwhH tref-élcndi». 

naine Impérial ina»»es-Py renée» i. 
(Ici, par» rnootairnciu «itné Mitre le Comté-de-Foix et le 
Vastes jiiluHK^i cil :i aux carrossiers AiyaurAiu, va- 
riété tirs navarrins; vins estinx*. 
Bleu», chef lion do tjoir-et-Cber, |.cpM d élilons 
Botic.» fiel on Gj>snnt <Li', |n_v» irxnitoeui et lois* dans I» nonl- 



i tca espèces chevaline, bovine et nvinc. 
Bor» eue» Ile), pays pou fertile qui ojui prend uu l«u plus qn* 
l'arrondissement de Cbàle.inroin 
vau Dépôt d'étalons îKnre-et l/>ir , 

aii, chef-lieu de li Giniude. Chaire ilagriculloie; vin» celé- 
lélrr»; conenor» il'auîmanx il» toncherie. 
Bocoiji i v,«, boatydu Bos-Blllu. lUffl bovine, dérivant do type «uirse 
bigarre. 

—I, ville du l>a<-de-Cslaif, qui iltinne son nom a w rentrée 
■ un éli te d.s chevaux de irrus trait remarquable.'. 



dit» ftnu/r,*iMW, rt des vaches lim.-m<lex d'une variété |ixrlicu- 
li.re. 

Borate.»*»» (le], ancienne previnre. Terrain tri'»-.xrcidi-pk*, île na- 
ture v»riee-, vnUs 1<Hito; pâtura*'*; lxpttfs U^rlyMmii, i.i- 
riele de» char Jtais. 

Borwcsn, ville .lu Nord. |mrto,i»u dn pins Iv.iu tjpc de la race 
chevaline loul taise. 

ttxmxQM ,!.«:, iuu:i tf. |irovinrc.Tenain variée! aividcnU;vi»:u',Ulc.» 

linnicuu s et tris-connus : trouivauv, mcnitos reiniirqusl'lct; cul- 
tuie do mais et de DiooUidi; tut ici» renouiuiéi. 

lUiunr. Isipta d'étalons I Abu» .. 

Beat «pays ,lej, pallie de Li haule Normandie, arrondissement de 
Nenf.bateJ. Pâturai ins-éleifltif ; ULiiubr. uJes vaches Urllérei. 

| l.i ,, partie nurecageiue du Berrr. Tré»-;«rtit»3 race» de che- 
vaux el de mouton*. 

: liai, partie de lu Frdiiche-CuUllé dont La ville) principale e*| 
Boqrg. Terr-iiu tris-viu-ié, chevaux tiriiniiir, anâriiiicnicnt «sti- 
rués; volaille» reuoiuuiéi* ; culture» de mail. 
Bmta«*s (la), ancienne province. Pays nci i.lcuté, généralement pen 
fertile, favorable a l'élève do li. uil a cause de son climat doux 
rt hnmî.le; terrain» çr.iuiii.io*» et fc bistvux : rare» cstUnees 
dan» In espère» ch. valiue .1 bovine ; laudes 
de sarniiiii ri d'apiic Irét-eteulu»; 
cliaUlRDkri. 

DaticiiL, K^irj: de loi». Excellente varié».! de aniM lilaitfhes. 
Biid (la!, partie ouest il» la Cham|>.ii;iie On ilixtiatue la llrie hiuuide 

ti la Une wJne; crllt ci est tn*- fertile; vastes cultures de W»; 

n->nilir»ua Ir.iupejnx ne-tii -uieriu'.i ; fruiua^cd çraa tri<-es- 



il, lu iirt diiJ'iiiiM. ie. lUels excell. nU 
Baicirou.i«. petite ville .lu Var. Vaatei plautatiuus de ] 

nciiix r.-nr,mniëj. 
Buvi>-Lit-<3allLa>l.l . nll» 'le la Cortè»". Trulfea. 

i le-;, lurte- un. nlale et moutacneuse de la Br. w. Vastes piln- 



PUIne deCioi. tr, f.fe ( tile, el. ve.le 
cariiMier» iliuiiisi" » ; eliaire Je cliin.l« arrUete. 
Cabuii>. chef-tim il il IM. Vin» tt.-v Uime»; cnlture du Ul»ic. 
Cuim l 'lai, .l-li i foriii.) p»r les lv>u.:hef-lu-Hlï>ne. l x àUirai{es oia- 

rer..»rlU ; rice» 1r«s-p. Ut. 5 dilu lej e»|MCfS chevaliur et U.vine; 

cultuie* .te lii, 

(lijl»»v, ville du Sun! AtsuleuieuLi {«rfeeticdiDèi ; eatellentc variiiu} 



Canr (lei. Varlterle et rern)(«f..|e |M»reiiiK'. 

CtwaevK '■» <'.u»»rAr.!.x (l»|, p tile partk .lu Iteirjr. voisine tk. U 

S.l.yue. PIaiii. s ctJtyeuK»; |viiln mec ovine, dit" raira»*»»'*. 
tunu île., nn.DlaLiie d \uier.-^. Imn>i:ii»rt plinrai:.»; iiomages 

c.noi» Kiui le IMll de f..*,;*,:t ,ln l/.l.lal. 



Cae-sirro» tlel, 1«mitl* dM Liml»». ViimeMe e'tim*. 

C»iic»«oii»r, chef -lieu de l'Amie. Culiun-» de eardère». 

Cawuii, |«uM ville du FiuUlérr. Vache. wWiiww, variété e*. 

tinu'e de la rare l.n-Uiluie. 
CA*iii.L.ori-»A. . i . rnieJ.-o|e ( C/.tej-l u-Surd : . 
Castei.vii»iii (Aiuieu ville pilncimle dn Uur»|rnai». Betterave» de 

Ul'le e«liniees; mat». 
Cad»!! l ie»;, non) eju'en donne aux plateaux . 'levé» qui »c tniuienl 

•Un» l'Avrrroo et certaine» rontrée» v.ïisiw. alonums dit» de» 

oTuii-i ou cimini/fe», de taille wravein remarquable. 
Caii if*}» .'fi, p»tie île ta Normandie, ).r.» l'e^ honelinre il* La 

«eine. Dan» les es(*vs cheva ine et ovine, née» nirUn. 
Crit.Ar,«» i la I, partie »uJ .lu Bu.is ilkvn. H»r' chevalin» tri**»<lnié», 
Crrrt. tille île l'HVtanU. Inmeiwi» Tiginiide» ; fxl.ikaticm de vin*. 
<J*v»»ir» île»), chaîne .1» nionUi:ii..». Glande race de \ora. 
Cnaai.is, pr>s d Awxcrre iVrome . Vijuiol.le e«lime; vin blanc. 
i>iui»e .la}, partie du |.a.*»lu de LAdour. l'a;» fertile ; Vaste» ml- 

tneçs de niai», Imnl» tir la Cbilwre, variole de la race l*»r- 

uaide. 

CHAUsnria. Viroolile île I" cla'se ( IW^irsoRiie ;. 

(In;, ancienne pn.viuce. Dans une i<trtic de la Charn- 
. loimeiis** ptimes cTavense»; ailleurs, (ays aec»,lenU,; 
vin» e. '-Rires; excellente» i,r>.-es; mouton* inètls-ntèriiio»; culture 

pio.iefsuc. 

CnuFii^t , linarf de la ( Jiareiile.q.il ikeof n .n nom â nue race ovine. 

CaAsauitf.'.l» i. KulditsrnwDl aariiVule u> M. ValmirW . Ijoir-et-Clierl . 
Ma«- nvine reui.irijiiald«; fernie-oeolc ; colnole. 

CiMiou .i» ile|, parlie de la Isiurv-jk-ue. qi» .looive son nom a une 
lace de toats l.es-e*tirnèe. I'»v« aceiJeiiié ei de nature variée. 

Cjxast»»», cli-f-lieu d'KunMl-Lûlr F..i|vf In'-s-numhmu» de che- 
vaux percheron» ; vaste» rlillures de liP ; haï i.xt» ciliilwb. 

CuABiaei'ss lia sraudei i Isère |. Vacherie reiuirquaWe; liqueur» 
rcoeirini.^^. , 

C«AtfAti-|jrnrr«. Vi?n..4.le du flwdel»»; vins niai»6 de t™ cl»»je. 

Ciitvmaii I.Aioia. Vini-Me du Bordelais; vin» rno^-s il» I" classe 

Oui,,! -!h»ica. i. Virn:l,ledu ItDr.leUi»; vins r..«i B et ,le 1-cLaj». 

CuAtiuovscs-Seï»». ville do U t/de-d Dr. Troupeaux remarquable» 
il» race metis-merimis. 

Chaivimixs (la). FerniiWcol» Sarlbe|. 

Chavaiciac Feriue- ; ciile lllauU^Vlemie). 

Caotr.», le;tlte Ville de Main«-ri-loire. Ontre .Le la race bovine, dite 
cA.,/ero(*r. 

Cacaas. Vigiialil» renommé do ISeanjolai» i tthèoe ). 
CirtAti. ancien, «juvoiit cel. l ie (dy.-l'Or). Vin» Un». 
Ca^mAC (Ixil-etJianuiiiel. Vi^*t>c.l,le t-stmié; priioeâ reoominoe». 
Ccaisvai,, villiije de la Fr»ivlie-I jimte.anx environs duquel se troave 

eiir.rt l'.iiii uiit.ii rat* b.viiie. dite <u.<m^V. 
CiAisv^ni, aia-iei. f.-^ivenl, fondé (ar saint Berrunl, îrtiLnx de de^^rt 

de l^aucou|i d'aixtélloraliiius agricoles ( Aiilie). 
ro^nvar, villai;e iirc» Pari». Va»uî» rullurrt Je x-ois. 



d aliricol» <d antr.T. fniîu de Uble. 
Cui-^oncior (le;. VlpiotOe reoDRUTie (Cole-.l'llr), 
Cu:»x, ancien riMuisUre (Saoue-et-Lolie . I). | ot d'etab^ns. 

ikif,)iAC., ville de la l.liareute. F^ui.de-lle trv»- eitillltv», 

CoLLioiifet, vl^ni.bledes Piivnev»-iVrieriiale» \'in»de liipieiir. 

Cucbah, cheMieu du llaut-Hhin. \ Uu'.,lile «tluié. 

Coaiïiiii ; le .partie delà Haut*-<.aronne- Pa;« tn-s-accident.', »ii.-urt- 

bles; mttir.ijt*. 
Coapis«>i, ville de l lhse Mairuillque foiot; < 

cillturc; fr»uu^ » eitiliu-». 
(xeiusin ViL'iiotde eshme i Hh'.iK'i. 
&»yutr | le) , |*tile lilledu Fiiuit're. Flève de iiie>aui c 
Ccin»i-»ASs (le), i^ciu contrée montatrueiiie | Aniiçe). 
Cuaitii^ ville do Sei:ie-el-ols> Kebes leanaïaw^s. 
C.i»aic»x» île»), in-nlapne» »élmiUiit de» Pynni-ri ver» 1rs Ce- 

vcuiks. Race o<iu* i*-« t - ne*. ( <Y<, indiquée par SI. Mainie. 
Coati [ U Fenue^ i.l.- ; ladre). 

CoaiAt. |- tiie ville n Mes-dii-Nct l i Chevaux de cavilcno léKvit 
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Cou-Boa ac, vignoble estimé du Kortlelais. 

CAtf-n'Oa (lui, suite de mllincf ratouiiiiées pour leurs vins ( Bour- 

piçru* i. 

Coriini» |le), l'une des parties le* |il ris f. Mile* de la Normandie. 

Elève de ebevaux earrr*<ieis et d'uu | 

et ilo vache> il» li iaee dite roJeniVrie 
Con-Hotis YinuuMe (.«-.-Min* (l/.ire>. 
Coh-Saim-Ahmii Ha , Vimeiile reiiimiuié (Wml. 
Oh ci i Mise). a.iitrel»is tit:i.oldc esti.oé, ; actuellement satu vignes. 
Goi-iasvcf*-la-> i>tt 5K i Yonne:. Yiin*>l>'f estimé. 
Coearrsots, tillaçe de la slam^. petit* nn»cl* tres-eslïm..». 
Causa, tille de b Mayenne. Race |«jrriue estiuu*. dii>- crwNtwrr »e. 
Cain.*» (miul de|, dérivation de la liuraocc, fait* pour Ijrrtsape 




Can: lia), 



de palets, près d'Ailes ; pâture» pur des 



ciÉn-«-V»Li.i«,r)wl-llçu .le l'aDclen Valois IO.se). Bl«s rctv.minés. 
C»lt»s7 (le 1 , donne ion nom a une race urine estimée ( Indre I. 
Carvauni a, petite Tille du Calvados. Rare de pailles ties-cfùince. 
lUimm \ kl, anrieuno province. Pats Bj.*iMu»nï l »'jl varié: vin» 

im a 



Isa», vdledei U.,.l«. Vin «lime»; loi» d,' eMuM-li^w. 

Dan l'wrf», capitale de I'iikkii duebé. de Detu-P uts. Ancieune 
race r.lievaliue lTè3<distiD£uèi*. 

Dicsr, ch-'Mierj des ilaules-Alpee. .Nombreuses pUtitalioiis d> pru- 
niers; pruneaux très-estimés. 

l-iio*. elief-lien de la Co«-d't)r. l'iys riche et rôen eullité. 

Unaus ( le») Pays couvert d 'étants dan» la pirtie sud de la Rresse. 

Uo.i»cai, tille de l'Orne. Élève .le tesit, chevaux normands. 

Imams», ville iMariKi. Grande production de , 

Ui»uiG>»v ch/l-tleu du Vlr Oliviers; vignes; i 

ftar-t'x, ville d'Kun-et-l/iir. Poi» estimes. 

Dtjtmaou. ville, du Nord. Culture du Ubac. 

Elan», ville manufacturière de la Seine- Infériewe. 
tard. res. 

E*Tas>r.ari-aiias ; |' fetite contre* fertile, entre la Garonne ri la lior- 
dogoe. pris Bordeaux. Nombreux tipirsble». 
l, clieMieu de» Vosgr». Irrigation» remarquable'; beaucoup de 
lerinierB, 

Evini, cber-Iiea de l'Ecrt;- Grand commerce de bétail Dur. 
mind. 

lauis (ls),lmursdelfe)pn,nn. lu ce toxine de l« fam^n . variété de 

Fal'i. IV.ii/ç du limousin qui donne son nom a la plupart îles ni.m- 
tous linmoiins vendus a l'iris. 

Flasmi. (la|, aririerine province. Snl fertile, généralement feu acci- 
denté; agriculture th'-s-peifocikiotièe; tabic, lin, rlmux, lieu, 
l ien, chicere*, caorttes, lielteruva, etc.; Me bUuc. tie*-e*iinre; 
pat île vigne»; excellent emploi des cuirais; races /tan 
d.in« lis espèces chevaline, bovine et mine. 

Kioatssr, petite ville de Uelgi.|ue. llaceonne remviivnablf. 

Fou 



H-Ari^. Terr.nu varié; 1 
bovine et ovine, dit-* > 
FnxTAisr mjAv, ville de Soi 

de tilde et sa tbrét. 
Foui ' le |, miIkIiv|5|..u de l' itari r> l.r.einsa. Payt oionUcDeuv, séné- 

rakineut pi-u fertile ; vin» ettime»; rliévret n>>nilitc-ii»es 
Pwmo, rente ville d'Iik'-et-Yiiaii.e. Kleve du plus l.iin type de 

theviux brelciii île rrro, trait. 
Faineiu-Ouarii: 11»;. ancienne province l'.iyiattldeiiie et tarif, plutôt 
fertile que jaune ; raies pirtieuli. ro dan» le» c<f«et cheva- 
line et leiviut. 
FaoartcaAKj ville de rHérault. Ylni de liqueur. 
l'Lisrs Ant«T (IHsi^tie), ennlrée qui )*tdo l'Occin. Oo y élève une 
variété de 11 race r*viu* Uolliudaise. 

Ile), l-etit* eontr.* dai » la partie crientale dei Landes; 



du Tarn; tins blancs. 



r»Ma*nos, Imurir, piê» Chartres. I^iiulli » tr^« eitiméit». 

i.asco, Iniurc du tiard. R:ice ovine a laine itr-«lère. 

CÏABexicii» liai, antienne raoviiK*. t/ay* tre».arcidenl>, |ti r .nf.raleii>ent 
fertile, d*- iiaturn tariee; rare Iwirine remarquable. ; anc» et mu- 
let' distingues; vlsrvd'lei estimés. 

lÎAsrivr |lai. Nom qu'on ilnnne à U jartie inonla^rrenK du Poitw, 
appelée au»l /**e.i.ye, 

Gatisiais ilel, partie de l'ancien Orléanais. Terrains Reuéralernent fer- 
tile» et fri.ilJi-» ; cnltnre du safran. 

t'.Al'Oi . l'tunotde «timé {\ art. 

(,i»<Aii>>iLLt. (enr.e-évolc (l , yrfnee»4>r»enlale»|. 

I.tv.i o» rie;, rentrée uiontairnense dans le unnl du I 
terrains pun ie* ; rais» bovine de (..raies irraciemes. 

«Émuii :CMe-d 01). Itergetie Impériale: race I 

(ift (llivs de}. m<vnUi.-ne« calcaires , à l'est de 1a Bt.urtro«n«i. Im- 
meuse fabi>!.ilvoii de fromace», dits de liriiyère». 

tiivav. Yiciioble e»Umo ( Sa^ue-et-lxilrt ). 

tiLA» |le|, petite rivière d'Alleniarne, au nunl du ttas-Rbiu. Elle 

rlouneson nom a uue race bovine estimée, 
GunasiV, lemrRde U S«.ne-lnfi;rienre. lieu ne eslinré; poule» exrel- 



Cun-Oiuutri, vilU:.- du Gard. Culture do tournesol. 
Gi»sn-Jot.»». KojI» KKiontle .l airritultnre (l/iire-lnfeneure). 
«a»»ss, tille dn Var. VasUis cultures d'arbres & fniltt et de véfé. 

taux aroniatlquee. 
Giavis (les i. l'aj» vi;notdedu Bordelal»; vlm Llanci, 
Giuiicnt. VittnuHe triottliné. i,l'yr«néi»-t)rieiiUiliîj|. 
<;ia»iv»tHAi« (talkt. dol, vallée de 1 Isère. Terrtiiu très- 

cbanvtes de la plus (tran.lo bant. ur. 
UtKtvni. Ecolo lèïi.'ualt d ainicoltuie iSein 
Gaivlai», ville de Suisse. KromiiKes tr>.s 
Graw.Liiaj Yicii.^ble estime (llanl-Rlitii). 

(itvrasr |la| , aneietino [«ovinee. Sol trarW, inii^ralement peai fer- 
tde. si ce n'est dan* la vallée de la Garonne; itm laudes. 

Il»,;n: |laj. cap à l'eitremito de U | 
d'.illute estimé». 

Hilit raiAr, ville dU IllS-BMll. r.llliuins nrnes e» vamsfs; i 

vastes foret» de pîtu silvestres ; ouïr» . twiqiie d'aCTicultxrre. 



lUraaiir fie), ancienne peoviirce, part* eu I 
I* ll.nuaul fnuÇiiif est adinirabkinent t 

Hat r-UMoi. \ ifiiol.le estimé dit Bordelais. 

IIaitvili.isj . village .le rjiaaipairue. Ymi> Idntir» de nremitre cL 

llavm ( lel, ville de la Seine-lnlérieure. Cultiue du Ubac. 

llAiiaaucî.1 , ville du Nord. Culture, dn lalur. 

n««niT»r>t (T). Yim.ûble rvn.minré de la Ur.Suie. 

Il.wnas, bourvde s>mrel-Ob,e. IWes renni..niée*. 

Huais. Iles . t ville dn Var. Culture d'oranger». 

lir-ntr-Eaa-tcx ,l i, ancienne piovince. Sol vine, praiSralerncnt f.r- 
tlle. calcaire ri perméable; nnml.reux tiuueeaux me(i*-nicnwa ; 
peu d'élevés de |.ia» bétail; tiftcKiilturc» de ldé. 

Irncar, bouri; du ciilvn.kK. lu.iine renomuié. 

Usais, ville de» liuu. bes-du-Rhonc. Race de moutons à laine gros- 
sière. 

Jososï. ville .1» l'Yonne. Vins estimes. 

Jt:a« Ile 1 . Chaîne de montairne» :i l'est do la Enuice; fabrication de 

rromap«, dits de rreny^rei. 
JrsAsçrm, b.'Uiir. fut de Pau | llaïics-PviéteKs). Vignoble esliiiié. 
Jl'aMT. IVpjl d'èUlottt (H.ime-Satee). 
KvtstaMiao. Vignoble estime du llaut-Hhin. 
Uioia. retile cetitrve fertile a l'anijte ouest des Hisses- Ptt*"" »• 

Vastes culture» de inals. 
U CiiA»«r. Pelitu ville de l'Indre. Graird commère* de cliàtaifiies. 
I.A Cioiai, Vignoble rviiomnié des lloncli»»-Jii-Rli6cie. 

La Eiixh», ville Je la Sirthe. Vr.lailb -te uiih-s; harienUctim-s. 

Iji Gt mi . beurj! de 1'Aveir. n, dan» le pi>> d'Aubrac. I 

cstinii- ; rsee ovme a laine grossi» re. 
La HuévAix. IVrmi'- clé (Vingn ; rim'im noil 
Unuu. Dér.H d éuiliins (Cotes dn-Notd . 
I..»k,»t»i »oa«. Feriw-isole ( D..urhes-,| a llbotiel- 
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mu (les), eoalrôe aiarwagriute et à sable muuvaot, qui s'étend de 
Bordeaux a UajrooiM. Petites races d« chevaux , de bêles à carnes 



olivier. H 
sierc. 

I-ajohu», bourg .lu Finistère, 

pomme* de terre. 
L*oti,cbcf-liru de lAuoc. 




Vignoble estimé du Bordelais. 

( le ) , plaletu calcaire élevé , «Uni en grande parti* dans 
l'Avejmn. Dans l'espèce ovine, race du Uiruc. 
La Sacuaii. Kec4e régionale d'agriculture (Ain). 
La Ta«m (Notre-Dame de). Couvent avec eubUssetnent agricole 

(Onu). 

Urtar.ti«u (le) , petit* partie du haut langnedce. Rue ovine lai- 
tière; »>1 fertile: va»!*» culiuia de Lié et de malt. 
La Viuasr.cn:, Ferme-école (Croise). 
La Marrai. Ferme-école (Lot). 

Lamaui [le), petit pays dans le. nonl du Finistère. Cultures perfec- 
tionnées; choux; panais; chevaux de trait léxer. 
LAovuia. ViguoMc estimé de la Charente-lnférietire 
Le» Hcaarjaatais F'ermo-êcol» ( lndre-et-l.oiro I . 
Ltocjrsj. Vignuiib estime <Aude|. 
Luoemi. Ferme-école ICnntal). 
LuncunaT, bouts >1e lUise. Ilarimu estimes; eetlsiers. 
Lraocam, ville de La Gironde. Vignoble estime. 
Luxi, cb«r-li«u du Nord- Culture tiés-perfecsionne* ; ciiucoursd ani- 
maux de hiucberie; culture do tal>ac. 
Liiacn |Uî. Vallée d« l'Allier; ml InVfertile. 

i (I*, antienne province. Pays Ircs-ouxidenui ; riches granl- 
snl géairaletneol pauvre; beaucoup de clialaignicrs; 
i cultures Je raves et de sarrasin; Irrigations perfection- 
née* ; pâturage? très-éteiidui : racée. /rmcAmnrv daus Lis espéra 
ovin*, bovine , chevaline »» porcine ; élève île mulets. 
Lrsovx. Vins île liqueur (Aude). 

Luirai, ville du Calvados. Élève de chevaux Domunids de gros Irait . 
Livauut, village du Calvados, près Lisieua. Fromages «linuss. 
Loeaani* lia), ancienne provint». Terrain varW; vigiwlilM éwrtdos ; 
culture en la rires ados-, races rustiques dans les 
bovine «t porcine ; févrroles et lentilles ostlmew; i 
Lotmwt, ville de la Vienne. Vignoble estimé. 
Lotiairu, ville des Ilautas-PTrèuees. VarJies bonnes liilièra appar- 
tenant au type béarnais. 
Locrunu, ville de l'Eure. Culture de caïd 
Lre (lej, villo do Var. Marrons renomme». 
t>' 
. «■! 

de melon; école vétérinaire; concours d'animaux de bonche rie . 
Msaiv. s'eniie-école |Lolre). 
Macoa, ebof-heu de SAone-et-l^iint. V'ms trH-esiimés. 
MACr/i;Kunaa, hameau piesSenlis (Oise). Fromages estimés. 
Maist (k), ancienne province du nord-ouest. Sables peu fertiles ; 
forets de plus, ra« amerll* dans respect bovine; volailles, 
j (Tara). 

> (le), chef-lieu de la Sartbe, Poules et poulardes renommées. 
Ma*am Ile), pays irwrecagrox , prés de l'Océan, depuis remtxiorlinre 
de la Loire jusqu'à celle de la Suvra Mortaise. rVuiifs «murns-Aia» . 
variété des cboUlais, 
MaKni (la). Contiée accidentée, généralement peu futile; roufs et 



Maccaunr |Ai6iie). Bergerie; nrce ovine A laine soyeuse. 
Manaas (srs|, parti* sud du département du Var; oliviers, garance, 
abeilles, fromages de • 



Maaruiasmas, ville du Nord. 
Maiuahm, ville du Lot-ot-l 

Muiaui, ville du Nord, Fromage* lits-couuuj; ««lies mm-lMwt, 

vartetu de* flamande*. 
Maau.ii.iK. chef-lieu des Bouthes-du-HhAnr. Figue» renommoes; 



Hiaiia , ville il* SeUie el-Mame. Fromage* de lu porte <k J 

trèfi-est imeJ ; eicellente variéni de navets. 
Mince (le), partie du Bordelais. Excellents vins. 
Mciujuuis (lai. Etaldisarmeiil agrk.ile dirigé par lu trappiste* 

(Loire-lnfuiieare). 
Miuji , ville des Detu-Scvres. Production de mulets. 
Msacranv, village de Sneaie-cl-l^ire. Bons vins. 
Me.LtSACLt (tel. partie de ror»e. Prodnesiou dccliovaux carrossiers 
Mesini-SAurr-Kians (le). Ferme-école ; colciuie agricol* ifhse). 
alrrra»T (le): Colonie «gricol*, pn'u Tours (Indte-et-Lotre). 
Hstr , chef-lieu de la Moselle. Prunes de mirabelles renommât*. 
Mmsattiv. Vignoble wtiiné (CMe-d'Orl. 

MIsdic, monugne élevée dans l'Aitlècbc. Kac* bovine de forte taille. 

llsim. Petitf ville de Lot-et-IUmnne; cbénea-liéget. 

Miuxav Vignoble renomme , près l.jnn ; btebis lattiéres. 

Mouurj* (Bus-Rblul. Vins blancs estimés. 

Moro-oi-Puiui, bourg iln Nord. FicrilruU fromages. 

Mooiiose-Noiaa , nioots au nord-est du Lsuraguais. Race bovine. 

lIcerrsaaHuiruK Fernse-ornse- (Ijurel). 

Moa-Cavati. Dargerie itnporiale (Pas-de-Calais) 

UosrcSAU (lei- Fenne-écule (Satoe-et-Loirei. 

Mcwr-ii'Aaatii, mciutairne aiide du Finistéie. Elève de petits cbevaua. 

Monomiia, (wUte ville de la So-jitne. Patrie d« Partnenlier. 

Most-MV» , ipi il ne faut pas coofouilrc avec le uxnit Dore d'Au- 
vergne. Pays aicjdenté, prés de Lyon ; nombreuses chèvres nour- 
ries a rêtalile; frumn^e* Ivès-estinu'S. 

alosvnraïauuu, petite ville de Loir et-€ber. Èl>ve de cbevaui per- 
cberoiis. 

Mo«t*uisa«v, ville de la Driiu*. Limite nnrJ des cultures d'ediviers. 
Mwrrruaaini. Vignoble estimé du ItonUlaU. 
Mo-ertiUi»'», village près Troyrt (Aulies i. Navets estimés. 
Mosnia-aii-Du. DépM il 'éLvlous ( Haule-Harue 1 . 
McemiuaejKV, village pies pans. Cerises renoinmiVs. 
MeorrnusM (Hérault). Immenses vignotiles; huiles; eaus-de-vic. 
Mcnratcii. , village prés Paris- Cultures perfectionnées et trés-e ten- 
dues du pécher en espalier; fraisiers leœarquahles. 
Moins. Frrm<M<eiile (Vienne). 
tlovrsALi t , lioorg près Mirlll.if . I^is cicellcnU. 

ville dit bas Poitou (Vendée). Race ovine dis- 



alAStiMAit. FertDixco'e (Manche;. 



Mon son ta Noaaaanrr , ville de l'Orne. Élevé do cbevaut perche- 
rons. 

Mosvak (le), parue orientale dit Nivernais. Pays pauvre, buis* et 
mimtigncua ; races rustiques dans les espèces chevaline, lmviue 
cl ovine ; quelques vignobles. 

(Saouc-rl- Loire |. 
lie), camp prés CliAlons-sur-Marne. CenUe d-améliora- 
lions agricoles, 
alortos , ville des Ardennea. Limite nord îles visnnblcs. 
Mctaoïaa, ville mauufacluriére dit Htiit-Ahin. Agriculture riche. 
UlLntK (le), portiou de la Brie ttés-fertlle. 
Nancv, chef-lieu de la Meurthe. Sorsété d'agrkoltur» tris-active; 
stilue d« Matthieu .le 
toirea ; éoolu rorestlère. 
Najites, chcMiou de la Loire-lnféiletue. Chaire d'agriculture; «on- 

rAnirs d'animaux de boucherie. 
N»mt.»o«-Vuioee, cbel-lien de la Vendée. DépM d'étalons. 
Nassouse , ville de l'Aude. Miel renomme. 

NAVAsas lia), partie niérulwuale du Béarti. Chevaux «uoern*», excel- 
lents fuir la cavalerie h'gêieet le» attelages do luxe. 
Mai (Ain), tlergerie de nieutoi». inériin s a laine ealra-tac. 
Ntaoi xa», petite contrée qni fait partie de la Mante-Garonne et des 

Hauu-S-P) renées. Terrain Hes-aorailenU!. 
NaaAC , ville de Lut-tt-Carooue. Use* do moulons à tête mw; 

forets decheurs-lietçes; eullu 
Nit rsuusii ^lute). Illee lemaïqonbles. 
i,v 
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N«m , tour; du Cher. Grand marché des rnrmuifis do U rue du 
Crevant. 

Niavs , chef 'lie» da Gard. Concours d'animaux de boucherie. 
Niorrv, chef-lieu des Deru-Srvns. De Melle à Niort élève de mulels 

Irr^reraurrriiables; variété d'nigocns. 
rtrvseiuis II»), provint* de ïtst. Pays accident* »t boise; terrain 




! province. Sol 

races de cherau; deux non de bêles i 
de moutons et tue de tares , pas de vignes ; 
beaucoup de pommiers; cidre* renommés ; cultarr* decolcaet 
de pais ; grande variété île trèfle. 
Notas , pelile rille de l'Oise. Haricots itaouimée ; vignes en hau- 
tain ; cours classique d'agriculture. 
Nprrs. Vigrsohk célèbre do U Cole-d'Or ( Bourgogne |. 
«tuuss , chef-lieu du Loiret. EnKigneméni agricole à l'école nor- 
male ; haricots estimes ; vaste fort» 
Oau nt Pont II ). Ferme-école (Yonne 1. 
OctsusT Hum AI, Ues dépendant du Finistère, Élevé de 



Pucv» (le6), anciens marais ( Vsucluse). 
Pianurjnv «o Psanuv, ville des Deux-Sèvres. Centre de la race 

bovine partltrmii* on eholtMn. 
Pac, chef-lieu des Btssrs-PjTénrks. Depot d éliions. 
Pach-lac. vignoble de la Gironde tres-feooixuné. 
Paviili, bourg de la Selue-lnférieute. Race de poules estimée. 
Pats o'Ocuai, coutrèe qui fait |iutie de l'Eure et de rorne. Vastes 

pâturages; grande production de bétail. 
Ptecas (le), contrée entre la Normandie, le Maine, lYirlnuiais et 
Eicelknte race de chevaax de trait léger, 
s (Drome). 

11* nord-est de la Gayenne. Sol varié; bœufs i>n. 
mèes. 

Plantais , eiief-lreu des Pyr*nèi*Orieutalés. Dépôt d'étalons. 
Pxstwiu lie), partie centrale do la C&arnpagnc. Plaines calcaire', fer 

Mes i blé» renomme*. 
PtnT'CsitirK [le|. Fonne-ecole IDonx^Scvres). 
Put»*». Vignoble de l 'Hérault; eani-de-rie. 
Pniuaoc m , ville de la Meurihe. liqueurs renommées. 
INCAinie |la t *, ancienne province. Terrain varié; céréales; peu de 

vignes; vastes cultures de chanvre; vaches et brebis pkunftw, 



Pi» (le| . Haras et vacherie de l'Étal (Orne) ; race I 
Puise Clo),coolrée calcaire an sad du Bocage (Poitou). Race ovine. 
Pûmes (M- F«œ»-ecole (Corréiel, 

Puaiu |U) , plateau élevé entre Salnt-Flnor et Mural. Sol fertile; 

grande production de hlé. 
Poisat, ville de Seine-et-Olse. Concours d'animaux de boucherie; 
marché dé bestiaux jHiur l'approvîsionneroent de Paris. 

(le), ancienne province. Pays généralement accidenté; sol 



meree de graine do Interne ; plusieurs races estimées dans les 
espèces ovine, bovine, chevaline ; ânes et roulete reeuarquatues. 
Posusu (Célr-d'Or). Vin renommé. 

Postfadocb. Haras Impérial ICorrète). Race* arabe et anglo-arabe. 
Porrr M Vstts (le). Fernte-école (Ain). 
Poemsini (le), portion de la Picardie n, l'est da Vimeui. Sol | 



Pwrt-t'Èviw;., vilut du Calvados. Élève dé 
gros trait. 

l-uciur. Vins maonunés (Nièvre et CMe-d'Or). 
Cocisxa». Ferme-école (NiévreJ. 
Pnansi ll«i,prrt vuleueuve de-Berg (Ardéche). 
livrer de Serres. 



d'O- 



PsirsLAve (la), bourg de l'Ille-ei-Viltinc. Peuree très-ên. 

Part ai, cher-lieu de l'Anlécbr. Immenses cultures de mûriers. 

Paovesci (la),andenno province. Sel varié; pas de céréales; excellent 
blé, dit lauzrllr : prodaeUon de fruits, de substances tinctoriales 
et aiomatiqoe». de graine de Interne, de soie et devins; 

Pauvres, ville île Seiue-el-M&me. Vignoble estime; culture en grand 
du rosier. 

l'viueeuu. Ferme-école (Charente-lnférienrcl. 
Pi uatx lia), partie uionlagneuw et boisée du Loiret. 
Pcv.Rir.Aao, bourg prés d'Aix. Raee ovine a Uine grossier». 
Pvaistts (les), elutne de montagnes. Vastes palungee ; plusieurs 

excellentes nues de bestiaux. 
Qrcna (le > , partie nord-est île la finiennc. Sol calcaire et I 

vignobles étendus; baiifs çrAwrcrsMi*. variété des t 
RA.ar.ciu.tv, ville de SeiwxUOise. Bergerie de l'Étal; race mé- 

rlnns. 

Rasés (le), petite «intrie faisant partie dé l'Aude et do Pyrénées- 

Orientales. 
HtcuiLrrn. Feme-éceoe ILotère). 
Itrrus, ville de la Marne. Vins liLiues et ronces renommés. 
Reims, chef-lieu d tlle-et-Vilaine. tjxars d'agriculture. 
ItvniL, ville des Ardennet. Chevaux ardenuais. 
Revu, vilif de la llante-tlaronne. Blés renommés. 
Bhomx, chet-llsu de rAvtvrna. Dèpivi d"étal"ns; cbaulgulen. 
KiveMirn. Vignoble des Pyrénees-Orlenlales ; vin de liqueur. 
Rucutmev, ville de la Uiarente-lnlerienie. Culture du safran. 
Kocsov, ville des Ardrnnes. IVo de culture ; forêts cl pâturages. 
Rouai, bourg de Picardie. Fromages estimés. 
RosasSx (la). Vignoble île la Coce-d'Or; vins de I" cluse. 
RoQosrofrT Igrouesile) lAveyroni. C'est là que se perfectionnent les 
froenages de Kafùrfort, faits avec le lait des brebis du Larxac. 
RoocaVAias, ville de» Irouches-dD-RliAno. VipnoNe renommé. 

i vlUé (FmiBére). Vjsles cultures maraîchères, 
riépùtd-éulobs (Mr-urtue). 
Hon>, clief-licu do la SeUio-Infôrieun. Canards rerrosninea; chaire 
d'agriculture. 

Roiaasua |le), parti* orientale de la Gvyenne. Pais tnH-acrtdfrité H 
peu fertile. 

Rwisaunori | le ), conlrée voisine de L> MMiletranée et lie l'Fai«gne. 



Rotiu.1, village de la Menrflie, pn'i Nancy. 

fondé par Mathieu do Dootlwle 
Ruvat. Ferme-école ( Ariégel. 
Hcsaïf, village près Paris. Prit» estimés. 
SasU, vilL' de 1a Sartlie, Outre de la race bovine nUDcelle. 
Sawt-Asgsau. Vailierie do Itut i&mul). 
SAiat-IJaiatc, chef-lieu des CMes-du-Nord. Cultures trés-perfec- 

twnnécs. 

SAiirrt-CAïuxais», village de Touralne. Prunes et pruneaux rcrKimiriw 
Sawt Criktolv. Vignoble estimé du Bordelais. 
SAirrr-Duis, prés l*aris. Ancien marché de garance. 
SAurr-ljnuon. Viguoble de I™ classe (Gironde!. 
SAmm-Fos. trcelleat vignoble (Rhône). 
.SAiirr-GArnuisa. Fenue-écoke (Orne). 
SAttm-«s.vivrX«. tcole d'agrlcnltnr», piés Nancy (MeorUie). 
SAiirr-Csws. Vignoble «tinté, prés de Lyon (Rbone). 
SaniT-GEavau. DépM d'étalons (Vendée). Élève de carrossiers. 
Biurr-GiLOAS. Ferioe-écale I Loire-lnlérvr-unt). 
Saist-H retours- Vin de Itqueur IPTréoées-Orienlales). 
SAurr-JsAS-fl'Arwitv. Vié>uuble de la Cbarenle ; eaux-dé-vie. 
Saibt-Jciioi. Vignoble rr-nommédu Bordelais. 
SAnrr-Uvaairr-M-SALAiiotis. Vignoble estimé des I 
Saiat-Lo. Dépét d'culons (Manche |. Rii-Uei pâturages. 
SAlirr-LM'Sés. Vignoble fsbmé du Bonlelais. 
SAirr-MAixoir. tVpM d'étalons ( Vendée) . A lies et I 
SaIOT t>»sm, ville du Pas-de-C;iUis Culture du I 
SAinr-PtAAï. Vignoble de l'Ardeclic; vins 1 
SAm-Potîauur. Vignoble (Sllmé (Allier). 



TABLE ALPHABETIQUE 



T»>t. Femie-n:.de (Vannluse). 

r* .les IkMiches-du-Illeîee. Bassin construit par les 
i pour l'irrigation. 
SaixT-ltsai. Ferine-ecole [ Uautc-Saonc). 
SiuT-RuHraT. Ftime-éeuh- ; Isère | . 
S«isi-S»ti», rille des Landes. F.lévc de trv*-;TtiU chevaux. 
8«<irri-Sivtat, iKinrg Je l'Indre. Outre d'éléie du la race ovino du 
te uni. 

. ville de la Charente-Inférieure. « 



Samimtt |U), provini* ,1e lïiwsl. S.,1 fertile; vignoble* InS-éten- 
d«ç; oam-de-vie; bocafs miMritq^Dfr, variété, des Limousins i 
dues et muleu. 

Saumk* (la) ■ partie trié-roslroiu'* des Pyrcnées-OrleoUUc, Centra 

de l'ancien»* race m ine du riuuasillun. 
-Saues, bourg du CujiiI, qui d«nne son nom i non race bovine. 
Sucn». Ferme-ecole (Var). 
Socnlit, Tille iln Cher. Vignoblci estimé. 

Sansnes* ou S»nr«ser. le), pnrt>o do I» Picarde'. TerraLn d'alla 
vlan, fertile: blés ronges rinuriiaaltbn); ancienne cuaUliuu des 
fermier* |K)iir maintenir Les Unix sans angmriiUtinfi. 

Samsinmut», Tille de la Moselle Ficellent» clictaui. 

SascrvAnc, lHinrgile l'Isère. Frmnagea trévétus. 

$ae«t*. 'îll« de ttilot-H-Uiiro. Met Ues-sllméj. 

Sii Tiaitx Y ignoble de l» Gironde; vins de 1" classe. 

Seuil, Tillo du dépaiteoient de la Sein*, Mardi» de bestiaux. 

Schiustaiit, Tille du Bas-Tthi». Culture du tabac. 

Sinon I bergerie» de |. Masuauenc célèbre, f«»b'« par 51. Cisaille 
BeiuTais. iSeioe-et-Oiw | 

St ps-Miiscsi, village de l'Ain. Froiuigcs renuinuié-i. 

Siunii ( Marne |. Vignoble estime do l> Cuamtagne. 

SiLunt. vignoble de la Marne; vins blancs d* Champagne de jire- 



S Tille de l'Aisne. Sol très-rertlle ; haricots 
remunraables. 

Sointst (U), cOTtréenaoïrrageiise qui s'étend sur laitTe gauche de L» 
Loire, prés d'Orléans. Sol sablonneux avec suus-imiI imperméable ; 
landea immenses; prtile* races do t«tiaox (Uns les espèces che- 
valine et ovine. 

Sctru. Vignoble estime ( Vauclnse). 

Souluc. vtllo du IjH. Culture du tabac. 

STasseot io, chef-lieu du département du Bas-hliin. Culture du ta- 
bac ; oie, reauniuabUa, engraissement particulier destiné a leur 
grossir le foie. 

Si iuiu, prés Paris. Vignoble autrefois estimé, maintenant mauvais. 
Tabsu, tuef-Uen des Hautes-Pyrénées. Plaine de Tartes , centre d'e- 

b ve dru chevaux légers, dits «uroj-niu, dépôt d'étalons. 
Tavu.. Vtirnoblo estimé |Gard). Vins capiteux. 
TBuratu'n. Vignoble estimé (Menrthcl- 

TmuK.i lia), partie est de la Picardie. Pays arcidniiUi et â vastes 
pâture». 

Tintas, ville do Puy-dc-IHiiie. Moulu» à broyer tes os pour l'engrais 
d« terres. 

TwwiaT, village de Seine-et-Marne, prés Fontainebleau. Cultore 

tiéi-pfrfitik'jiiuee de U vipie eu espalier. 
Toux-, Fcrmc-eo* (Bas*rs-l , )rren*i'S|. 
Tu>sns>, ville de Lut~r1«aniuue. Culture du tabac. 
Tomaaar, Dioots d Allemagne, pr>JoAgeineiit d« Vosges. Tlaoe 1k- 

vlne estiniee , variété de la race tooi<ui<« fitioeline. 
Tocxoi clwMirn île la Haule-ûaronoe. Oiet Uti-grosset; va*k> 

culture de nuis. 

Twasnr, antienne province lui se compose de phiues fertiles et de 



quebiues pUbuui arides. Fruits et chanvre renooiaiéa; tnl- 

inre en giaod de la citixvnille; lin» estimé*. 
Twm, tbeWieud'lDilre^|.|/)ire. I 
Taacuwn. Fernvwleole {Moitilbaul. 
T«Se.i ville d*s C&les-du Nord. Va 
Tartuxs. Vignoble crtiiiK 1 (AiiuV). 
Tatvtin Feraie-ecole (l'iuitière). 

Taou-Cauix, jin'i hViion I Ille-et-Vllalnci. Ferme-école; fabr^iue 

d'inittuineuts iralotie-. 
Taoi le, chcMleu de r.tnhe. Fimiug» estim*«. 
TrseiLLr, vilUe,. h 16 xilora. mi de la Fbkhe (Sartlie). Ciilrbrrs 

ib'fnelierneitt» du nuri|iiis de TaibiHjr. 
Val h'Omii, ralUm di* liasttn-l'yréiiéee. BVmfs renomme*, variété 

des Ittainaij. 
Valxuci. eltiMieu île la OtVIcnc. Vins 0!tlii)és. 
Vur«ii5«,, ville du Nord. 



Vau»k ila). Fenue-èciite ( Dortognel. 

Viti-iGi (lr|. partie tn'-s-fertlle de la Champagne, vuliine do l'Ar- 

gotirie. Rlés renoininiti. 
Vkuii.n», Tille do Nc-iinau-Jie. Prvdnicliou de clieiaux rarrauiéri. 
Valois (le;, paille rnml-<*l de l'Ile-de-France. Plaines fertiles; hb'< 



le r»rd-e!t du Uttguieiloc. Sol 



Vauma, chet-Ueu du Morblnan. 1 

exrelb.-nu's tiitiërei. 
Vuat (lej, eontiw nimiU 

aeesdeblé, peu reillle. 
Vr»n, [«tile ville dn Var. Race orine a laine gros'ier». 
Vxhm.1 (la), partie omit du Poitou. Sol m le; pâturages étendui. 
Vrnnoaic, ville de l^ûr-<*4Ibi'r. .\«|iergi-s ren .iiiraée*. 
Vsaun, ville de U Meuse. Navets très-sacrés ; vignoble estimés la 



ViUAnmi» (le), piutie est de Li 

fertile; t«s de vignes. 
VeaaAiux*. cbet-llon de < 

laitues reuuoiiuées. 
Viens (les), pivs Paris. Exrcllenles variées >U cnuu, de navet 

et d'oigimo. 

Vsjit tb-f. Pa»« généralement ferUle qui se rumpoM d'une partie dt 

nii-de-Fraurv et de la Normandie; certain ; finit» » cidre. 
VracxsAi. Vignoble do l» Marne; Tins blancs de tbacopagiie. 
Viui-niicCAit. Vjgnot'le ntltne I Landes). 
ViLucntur. Fernie^tole (ludre ). 

Vntisu ve-i. Aoiîi. Iièré» d éulons ( Lca-cUfianiun* | ; pruniers; vi- 
gnoldei . 

Vaieaa. IVesH d'élatons (Ardennes). 
Vtusas-CimauTTs, petite ville de l'Aline I 
Vmra-x (le), pars a r<mesl de 1a Picardie. 

durlieial Uxiluiiuait. 
Vitras. Feinii'-ec.Je | llaule«.-P) rénées) 
Viiaxais (le), pattie ludi'rt du Velay. Sol i 

inédi>:cre ; vignoble* esllutol. 
Vutvae ; la i , petite contrée entre la Meuse et la I 

a Naiiev. Platniux calcalics 
\ oabac. Ferme -.foie ■ Hante-ljiiieJ. 
V«.vav. Vignoble trés-estliiié (CoUMl'Uf). 

Vlsiiu (le»i. iinxiiagiies. Vasles foiéH de pins; irrigauuns recna:<)oa- 
bl« ; ia<e liovine rslimée ; ejo lleiiue variété de earuttes blanches. 
WATTraiMaris (les), ixinlrée niarécagense.ptys de l'Océan (Nord . 
WuMtssoi»'., Tilte du Bac-Rhin. Vignoble rsli 
WoUBim. VigwjbU- «tiiné (Bas-Rhin). 
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ALTITUDE DES PRINCIPALES VILLES 

DE f!HAi,»l K llftPAHTKMK.NT 



Eïtri.t t; « \'K::-;sa.:t rh Bjr;m: de- l«rç.l » 1 



223- 

MaAtua |toldeUprairin*ubôrdilti wu-l. 4Hn 

Haltei m 

<iei jiierr»» ^paierai»» 61* 



\>rriB.(« 



AlftHK 

cvl.^-.ï.lotarul!). 



>ainl-Queo1i» . . . 

Suïmmiiu 

iJhAte«u.Tulerrj- 



A LU ta. 



Ai.rKft BtHU-). 

t"omli|airr I lui il< U route impériale , 
St.trr.rn l|.led .1» U ta,r .l.< Sid | . . . 

Al.ru. llluiu-l. 
'Jap Mima** iln rlorher 



17*- 

19." 
i '1 

I ' 

1Î 



221. 



22? 



JÎ.W 



1232 



Mezière» . 
>edaii . . . 



I7fl- 

1M 



ViM«tl»«|U«.lr.|;l.ill»|. 



*• •••--* • *• i 

«i«JJin-.ll.. ï .|. llii 

Anili'ir. 

K.iii [pTiwn).. , 451 • 



Troie* 

Arri^-mr-Aiit"- 

Nn«cut-sur-**iiic 

Bar-.ur.Aut-- | ..art,,, .«ml .1» I. rillo ) . 
lS»Miir-S,in« ; 1.6t«l u> Tille ) 



f iirmaauniie. . 

Linioux 

Xartmaoc 

CMtelnauHlary 



IOJ- 
ItU 

n 



R«le»(.S=irr-rW.i «32- 

MHh«{B.<i<lcl>r<Mdcl>iiiainrj. 3611 

Villnfranche 21»? 

K*palKin 342 

Sûiit<Alrni|<M (o»>« lire» da 1» pjr*- 

nude du rtuebert 325 



IUH>CH.Ka-DD-ltMuMK. 



Maraeillc |r 

Ail 

Arle* ( uwr de* Ara»» 



Calvauu*. 



Caen 

Kalai.r 

Vire 

Ka.«e™ 

l.»ieui (prairie c 



Pont TE«*.,u*. 



ue j •-• 



!«]• 

ï'.l 
1? 



2S" 
113 

r; 

M 
4" 
13 



C»»T»I- 

Aurlllac «22 ■ 

Mauriac «M 

Murât ... «I 

SaiM-tTour 



Cii»n».!aR. 



Cua:iiae. 

Kufle.- | |H'rryn de la tuduri* 

Rartieiieui ttcnmet du ulut'her . 
V-uufuUirt (lou-r .Salât Mlehe!).-. 



U SUfhrll.- |Mu,l <lu cor]» de p 

lLu.ln.fwrl (lï,»,,iud)... 

Sainte* 

Matimiira . . . - . 

Joiixac Iworaicl du dodwr |.. 
Jean-d'Amrél 



H- 

>J 
I Kl 
121 
1X3 



S ' 
! " 



Anjrélr Ipu.é du la X-mr 




Tulle» Î14» 

Bnve..... HT 

r*>«l |daHtu du porcim Ô3î» 

Cotb-d'Or. 

MS- 

ÏSO 

CluUHlou-Mr-Sein a, 

Seunu plod du télégraphe i «22 

Sulnt-llrieu» là ietflUe S«i,t_M i t .l,el | . «, . 

Oiûutcwnp 41 

Kuan l à irjrlrw SaimSaurrur', TS 

Ixiudéa,- |4| 

Lanniun £j 

CkBtaz. 

iïorret 444 • 

Aulvuuuv 

Buurgaueur 444 

BoUfcOf JJtt 

IfcwlKMJM;. 

Périinieuï. «,j • 

IkDtcrac j a 

I;'" 1 ""'» 2»7 

l.il^rao (pavlllun .««.isouo,, ins 

Sirlat. ..... (3* 

IV» c lia. 

Rraançnu {arail de la ciUuVIlt^ 3(>7" 

HaunDr-lea-Damm |ml du plau-.au au 

nord dit U Tille-. M| 

Fimuurli*r 

Mvntlwlianl (aol du chemin qui luuire 

le elilieau au >ud et * l'eat) 322 

l)»ft*JB. 

Valenre las • 

llunteLmart ( pie.1 do la Uxrr uuniii . »J 

>>>»• - ■■• 2Î« 

Hie | luut du cluclier , 4-U 

Et Ht. 

rjrreiiT. gt,» 

ljcm\ ier» i prairie ciiiiligué d l'Kurt* ... l*i 

Ijt* Amlrl>« . . u 

IWniai | nuI de la prairie |.. |ii3 

IW-Audrmer Ipraine euuligue * la 

Ki.l<-> î 

Klrlin-HT-I.nllt, 

Chartre» l.-.T' 

ChiteudUTi - i SaiDt-Valerieri | ;:t 

llrva» laulél^uraplnil lui 

lirairiecMtiu.i.i; . 



l. 1-^.,., J , f .„ fuL-tu*. LaU.lu.lr ni aeix d., ..1 .1 u talkelrale «■ de l'«1w pruvipah. 



."(ti'i 



ALTITIDE DES PRINCIPALES VILLES 



Qninver II- 

CbAu*idin î ihctiIiii ) Lil 

Brwt 

Morlali.... il 

(jnnoperlé 3U 

Nhuee 

Alain ( uwtnrt de la bxar il» rli« linr}, lbiâ 

l> VijpiA I tour «me : làaal 

Lie» (par* a leotree de la tour)... Ua 

Garusm: llUrtt;-)- 

Touka»»* | A^alnt-Seniinj LLî" 

Villeh-aiiotie 111 

Saint^iatuira» àllL 

Muret 1*1 

Ut*»af*. 

Audi 

Miranrf» - 1"» 

Ciiruitun &1 

lximbn 1" 

Bordmni ô" 

HUve ( citadelle j 11 

Lalleole "I 

l^esparr*. (aomnset du cliediaT | . . 2* 

I jbourue ^ 

Uuu • • il' 

IIkhaCit. 

Mimtnellicr H" 

Bélier» fil* 

LoJr.e lil 

Silal-IW • |ia -> 

Ilumst-Vii 

KniM toi Intérieur de lu b«r Salnte- 

Milanie) '«* 

Foturrrr* • 13tJ 

Saint- >lulo. li 

Miinl/iirl H 

Vitré LUI 

Redon Li 

Jfciiur.. 

Oatmuroui US* 

taoïidutl ..... > LUI 

Le Blanc mu 

Uiliitr» in*» 

ImcK-KT-l^m . 

Chtnan Kli 

Tvun 1 

Loche» 68 

Im:kk. 

firoiu^ln 1 1» Baallllcl 1M* 

GrenuWe l-ol à l'et-lin' >siûil-Aiulrr) . 211 
La Tnur-du.rin ( a I Vej.i»e nr la hau- 
teur | lift 

Vienne ( wu de KltAnt* l . , , , 1U 

Saiait-Marvclltn ail 

Situ. 

Lolu-lc-Sautnlcr 2il * 

DMc -nx 

P<ilia;ii? 321 

Saint -Claude 4*1 

Lab-de», 

Mont-de-Maruan VI • 

Saiiil-Seeer mu 

Pal I entre* de ta tour Bordai XI 



I.I.IK-KI-OtftR. 



!!■-„. . . 
lUwiorAiitl» 
Vewdù<*f . . . 



IrfilRK. 

Mn-nlheitoa 

K.atirw r-nl île la |wï«nri'i 

Sainl'Kticnoe la l'hôpital; 

Lolut: (IWi/rr.-). 
l a Pnj.. 

lh*eiurenu.\ 

Bnouile. . , ., 

l>ilRK-NrF r RlKrR*. 

Nanle» , 

Anr*«i* . 

(halcauliriaml 

l'aitulwTif 

>avenajr . . 

L-lUIET. 

< ItIkmi» 

PitliUicr» 



102» 

til 



liWV- 
li. i... 
117 



i 



lia 



..ji 
..m 



Antre r» 

lWatieV- lettha* Saiiit-Jttaii). 

Seirrr 

Uauprèan 

>auiiiar 



Ma*t.uif. 

-:.I:.| -I <\ ( A rentrée île l'i^lne île No- 



il 
il 



tre-lhune) 11". 

Vajuuiim. 

CnutnDce* . . . . . SI 

rlirrlHiurjr. - . - & 

Avraurho 1IVI 

Moftaia 21A 

MiKKK. 

ChAliiQrf^ur-llari.r RI * 

Kpemaj (au eimetli-m ) BJ. 

Kcinw. as 

Sainte. Menefaould Iplaue da 1 hAtrf île 

Nllle) U3 

[ VitTy-W'*r'ni!"pii* ;|wrtc de 1'ewalter 

de la tour) lai 

Mark» (lUr™-). 

'liamnont leollegei SU' 

Langtea 17» 

Vaaaj. Iffll 



MaTKinrK. 



(iWei .*.••■.■■.*.. I 

Muuurc» 

L..r. 

< ahor» 

Kigvae iiil 

OçmnlvH {Mil du |H-rrvn du l'éiltiae). aMl 

Linï-tr-fiARO:*!»»:. 

ArMi i2i 

Mamiande. £1 

ViHeticme-d'Ac:ni A3 

SVnir temjile imKe^tantl Sll 

Uitk:aK. 

M'iiJo Tr»« 

Klnear («aRunn du idocher) 

Marré^vU ( p*}i de Ih jiralrie au taM dé 
la ville | 

MAI!il:'i.1'l»lHK. 



. i 



Uni 

Ma>Miie. ....... 

' li.i-.'ml-' -.;-ili'T 



i_Ll 



Mkitrthc. 

Kancy \W m 

(.'ItAteaq - Sitina l' lelétcmf lie i 

Lumniie aai 

"■arrrtMiurff- 2SQ 

T./oi 2ia 

B»r le-Oiu- Iw SaJa,iJv«*| M»* 

C vu i u wi iy i yd t»e»irie»eti«tlalK*,. 211 

Verilun leaun.ke Ut Mru*e| 2111 

MiMnUnèily llutirdu mrd) 223. 

HllltUlllA a . 

Vane*. 1S: 

r«ti'! - as 

Lnoent Itonrdu |Hirt ) 1£ 

Ploi-rwiil 21 

Moaxt-l.K. 

Mott »*• 

Strn>K«etnhiiea iu2 

Thianville ftwar de l'horliare] LU 

BtW.r ail 

Nit.rRr. 

Never..., *»* 

ChAleau^TliiiKiii. Ml 

<•«««« U3 

Clanwv lil 

Korii. 

Line a*. 

Dolini (tour d* Sùnt-Pierie 1 £1 

l)tmlrri|ur (tonr de-» ravillune } 2 

llalelitwk II 

Airelle» 122 

t'ambrai ( A la tour Stiot-tjeri ] U 

VaUrncienne» ( a« l»*ri>i> 2a 

0l»R. 

lWouraia lûi 

Clennnnt 11& 

t-'ûni|dèajDe. 12 

Sinlla 1» 

Oaj». 

Atrncou laii" 

Arxriiuin l£â 

Mnna^na (àl»t«r( àâli 

) iumrtviit (A Saitit-Jslien ) 21S 

pAA-Dt^'ALAlS. 

Arma (au beffroi) Au* 

HétliilH I A Saint- Veau) 31 

Sainl-l.hneT '-O 

Sunt-Pol (la uratrie) 81 

noulugue (a la tour delà »i1l» hatuc). iU 

Muntrruil |au b»R><jl| AU 

lNlt-UE-IlAuR. 

aermont-Ferrend 1Q1Î 

Ambrri Ml 

IceKiire <1SÛ 

Kiom {A SaiDt.Amal4e| 111 

Thiarn {A l'aiicleanc pn»oa ) 39a 

PmvNCM (Baaitc*. ). 

P»« (fied do lainurot; 2Û2" 

Ot«rnn 212 

Ortliet {NOtnnaK du clucher) 12à 

Mauleon (eutri<e iln cliAleau| 211 

Bayouoe 11 

PtRàlLK* naPTR»-). 

Tari»-» ( tu Canne» ) .111 * 

Ar«el* -Wi 

Bag^erea-de-Hurimti >W 

Bairnérca-de-ljuchon AM 



3 Dy VjiOOvLC 



DK CHAQUE DÉPARTEMENT. 



3*15 



Perpignan t* la ritadellr) ûû* 

Or«-t na 

Pradea Oh 

Hhi> |Ba»-). 

StnubouTff *»* 

Saeenie 

Scfeelwtadt 122 

WettAeUiWltg 

Kuix IIUi.'t-]. 

Ci»i»r... îai; 

Bolfon . auâ 

AHkirvh 3H1 

KhOwe. 

I.tco (toi) aXatre-l)nia»e-de'Fo>nrriere*) 

VÏlIefrmiiïh» LH2 

Sa*** ( Halte* |. 

VmoiiI 

Gi-ay . 22Ù. 

Lure ( à lu MitiK-iirtiWturc) . , a» 

SaAïtii-et-Loihi:. 

Micoa (a la tour S*invViiK-wil| . . . JH4* 

Autan... m 

Cfcarotlc* { tour du chàLrau | :wj 

CUIua-«arNidiiw « SoUd-hcrrij . . Ha. 

L/nhaid lui 

Sahtue. 

L* Muh 2li* 

3Uu»m Ictoctmr Saint-N^wl*»; 1^ 

La Flfebe (école militaire | 'J2 

<«iiiM'(iu« ma 

Seixte. 

Paris (pavHu l**inbf V u 1. , fio* 

h*\int<l>ctuft iQ 

Scmux , ai 

Melun... fin- 

F<nitaineMt**u ( wl de ruU'lwu,ue). ... îfi 



Ueaux ja 

CooliMtttn iifts | prairie cniiupw ). lii 

Primo» , 

?rr>i[-tT-OiAK. 

Versainw Lia* 

Mante* bit 

ICaiulHiuilIct (iiiititliii) liîii 

CotIhki'I àfi. 

Pontott* . . m 

flLampc» ( u legra^ti j 133 

Moamt 21 " 

l.e Havre. ... 1 

Ytutnt, , LS2 

Neufctiitel tLi 

Ditp-J»* ( Miiunrt du U tour)., Sii 

£ktue* (Dti i.j 

Niort 29 • 

Breuuire , . iHt 

KMlf l*ul «lu U uuur du rutVw J ... L££ 

Partheuajr..... LLi 

Sum»e. 

Awiena . 2iL2 

IkouOcu» (prairie adjacente a la rille). 12 

Muiibbdtcr, 

Pèrunne. 

Abbe*i.lle t Nutre-Dame, pri* d'Abbé- 

Tiil«|.. . 22 

J'akm. 

Alby lfiU» 

(.'«(m Ull 

•iailLw 137 

Lavattr LU 

Taiuc-lt-G ailovxb, 

AlonUubaii ( pUce de Oui»» 97* 

Mofcuac 11 

Caattd-lia mutin d*i*d 4c la petite (Wcbe} ai 



Vu. 

T>r*jrui|rnJtii (vol de la tour de ITiurtog^ 2iA" 

HritruoUe» '££L 

(>ra*>o , 325 

1'rralua •! 

V*tXl.l*K. 

Avignon (telejrniD&te) £Lï 

l'arpeutrM ( fMtJ de U Uiur auroi'j . . \fû 

Api (»ohwi iW U t*thf>lnile | &5Q 

Orange (pied da ti'U'gTapbi- 1 , loi 

Vendée. 

XaptilAttn-VetdtV. ?f>» 

r'oiiif n»v(iK>1 lin i-liH'harde Svtre-Dame} 22 

^abk'nJ'OJoiitw fi 

VlK(f(fE. 

MoutmoriUon du »cntinaire] 1?7* 

l'nltim ( «ot d< Saitfci'PiircltaJrc \ 11H 

^ttatvIWraiilt \ m*\ à ^aiuUJaci|im>^ ... &i 

Uiudun. h& 

Civraj ^laoc de) Lti 

VM4.YB (HlLTfc>|. 

iJmoff» 2HI" 

Suîiit-lri^ii , . , i5B 

fiellac (aÀTOueUv nord d'un* braaaerie) Zl2 

Vomîkh. 

F.p*nal Ml- 

Mmvirtiru 2lâ 

NevrclUteau ... JÛû 

Sainl-Pié JJ2 

Kcmiremont. JQ3 

Yoxxc. 

Auxtrrc ( mi) de Saint-Ktiennrl 122* 

Av.11.mi 2H2. 

Juiïlij llfi 

î>en*. 2fi 

TounL-rre ^sol de &û ut- Pierre! LÎ2 



ALTITUDE DE QUELQUES POINTS TRÈS-ÉLEVÉS 



Kttraït da I'.|r/fl* agri'.vh' |»r M. NicvJel. 



Ca*lai AaaoaicAiHi 



Mont d'ArrAr - 

Hautrur mo>cn«nt . 



Cailni nr Jca» 

llauleur nwyenM 

Pré des Narmtm. . — 
La Brnviiic ; ilUice; — 
MutiL-Teiidrc 



t»*t»o* na la aiva «*r- 
cwa pt t'Ai», 



Hauteur moyenne 

Plateau de la Vraie. .. 
8rvl-Menefi 

Cnatai d«s Votuta. 

Hauteur moyanDT- 

Ikthun d'Alwe 

Batlon de Gutbt illefi. . 



"4" 



T« 

flanaiio 



7'J 



CaUtion n« Là G>t«- 
dDi. 

naulfur nuiyriinp 

Pialcau de Lanxn* . , . 
Murmaiil. point culan- 

naitl- 

Mvrtaitd , hauteur 

fito>miia 



AaaoRXR 

Uauteur nuyemie ...... 

Cifaaan. 

Plateau du Lanae. point 
culminant 

PUh-au du Iatlmc, ïmtt- 
liMir (Kityvnue 

Mutil L'>ière- ........... 

PicSaiul-Puna . 

MoaT*o«a» on l'AMI' 
caa ar Ml LiatocMs. 

lltuleur Biuyetitie en Au- 
tenîi» 



-.1.1 



HautDiir nwywift* eti U- 

nnKi«ln.. 

Plomb du Cantal 

Puy-de-Dun>e 

Hj.uUur Aïoytftiuu d< la 

Uin*W" ••• 

Hural( ville} ... 

Me«TAfiHO D'AL'MiC 

HtuUur iit4> renw 

Piiint nulaiiiiMiil 

Moul Dure 



Ai- 



CiuiMt dc Tteiatis 

liant Méienc 

Vltiaxe tl«i Padial 

rtwctii'! 

âdlule- Ayp? > c ^ Ard^rliv 1 

CbaNb du Vaut aT pu 

Foui. 
Hauteur nkoviaine. ...... 

Pirrre-iuT-Haute, 

La OtaUe-Oieu Culiaiec* 
MnntareJler |tI1U«>| ... 



ahttm 

t,UUi 



I Mil 



Sfo^Tunaa or Ltosuau 

ci ov Ca AVOUAI*. 

Bauleur nvnyriine 

Si ml - AndrVi - la - CÛte 

f LolMI . 

Le INjut-de-t'An?, fulro 
Lyon el MiiiVÊlienue 
i Luire i 

Altu rai!içAiaKi. 
BjyL#ur oiutcmi*...,.. 
Muni Vriiiout. ........ , 

Muni T«bur .... .. ... .. 

Villa teitu mont tient i m 
La tiran de ^hartmife . 
8*iUl- Vifran ( iilLi|A.< t... 

OHtha a» »t*é**m 
lUulfur mnyennc 

isr irooèu 

iUimuuu. , 

Ville dit Mont I. oui ( 

LHiwpluliertviIIayr]... 
U CjJiodnr 



l.'li 



ALTITUDE DES PRINCIPALES RIVIERES DE FRANCE 
.m;r différents points 



titrait .1* i'Atlm ttyrifjfr |Wr M. Xit*ilfl. 



cmm vtxv 



Anoim . 



Al I 11.11 



A m» anurry-. .......... 

a |t9£nen«-tl«-lligv>rn> . 
à Tarin». ............ 



U.TITI I>K. 



1991 - 

456 - 



h M KHtrvt-, . . . 

a. Vlchv 

a Moulin» 

A l'pHtboiaciiUfv . 



Alaxa ...... 



Dok.mk 



i:iut 



DruaxcK . 



Lar, . - 



H I.OIRt . 



A l'cmlMiuL-liurt* l Aire au-*U*»u» ilr 

Vt*n«»r» . 

A S»whh . , 

a *m miOwajr+iur* 



à A «ourrr. ...... 

à Juyvnfce 

A um rajboocnufT . 



à la loun ÙV In IWv. . . 
aa contlttMi* Je U Oxt.'rjr. 

a ."«iiùiliu.- 

A Ijliuurui' 



A «a aourcr 

A H**aiu;riii ...... 

a lWlr ... 

À aou «uauuuehore. 



Au |hmi1 ils lîrUinv.M. 

à Sainil-Ohm-til 

4 V..U 

au l'crtui» 

> ( >rw* 

\ Mm i-iiib.«ilrliii«-. 



à VU-ll» 

A Slilit-lV;!!, . . 

A rcailiinii'liwR' 'le l'ArU'ire. 
a Tioil'xai; 

A tirrtiAjc 

au (NiiilltM'iit ilu Trtm 

\ a Durilvwia 



! A Vilarlummct,.. 

.) 4 lirnu.lili. 

\ à ^t'ii «nliuurlioni 

, a .Men.le 

'. A *ou i-mboncètur* ... 



i il «uiir-: 
.i h llixiniic. 
I i l>iir 



1 I r.t 



■> 1 1 > . 
1TH . 



lu - 

il - 

ai i 

iwj - 

LU - 

Xi • 

im • 

iMt - 

LU ■ 



mu - 

236 - 

m. - 

m - 

|L>J» - 

VII - 

^10 • 

212 - 

2ù . 

Il . 



112 a 

IXi - 

au . 

et . 

i j 

azi - 

no ■ 

7.TO - 

td - 

IÏ73 • 

HA • 

iûl . 



cul' us Dx»r. 



UEPÏ. 



AlTITfl*. 



LuDUt . 



' a Netent. . . 

a ( tatillon. 
I a Brian . . . 
I a OiUamv . . 

A Rln*. 
I A Toiira 
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Soir.Mot. fUilture. etc.. lii* 

Sni rsE. I'nneli<> couiiilalirila pUnteJ, S£. 

iIm lainuUT, ^*7. 
ixini». »ji|i.'tm, deulrarticei, ilii. 
Sniui xi. Culture, eu,, n)< 
I .Si asfav:» i-iintisAiTU, SE. Tablem de 
ces nibftançes, un 
Si it. Ui, 

| Si uitr. chai i. sLtt at» or m. U. 

Tun, Cullii^', eUv. »■»' 
| Timsi ^formule d(;, lil, 

Tuuim, il* 

T»7ii;it, io7 

Taia», trio Taure msftiiiJe, iil 
j Ta< k, iA7 
Tai nv, ili. 
Tai-ibai t. CC'Ailuile, saa. 
Ttnmit m «U. lia. r'auisr tiipie, voyet 

Alncile. TrlRTie Jrs Unies, it» 
Tuaum (emmit), lii, 
Trmuinr, lii. 

Tenu. Etnil», SIL (VtDpjAitloo, 44. CUt- 
sillr;iti(iii, pniroii.lcnr, Ui. .S)ui-*il , |«iie, 
e\|«f5Hloo.ciiuUiir, pterref , v.iiaioi|re. en 

TllU' Ti-cnn, etn 
I ToPIMMeea K. Culture, etc., 17^ 

T<a -■iiu.iiM. riiptaii. liii. 

TiitMMûL. l'.uttorf, etc., ie3. 

TriinitAi' Kacrain. 10^. Nuiiinttire du li^- 
l ui. toi. 

T«AiH(»t, ili. 

Trav.ii l'ii ixa:, t7s. 

Tra.v^pi.a^TaII'IAs, SU. 

Ta» au Kireetion, 11 Oi^iiusalinii. >ce. 
; Tntnr. cm»rji. Cnltnrr, etc., tit TrèaV 
Matir, trrde iucneiiit, m Trèfle litl>ride, 
ili. Ti^lle dei [-rej. ai Tri-Ut de,' 
tlumi* Ipiod-de-lkevrel. m. 

TlBTC M. MIC, IL. 

Ttiri R vaciioi, IM. Trieur Petnollet. 110. 
TrxxiiMitl. ±12. 
Ti atict'Lts. ai, 
Ttanin.iU. 

Vacius. CLkiMti- iIi.ju, raxartéres ilea 1 dunes 

tacttci, m. Élève, iii. Travail, lu. 
Vas. Ui. 

VAtr» (climats). 1£L 

X sact. Clwii . ISii. Seïrîiçe. iîfi. Entrais» 

seidetit. iSl. 
Vr» n.ASc. US. 
\ ca «sis. tut. 
Viacr. Culture, etc., ili. 

Vnutnr*. Ciilritrnctlnu. etc.. 118. 

Voi loii Ai.an.nia. U. 

VtxriH okk ea«A, tS2. 11t. 
l Wa»*i. Ictiirnae), UL 
| V ACKj 111 
| Y El « OU GOIAl, 44. 



TABLK A L I* H A B É T 1 Q l- R 



1>ES NOMS PROPRES 



Atunamrt Id" . 18». 

And -el feuler, us. 

Anfl.ilL 

Abraham, i. 

Adurd, 12L 

Adam, s^DL 

Autans. H. 

Ajnt (d'), HU. 

A)r*rt( prince i, iill*. 

Aleiandn) le Grand, m. 

.Vllter, m. 

Ascii» Martin*, UL 

Andri, m. 

AagcTillitn (dnc d' , ail. 
Annelrtinr), lii. 
Antoine (saïul i, Sl^ al. 
Apollon. US. 
Argrlo (duc d'), Ujjaa. 
Arùjt*»,lï. 
Aristide, M. 
Art) taie, il. AU. 
Araiellu, Ht. 
Arthur- Yoiwg, M. 
Af*u*ruf, J& 
Alhanaw f Mini), it, Si. 
Attale (roi), la. 
Andomu, t£L 
Angcr, it. 
Auguste, 12X. 
AuguMln (uint), Si. 
AiiTe (comte d' ), ils. 
Bacclius, to, », 12. 
ftlrvtixtn ; primai* ), Mt. 
Btck»«l, lliL 
Baillr, it». 
Barrai. IH. lin. 1HL 
Ulule {saint , llj as. 
Duiu (Clurli»;, lit 
Rithildo (sainte i, UL 
Béairus (de ). IaL 
Braur jin, '"' 
Be.iorc-»nl {de), un. 
DedfMnl (dur riaj, M, m, 
Itella, 151. i»3. 
Ilcuoil I salut I. 88, UL 
Uniuil salut) d'AMaue, la. 



Bernard (saint). IL 

Bernard Paluty, IL. ai, ts. t6, <*, iv, 98. 

to». «31. ma. 
Rernéde, lia. 

Blinqul (de l'Iuftltiiti, m, 
llnileao, «, ail. 

Bonheur { Rnsa), lr, »», *2L *»»■ 

Bonheur t Auniste ), «w 

Itoobeur ( Isidore), iv. 

lawilocc | saint), UL 

Bonnet de Moui, SU. 

DtKMict, i. 

Boucher, lii. 

Bouddha, 11. 

Bouille, (de), 1U. 

lVvoley ( Henri 1, n». 

BonririM)!*, au. 

Bauajuiranll, *<6. VU. Ha. 

Uoyer de Fixuoolrailic, iifL 

Bri'r* d'Ilwy. m. 

Brnogbun | lord ), iX 

BitunJ. «lia. 

Bruno (sainl), lu. 

Buffou. lii. 

CailUud. sa. 

Oaiii.U. 

Cartotnan, afi. 

Carjwutier H'alite), iv. 

Cissien, ai. 

Catan, M, *«, I», ail. 
Cantwt. iv. 
Céié», tu. «8. Ifl. 
Chaiu, IL, 
Clumfier, lii. 
Chantai, iM, 112. 
Charleiulk'ue, itj, îit tii »*» 
Cuarlm II (d'.wkitTnt, lii. 
Ourles Martel, M. 
Charles-Ouiul, AU. 
Ckarher, SU. 
Ciilu-noiiE, as. 
Clicifin. aAL 
t 11 lia , IS. 

Qceroil, M. 1.1, il. m, m. 

CioctnnatU', il. s 

Claye, iv 



CJotalr». H. 

Clouir», m, s& 

Cloud [rainll, SU. 

Cnllwrt, ait 

Cotiing. 1U. 

Collet, US, 

Colomhan (sainll, lu. 

CalanKlle.1 t.ao.tT.w. lîiiii, UL!ÎÎ, lii. 

Conseil, XU, 

Corbeiuu (df), ni. ton. 

Cra|Hiuiir i Adam de), iîï. 

Cre^l Deliise, UL. 

CicCt* de PallurJ, Ht. 

Crosslil.u. 

CnniD4indaînf , n. 

Canii9'rv?aLitiiR l i i . 

Cyrus, iiL 

[rationnel, «K7 

Uimel, il. 

Daulieuloo, Slt, HT. aaa 
Daraine, liî. 
IVrirt. iliîL >i- 
D«ri<l-I>niï, 
liécalofiie. 1^ UL 
Defi'er . lia. 
Wjotire, iiL 
Del.toor, it, Ui, 
Pvlnfcnd.iai. 
lvlaffirwt, |T. 

Denis 1 | mi de POTtugil ), ix 

Doms dilalicamauc, iiL 

DtmUironome, i45. 

Dieux liuViurcurs, la, 

Dillnii, 1M. 

DtoJun* du Sicile, 14. 

Dio^dutues, ifl_ 

DxBOMide, las. 

l>:.yere, UJ. 

l'Blx», IV. 

nii£)igiicau, lia, 
Duuus, n, 
Dunianoâr, lia. 
Duiuimt, <t*. 
Duporc, iv. 
Ihilertre, lii 
Dolfoi , llî. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PBOPBES. 



EorJAtUMtqae, m. 
ÉluuUib d'Angleterre, 48, 
Elisabeth (sainte), 4J, 
ÊlMe. H, 
Elluuu» (Joh.nl. m. 
Ljilptuiie i saint), IL 
ÉsAdilM, ai. 
Êseduel,!*. 
Esope, aat, 

Eslrie (maréchal d'), tu 

Euwbe (Mini), ai. 

Evangile. L IL *1 W,H. HT, But 

tn, S. 

Fabien. ISA. 

Falloux (de), !2& 

FéUirier, «I. 

Fâuelon, 8Hi 

Ftoury ll'abbe), M, U, 17, îïi. 

Floriao, Mi. 

Floureas, 147. 

Fonte de Ni<<rt, JJL 

Frédéric 1» Grand, M, 170, m 

Garean, US. 

narrait, H. 

Ouporin ( comte de), m. m. loi, HT, il», 

ita, las, mi. 
Gavul, îiL 
Ceblo, 1M. 
Genèse, », ai_, am 
Oibert, Ifift. 

Gignonx ;IU'), lu. M, îï, 

Gilbert. UT. 

Girard, aoft. 

Glrod de l'Ain, 318, 

Ccdin, 111. 

Gudolpliiq (lordl, US. 

GanUi lOiarle*), 87, • **, ÎiL 

Graui, (M. 

Grégoire de Tour», IL 

Grégoire de Kasianie | saint). ii_ 

Guinée, IL 

Gutanebatill, lu. 

Gméuun, 888. 

Gm-riB-Mtoiwvilte, IIL 

Guibal. 8L 

Guiul, li. 

Gunter (clieTaUer), îli. 
Oygès,«, 40, 
H.mlil . ii. 

Hmrl, ir, «, ni, m, un. 

nercule, «3, 181. 

Henni*, U. 

Herplu. «v, IiL 

Hervé Mangon, IIL lit 

H>»iod«, ItUjiy, sôij, su; 

Hrlto.tsa. 

Hniiu.. t, ut. 

Heiuc, lia. 

Iliéron, to. 

HiUnan (laiot), 34, 11, 

Hotnére, 10. ii. 10. a«4. 813. ait 

Horace, M, 2ii. 

Huog.vun, la, 

Huujiiu, it. 

■limant, 7», M7. 

Hulio. 91L 

HlUwl. ÏI^, 3J7_ 



Isidore de SéviUe Isamt), |L 
Jacob et EssQ, 170- 
Jieques L (d'Angleterre.), JJL ail. 
Jacques II, 

Jacques Buiault. it. a», iiit , t»8, lia. Ml. 

118. 14». ltl.3W.8tl.. H,i.3n.3î5,>ti;. 
JUEiM, t»4. 

Janbert de Pus», 64. IiL lii. 
Jauhert ( AmAdee), Ui. 
Jaufret, 104, 

Jean Chiyeosiome (saint), 33. 

Jenerson.iL 

Mrtin Isaiot), 88. 

Jésus-Christ (N. S.), 10, ii. 

Joly, ÎIL 

Josaubat, U. 

Joseph*, IL 

Jourdier, M. 

Juges (lim|, |£L 

Jules César, m 

Jupiter et Tellus, 2», 8H- 

Jushco (de), 144. 

Keslhof, t", lii. 

Il «nord y, loi. 

Ka*Jiliu. Un. 

La BroT'n, an». 

U Fontaine, M, 74, 14». 

Lamartine. 17, 

Laqnintime, Si. 

LaTargiw (Léonce de). 41. 44, tu. 339, na. 
Lavioille. it. 
Leblanc, tv. 
Ledocl, Si, 

l^fprra Sainte-Mari», HL 
Ufonr, lai. IiL 
Legrand d'Ilauss', 114. 
LribniLt, mi. 
Leiccstcr (duc de), 4a. 
licoard il* Vinci , lii. 
Léopold 1 (due), IL 

l^pCK, 1t. 

taruio, Bib. 
Uroy.Mal.illr, lia. 
Lesclwe i Charles de), 121. 
l*spr> (de), u. 
Ijs Tas», ta, agi. 
Uclntus Siokm, iL 
Liant, m. 
LomIUs». iL 

Louis Us Germanique, M. 

Louis (saint). 4L 

Look» XII, li. 

ImU XIII, ii. 

U/uif XIV, II^SILUL 

Lwiif XV, 41^ li. 

Louit XVI. 44,171, lit, liî. 

LymrJu et boom eventas, ti- 

Macaire (taini;, IL 

Marbabéte, ii, 

Mao-Uirmki, lis. 

M i^ne ; ministre), m. 

Magne Uirùfesaeur), it.'.iï», 3<i, j.%ri,33i. 

lii. 
Mafon.il. 
MaboniM, IL 
Maître ActiiUe, lia. 
Malosncrbu, lii. 



MAléneiu (de) , WL 
Malinino, 140. 
Manon, a. 
Marc-Grair, 112. 
Marie-Antoinetti-, sjU. 
Marie d* Mtfids, «et. 
Marie-Thérëte, 44, HL 
Hu»), l&IL 

Mathieu de Dombaties, 185^ 177, lii, 

834, m. 
MeikLt, lit. 
Mi!iu>e (frire), m. 
Ment*, M. 
Meng-IMU, ii, li'. 
Mercier, UJL 
Mercure, n, IiL 
Micband, XL 

Mlliiau (frère), it, lit, Ul^ fM. 

Milan-Edward, IiL 

Miller, UL 

Minen-c.lljtSj 114. 

M<Frii, «H, IiL 

,M;,iS,~, ji, 35lj M. 

Mail, U. 

MOttiût, 33» 

Monny de Mottuj, jr, m. 

Monu>B|nleu, 4, 

Mooiicuy (de), UL 

Marren, UL 

MyolJU ( général) , 114. 

Nabot et Athab, i. 

Nadaall de Buloo, ltt, lia. 

Napoléon 111, 4t. m, 1M. 

NtiuJmie, li. 

Neptune, U. 

Nerim, U. 

Nlcel tsiint), IL 

NiooUl, 3«, xu. 

NU (Dieu). XL 

Mnas, ai. 

NitoerU, U. 

Noé, SjlL 

N'UttU, tv, 4'). 

Olivter, UL 

Obvier de Serres, 1, Î7, 4i, 44, no, m, 
177, W8. 171, 14/7, .Ml, .un, iSI, ,t>.>, 
3 la. 318. ï!iL 

Oslas, li. 

Otiris el bit, IL 

Ovule, lii. 

Parut, àa. 

Pacouie isainl), 35, 37. 
Patçanel. m. 
l'ulèj, ii. 

FalUde. 146, m, 184 
Farant. aUL 
Parrocuticr, ITi^ iit. 
Parfaite, loi. 

Pjyeu, 10(1, HLlîliMt, ML 
Pcpiu (roi), IX 
IVrrit , a&o. 
Peruullel, lia. 

Perrault de Jotetnps, »6, 1». 
Ptirarque, li. 
Pbedre. lii. 
Pbiljppart, Ul. 
Pbilipi«lll vroil, ii. 

r,i 



IKK TABLE ALPHABETIQUE DES NOMS PROPRES. 



Phikiptemco, ilL 
Pitfot, au. 
Pilât (Louut, li!L 
Plttrt, lit. 
Platon, 10, au. 

Plioe, io, »L *£, ÎL iîi iii iM.W.Mt. 

Pluchct, au. 

Ptulari|iu, il.to. 

Pulyl*, lit. 

Polj|ihème. Mi 

Poosant, lia. 

Pnivrtt (tenrdirt),:»». 

Prlajie, t*. 

pTOWéOtéf, 12. 

Réfutas, il. 

Pyth«F«ro, ltf. 

QufMi.-ij, IL 

Vu«UOrt, Us. 

Radiai (nu), 34, 

RaAi^ (de). IL 

Baudouin- Bmler, u, m. 

Rithard Goonl (sir ), 3». 

Richard du CiDtal , 11L 

Ritlielii'u (dqr de), WL 

Rie»), 131^ iïi. 

Robert luint), as. 

Robert P«el. iL 

Rolil pu « Flora. «j m. 

Rctiioson, 4, IlL 

Rùis (line des),L 

Rollin, Mi. 

Rmuulus, ilL 

Rcnher (ministre), m. 

RlMIÏT, 1T, 



Royer, t. 

Roaler (l'ibtt;.-''.. is-i, va. 

Ki.iI <-1 iloo», 11, SRI. 

Salomon. I. 11. W.ao.il. 11. H1,3»«,8I9. 

Sajral, Jjii. 

Samuel, IL 

Sarah, L 

Saturne, lu 

SaQl, 10, u. 

Scnmîdl, I», (S, 

Scbmll, îiL 

Skhrarier, US. 

Sfhwf ru, u, m*, mt, *««, ns, m. 

Schobcirt, US. 

Séja «t SycHa | dlvlniiva I. iî. 

Sémiraum, an. 

Sèsostris, aa. 

Sironn. »i. 

Siinpu.il, an. 

Socnle, H, ji 19,3», 3Jii. 

Sotoo, 11. 

S:.miDcmlI« (lord), U. 
Stkrstvard, Uta. 
Slralyjn, 51_, iJL 
SulIr.M, *«■ lli, H*. 
T»diDi, m, 
TncM»,«,5T2i 
Terni» {dicu.1, SS. 
Tcnianx, U1L 
Te«ai«, JSTj liL 
Tha*r. ». «t. U», «s, 311. 
TWoard.lil 
Theodcbert, âi 

Tuiitc, au. 



Tofi}il«Till» ( AlnU dp), g. 
Tonrurrille (Kdoaard de), u, ni, l"> 
Torcj |de), Sli. 
TimrUy, m. 

Towo-Srn-I |lnr>l), il. un. 
Trljitolèmiî, U, 
Trndaine, »»7- 
Torbillj rdel. 111, 111. 
Vachon, lie 
Vanolere 'pire), S*,*!!. 
Varna. M. U, au. 
Wole, iï. 
Venus, Jî. 

Vertamne et PonmrK, ». 
VeeU, >JL 

Victoria (reine), U. 
Villcror, îss. 

Vilmorin, iv, «a^iST, !»1 UL 1»! ISi» 

119, IM. 
Vinrent de Boutait, U, il, 
Virg Ue. l 1 a i «l i s» 1 59 l !!S,Tt,7i J s», 

Ml. iTl.lti). iit., aiil, Jli. 
Vukain, U. 
Wandecaslttle, au. 
Wasse, 7». 
Watteau, au. 
VTeM.. (Jonas), Utt. 
Wibwn (sir Richard ;, îlî, 
Wiopftn |d«}, iiL 

Xeunubmi, i«,M 1 « 1 Mi»iiîi^i2i 

Yao, SSL 
Yrart. 175, ÎM. 
Yu, ÎL. 
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